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MEMOIRES  ORIGINAUX1 


Le  dosage  des  sucres  rdducteurs. 

Le  dosage  du  glucose  et,  d’une  maniere  plus  generate,  le  dosage  des 
sucres  l-educteurs  —  dosage  auquel  on  peut  ramener,  par  hydrolyse, 
celui  des  saccharides  et  des  glucosides  —  est  un  de  ceux  qu’on  a  le  plus 
souvent  &  effectuer,  non  seulement  dans  certains  laboratoires  scienti- 
fiques,  mais  encore  dans  les  laboratoires  qui  ont  pour  objet  l'examen 
des  substances  alimentaires  ou  le  contrble  industriel  des  produits 
d’origine  biologique. 

Malheureusement,  ce  dosage,  base  sur  la  reduction  de  l’oxyde  de 
cuivre  maintenu  en  dissolution  alcaline,  suivant  une  methode  propos^e 
par  Barreswill  en  1844  (1),  est  un  dosage  essentiellement  empirique.  II 
repose,  en  effet,  non  pas  sur  une  reaction  simple  et  precise,  mais  sur  un 
ensemble  de  reactions  complexes,  encore  mal  definies,  dues  k  Faction 
simultanee  de  l’oxyde  de  cuivre  et  de  l’alcali  sur  le  sucre  r6ducteur.  Au 
cours  de  ces  reactions,  le  sucre  est  transform^  surtout  en  acides,  de 
sorte  que  la  concentration  du  reactif  en  ses  composants  essentiels, 
cuivre  et  alcali,  varie  du  commencement  a  la  fin  d’une  experience;  la 

I.  Reproduction  interdite  saDS  indication  de  source. 
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vitesse  de  chacune  des  reactions  se  trouve  aussi  modifi^e  d’une  inanifere 
inconnue. 

On  est  done  conduit  it  operer  dans  des  conditions  toujours  compa¬ 
rables,  choisies  parmi  les  plus  faciles  &  r6aliser  et  les  plus  constantes,  et 
a  dresser  une  table  de  concordance  a  l’aide  de  solutions  de  sucres  purs 
prises  comme  types. 

J’ai  etudie  d’une  manure  syst^matique  les  diverses  conditions  du 
dosage  et  les  principales  modifications,  volum6triques  ou  pond^rales, 
qui  ont  6t6  propos6es.  Je  suis  arrive  ainsi  a  faire  un  choix  parmi  les 
formules  de  preparation  du  reactif,  les  diverses  manures  de  l’employer 
et  les  fagons  de  determiner  le  poids  de  cuivre  r6duit.  Ce  choix  fait  du 
mode  operatoire  que  je  vais  decrire  un  des  plus  pratiques  et  des  plus 
precis.  Je  le  propose  avec  d’autant  plus  de  confiance  qu’il  possfcde  la 
sanction  de  cinq  annees  d’ experiences,  au  cours  desquelles  il  a  ete 
employe  avec  succfcs  par  des  commenfants  et  adopte  avec  satisfaction 
par  plusieurs  savants  dans  des  recherches  dedicates  *. 

Dans  ce  mode  operatoire,  on  se  sert  comme  reactif  dedeux  solutions, 
l'une  de  sulfate  de  cuivre  pur,  l’autre  de  sel  de  Seignette  additionne  de 
soude,  qu’on  melange  au  moment  du  besoin,  suivant  les  indications  de 
Soxhlet.  II  est  exact,  en  effet,  que  les  reaclifs  prepares  d’avance  se 
modifient  avec  le  temps  et  ne  donnent  plus  alors  de  resultats  concor- 
dants. 

La  duree  d’ebullition,  comptee  &  parlir  du  moment  oil  se  degagent 
les  premieres  bulles  de  vapeur,  est  portee  k  trois  minutes  pour  toutes 
les  especes  de  sucres.  On  avait  recommande  de  faire  bouillir  des  temps 
varies,  suivant  les  sucres;  par  exemple  :  deux  minutes  pour  le  glucose 
et  le  levulose,  jusqu’a  cinq  minutes  pour  le  lactose.  Cette  maniere 
d’operer  n’est  pas  bonne,  car  elle  diminuela  precision  des  dosages  dans 
le  cas  de  certains  melanges.  Le  reactif,  en  efifet,  subit  pour  son  propre 
compte  une  legSre  decomposition  quand  on  le  chauffe  :  on  trouve  tou¬ 
jours  un  peu  plus  de  cuivre  reduit  apres  une  plus  longue  ebullition.  Or, 
dans  le  cas  d’un  melange  contenant,  par  exemple,  du  lactose  avec  ses 
produits  de  dedoublement ,  glucose  et  galactose,  il  faudrait  faire 
bouillir  cinq  minutes  k  cause  du  premier  sucre,  et  comparer  les  chiffres 
obtenus  avec  ceux  d’une  table  etablie,  pour  les  deux  autres  apr6s  deux 
minutes  seulement  d’ebullition. 

Quand  la  reaction  est  terminee,  il  faut  connailre  le  poids  de  cuivre 
reduit.  C’est  ici  que  le  mode  operatoire  dififere  le  plus  de  ceux  qui  sont 
gen^ralement  en  usage.  Au  lieu  de  peser  le  cuivre  k  l’6tat  d’oxyde  ou 
de  m6tal,  on  le  dose  volumetriquement  a  l’aide  d’und*m6thode  dont  le 

1.  Une  description  plus  ou  moins  complete  en  a  d£ja  et£  donnee,  notammentpar 
M.  Wolff  (Sur  le  dosage  du  sucre,  Ann.  et  Rev.  de  chim.  analyt.,  1903),  et  par 
M.  Gatin  (Recherches  anatom,  et  chim.  sur  la  germination  des  Palmiers,  These, 
Paris,  1906). 
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principe  a  616  indique  autrefois  par  Mohr  (2).  Cette  m6thode  consiste  i 
traiter  l’oxydule  de  cuivre  par  une  solution  acide  de  sulfate  ferrique. 
L’oxydule  se  dissout  &  l’etat  de  sulfate  de  cuivre  ordinaire,  tandis 
qu’une  proportion  correspondante  de  sel  ferrique  passe  6,  l’6tat  de  sel 
ferreux  : 

Cu’O  +  tSO*)=Fe*+ SO*H*  =  2SO‘Cu  +  H*0  +  2SO*Fe. 

On  dose  ce  dernier  au  permanganate  de  potassium  et  Ton  peutainsi, 
en  s’appuyant  sur  l’6quation  ci-dessus,  calculer  la  quantit6  de  cuivre 
qui  a  6t6  precipit6e  par  le  sucre. 

Voici  en  d6tail  comment  on  opere  : 

On  commence  par  pr6parer  les  liqueurs  suivantes  : 

A.  —  Liqueur  cuivrique  : 

Sulfate  de  cuivre  pur .  40  gr. 

Eau  distillle .  Q.  S.  pour  4  litre. 

B.  —  Liqueur  ahaliuc. 

Sel  de  Seignette .  200  gr. 

Soude  caustique  en  plaques .  150  — 

Eau  distillfe .  Q.  S.  pour  1  lilre. 

C.  —  Liqueur  ferrique. 

Sulfate  ferrique .  SO  gr. 

Acide  sulfurique .  200  — 

Eau  distillde .  Q.  S.  pour  1  litre. 

D.  —  Liqueur  permaoganique. 

Permanganate  de  potassium .  5  gr. 

Eau  dislillde . .  .  Q.  S.  pour  1  lilre. 

La  liqueur  ferrique  ne  doit  pas  reduire  le  permanganate  de  potas¬ 
sium.  On  s’en  assure  en  y  ajoutant,  avec  pr6caution,  de  la  liqueur 
oxydante;  un  faible  changement  de  coloration  doit  apparaitre  d6j& 
apres  quelques  goulles.  Sinon,  on  verserait  du  permanganate  jusqu’il 
ce  que  ce  r6sultat  soit  alteint;  la  liqueur  ferrique  seraitalors  pr6te  pour 
l’usage. 

Quand  on  veut  doser  la  quanlit6  de  sucre  contenue  dans  une  solution, 
on  prend  une  fide  conique  d’EHLENMEYER  de  125  ft  150  cm1  de  capacit6, 
et  l’on  y  verse  20  cm3  de  la  solution  sucree.  Ces  20  cm3  peuvent  con- 
lenir  jusqu’h  100  milligr.  de  sucre  r6ducteur,  mais  il  est  pr6f6rable 
qu’ils  enrenferment  un  peu  moins;  c’est  enlre  10  et  90  milligr.  que  les 
r6sultats  sontle  plus  precis1. 

Oh  ajoute  4  la  solution  sucree  20  cm3  de  liqueur  cuprique,  20  cm3  de 
liqueur  alcaline,  et  l’on  chauffe  jusqu’&  r6bul!ilion,  qu’on  maintient 
exactement  trois  minutes.  On  6vite  une  6bullition  vive  qui  concentre- 

1.  Si  la  quantity  convenable  du  sucre  est  contenue  dans  un  volume  moindre  de 
solution,  on  doit  completer  les  20  cm*  avec  de  l’eau  versle  directement  dans  la  dole 
conique;  il  est  ndcessaire  que  le  volume  final  soit  constant. 
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rait  trople  liquide.  Apresles  trois  minutes  d’ebullition,  on  retire  la  Sole 
du  feu,  on  laisse  dAposer  un  instant  l’oxydule  de  cuivre  et  on  passe  le 
liquide  surnageant  A  Iravers  un  filtre  d’amiante.  Lacouleur  de  ce  liquide 
doit  indiquer  nettement  la  presence  d’un  excAs  de  cuivre;  s’il  en  Atait 
autrement,  c'est  que  la  quantite  de  sucre  employee  aurait  AtA  trop 
grande,  et  il  faudrait  recommencer  le  dosage. 

Pour  la  filtration,  on  se  sert  d’un  tube  A  amiante  genre  Soxulet, 
monte  &  l’aide  d’un  bouchon  de  caoutchouc  sur  une  fiole  en  verre 
conique,  pas  trop  Apaisse,  de  150  cm3  de  capacity.  On  fait  le  vide  dans 
la  fiole  par  l’intermediaire  d’une  tubulure  latArale.  Le  lube  a  amiante  a 
14  ctm.  de  longueur  totale.  Laparlie  superieure,  de  6  ctm.  de  longueur 
et  de  17  millim.  environ  de  diametre,  est  cylindrique.  Ce  tube  est  assez 
fortement  AtranglA  pour  relenir  l'amiante  et  se  prolonge  au-dessous  de 
l’Atranglement  par  une  partie  tiree  en  cdne,  qui  rentre  dans  le  bouchon 
de  caoutchouc.  On  obtient  un  bon  flllre  en  operant  comme  il  suit  :  on 
choisit  de  l’amiante  en  grosses  fibres  un  peu  dures  et  Ton  en  fait  une 
pelote  spherique,  du  diametre  du  tube,  que  l’on  pousse  jusqu’A  l’Atran- 
glement,  en  la  pressant  un  peu.  Au-dessus,  on  place  une  petite  couche 
d'amiante  beaucoup  plus  fine,  obtenue  en  broyant  de  l’amiante  ordi¬ 
naire,  &  fibres  douces,  avec  de  t’eau ;  on  dAcante  les  parties  les  plus 
fines  qu’on  met  A  part;  on  jette  la  bouillie  restante  sur  le  tampon  et  on 
essore. 

Enfin,  on  termine  la  preparation  du  filtre  en  y  faisant  passer  les  por¬ 
tions  les  plus  fines  de  l’amiante  qu’on  a  separees  par  broyage  et  decan¬ 
tation.  La  derniere  couche  ainsi  obtenue,  cellequi  agit  vraiment  comme 
filtre,  doit  avoir  au  moins  2  a  3  millim.  d’Apaisseur;  les  deux  premieres 
lui  servent  simplement  de  support;  elles  ont  ensemble  a  peu  pres  1  ctm. 
On  doit  veiller  a  ce  que  chaque  couche  ait  une  epaisseur  rAguliAre  et 
une  surface  horizontale.  Quand  on  a  un  peu  d’habitude,  il  suffit  de 
quelques  instants  pour  preparer  un  tres  bon  filtre  d’amiante,  pouvant 
servir  A  un  tres  grand  nombre  de  dosages  (quelquefois  plusieurs  cen- 
taines). 

Il  est  recommandable  d’entralner  le  moins  possible  l’oxydule  de 
cuivre  sur  le  filtre;  il  y  formerait  un  depbt  compact  qui  ne  se  dissou- 
drait  plus  avec  toute  la  rapidite  desirable  dans  la  liqueur  ferrique. 
Lorsque  le  liquide  surnageant  le  prAcipitA  d’oxydule  de  cuivre  a  Ate 
sAparA,  on  delaye  le  prAcipitA  dans  un  peu  d’eau;  on  laisse  dAposer 
encore  une  fois  et  on  dAcante  le  liquide  de  lavage  sur  le  filtre.  La  fiole 
a  filtration  est  alors  videe  et  rincee;  elle  est  prete  a  servir  A  la  seconde 
partie  de  l’operation,  c’est-A-dire  au  dosage  du  cuivre  reduit. 

Ce  dosage  s’eflectue  d’une  maniAre  tres  simple  et  tres  rapide  :  on  dis- 
sout  l’oxydule  de  cuivre  dans  la  liqueur  ferrique  ajoutee  peu  A  peu,  en 
remuant,  en  quantites  suffisantes,  5,  10,  20  cm3.  Le  precipitA  passe 
instantanement  du  rouge  vif  au  bleu  noir,  puis  donne  une  solution 
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limpide,  d’un  beau  vert  d’eau.  On  verse  cette  solution  sur  le  filtre  pour 
dissoudre  au  passage  la  petite  quantite  d’oxydule  qui  y  est  retenue.  Si 
celle-ci  tarde  trop  Si  disparaltre,  on  d61aye  un  peu,  avec  un  agitateur,  la 
couche  superficielle  du  filtre,  pour  augmenter  les  points  de  contact  avec 
la  liqueur  ferrique,  et  on  modfere  la  vitesse  de  la  filtration  en  cessant 
de  faire  le  vide.  S’il  est  necessaire,  on  ajoute  encore  quelques  centi¬ 
metres  cubes  de  liqueur  ferrique*.  Enfin,  quand  tout  l’oxydule  est  dis- 
sous,  on  lave  la  fiole  d’ERLENMEYEtt  etle  filtre  avec  de  l’eau  distill^e,  puis 
on  titre  le  liquide  rassembl6  dans  la  fiole  Si  filtration  avec  le  perman¬ 
ganate.  Le  virage  est  extrSmement  net  et  se  distingue  aussi  bien  Si  la 
lumtere  artificielle  qu’en  plein  jour  :  la  couleur  passe  du  vert  au  rose 
avec  une  seule  goutte  de  permanganate  en  exces;  souvent  une  partie 
notable  de  la  derniere  goutte  de  liqueur  oxydante  est  utilisee  pour  ter¬ 
miner  la  transformation  du  sel  ferreux  en  sel  ferrique,  et  il  ne  reste 
plus  que  juste  assez  de  permanganate  pour  compenser  la  teinte  verle  du 
Liquide;  celui-ci  semble  alors  se  d^colorer  brusquement;  si  on  ajoute 
une  goutte  de  plus,  on  obtient  une  coloration  rose  intense. 

La  dur6e  des  operations  est  de  quinze  Si  vingt  minutes. 

Pour  le  calcul,  on  voit,  d’apres  liquation  : 

(1)  Cu*0  +  (SO*)sKe*  +  SO*H*  =  2SO*Cu  +  IPO  +  2SO‘Fe 

dejSi  donnee,  que  deux  atomes  de  cuivre  pr6cipites  par  le  sucre  reduc- 
teur  correspondent  Si  deux  molecules  de  sulfate  ferreux,  c’est-Si-dire  Si 
deux  atomes  de  fer  Si  oxyder  par  le  permanganate.  11  n’y  a  done  qu’Si 
multiplier  le  titre  en  fer  de  la  solution  de  permanganate  par  le  rapport : 


pour  avoir  son  titre  en  cuivre.  On  trouve  ensuite  dans  l’un  des  tableaux 
annexes  Si  ce  travail  la  correspondance  entre  les  poids  de  cuivre  et  ceux 
des  principaux  sucres  rMucteurs. 

Je  me  sers  avec  preference  de  l’oxalate  d’ammonium  pour  le  tilrage 
du  permanganate.  C’est  un  sel  qui  n’est  ni  efflorescent,  ni  hygrosco- 
pique,  et  qu’il  est  tres  facile  de  se  procurer  Si  l’£lat  pur.  On  en 
pese  250  milligr.  (ou  une  quantite  voisine)  qu’on  met  dans  un  becher- 
glass  ou  une  capsule  de  porcelaine  avec  50  Si  100  cm3  d’eau  et  1  ou  2  cm* 
d’acide  sulfurique  pur;  on  chauffe  vers  60-80°  et  l’on  verse  la  solution 
de  permanganate  jusqu’Si  coloration  rose  (environ  22  cm3).  L’ammo- 
niaque  du  sel  n’intervient  pas,  mais  seulement  l’acide  oxalique1 2. 

1.  Ilpeut  arriver,  apres  un  assez  grand  nombre  d’operations,  que  des  poussUres 
accumulees  noircissent  la  partie  supdrieure  du  filtre  d’amiante.  On  enlfeve  alors  avec 
precaution  la  couche  filtrante,  on  la  sAche,  on  la  calcine,  puis  on  la  remet  en  place. 

2.  On  pourrait  egalement  se  servir  d’acide  oxalique,  mais  ce  corps,  cristallise 

avec  2  molecules  d'eau,  est  efflorescent  et  ne  presente  pas,  en  consequence,  les 
garanties  de  son  sel  ammoniacal. 
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Or,  d’aprfcs  les  reactions  ci-dessous  : 

(2)  lOSO'Fe  +  2(MnO*K)  +  8S0‘H*  =  3[(SO*)3Fea]  +  SO‘K*  +  2SO*Mn  +  8HaO 

(3)  SC'H'O1  +  2(Mn04K)  +  3SO*H*  =  10CO*  +  2SO‘Mn  +  SO‘K*  +  8H*0 

une  molecule  d’acide  oxalique  ou,  ce  qui  revient  au  m£me,  une  mole¬ 
cule  d’oxalate  d’ammonium  cristallise 

C*H,0*2NH3  +  H*0  (poids  moldculaire  142,1). 

equivaut  ii  2  Fe,  soit,  d’apres  liquation  (1),  k  2  Cu. 

En  multipliant  le  poids  d’oxalate  par  -  ou  o,8951  on  a  la 

quantite  de  cuivre  qui  correspond  au  volume  de  solution  de  perman¬ 
ganate  employe  pour  amener  la  coloration  rose. 

En  chiffres  ronds,  un  litre  de  solution  de  permanganate  equivaut 
k  10  grammes  de  cuivre  *. 

Les  tableaux  de  correspondence  annexes  &  ce  memoire  ont  ete  etablis 
avec  des  solutions  de  sucres  purs  au  titre  de  cinq  grammes  par  litre. 
On  a  pris  comme  : 

1°  Hexoses  :  le  glucose,  le  mannose,  le  galactose,  le  sorbose,  et  aussi 
le  sucre  interverli; 

2°  Pentoses  :  le  xylose  et  l’arabinose  naturels; 

3°  Triose  :  la  dioxyacetone ; 

4”  Saccharoses  :  le  maltose  et  le  sucre  de  lail. 

La  dioxyacetone,  obtenue  par  oxydation  de  la  glycerine  k  l’aide  de 
la  bacterie  du  sorbose  (3)  a  ete  crislallisee  deux  fois  dans  l'eau  pure. 

Le  xylose  a  ete  prepare  par  ebullition  des  coques  de  noyaux  d’abri- 
cots  avec  de  l’acide  chlorhydrique  St  5  °/„  (4),  et  l’arabinose  par  la 
methode  de  Kiliam  (3). 

On  les  a  recristallises,  le  premier  dans  I’alcool  a  9a  degrds,  le  second 
dans  l’eau  jusqu’a,  pouvoir  rotatoire  constant  (determine  sur  la  solution 
aqueuse  k  10  %  environ). 

Onapurifiedememele  glucose  (Soxhlet)  par  recrislallisation  dans  l'al- 
cool  methylique,  le  mannose  (de  l’ivoire  vegetal),  le  galactose  (du  sucre 
de  lait),  le  sorbose,  le  .maltose  et  le  lactosepar  recristallisation  dans  l’eau. 

On  a  adopte  l’eau  pour  le  maltose,  malgre  les  grandes  pertes  que 
l’emploi  de  ce  dissolvant  occasionnait  k  chaque  operation,  parce  que 
c’etait  lit  le  seul  moyen  rapide  d’eliminer  totalement  les  dextrines. 

Pour  les  pesees,  on  dessechait  les  prises  d’essai  dans  le  vide  sur 
l’acide  sulfurique,  k  la  temperature  de  +  30°,  juqsu’a  poids  constant. 
Dans  le  cas  du  maltose  et  du  sucre  de  lait,  on  a  done  opdre  sur  des 
hydrates ;  on  a  tenu  compte  alors  de  la  molecule  d’eau  de  cristallisation 
en  prenant  un  poids  plus  fort;  tous  les  tableaux  sont  ainsi  rapportes  4 
des  sucres  anhydres. 


1.  En  effet,  10  Cu  :  MusO»K*  ::  636  :  316,3  ou  2,010. 
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On  a  d6termind  par  l’exp^rienee  seulement  les  points  principaux,  de 
dix  en  dix  milligrammes,  chaque  dosage  6tant  fait  plusieurs  fois  et  par 
deux  personnes  differentes  au  moins.  On  a  calculi  ensuite  les  rapports 

sucre  r6ducteur  ,  ,  ,  .  ,  ,  ., 

— : - - — : — rr~, »  pour  rendre  les  hearts  plus  sensibles,  reports  ces 

cuivre  pr6cipite 

rapports  sur  du  papier  quadrille  et  construit  la  courbe  d’oti  les  chiffres 
dgfinitifs  ont  dl6  tirds. 

Pour  quelques  sucres,  dont  le  dosage  est  peu  frequent,  on  n’a  pas 
cru  necessaire  d’Stablir  les  tableaux  de  milligramme  en  milligramme. 
En  cas  de  besoin,  il  suffira  d’interpoler. 

Enfin,  en  raison  de  l’extrSme  ressemblance  des  tableaux  relatifs  au 
glucose  et  au  sucre  interverti,  on  s'est  dispense  d’etablir  un  tableau 
special  pour  le  levulose.  II  est  d’ailleurs  tr6s  rare  qu’on  ait  a  doser  une 
solution  de  ce  sucre  pur;  si  un  tel  cas  se  pr^sentait,  on  pourrait  sans 
doute  se  contenter  des  chiffres  donn6s  pour  le  sucre  interverti  *. 


GLUCOSE 

Quatridme  cristallisation :  [a]n  =  +  C°  =+  52°- 


SUCRE  CUIVRE 

ea  milligr.  en  milligr. 

10  20,4 

11  22,4 

12  24,3 

13  26,3 

14  28,3 

15  30,2 

16  32,2 

17  34,2 

18  36,2 

19  38,1 

20  40,1 

21  42,0 

22  43,9 

23  45,8 

24  47,7 

25  49,6 

26  51,5 

27  53,4 

28  55,3  • 

29  57,2 

30.  59,1 

31  60,9 


SUCRE  CUIVRE 

en  milligr.  en  milligr. 

32  62,8 

33  64,6 

34  66,5 

35  68,3 

36  70,1 

37  72,0 

38  73,8 

39  75,7 

40  77,5 

41  79,3 

42  81,1 

43  82,9 

44  84,7 

45  86,4 

46  88,2 

47  90,0 

48  91,8 

49  93,6 

50  v  95,4 

51  '  97,1 

52  98,9 

53  100,6 


SUCRE  CUIVRE 

en  milligr.  en  milligr. 

54  102,3 

55  104,1 

56  105,8 

57  107,6 

58  109,3 

59  111,1 

60  112,8 

61  114,5 

62  116,2 

63  117,9 

64  119,6 

65  121,3 

66  123,0 

67  124,7 

68  126,4 

69  128,1 

70  129,8 

71  131,4 

72  133,1 

73  134.7 

74  136,3 

75  137,9 


1.  Je  liens  a  remercifer  ici  MM.  Agulhon,  Gatin  et  Weisweiller  de  l’aide  obligeante 
qu’ils  m’ont  apportOe  dans  l’exdcution  de  ces  tableaux. 
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SUCRE  CUIVRE 

en  milligr.  en  milligr. 

76  139.6 

77  141,2 

78  142,8 

79  144,5 

80  146,1 

81  147,7 

82  149,3 

83  150,9 

84  152,5 


SUCRE  CUIVRE 

en  milligr.  en  milligr. 

85  154,0 

86  155,6 

87  157,2 

88  158,8 

89  160,4 

90  162,0 

91  163,6 

92  165,2 


SUCRE  CUIVRE 

en  milligr.  en  milligr 

93  166,7 

94  168,3 

95  169,9 

96  171,5 

97  173,1 

98  174,6 

99  176,2 

100  177,8 


SUCRE  INTERVERTI 


Solution  a  0,5  °/0  obtenue  en  hydrolysant  4  gr.  750  de  saccharose  dissous  dans 
50  cm3  dUCl  a  2  °/0,  par  chauffage  0  100°  pendant  10-15  minutes,  [puis  laissant 
refroidir,  neutralisant  et  diluant  a  un  litre. 


SUCRE  CUIVRE  SUCRE 

en  milligr.  en  milligr.  en  milligr. 

10  20,6  41 

11  22,6  42 

12  24,6  43 

13  26,5  44 

14  28,5  45 

15  30,5  46 

16  32,5  47 

17  34,5  48 

18  36,4  49 

19  38,4  50 

£0  40,4  cl 

21  42,3  52 

22  44,2  53 

23  46,1  54 

24  48,0  55 

25  49,8  56 

26  51,7  57 

27  53,6  58 

28  55,5  59 

29  57,4  60 

30  59,3  61 

31  61,1  62 

32  63,0  63 

33  64,8  64 

31  66,7  65 

35  68,5  66 

36  70,3  67 

37  72,2  68 

38  74,0  69 

39  75,9  70 

40  77,7 


CUIVRE  SUCRE  CUIVRE 

s»  milligr.  en  milligr.  en  milligr. 

79.5  71  130,8 

81.2  72  132,4 

83,0  73  134,0 

84.8  74  135,6 

86.5  75  137,2 

88.3  76  138,9 

90.1  77  140,5 

91.9  78  1  42,1 

93.6  79  143,7 

95.4  80  145,3 

97.1  81  146,9 

98,8  82  148,5 

100.6  83  15o,0 

102.3  84  151,6 

104,0  85  153,2 

105.7  86  154,8 

107.4  87  156,4 

109.2  88  157,9 

110.9  89  159,5 

112.6  90  161,1 

114.3  91  162,6 

115.9  92  164,2 

117.6  93  165,7 

119.2  94  167,3 

120.9  95  168,8 

122.6  96  170,3 

124.2  97  171,9 

125.9  98  173,4 

127.5  99  175,0 

129.2  100  176,5 
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Troisifeme  cristallisation  :  [a]D  = 


Deuxieme  cristallisation  :  [ot]D  =  0. 


LB  DOSAGE  DBS  SUCRES  RfiDUCtEURS 

MALTOSE 

Troisi6ine  cristallisation 

:  [.]»*■= 

+  26°10  X  25“ 
2sr500  X  24 

=  +  130-5  (a  +  20°). 

Ce  pouvoir  rotatoire  se  rapporle  au  si 
dessous  au  sucre  anhydre. 

lere  hydratd  :  C*‘HI!0“  + 

H*0,  le  tableau  c  * 

SUCRE 
en  milligr. 

CU1VRE 

en  milligr.  < 

SUCRE 
in  milligr. 

CU1YRE 
en  milligr. 

SUCRE 
en  milligr: 

CUIVRE 
en  milligr. 

10 

11,2 

41 

45,2 

71 

77,6 

11 

12,3 

42 

46,3 

72 

78,6 

12 

13,4 

43 

47,4 

73 

79,7 

13 

14,5 

44 

48,5 

74 

80,8 

14 

15,6 

45 

49,5 

75 

81,8 

IS 

16,7 

46 

50,6 

76 

82,9 

16 

17,8 

47 

51,7 

77 

84,0 

n 

18,9 

48 

52,8 

78 

85,1 

18 

20,0 

49 

53,9 

79 

86,1 

19 

21,1 

50 

55,0 

80 

87,2 

20 

22,2 

51 

56,1 

81 

88,3 

21 

23,3 

52 

57,1 

82 

89,4 

22 

24,4 

53 

58,2 

83 

90,4 

23 

25,5 

54 

59,3 

84 

91,5 

24 

26,6 

55 

60,3 

85 

92,6 

25 

27,7 

56 

61,4 

86 

93,7 

26 

28,9 

57 

62,5 

87 

94,8 

27 

30,0 

58 

63,5 

88 

95,8 

28 

31,1 

59 

64,6 

89 

96,9 

29 

32,2 

60 

65,7 

90 

98,0 

30 

33,3 

61 

66,8 

91 

99,0 

31 

34,4 

62 

67,9 

92 

100,1 

32 

35,5 

63 

68,9 

93 

101,1 

33 

36,5 

64 

70,0 

94 

102,2 

34 

37,6 

65 

71,1 

95 

103,2 

35 

38,7 

66 

72,2 

96 

104,2 

36 

39,8 

67 

73,3 

97 

105,3 

37 

40,9 

68 

74,3 

98 

106,3 

33 

41,9 

09 

75,4 

99 

107,4 

39 

43,0 

70 

76,5 

100 

108,4 

40 

44,1 

Bui.l.  Sc.  i 

pharm.  ( Janvier  1907). 
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LACTOSE 


CinquiSme  cristallisation  :  [a]»  =  +2ar50o"x  3d  —  +  54°5  ^  19°^ 

Ce  pouvoir  rotatoire  se  rapporte  au  sucre  hydrate  :  C**H“0“  +  H*0,  le  tableau 
oi-dessous  au  sucre  anhydre. 


10  14,4  41 

11  15,8  42 

12  11,2  43 

13  18,6  44 

14  20,0  45 

15  21,4  46 

16  22,8  47 

17  24,2  48 

18  .  25,6  49 

19  27,9  50 

20  28,4  51 

21  29,8  52 

22  31,1  53 

23  32,5  54 

24  33,9  55 

25  35,2  56 

26  36,6  57 

27  38,0  58 

28  39,4  59 

29  40,7  60 

30  42,1  61 

31  43,4  62 

32  44,8  63 

33  46,1  64 

34  47,4  65 

35  48,7  66 

36  50,1  67 

37  51,4  68 

38  52,7  69 

39  54,1  70 

40  55,4 


56.7  '  71  95,4 

58,0  72  96,6 

59.3  73  97,9 

60.6  74  99,1 

61.9  75  100,4 

63,  76  101,7 

64.6  77  102,9 

65.9  78  104,2 

67,2  79  105,4 

68,5  80  106,7 

69.8  81  107,9 

71.1  82  109,2 

72.4  83  110,4 

73.7  84  111,7 

74.9  85  112,9 

76.2  86  114,1 

77.5  87  115,4 

78.8  88  116,6 

80.1  89  117,9 

81.4  90  119,1 

82.7  91  120,3 

83.9  92  121,6 

85.2  93  122,8 

86.5  94  124,0 

87.7  95  125,2 

89,0  96  126,5 

90.3  97  127,7 

91.6  98  128,9 

92.8  99  130,2 

94,1  100  131,4 

Gabriel  Bertrand. 
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NOTES  DE  MICROGRAPHIE  APPLIQUEE 


Recherches  micrographiques  sur  la  poudre  de  viande. 

Les  analepliques*  ont  rarement  jou6  dans  la  thSrapeutique  un  r61e 
aussi  important  que  celui  qui  leur  incombe  actuellement.  Dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  la  tuberculose  en  t6te,  on  a  compris  qu’il  fallait 
surtout,  pour  lutter  avec  efficacit6,  mettre  l’organisme  en  6tat  de  resis¬ 
tance  et  ne  pas  n6gliger  d’associer  aux  agents  pharmacodynamiques, 
les  faculles  naturelles,  exaltAes  au  besoin  par  les  stimulants  et  les 
reconstituants. 

A  ce  titre,  les  preparations  de  viande  sont  int^ressantes  au  premier 
chef,  car  elles  oifrent  A  la  nutrition  la  matiere  r^paratrice  sous  sa  forme 
la  plus  assimilable. 

Parmi  ces  preparations,  l'une  joue  un  r<Me  tout  parliculierement 
efficace,  en  raison  de  la  fagon  meme  dont  elle  se  presente.  Sous  sa 
forme  pulverulent?,  la  viande  grAce  A  son  etat  d’extreme  division  est 
attaquee  bien  plus  facilement  par  les  sues  digestifs.  Aussi  l’experience  a 
monlr6  que  son  ingestion  est  suivie  rapidement  des  effels  les  plus 
salutaires. 

Historique.  —  II  n’est  pas  sans  intent  de  refaire  brievement  l’histo- 
rique  d’une  preparation  si  precieuse,  et  sur  laquelle  cependant  la 
plupart  des  traites  de  pharmacologie  sont  presque  muets. 

Manquat  a  nous  rappelle  que,  vers  le  milieu  du  xviii®  siede,  des 
essais  furent  faits  par  l’adminislration  de  l’armee  pour  l’alimentation 
des  troupes,  par  de  la  viande  sechee  et  pulveris6e.  Ces  essais  dus  A 
Louvois  furent  renouveies  cent  ans  plus  lard  lors  de  la  guerre  de 
Crimee  (1855). 

Nous  ne  citerons  que  pour  memoire  quelques  produits  alimentaires 
presentant  avec  la  poudre  de  viande  officinale  certaines  analogies  :ie 
pemmican  des  Am6ricains  du  Nord,  la  came  seca,  la  came  pura  ou 
Fleiscbpulver  des  AmSricains  du  Sud. 

.1.  Nous  empruntons  au  Dictionnaire  usucl  des  Sciences  medicales,  de  Dechambre, 
MM.  Duval  et  LereSoullet,  la  definition  de  ce  terme  :  Nom  donne  aux  agents  qui  ont 
pour  but  de  restituer  A  la  nutrition,  par  I’intermddiaire  du  sang,  les  materiaux  qui 
manquent  A  celui-ci  pour  qu’elle  s’exdcute  normalemeot. 

fitymologie  :  ivaltimxvc,  de  iva*ap(lcivetv,  retablir. 

2.  Manquat.  Traitd  de  Therapeutique,  687, 
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Ce  n’est  que  vers  1872  que  l’on  vit  apparaitre  les  premiers  essais 
pour  l’emploi  therapeulique  de  la  poudre  de  viande. 

En  1880,  M.  Moride*  mit  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  nutri- 
cine,  une  poudre  renfermant  tous  les  Elements  de  la  viande  crue,  plus 
assimilable  et  plus  nourrissante  que  la  viande  cuite.  Cette  poudre,  d’une 
belle  couleur  jaundtre,  provenaitde viande  dAsossAe,  puissAchAe  A  basse 
temperature  avec  des  substances  alimentaires  azotAes  destinees  A 
absorber  son  eau  de  constitution. 

Vers  celte  Apoque,  grdce  au  professeur  Debove1 2 3,  l’emploi  thArapeu- 
tique  de  la  poudre  de  viande  commen^a  A  se  gAnAraliser. 

Des  rechercbes  du  savant  praticien,  comme  de  celles  de  M.  Dujardin- 
Beaumetz,  il  rAsultaitclairement  que,  dans  1’alimentation  des  phtisiques, 
par  exemple,  ce  produit  parfaitement  tolArA  par  l’estomac,  assimilA  et 
digArA  sans  fatigue,  Atait  appelA  d  jouer  un  role  d'une  indeniable  utilite. 
L’expArience  montrait  chez  les  malades  soumis  d  cette  alimentation 
une  notable  et  rapide  augmentation  de  poids,  ainsi  qu'une  elevation 
de  la  quantile  d’uree. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  l’emploi  de  la  poudre  de  viande  s’est  etendu 
de  plus  en  plus.  C’est  aujourd’hui  une  des  precieuses  ressources  alimen¬ 
taires  de  la  therapeulique,  etles  recherches  experimen tales  n’ont  fail 
que  confirmer  de  plus  en  plus  celte  opinion  emise  en  1884  par  Adrian  : 
«  ...rationnel  au  premier  chef,  son  emploi  n’est  jamais  nuisible,  ses 
«  inconvenients  sont  nuls;  son  administration  judicieuse  peut  rendre 
«  les  plus  grands  services  ». 

Pour  dtre  juste,  nous  cilerons  cependant  l’opinion  de  M.  Poincare3,  de 
Nancy,  qui  n’a  pas  oblenu,  dans  ses  essais  sur  des  chiens,  d’aussi  bons 
r6sultats.  Fallait-il  en  conclure  que  la  poudre  de  viande  avait  une  valeur 
nutritive  infArieure  &  celle  d’une  quantity  Agale  de  viande  fralche  ? 

M.  Dujardin-Beaumetz  ne  l’a  pas  pensA,  et  il  a  fait  remarquer  avec 
justesse  que  les  chiens  mis  en  experience  «  rApugnaient  A  l’usage  de  la 
poudre  et  n’en  avaient  fait  usage  que  poussAs  A  1’extrAme  limile  de  la 
faim  ». 

Preparation.  —  Nous  resumerons  aussi  succinctement  que  possible 
les  principaux  procAdes  employes  A  differentes  reprises  pour  l’obtention 
de  la  poudre  de  viande.  Nous  croyons  que  cet  apercu,  forcement  bref, 
li’est  pas  inutile,  car  ces  renseignements  ne  se  trouvent  generalement 
pas  dans  les  manuels  de  pharmacologie.  11  faut  les  chercher  dans  les 
periodiques  mAdicaux  et  pharmaceutiques,  ou  ils  se  trouvent  dissA- 
minAs.  Nous  dirons  cependant  que  nous  avons  trouvA  d’utiles  indica- 

1.  Moride.  Union  pharmaceutique.  1881,  39. 

2.  Debove.  Tr&itement  de  la  phtisic.  Scmaino.  medicate.  1883,  n°  37,  230. 

3.  Poincar£.  Union  pharmaceutique.  1886,  267. 
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tions  dans  l’opuscule  d’ADRiAN*  et  dans  1’excellente  these  de  M.  Girard1 2. 

On  peut  resumer  ainsi  les  principaux  types  de  procedes  employes. 

A.  —  La  viande,  prealablement  mondee  et  hachee,  est  dess6chee  dans 
un  courant  d’air  sec,  k  la  temperature  ambiante,  puis  pulv6ris6e  et 
pass6e  au  tamis  de  soie  (Dannecy  pere 3 4 *).  Debove  4  modilie  ce  procede 
par  la  dessiccalion  a  90° ;  Rousseau  *  y  introduit  avant  et  aprfis  la  des- 
siccation  a  45°  des  lavages  h  l’alcool  fort,  puis,  avant  ia  pulverisation 
definitive,  une  dessiccalion  a  110°. 

Bans  ce  procede  la  viande  n'a  subi  aucune  coction  prealable. 

B.  —  De  belles  tranches,  degraissees,  debarrassees  des  tendons 
et  des  aponevroses  sont  cuiles  a  l’auloclave  sans  perdre  leur  jus,  puis 
dessech6es  dans  une  etuve  ventiiee  que  Ton  eleve  progressivement  a  la 
temperature  de  80°  a  90°.  On  les  pulverise  ensuite  et  on  les  tamise. 

Bans  ce  procede,  la  viande  subit  une  coction  prealable  qni  lui  laisse 
eependant  tous  ses  principes  nutritifs,  soit  23  °/0  de  son  poids  primitif. 
C’est  la  veritable  poudre  de  bifteclc. 

C.  —  La  viande  u’est  pulveris6e  qu’apres  avoir  subi  une  longue 
decoction  suivie  d’une  forte  expression  et  d’une  dessiccation  de  douze 
heures.  Ce  procede  donne  une  veritable  poudre  de  bouilli.  Yvon  6  lui 
donne  la  preference  a  cause  de  l'absence  de  produits  fermentescibles  et 
de  l’azote  excr6mentitiel.  II  est  eependant  certain  que  le  passage  a 
l’auloclave  dans  le  procede  precedent  permet  d’etre  rassure,  quant  aux 
microbes  et  aux  ptomaines. 

En  revanche,  le  procede  de  la  decoction  prolongee  enleve  a  la  viande 
une  bonne partie,  peut-etre  la  meilleure,  de  ses  elements  nutritifs.  11  ne 
reste  en  elfet  que  20  J/0  du  poids  primitif. 

B.  —  Les  operations  de  dessiccation  et  de  pulverisation  sont  pr6ce- 
dees  d’une  s6rie  de  lixiviations  de  la  viande  prealablement  hachee. 
Celle-ci  perd  jusqu’aux  dernibres  traces  des  principes,  albumine,  phos¬ 
phates,  matures  grasses  et  extractives,  etc.,  qui  constituent  le  jus  de 
viande.  Aussi  la  poudre  represen le-t-elle  17  °/0  du  poids  primitif.  On  a 
aussi  du  muscle  pur  pulverise,  inodore,  mais  prive  des  principes  qui, 
selon  certains  auteurs,  sont  indispensables  a  son  assimilabilite. 

II  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  petit  travail  de  rechercher  la  valeur 
des  differents  procedes  employes.  Au  point  de  vue  de  leur  conservation, 
il  est  evident  que  les  produits  qui,  ayant  passe  k  l’autoclave,  sont  par 

1.  Adrian. Du  role  des  poudres  allmeotaires  en  therapeutique.  Chez  P.  Dupont  (1884). 

2.  Girard  (J.-G.).  Etude  des  preparations  de  viande.  Th.  Docl.  Pharm.  University 
Toulouse  (1903). 

3.  Dannecy.  Bull,  de  Therapeutique,  CVJI,  211,  1884. 

4.  Debove.  Socicle  medicals  des  H6pitaux,  1882. 

9.  Rousseau.  Des  poudres  de  viande.  Bull,  therapeutique,  CV,  218. 

6.  Yvon.  Sur  les  poudres  de  viande.  Bull,  therapeutique,  GVt,  1884. 
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,cela  m6me  sterilises,  offrent  le  plus  de  garanlie.  Mais  si  l’on  atlribue, 
comme  ou  tend  a  le  faire  actuellement,  une  action  preponderante  aux 
ferments  solubles  contenus  dans  le  sue  musculaire,  ne  doit-on  pas 
craindreque  les  poudres  diles  de  bifteck  ayant  subi  l'aclion  de  la  haute 
temperature  ne  soient  reduites,  au  m6me  titre  que  les  poudres  de 
bouilli,  h  de  simples  aliments  plastiques  azotes  represents  par  leur 
poids  brut  d’albumine  musculaire?  II  ne  nous  appartient  pas,  comme 
nousle  disonsplus  haut,  de  nous  prononcer  sur  ce  point,  et  nous  allons 
passer  &  l’examen  des  poudres  de  viande  considerees  au  point  de  vue  de 
la  responsabilit  morale  du  medecin  qui  les  ordonne  et  du  pharmacien 
qui  les  delivre. 

Falsifications.  Essais.  — A  peine  la  poudrede  viande  avait-elle  acquis 
droit  de  cite  dans  la  therapeutique  courante  qu’elle  subissait  l’inevitable 
serie  des  adulterations  et  falsifications  coutumibres.  Des  1883  1  un  des 
maitres  les  plus  autorises  de  la  therapeutique  ecrivait :  «  A  la  suite  des 
«  communications  faites  sur  ce  sujet  h  la  Societ  medicale  des  hbpitaux, 
«  on  vit  apparaitre  dans  le  commerce  une  grande  vartte  de  poudres 
«  dites  alimentaires;  mais  je  dois  dire  tout  de  suite  qu’un  grand  nombre 
«  d'entre  elles  n’ont  d’alimentaire  que  le  nom  et  que,  comme  toutes  les 
«  substances  qui  sont  d’un  prix  de  revient  assez  considerable,  elles  ont 
«  subi  les  falsifications  les  plus  variees.  Les  unes  sont  faites  avec  des 
.<  visceres  d’animaux;  elles  ont  le  grand  merite  de  codter  beaucoup 
«  moins  cher  que  les  poudres  de  chair  musculaire,  mais  elles  sont  Ires 
«  inferieures  d  ces  derni£res  comme  valeur  nutritive ;  d’autres  sont  des 
«  melanges  de  poudre  de  viande  et  de  farines  diverses :  je  ne  vous 
«  conseille  pas  de  vous  en  servir,  parce  qu’on  ne  sait  jamais  au  juste  la 
«  proportion  du  melange  et  qu’on  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu’on 
«  donne  au  malade.  II  vous  sera  toujours  possible,  d’ailleurs,  de  faire 
«  vous-memes  des  melanges  au  moment  de  l’administralion  et  dans  les 
«  proportions  que  vous  determinerez.  » 

II  est  bien  evident  que  ces  paroles  sont  toujours  d’actualite  et  qu’il 
importe  au  plus  haut  point  de  connaitre  la  valeur  de  la  poudre  de 
viande  que  l’on  emploie.  Le  medecin  qui  l’ordonne,  le  pharmacien  qui 
la  delivre  y  ont  tous  deux  le  plus  indiscutable  interet.  Or,  comme  le 
pharmacien  ne  peut  materiellement  pas  preparer  lui-meme  sa  poudre  de 
viande,  il  a  paru  utile  de  lui  indiquer  les  moyens  de  se  renseigner  sur  la 
valeur  du  produit  que  lui  livre  le  commerce. 

La  poudre  de  viande  lorsqu’elle  est  de  bonne  qualite  est  d’une  couleur 
gris  clair,  legerement  jaun&tre.  Son  odeur  est  faible,  animalis6e;.  la 
saveur  legerement  saiee,  sa  reaction  acide  au  tournesol.  Son  odeur 
s’accentue  en  vieillissant,  surtoutdans  des  recipients  mal  clos.  Ellene 

1.  Semainc  medicale ,  16  et  30  aout,  6  septembre  1883. 
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doit  pas  6tre  d’une  tenuity  absolue.  Une  poudre  de  viande  impalpable 
nous  a  toujours  paru  suspecte. 

La  composition  des  poudres  de  viande  commerciales  varie,  on  le 
con^oit,  avecle  mode  de  preparation.  Celles  qui  ont  et6  obtenues  k  l’aide 
de  viandes  cuites,  lixiviees  ou  exprimees,  auront  un  aspect  plus  plaisant 
et  se  conserveront  plus  longtemps ;  leur  odeur  sera  k  peine  sensible.  Par 
contre,  elles  sont  privies  d’une  grande  partie  des  elements  qui  en  facili- 
tent  i’assimilation  et,  bien  que  repr6sentant  un  poids  de  viande  fraiche 
plus  considerable,  on  les  tient  en  general  pour  moins  nutritives. 

L’analyse  chimique  peut  et  doit  intervenir  efficacement  pour  le 
contrdle  de  la  teneur  en  elements  nutritifs. 

Dans  son  excellent  travail,  deja  cite,  M.  Girard  s’est  attache  surtout 
h  determiner  la  composition  de  poudres  de  viande  du  commerce  et  de 
poudres  prepares  par  lui.  II  aprocede  au  dosage  de  l’humidite,  des  sels 
mineraux,  des  matieres  azotees,  grasses  et  extractives  non  azotees,  et 
il  deduit  de  ses  recherches  les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  une 
poudre  de  bonne  quality.  Sans  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes 
impose,  nous  pouvons  donner  ici  l’essai  auquel  devra  r^pondre  une 
bonne  poudre  de  viandre,  d’aprSs  M.  Girard  : 

Reaction .  acide. 

Humidite .  5  a  6  «/„ 

Extrait  aqueux . 14  a  10  — 

—  alcoolique . 11  a  13  — 

Matieres  minArales .  4  a  4,20  — 


comprenant : 


Acide  phosphorique . 1  gr.  19 

Chlore  (en  NaCl) . .  0  gr.  36 


II  est  de  toute  notoriete  aujourd’hui  qu’un  grand  nombre  de  poudres 
commerciales  sont  pr6par6es  en  totalite  ou  en  grande  partie  avec  de  la 
viande  de  Cheval.  En  dehors  des  considerations  p6cuniaires,  on  a  donn6, 
pour  justifier  cette  substitution,  une  s&rie  de  bons  arguments  : 

1°  La  viande  de  Cheval  n’offre  aucun  inconvenient  sielle  est  de  bonne 
qualite.  Or,  si  certaines  personnes  pretendent  que  la  viande  de  Cheval 
est  l’objet  d’une  surveillance  dtroite  et  rigoureuse,  ce  qui  serait  une 
garantie  de  sa  qualite,  d’autres  616vent,  probablement  avec  raison,  des 
doutes  sur  l’etat  de  sante  et  i’&ge  des  animaux  sacrifies; 

2°  A  poids  egal,  elle  est  plus  riche  en  azote  que  la  chair  des  bovides, 
3°  La  presence  du  glycogene,  abondant  dans  le  muscle  de  Cheval, 
augmente  les  propri6t6s  nutritives  de  la  poudre. 

Ces  raisons  sont  evidemment  excellentes.  II  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  vendre,  sous  le  nom  de  poudre  de  bifteck  ou  poudre  de  viande  de 
Bceuf,  de  la  poudre  de  Cheval,  constitue  legalement  une  fraude.  Aussi, 
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M.  Girard  indique-t-il  les  proced6s  preconises  par  Yvon  et  Bastien  pour 
identifier  lapoudre  de  muscle  de  Cheval.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
le  detail  de  ces  precedes  de  recherche  qui  sont  bases  sur  la  presence  du 
glycogene.  Toutefois,  nous  ferons  remarquer  que  ces  precedes  seront  en 
defaut  quand  il  s’agira  de  poudres  pr^parees  avec  de  la  viande  lixivide 
h  fond.  La  methode  indiquee  par  M.  Ruppin*  n’est  qu’une  application 
particuliere  d’un  precede  general  indique  par  M.  Uulenhut8  en  1901.  II 
esl  base  sur  ce  fait  que  le  Lapin  injecle  avec  du  sang  de  Cheval  fournit 
un  serum  susceptible  de  pr6cipiter  abondamment  en  presence  du  sue 
musculaire  de  Cheval.  C’est  une  veritable  serc-diagnose,  qui  relive  dela 
chimie  biologique  et  qui  n’est  guere  h  la  portee  de  tous\  L’analyse 
chimique  elle-m6me  exige  dejtt  un  temps  assez  long  et  une  cerlaine 
installation,  que  beaucoup  de  pharmaciens  pratiquanls  ne  possedent 
pas. 

Cependant,  il  serait  bon  que  le  pharmacien  eflt  h  ?a  disposition  un 
moyen  simple  etrapide  de  se  renseigner,  au  moins  approximalivement, 
sur  la  purete  des  poudres  de  viande.  Ce  moyen,  c’est  le  microscope  qui 
le  lui  fournira. 

Certes,  nous  ne  pretendons  pas  que  l'examen  micrographique  per- 
mettra  au  pharmacien  de  deceler  loutes  les  fraudes  qui  echappent  aux 
investigations  chimiques.  Il  est  certain,  par  exemple,  que,  dans  l’6tat 
actuel  des  connaissances ,  il  est  assez  difficile,  surtout  &  un  ceil  peu 
exerce,  de  distinguermicroscopiquement  le  muscle  du  Cheval  du  muscle 
du  Bceuf.  Mais  nous  avons  vu  que  cette  substitution,  si  elle  constitue 
une  fraude  16gale,  relevant  des  experts  professionnels  et  assermentes, 
ne  pr6sente  pas  d'inconv^nienls  d’ordre  therapeutique.  D’ailleurs,  rap- 
pelons-nous  aussi  que  la  chimie  est  peut-etre  plus  impuissanle  dans  le 
cas  de  la  viande  de  Cheval  pr&ilablement  lixiviee  et  cuite.  Dans  le  cas 
contraire,  c’est-&-dire  s’il  s’agit  d’une  poudre  de  viande  de  Cheval  non 
soumise  it  une  decoction  ou  e  une  lixiviation  pr6alable,  la  reaction  du 
glycog6ne  sera  bien  plus  palpable,  bien  plus  nette,  si  on  la  fait  sous  le 
microscope.  C’est  qu’en  effet  le  principal  avantage  des  observations 
microscopiques  c’est  qu’elles  permettent  d’observer  directement,  au 
sein  m6me  de  la  mature  examinee,  l’aspect  ou  les  reactions  des  ele¬ 
ments  constitutifs.  Un  simple  coupd’ceil  permettra  de  constater  la  pre¬ 
sence  des  matieres  etrangeres  une  fois  que  l’ceil  se  sera  familiarise  avec 
les  elements  normaux.  Il  ne  s’agit  plus  ici  d’une  interpretation  plus  ou 


1.  Ruppin.  Pharmaceulische  Centralhalle ,  1902,  169. 

2.  Uhlenhut.  Deutsch.  medic.  Woche.,  1901,  n°  43. 

3.  Nous  n’en  avons  pas  fait  l’expOrience,  mais  nous  doutons  fort  que  cette  reac¬ 
tion  puisse  fitre  obtenue  eo  partant  de  poudres  ayant  subi  de  hautes  temperatures. 
Celles-ci  ont  du  en  eCTet  detruire  la  vitalite  des  principes  prdcipitants,  en  supposant 
toutefois  que  ces  derniers  n'aient  pas  ete  deja  enleves  en  grande  partie  par  la  lixi- 
viatiou  ou  la  decoction. 
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moins  delicate  de  reactions  indirectes,  souvent  controversies,  mais 
d’une  constatation  de  visu  qui  seule  peut  donner  la  certitude  au  sens 
strict  du  mot. 

Lorsqu’on  connailra  une  fois  pour  toutes  l’aspect  ou  les  aspects  que 
doit  presenter  une  poudre  pure  de  bonne  qualite,  un  rapide  examen  de 
-quelques  preparations,  quelques  reactions  micro-chimiques  simples, 
faites  sous  le  microscope,  renseigneront  utilement  et  aussi  stirement 
que  l’analyse  chimique. 

Du  reste,  le  pralicien  pourra  toujours,  si  son  experience  et  son  instal¬ 
lation  le  lui  permettent,  mener  parallilement  deux  sortes  de  mithodes, 
afin  de  corroborer  les  risultats  de  deux  categories  de  recherches  qui  se 
completent  mutuellement. 

II  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’examen  micrographique  est  le  plus 
rapide  et  celui  dont  les  risultats  sont  les  plus  palpables. 

I/idie  d’employer  le  microscope  h  ce  genre  de  recherches  n’est  pas 
neuve. Adrian  cite  une  observation  puisie  dans  la.Sewaine  medicale  (1883) 
et  oil  l’on  trouve  ces  mots,  que  nous  reproduisons  textuellement :  «  Ce 
procidi  est  le  plus  sdr,  quelques  secondes  suffisant  ainsi  pour  s’assurer 
du  degre  de  pureti  de  ces  poudres.  »  M.  Yvon,  dans  son  remarquable 
travail  sur  les  poudres  de  viande,  icrit  ces  mots  :  «  De  tous  les  modes 
d’investigation,  l’examen  microscopique  est  le  plus  concluant  pour 
determiner  la  valeur  d’une  poudre  de  viande.  Par  cette  expression,  je 
ne  veux  pas  designer  la  valeur  nutritive,  mais  bien  le  soin  avec  lequel 
la  poudre  aura  ete  preparee1 2.  »  M.  Girahd  a  egalement  associe  it  ses 
recherches  chimiques  l’examen  microscopique  des  poudres  de  viande 
qu’il  a  etudides. 

Cependant,  ces  observations  sont  bien  succinctes,  et  l’enonce  bref  de 
ce  que  l’on  doit  voir  dans  une  preparation  de  poudre  de  viande  ne  suffit 
pas  pour  en  donner  une  idee  exacte. 

Nous  nous  sommes  propose  :  1°  De  rechercher  et  d’indiquer  aux  phar- 
maciens  les  moyens  de  faire  rapidement  et  sans  installation  speciale  de 
bonnes  preparations  de  la  poudre  &  examiner; 

2°  De  reproduire,  par  des  dessins  aussi  exacts  et  aussi  clairs  que 
possible,  l’aspect  des  principaux  elemenls  que  l’on  trouve  dans  les 
diverses  qualites  de  poudre  de  viande ; 

3°  De  leur  indiquer  les  principales  alterations  et  les  moyens  de  les 
d6celer  microscopiquement,  dans  la  mesure  du  possible. 

Tout  recemment,  dans  un  petit  manuel  qui  s'adresse  surtout  aux 
debutants  dans  les  recherches  micrographiques  d’ordre  pharmaceu- 
tique*,  nous  avons  dej&.  indique  brievement  les  principaux  caracteres 

1.  Yvon.  Sur  les  poudres  de  viande.  J.  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  1883. 

2.  G.-N.  Peltrisot.  Les  applications  courantes  du  microscope.  Paris,  Vigot,  1906, 
49,  XI. 
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microscopiques  de  la  poudre  de  viande.  Ces  donnees  sont  accompagnees 
d’une  planche  en  couleur  destin^e  a  les  rendre  plus  explicites.Toutefois, 
le  cadre  de  ce  travail  et  Failure  essentiellement  eiementaire  que  nous 
avons  tenu  a  lui  conserver  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous  etendre 
longuement  sur  cette  question  int6ressante.  Nous  ne  possedions  pas 
encore,  du  reste,  les  resullats  que  nous  meltons  aujourd’hui  4  la  dispo¬ 
sition  de  tous  ceux  qui  peuvent  en  tirer  parti. 

Examen  microscopique.  —  La  poudre  de  viande  de  bonne  quality 
doit  contenir  presque  exclusivement  des  fragments  plus  ou  moins  volu- 
mineux  de  faisceaux  musculaires  stries.  S’il  s’agit  d’une  poudre  non 
induslrielle,  c’est-a-dire  preparee  dans  le  laboratoire  avec  les  instru¬ 
ments  ordinaires  de  pulverisation  et  de  tamisage,  les  fragments  stries 
sont  sufflsamment  volumineux  pour  qu’on  puisse  facilement,  avec  un 
peu  d’habitude,  y  trouver  tous  les  caracteres  bien  connus  du  muscle 
strie  (PI.  1  et  II,  fig.  1). 

Ils  sont,  du  reste,  &  peine  deformes  dans  ce  cas. 

Au  contraire,  dans  une  poudre  induslrielle,  c'est-k-dire  dans  le  seul 
cas  qui  nous  interesse,  les  instruments  de  pulverisation  plus  perfec¬ 
tion's  ont  fourni  un  produit  presque  impalpable.  Si  l’on  examine  au 
microscope  une  telle  poudre,  on  voit  que  la  plupart  des  fragments  sont 
tellement  minuscules,  et  de  plus  tellement  deformes,  que  m6me  un  ceil 
exerce  y  retrouve  difficilement  les  caracteres  speciaux  du  muscle  strie, 
qu'indiquenl  tous  les  traites  d’histologie.  On  comprend  done  que  dans 
ce  cas  il  sera  plus  facile  au  falsificateur,  au  fabricant  peu  scrupuleux  de 
livrer  au  commerce  une  poudre  prdpar^e  avec  des  debris  de  toutes 
sortes  :  aponevroses,  tendons,  visceres,  etc...  Certains  de  ces  tissus 
sont  totalement  depourvus  de  proprietes  nutritives.  Les  autres  n’ont 
qu’une  valeur  alimentaire  extremement  restreinte. 

On  con?oit  que,  pour  un  produit  destine  a  la  suralimentation,  il  y  a 
la  un  danger  que  tout  pharmacien  scrupuleux  voudra  6viter. 

Nous  convenons  volontiers  qu’il  est  assez  difficile  de  distinguer  dans 
une  poudre  de  viande  commerciale  les  elements  anatomiques  autres 
que  le  muscle  strie,  si  l’on  opere  sur  une  poudre  examinee  telle  quelle 
ou  coloree  simplement  par  un  colorant  general  des  matieres  albu- 
minoides  (iode,  colorants  d’aniline,  etc.). 

C’est  predsement  cette  difficulte,  d6ja  grande  pour  des  micrographes 
professionnels,  qui  nous  a  amene  &  chercher  les  reactions  colorees 
difiereutielles  que  nous  indiquons  plus  haut  et  qui  rendront  les  recher- 
ches  en  question  possibles  meme  aux  personnes  peu  familiarisees  avec 
les  examens  microscopiques. 

L’addition  de  matieres  totalement  etrangeres  aux  elements  fon- 
damentaux  des  tissus  animaux  ne  presente  pas  de  grandes  difficul- 

tes. 


RECHERCHES  MICROGRAPHIQUES  SUR  LA.  POUDRE  DE  VIANDE 


Quant  h  la  differenciation  du  muscle  de  Bceuf  et  du  muscle  de  Cheval, 
elle  est  facile,  si  la  poudre  a  ete  prepare  par  l’un  des  deux  premiers 
proc6des  indiques  plus  haut.  Dans  le  cas  contraire,  si  elle  n’est  pas 
impossible  &  un  ceil  tr6s  exerce,  il  esl  tr&s  difficile  d'indiquer  des 
caracteres  typiques,  particuliers,  a  la  porl6e  de  tous. 

A.  Elements  anatomiques  normauxou  etrangers.  —  Dans  la  recherche 
des  different  elements  anatomiques  que  peut  presenter  la  poudre  de 
viande,  nous  avions  tout  naturellement  songe  &  utiliser  les  donnees  que 
l’on  trouve  dans  les  trails  d’histologie  :  actions  des  differents  rdaelifs, 
colorations  differentielles,  etc.  Nous  avons  ete  vite  de§u.  Nous  avions 
puise  aux  sources  les  plus  auloris^es1  toute  une  longue  liste  de 
reactions  qui  devaient  permettre  de  differencier  tres  facilement  ces 
divers  elements.  Mais  nous  avons  pu  constater,  tant  sur  les  poudres 
preparees  par  nous  que  sur  les  poudres  commerciales,  que  ces  indica¬ 
tions,  quelquefois  contradictoires  entre  elles,  ne  concordent  que  rare- 
ment  avec  la  realite  pratique.  Nous  ne  saurions  en  accuser  les  auteurs 
en  question,  les  techniques  qu’ils  indiquent  se  rapportant  &  des  etudes 
d’histologie  fine,  &  des  recherches  faites  sur  des  tissus  frais  ou  fixes 
avec  soin.  Tout  autre  est  le  probleme  pour  nous.  II  s’agit  de  fragments 
musculaires,  si  brutalement,  si  violemment  trails,  qu’il  ne  faut  pas 
s’etonner  de  ne  plus  y  retrouver  les  caracteres  et  les  nuances  si  subtiles 
de  differenciation  signales  par  les  histologistes.  Aussi  ferons-nous  gr&ce 
au  lecteur  de  l’action  des  reactifs  et  colorants  sur  les  Elements  anato¬ 
miques  studies  au  point  de  vue  d’une  histologie  de  laboratoire.  Nous  ne 
lui  donnerons  que  le  resultat  de  nos  recherches  en  ce  qui  concerne  la 
poudre  de  ces  elements  traites  induslriellement.  Nous  nous  bornerons 
a  rappeler  succinctement  la  forme  et  l’aspect  que  devraient  presenter, 
s’ils  n’etaient  pas  deformes,  les  elements  anatomiques  que  nous  allons 
rechercher. 

Le  muscle  strie  (PI.  I  et  II,  fig.  1)  est  constitue  par  des  masses  cylin- 
driques  ou  prismatiques  de  diam&tre  variable,  cassees  carr6ment  aux 
extr6mit6s  dans  la  poudre,  et  pr6senlant  des  stries  transversales 
extremement  fines  et  regulieres,  altemativement  claires  et  sombres.  On 
les  voit  nettement  sur  les  fragments  examines  dans  une  lumtere  mena- 
g6e,  au  microscope  avec  un  grossissement  fort.  II  suffit  pour  cela  de 
placer  dans  une  gouttelette  d’eau  une  parcelle  de  la  poudre  h  examiner, 
de  recouvrir  d’une  lamelle  et  de  bien  ^eraser  legerement  la  preparation, 
afin  de  dissocier  les  particules.  L’eau  iod6e  les  colore  en  jaune.  On  y 
observe  aussi  de  fines  stries  longitudinales  moins  regulieres,  qui  ne 
sont  que  les  separations  des  fibrilles.  Ces  fragments  stries  doivent 
constituer  la  presque  totality  d’une  poudre  de  viande  de  bonne  qualitd. 


)  Pocchet  et  Tocrneux,  Rettereh,  Ehrlici),Renaut,  etc. 
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Les  6l6ments  des  tissus  conjonctifs,  nolamment  des  tissus  apone- 
vrotique  et  tcndineux,  indiquent  par  leur  presence  que  la  poudre  a  616 
pr6paree  soil  avec  les  d6chets  qui  accompagnent  la  viande  de  bou- 
cherie  (tendons,  apon6vroses),  soit  avec  de  la  viande  non  debarrass6e 
de  ces  d6chets. 

Nous  voulons  bien  croire  qu’il  y  ait  peu  d’industriels  assez  peu  scru- 
puleux  pour  pr6parer  uniquement  avec  des  abats  un  produit  medicinal. 
Toutefois  on  peut  craindre  que  les  morceaux  employ6s  soient,  non  pas 
de  beaux  morceaux,  mais  des  parties  entrem616es  de  grandes  quantites 
de  tissus  conjonctifs,  ce  qui  diminue  d’autantla  valeur  nutritive  du  pro¬ 
duit  oblenu. 

Ces  616ments  contiennent  surtout  des  fibres  elastiques ,  sortes  de 
filaments  minces  et  sinueux  6  bords  nets  et  parall6les,  lantdt  group6s 
en  faisceaux,  plus  souvent  anastomos6s  irreguliferement  et  conslituant 
de  fines  membranes  ou  apon6vroses  qui  recouvrent  et  s6parent  les 
masses  musculaires.  Ces  el6ments  sont  loujours  plus  ou  moins  brises 
et  dissoci6s  dans  la  poudre.  On  en  trouve  toujours  en  faible  quantit6, 
m6me  dans  la  poudre  de  muscles  stries  purs,  dont  il  est  impossible  de 
les  s6parer  completement.  L’eau  iod6e  les  colore  en  jaune.  Les  frag¬ 
ments  de  tissus  conjonctifs  contiennent  aussi  des  fibres  Iamineuses 
6l6ments  filiformes  plus  ou  moins  ondul6s,  en  faisceaux  (PI.  I  et  II, 
fig.  2,  c). 

Les  tendons  sont  form6s  de  fibres  serrees  en  faisceaux  6pais  et  paral- 
161es,  formant  des  masses  irr6guli6res  r6fringentes,  &  cassure  conchoi- 
dale,  avec  des  figures  circulaires  ou  lineaires,  allong6es,  eloilees,  irr6gu- 
li6res,  plus  sombres  (PI.  I,  fig.  2,  a;  Pi.  II,  fig.  2,  t).  L’eau  iod6e  les 
colore  en  jaune. 

Les  d6bris  de  visc6res,  et  nolamment  des  intestins,  peuvent  elre  mis 
en  6vidence  par  la  pr6sence  des  fibres  lisses.  On  sait  que  la  tunique 
musculaire  des  organes  digestifs  est  form6e  de  muscles  lisses.  Ceux-ci 
sont  des  faisceaux  d’61ements  cellulaires  tr6s  allong6s,  fusiformes,  d’un 
diametre  de  6  |t  environ  (PI.  I,  fig.  2,  b;  PI.  II,  fig.  2,  m.  1.),  appeles 
aussi  fibres-cellules.  Ces  derni6res  sont  assez  peu  difKrentes  d’aspect 
des  fibres  Iamineuses  conjonctives  pour  que  les  histologistes  aient  cru 
souvent  n6cessaire  de  chercher  des  factions  differenlielles  entre  ces 
deux  sortes  d’61ements.  Nous  devons  dire  que  les  proc6d6s  indiqu6s  par 
Pouchet  et  Tourneux  l,  bas6s  fun  sur  faction  du  carmin  faible  apr6s 
l’acide  chromique,  l’autre  sur  l’emploi  de  la  purpurine,  ne  nous  ont 
pas  toujours  donne  de  r6sultat  satisfaisant.  En  r6alit6,  cette  question 
est  pour  nous  secondaire  puisque  les  deux  6l6ments  sont  au  meme 
point  de  vue  des  61ements  6trangers.  Du  reste,  nous  indiquons  plus 
loin  une  technique  qui  permet  de  les  distinguer. 


1.  G.  Pouchet  et  Toubneux.  Precis  d' Histologic,  1878,  162. 
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1.  Poudre  de  muscle  de  Boeuf  pur.  3.  filaments  anatoiniques  etrangers  : 
a.  debris  de  tendons;  b.  fragments  d’intestins:  c.  fibres  lamineuses  el 
elastiques.  3.  Melange  des  elements  ci-dessus,  technique  A.  (Double  colo¬ 
ration  au  carmin  apr&s  l’a.  chromique).  4.  Le  meme  melange  colors  au  picro- 
carmin  aprfes  l’a.  chromique.  5.  Muscle  de  Cbeval  traits  par  l’eau  iod£e 
(glycog6ne).  6.  Le  meme,  melange  de  debris  anatomiques  (Strangers  et  traits 
par  la  technique  A. 
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Comme  tous  les  elements  anatomiques  precedemmelil  cites  r,  l’eau‘ 
iodee  les  colore  en  jaune. 

Apres  avoir  essaye  de  nombreux  colorants,  employes  sedlsou^apres 
l’action  de  mordants  divers,  apres  avoir  applique  ces  precedes  aux 
echantillons  commerciaux  comme  it  ceux  prepares  par  nous,  purs  ou 
melanges  de  debris  anatomiques  divers,  nous  nous  sommes  arrete  aux 
methodes  suivantes.  Nous  n’avonspas  la  pretention  de  les  donner  comme 
des  precedes  d’une  precision  absolue  devant  satisfaire  integralement  la 
curiosite  scientifique  des  professionnels  du  laboratoire.  Nous  avons 
voulu  surtout  des  reactions  colorees  differentielles  nettes,  faciles  &  appli- 
quer,  rapides  et  ne  presentant  aucune  difficulte  d’interpretation.  A  ce 
prix  seulement  une  methode  peut  rendre  des  services  &  ceux  qu’elle 
interesse  particulierement,  c’est-h-dire  aux  pharmaciens  praliquants. 


Technique  A. 

Pour  deceler  la  presence  d'elements  anatomiques  Strangers. 

La  poudre  &  examiner  esl  placee  en  contact  pendant  une  demi-heure 
avec  une  solution  d’acide  chromique  &  0  gr.  50  %•  On  prendra  environ 
0  gr.  50  de  poudre  que  l’on  addilionnera  de  quelques  centimetres 
cubes  de  la  solution  chromique  dans  un  tube  de  centrifugehse.  Pendant 
la  demi-heure  de  contact,  on  agilera  a  plusieurs  reprises  en  ayunt  soin 
de  bien  detacher  le  depdt  du  fond.  On  centrifugera  ensuite  de  fa?on  Hi 
decanter  la  solution  chromique  et  on  lavera  avec  soin  ct  l'eau  distiliee 
le  d6p6t  h  plusieurs  reprises.  L’emploi  de  la  centrifugeuse  a  prerise- 
ment  pour  but  de  rendre  faciles  et  rapides  ces  lavages.  Apr£s  le  dernier 
lavage  4  l’eau  distiliee,  on  ajoulera  h  la  poudre  quelques  centimetres 
de  carmin  alune.  Apres  une  demi-heure  de  contact  on  centrifuge  une 
derniere  fois  et  l’on  rejette  le  carmin  liquide  qui  surnage.  Pour  exa¬ 
miner  la  poudre  coloree  qui  se  trouve  au  fond  du  tube,  on  la  melange 
avec  soin  pour  bien  l’homogeneiser,  car  les  debris  de  densite  differente 
se  sont  deposes  k  des  niveaux  differents  et  l’on  en  fait  un  grand  nombre 
de  preparations.  A  cet  effet  on  place  sur  des  lames  une  goutte  de  glyce¬ 
rine  h  laquelle  on  ajoute  une  parcelle  du  d6p6t.  On  recouvre  ensuite 
d’une  lamelle,  on  appuie  legerement  sur  celle-ci  en  glissanl  k  droite  et 
k  gauche  pour  bien  separer  les  particules  et  I  on  examine  avec  un  faible 
grossissement. 

Dans  le  cas  oh  la  poudre  de  viande  est  constitu6e  par  du  muscle  de 
Bceuf  pur,  on  n’aperQoit  que  des  fragments  cylindriques  ou  prisma- 
tiques  brises  carrement,  isoies  ou  accoies  par  deux,  trois  ou  quatre  et 
colores  en  jaune  clair.  C’est  leur  Co'uleur  na'tiirelle  qu’accentue  encore 
l’acide  chromique.  Quelques  fragments  de  tissu  oponevrotique  que 
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1’on  ne  peut  s6parer  du  muscle  d'une  fagon  complete  ont  pris  une 
teinte  violelle  ou  rouge  violacee)  suivant  leur  epaisseur  et  l’intensite  de 
Paction  colorante. 

La  presence  de  debris  anatomiques  etrangers  est  indiquee  par  l’abon- 
dance  de  fragments  colores  en  violet.  Les  debris  de  tendons  et  les 
fibres  lamineuses  ont  pris  une  couleur  violette,  nette  et  homogene  assez 
fonc6e.  Les  debris  d’intestins  auront  pris  egalement  une  coloration 
violette,  grenue,  heterogene,  moins  foncee.  Les  fibres  elastiques,  recon- 
naissables  a  leur  allure  particuliere,  seront  colordes  en  violet  ou  en 
rouge  violace  faible,  mais  encore  suffisamment  manifeste.  On  a  done 
obteDU  ainsi  une  double  coloration  tres  nette,  tres  franche  et  facile  & 
interpreter.  Nous  insisterons  A  nouveau  sur  ce  fait  que  Vabondsmce 
seule  d’ei6ments  colores  en  violet  et  en  violet  assez  fonce  permet  de 
conclure  A  la  mauvaise  qualite  du  produit  examine  (PI.  I,  fig.  3). 

Concurremment  avec  cette  methode,  on  pourra  pratiquer  une  autre 
coloration  double  en  employantau  lieu  de  carmin  alun6  le  picro-carmin 
de  Ranvier  apres  action  de  l’acide  chromique.  Tous  les  elements  anato- 
miques  etrangers  prendront  une  teinte  rouge  vif  plus  ou  moins  accen- 
tuee  contrastant  avec  la  couleur  jaune  picrique  des  fragments  stries 
(PI.  I,  fig.  4).  Nous  avons  dit  qu’il  etait  assez  difficile  de  differencier  les 
fibres  lisses  (intestins)  des  debris  conjonctifs  (aponevroses  et  tendons)-. 
Avec  un  peu  d’habitude  on  peut  y  arriver  cependant. 


Tecbnique  B. 

Pour  differencier  les  fibres  lisses  ( intestins )  des  elements 
conjonctifs. 

La  coloration  au  picro-carmin  peut  etre  pratiqu6e  sans  l’action  prea- 
lable  de  l’acide  chromique  et,  dansce  cas,  les  debris  viscerauxprennent 
une  teinte  orangee  claire  beaucoup  moins  vive  que  celle  des  elements 
conjonctifs,  que  celle  des  tendons  par  exemple. 

Mais  cette  reaction  est  loin  d’etre  nette  et  nous  avons  cherche  A 
rendre  pratique  pour  le  pharmacien  la  reaction  de  la  purpurine  dejA 
signaiee  plus  haul.  La  purpurine  glycArique  de  Greenacher  difficile  A 
preparer  n’agit  que  lentement  et  ne  nous  a  pas  toujours  donne  les 
resultats  faciles  A  interpreter.  Aussi  apres  quelques  essais  nous  sommes, 
nous  arrete  A  la  formule  suivante  facile  A  preparer  et  d’un  emploi  com¬ 


mode  : 

Purpurine  .  . .  0sr10 

Acide  phenique  neige .  5  »r 

Alcool  a  60° . 50  cm3 


Filtrer  ou  laisser  deposer. 
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Nous  avons  remarque  que  la  teneur  en  acide  phAnique  et  le  degre  de 
l’alcool  k  employer  sont  loin  d’etre  indiff6rents,  aussi  nous  recomman- 
derons  k  nos  confreres  qui  voudront  employer  ce  reactif  de  suivre  rigou- 
reusement  les  proportions  que  nous  avons  etablies  apr£s  de  nombreux 
t&lonnements. 

On  met  pendant  quelques  minutes  en  contact  uneparcelledelapoudre 
it  examiner  avec  la  solution  ci-dessus  (quelques  centimetres  cubes),  on, 
decante  ensuile  et  l’on  observe  le  dep6t  avec  les  precautions  dejA  indi- 
quees;  on  pourra  constater  au  microscope  que  les  fragments  de  muscles 
lisses  ont  pris  une  teinte  rouge  groseille  contrastant  nettement  avec  la 
teinte  brun  clair  des  autres  elements.  Cette  reaction  est  tres  nette, 
(PI.  II,  fig.  3). 


Tecbnique  C. 

Pour  dilTerencier  d'un  seul  coup  en  triple  coloration  les  trois  sortes 
d’ elements  anatomiques. 

Cette  methodeque  nous  avons  imagine  en  vuede  rendre  plus  simple, 
plus  rapide  et  plus  nette  encore  la  distinction  des  elements  anatomiques 
est  basee  surl’emploi  du  reactif  combine  suivant  : 


Purpurine .  0Rr10 

Acide  ph£niqiie  neige . .  S  sr 

Alcool  a  60° . 30  cm1 

Solution  alcoolique  mere  de  Vert-Lumiere 

de  Grubler  au  1/10  1 . .  V  gouttes. 

Filtrer  ou  laisser  deposer. 


Apres  dix  &  quinze  minutes  de  contact  de  la  poudre  avec  quelques 
centimetres  cubes  du  reactif,  on  examine  le  depOt  au  microscope  et,  dans 
le  cas  d’un  melange  des  trois  elements  anatomiques,  on  observe  que  les 
fragments  de  muscles  stries  sont  colores  en  jaune  brun  clair,  les  ele¬ 
ments  conjonctifs  en  vert  plus  ou  moins  fonce,  les  debris  de  muscles 
lisses  en  rouge  groseille.  On  a  ainsi  des  preparations  trichromes  tres 
caracteristiques  obtenues  rapidement  par  un  seul  reactif,  (PI.  II,  fig.  4). 

On  voit  que  1’ensemble  de  ces  trois  methodes  combin6es  peut  per- 
mettre  d’identifier  relativement  les  elements  anatomiques  que  l’on  peut 
trouver  dans  la  poudre  de  viande.  La  derniere,  employee  seule,  suffit  A 
donner  rapidement  et  facilement  une  indication  trAs  suffisante  sur  ce 
c6te  particulier  de  la  question. 

1.  Le  vert  lumi£re  ( Lichtgriw )  de  Grubler  est  le  seul  qui  nous  ait  donnd  les  rdsul- 
tats  dnonces  ci-dessus.  II  est  done  indispensable  d’employer  la  mdme  marque  si 
l’on  veut  egalement  les  obtenir. 


C.-N.  PELTR1SOT 


B.  Dillerencialion  du  muscle  de  Bceuf  et  du  muscle  de  Cheval.  —  Si 
l’on  monte  dans  une  goutlelette  d’eau  une  parcelle  de  la  poudre  &  exa¬ 
miner  et  que  l’on  fasse  ensuite  arriver  lateralement  une  goutte  d’eau 
iodee  qui  p6n6tre  par  diffusion  sous  la  lamelle,  on  observe  les  pheno- 
m§nes  suivants  : 

d°  Si  le  muscle  provient  du  Bceuf,  il  prendra  simplement  une  colora¬ 
tion  jaune  assez  marquee ; 

2°  S’il  provient  du  Cheval,  il  prendra  une  coloration  fonc6e,  brune, 
rouge&tre,  caract6ristique,  et  l’on  verra  cetle  coloration  diffuser  dans  le 
fond  de  la  preparation  sous  forme  de  trainees  brunes,  de  nuages  qui 
semblent  s’echapper  de  chaque  fragment  musculaire.  Cet  aspect  est  tout 
ci  fail  caracterislique  et  est  d£t  h  la  presence  du  glycogene  (PI.  I,  fig.  5). 

Malheureusement,  ce  precede  est  en  defaut  pour  les  poudres  faites 
avec  de  la  viande  de  Cheval  qui  a  subi  des  decoctions  prealables,  ce  qui 
estle  cas  de  bien  des  poudres  commerciales  auxquelles  on  veut  assurer 
une  odeur  plus  agreable  et  une  plus  longue  conservation.  Une  autre 
cause  d’erreur  reside  dans  ce  fait  que  le  rumpsteak  du  Boeuf  contient  lui 
aussiun  peu  deglycog6ne,  mais  ily  aquelque  chance  pour  que  cemorceau 
ne  soit  pas  choisi  par  les  fabricants.  Quant  aux  poudres  commerciales 
courantes,  preparees  avec  de  la  viande  de  Cheval  simplement  lixivide, 
elles  presentenl  la  reaction  du  glycogene,  mais  &  un  degre  assez  faible 
pour  que  seul  un  ceil  un  peu  exerc6  puisse  distinguer  la  coloration 
brune  de  la  coloration  jaiine  plus  ou  moins  foncee  que  donne  toujours 
l’eau  iodee.  On  aura  avantage,  &  cet  effet,  k  se  servir  d'eau  iodee  faible. 

Nous  avons  fait  egalement  une  remarque  qui  n’est  pas  sans  impor¬ 
tance  au  point  de  vuede  la-distinction  entre  la  viande  de  Bceuf  et  celle 
de  Cheval.  C’est  que  dans  la  double  coloration  que  donne  le  carmin 
apres  l’acide  chromique,  on  observe  dans  le  cas  de  la  viande  de  Cheval 
une  coloration  violette  trfes  faible  mais  assez  nette  des  fragments  striees 
(PI.  I,  fig.  6).  Cette  coloration  qui  nous  paralt  li6e  &  la  presence  du 
glycogene  dont  on  ne  peut  debarrasser  compietement  la  viande,  est 
cependant  assez  faible  pour  que  les  fragments  strips  soient  encore 
distincts  des  autres  debris  analomiques,  etant  donn6s  surtout  leurs 
caract&res  de  forme.  Du  reste,  on  pourra  corroborer  cette  indication  par 
la  reaction  du  glycogene.  Loin  d’infirmer  lamethode  en  question,  cette 
remarque  permet  au  contraire  d’en  tirer  des  indications  suppiemen- 
taires.  Elle  s’applique  egalement  h  la  coloration  du  picro-carmin,  dans 
laquelleles  fragments  strips  de  la  poudre  de  Cheval  prennent  6galement 
une  legfcre  coloration  rouge. 

C.  Recherche  des  fecules  ou  farines.  —  L’eau  iodee  employee  comme 
pr6cedemment,  c’est-h-dire  ajoutee  lateralement  h  une  preparation 
montee  dans  l’eau,  colorera  lenlement  les  elements  amylaces  en  bleu  et 
cette  coloration  ira  en  foncant  jusqu’au  noir  bleufttre  intense.  Nous 


PLANCHE  II 


1.  Fragments  de  muscles  stries.  2.  •  Debris  anatomiques  divers  : 
t.  debris  tendineux;  c.  ddbris  conjonctifs  flbreux;  m.  1.  muscles 
lisses.  3.  Mdlange  des  elements  ci-dessus  traite  par  la  purpurine  phe- 
niquee,  les  fragments  de  muscles  lisses  seuls  sont  colords  en  rouge. 
4.  Le  meme  melange  traite  par  le  reaetif  combine  trichrome  qui  a  colore 
en  vert  les  ddbris  tendineux  et  conjonctifs, 
en  rouge  les  debris  de  muscles  lisses, 
en  jaune  les  debris  de  muscles  stries. 
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n’insisterons  pas  sur  Ies  caracteres  morphologiques  desdifferents  ami- 
dons  qui  permettent  de  les  distinguer  d’une  fagon  assez  precise.'  Du 
reste,  ici  encore,  point  n’est  besoin  de  specifier  avec  quel  amydon  une 
adulteration  a  pu  6tre  faite ;  il  guffit  qu’on  puisse  mettre  en  evidence  la 
presence  des  matures  amylacees  pour  que  cette  presence  ..in  firine  la 
qualite  du  produit  examine. 

Nous  dirons,  pour  determiner,  que  si  l’on  observe  des  masses  translu- 
cides  paraissant  form6es  de  grains  d’amidon  agglom6res,  gonfles,  defor¬ 
mes,  on  doit  en  deduire  que  l’on  a  addilionne  la  poudre  de  viande,  au 
cours  de  sa  preparation,  d’une  fecule  destinde  k  absorber  l’eau  et  h  faci- 
liter  la  dessiccation.  Les  masses  amylacees  que  l’on  observe  dans  ce  cas 
se  colorent  lentement  et  sur  les  bords  seuls  par  l’eau  iodde.  Elies  sont 
dues  a,  Faction  de  la  chaleur  sur  l’amidon,  qui  se  trouve  alors  partielle- 
ment  transforme  en  empois. 

Conclusions.  —  On  devra,  pour  examiner  au  microscope  la  poudre 
de  viande  : 

1°  Monter  des  preparations  dans  l’eau  distillee.  S’exercer  R  y  recher- 
les  elements  stries  et  k  bien  remarquer  leurs  caracteres  typiques ; 

2°  Additionner  ces  preparations,  lateralement,  d’eau  iodee,  en  vue 
d’observer,  le  cas  echeant,  le  bleuissement  des  matures  amylacees  ou  la 
coloration  brune  rougeRtre  du  glycogene,  si  l’on  est  en  presence  de 
poudre  de  viande  de  Cheval  non  lixiviee  ou  imparfaitement  lixiviee  ; 

3°  Employer  l’une  des  techniques  A  et  B,  qui  deceiera  la  presence  des 
elements  anatomiques  autres  que  le  muscle  strie  pur  du  Boeuf; 

4°  Employer  enfin  la  technique  C  au  reactif  trichrome,  qui  d’un  seul 
coup  montrera  la  presence  d’eiements  anatomiques  etrangers  et  difle- 
renciera  ces  elements  suivant  leur  nature. 


C.  -N.  Peltrisot, 

Chef  des  travaux  micrographiques 
a  1’EcoIe  supSrieure  de  Pharmacie  de  Paris. 


Bull.  Sc.  pharm.  ( Janvier  1903). 
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VARIETRS 


Alimentation  des  detenus  dans  les  prisons  cellulaires. 

Nous  n’avons  pas  l’intention,  dans  ce  travail,  de  faire  une  etude  com¬ 
plete  de  ralimentation  des  detenus  dans  les  prisons.  Une  telle  6tude 
comporterait  nombre  de  questions  que  nous  avons  laiss^es  volontaire- 
ment  de  cdt6  (dtude  du  materiel  des  cuisines,  de  la  preparation  des 
aliments,  etc.). 

Notre  but  est  plus  modeste ;  nous  nous  sommes  simplement  pos£  la 
question  suivante  : 

Etant  donnees  les  conditions  de  vie  d’un  detenu  St  la  prison  de  Fresnes, 
la  nourriture  dont  il  peut  disposer  est-elle  suffisante  pour  : 

1°  Subvenir  k  ses  depenses  en  forces  viveS'(chaleur  et  travail  meca- 
nique) ; 

2°  Fournir  les  materiaux  de  reparation  ou  de  croissance. 

Nous  avons  eu  ainsi  k  etudier  :  le  genre  de  vie  des  detenus,  les  prin- 
cipes  alimentaires  qui  leur  sont  effectivement  fournis  et  leur  valeur  au 
point  de  vue  du  travail  mecanique.  Nous  avons  6te  naturellement 
amenes  St  rappeler  quels  sont  les  aliments  necessaires  k  tout  individu 
se  trouvant  dans  les  memes  conditions  de  vie  et  &  etablir  des  compa- 
raisons. 

GENRE  DE  VIE  DES  DETENUS 

11  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  du  genre  de  vie  des  detenus 
dans  l’appreciation  de  leur  alimentation.  «  II  est  Evident  a  priori,  dit 
Ricbet,  que  la  quantity  d’energie  d6pens6e  par  les  combustions  vitales 
varie  selon  que  le  sujet  reste  au  repos  ou  produit  en  dehors  de  lui  un 
travail  mecanique.  »  (Richet,  article  «  Aliment  »  du  Dictionnaire  de 
physiologie.) 

Le  prisonnier  de  Fresnes  travaille  seul  dans  sa  cellule,  et  par  suite  ne 
fait,  en  general,  que  de  petits  travaux  (agrafes,  sacs,  papiers  de  dentelle, 
comptabilite,  ballons,  etc.)  :  il  peut  6tre  considers  comme  au  repos,  ou 
tout  au  moins  au  repos  relatif ;  il  peut  6tre  compart  h  un  employ^  de 
bureau. 

L’habilata  aussi  son  influence  :  «  Le  lazzarone  de  Naples  travaillant  et 
radiant  peu,  a  des  besoins  tout  autres  que  1’Esquimau  du  GroSnland 
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ramant  toute  la  journ^e  dans  un  kayack  par  une  temperature  inf^rieure 
de  50°  a  celle  de  son  corps.  (Langlois,  Precis  d' hygiene  publique  el 
privee.  Alimentation.) 

A  Fresnes,  le  prisonnier  habile  une  cellule  bien  eclairGe,  de  4  m.  de 
long  sur  2  m.  50  de  large  et  3  m.  de  haut,  d’ou  un  volume  d’air  de 
30  m3.  Cette  cellule  est  chauff6e  en  hiver  par  une  bouche  de  chaleur 
maintenant  une  temperature  de  15°  a  16°.  L’air  est  renouvele  par  un 
ventilateur  b  raison  de  60  m3  par  heure. 

RATION  ALIMENTAIRE 

Quels  sont  les  principes  sur  lesquels  doit  etre  basee  l’alimentation 
des  detenus? 

A  cette  question,  le  Dr  Merry  Delabost,  dans  un  travail  tres  remar- 
quable  sur  l’alimentation  des  detenus,  au  point  de  vue  hygi6nique  et 
p6nitentiaire  ( Bulletin  de  la  Societe  generale  des  prisons ,  1883), 
repond  : 

Ces  principes  sont  au  nombre  de  deux,  l’un  philosophique,  l’autre 
scienlifique  :  Tout  le  necessaire,  le  strict  necessaire,  voili  le  principe 
philosophique. 

Quant  au  principe  scientifique,  il  repose  sur  la  distinction  qu’il  faut 
faire  entre  la  ration  d’entretien  et  la  ration  de  travail. 

La  ration  d’entretien,  c’est-h-dire  la  nourriture  capable  demaintenir 
en  6tat  de  sante  l’individu  ne  travaillant  pas,  doit  6tre  fournie  par  le 
regime  ordinaire  prescrit  au  cahier  des  charges. 

La  ration  de  travail,  au  contraire,  doit  6tre  fournie  par  les  aliments 
que  le  detenu  peut  se  procurer  a  la  cantine,  h  ses  frais,  avec  le  produit 
de  son  travail. 

Le  regime  des  detenus  valides  est  le  suivant : 


DIMANCHE 

fflatln. 

Soupe  grasse. 

Soir. 

Viande  etPommes  de  terre. 

Ce  qui  comprend  : 
Viande  de  bceuf  .  .  200  k 
Pommes  de  terre  .  .  300 
Ldgumes  frais(Chonx 
Navets,  Carottesi, 
dpluchds.  ....  10 

Oignons .  20 

Graisse .  4 

Pain . 830 


Regime  des  detenus  valides. 


LUNDI 

matin. 

Soupe  maigre. 

Soir. 

Haricots  blancs  qui  se 
ddcomposent  en  : 

Haricots . 120*  » 

Legumes  frais  .  .  80  » 

Riz .  10  » 

Graisses,  6  +  6.C0 .  12  30 

Oiunons .  10  » 

Pain .  830  » 
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fflatin. 

Soupe  maigre, 

Soir. 

Pommes  de  terre  qui  se 
ddcomposent  en  : 
Ldgumes  frais  .  .  130  s  » 

Riz .  10  » 

Graisses,  6+  6.50.  12  50 

Pommes  de  terre .  300  » 

Oignons .  10  » 

Pain .  850  » 


MERCREDI 

Matin. 


F.  MARGUERY  el  H.  MEEVRET 


SAMEDI 

Matin. 


Totil 


88  90 


17  55 
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II  rgsulte  des  tableaux  qui  precedent  que  la  ration  d’enlretien  d'un 
detenu  soumis  au  regime  cellulaire  contient : 


MatiOres  albuminoides .  88  90 

Graisses .  17  55 

Hydrates  de  carbone . S28  23 


Nous  pouvons  calculer  ce  que  ces  diflerentes  quantity  de  matieres 
albuminoides,  graisses,  hydrates  de  carbone  contiennent  d’azote  et  de 
carbone,  ce  qui  permeltra  la  comparaison  avec  d’autres  travaux  ana¬ 


logues  employant  celte  notation : 

Azote.  Carbone, 
gr.  rr. 

88  gr.  90  d'albuminoides  contiennent ....  14  22  46  32 

17  gr.  55  graisses .  »  13  42 

528  gr.  23  hydrates  de  carbone .  »  258  83 

Total .  14  22  318  57 


Voyons  maintenant  quelle  est  la  valeur  de  ces  aliments  au  point  de 


vue  calorique : 

Rubner  donne  les  nombres  suivants : 

Cal. 

1  gr.  d'atbumine  fournit  .  .  .  . .  4  1 

1  gr.  de  graisse  fournit .  9  3 

1  gr.  d'bydrate  de  carbone  fournit .  4  1 

Atwater  donne  des  nombres  inferieurs  : 

Cal. 

1  gr.  d'atbumine  fournit . ' .  3  68 

1  gr.  de  graiese .  8  65 

1  gr.  d'hydrate  de  carbone .  3  88 


et  Atwater  fait  observer  qu’une  partie  des  principes  nutritifs  passe  dans 
les  selles:  c’est  ce  qu’on  a  appel<§  le  coefficient  de  digestibilite. 

Pour  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  la  v6ritd  et  avoir  exactement 
les  nombres  utilisables,  nous  avons  adoptG  ceux  d’ Atwater  et  nous 


avons  trouv6 : 

Cal. 

Albuminoides,  88  gr.  90  X  3.68. . =  327  1520 

Graisses,  17  gr.  55  X  8  65  . =  151  8075 

Hydrates  de  carbone,  528  gr.  23  X  3.88  . =  2.049  2808 

Total .  2.528  2403 


2528  calories,  voil&  l’6quivalent  calorique  utilisable  de  la  ration  ali- 
mentaire  fournie  par  l’administration  p6nitentiaire  &  tout  prisonnier 


soumis  au  regime  cellulaire.  C’est  14  ce  que  Merry-Delabost  appelle  la 
ration  d’entretien. 

Yoyons  maintenant  ce  que  le  detenu  peut  se  procurer  h  ses  frais  a 
lacantine  (ration  de  travail). 

La  nourriture  prise  a  la  canline  par  chaque  detenu  peut  varier 
comme  on  le  voit  au  tableau  precedent;  certains  detenus  n’en  prennent 
pas  (ils  sont  tres  peu  nombreux,  tous  les  fonctionnaires  et  gardiens  de 
prison  sont  d’accord  a  ce  sujet). 

Pour  savoir  ce  que  prend  un  detenu  par  jour,  nous  avons  pens6  que 
le  mieux  dtait  de  prendre  une  moyenne  et  nous  avons  fait  le  calcul 
suivant : 

Connaissantles  aliments  consommes  alacantinependantunan  (1904), 
nous  les  avons  decomposes  en  leurs  principes  nutritifs,  c’est-4-dire  en 
graisses,  albuminoides  et  hydrates  de  carbone  (voir  tableau).  Ce  calcul 
fail,  nous  avons  divis£  les  chiffres  obtenus  par  le  nombre  de  journ^es 
de  detention  pendant  la  meme  annee  et  nous  avons  eu  ainsi  ce  qu’un 
detenu  consomme  ala  cantine  par  jour  moyen. 


ALIMENTATION  DES  DfiTENUS  DANS  LES  PRISONS  CELLULAIRES 


Aliments  achetes  &  la  cantine  par  les  detenus  de  la  prison  de  Fresncs 
pendant  l'annee  1904. 


Nous  croyons  etre  arrives  tres£pr£s  de  la  vSrite  (on  sait  que  par  uri 
proc6de  analogue  M.  Rxchet  a  d6termin6  l’alimentation  d’un  Parisien 
par  jour  moyen). 

Faisons  tout  de  suite  remarquer  que  les  chiffres  donnes  plus  bas 
etant  une  moyenne,  sont  un  peu  inf^rieurs  &  ce  que  le  detenu  aurait  le 
droit  de  consommer. 

Ces  aliments  fournissent : 

Albumino'ides,  S.178  k.  253  X  3.68.  .  .  .  =  19.055.971  cal.  84 

Graisses,  5,165  k.  356  X  8.65  . =  44.680.329  cal.  40 

Hydrate  de  carbone,  18.771  k.  014  X  3.88.  .  =  72.831.534  cal.  32 

Total. 


136.567.835  cal.  56 
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II  faut  ajouter  Si  ce  tableau  50.445  litres  350  de  vin  qui  fournissent. 
d’aprSs  M.  Armand  Gautier*,  30.267.210  cal.,  ce  qui  donne  au  total' 
136.567.835  cal.  56  +  30.267.210  cal.  =  166.835.045  cal.  56, 
pour  464.014  journ6es  de  detention,  ce  qui  donne  par  jour  moyen 

Alinente  oonsomnas  an  1904, a  la.  oantlne. 


166.835.045.56:  464.014  =  359  cal.  54,  soit  360  calories  qui,  ajoutees  Si 
la  ration  d’enlretien  de  2.528  calories,  fournies  par  la  nourriture  ordi¬ 
naire  du  prisonnier,  donnent  un  total  de  2.528+360  =  2.888  calories, 
pour  la  ration  de  travail. 

1.  Vin  moyen  d'aprOs  A.  Gautier  ( V alimentation  et  les  regimes,  2°  edition,  p.  347) : 

Cal. 


Alcool,  80  gr.  degageant . S66  » 

Glycerine,  6  gr.,  degageant .  25  8 

Sucres  reducteurs,  5  gr.,  dAgageant .  6  » 

Gommes,  dextrines,  etc.,  1  gr.  5,  dfgageant .  4  2 

Crfime  de  tartre,  2  gr.,  dAgageant .  4  » 


Un  litre  de  vin  ddgage  done  600  calories. 


Total. 


ALIMENTATION  DES  DETENUS  DANS  LES  PRISONS  CELLULA1RKS 


En  r6sum6,  void  quelle  est  la  nourriture  par  jour  moyen  d’un  prison- 
nier  soumis  au  regime  cellulaire : 


Nourriture 
fournie  par 


gr- 

Albuminoides .  88  90  + 

Graisses .  17  55  + 

Hydrates  de  carbone  ...  S28  23  + 

Ces  aliments  fournissent.  2.528  cal.  + 

Ration  d'entretien. 


gr. 

11  16  S3  100  06 

11  13  =  28  68 

42  17  =  570  40 

360  cal.  =  2.888  cal. 

Ration  de  travail. 


Comparons  ces  nombres  k  ceux  reconnus  comme  n6cessaires  A  tout 
individu  pour  se  maintenir  en  6tat  de  sante. 

Aliments  consommes  par  les  Mobiles  de  la  Seine  (1870-1871). 


Albuminoi'des .  78  » 

Hydrates  de  carbone .  382  8 

Graisses .  39  15 

Population  de  l’AUemagne  du  Nord,  <T apres  Hirschfeld. 

Albuminoides  .  .  . .  83 

Hydrates  de  carbone . 400 

Graisses . 100 


Rubner,  d’apres  Pettenkofer,  Yoit,  etc.,  donne  les  chiffres  suivants  : 


Homme  de  70  7i°>. 


Repos .  2.303 

Travail  minime .  2.445 

—  moyen .  2.868 

—  forcA .  .  . .  3.362 


Calories  par  K\ 

35 

41 

48 


Landouzy,  Henri  et  Marcel  Labbe  : 

Homme  de  60  K°‘. 

Calories. 


Existence  sddentaire .  2.250 

Travail  moddrd .  2.400 

—  forcA .  2.880 


Calories  par  K°. 

35 


48 


Armand  Gautier,  ration  apte  tt  entretenir  l’adulte  en  6tat  de  sant6  : 


Albuminoides .  78  A  80 

Graisses .  50  A  60 

Hydrates  de  carbone.  .  460  A  480 


ration  qui  repr^sente,  d’apres  Gautier,  2773  calories. 
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Nous  voyons  qu’en  tenant  compte  d’une  donn^e  nouvelle  (la  cantine), 
et  du  coefficient  de  digestibility,  la  ration  alimentaire  d’un  detenu  est 
legerement  superieure  it  ce  qui  est  donn£  par  tous  les  auteurs  comme 
sufflsant  pour  entretenir  en  6tat  de  sante  un  adulte  d’un  poids  moyen 
de  70  Kos. 

Nous  terminerons  cet  exposy  en  faisant  quelques  remarques  sur  la 
quality,  la  catygorie  et  l’ytat  des  denrees  employyes  y  la  prison  de 
Fresnes.  Les  lygumes  sont  comptes  epluchys;  la  viande  est  de  premiyre 
quality  et  de  troisieme  catygorie  (la  catygorie  correspond  a  la  partie  de 
l’animal).  Le  pain  est  fabrique  dans  l’ytablissement  avec  de  la  farine 
de  froment  blutye  y  10  %  :  cette  farine,  avant  d’entrer  dans  la  con- 
sommation,  subit  un  essai  pryalable  (tournee  speciale)  afin  de  permettre 
de  se  rendre  compte  si  100  Kos  de  cette  faline  donnent  bien  la  quantity 
de  pain  exigye  par  le  cahier  des  charges.  Les  legumes  frais  sont  de  belle 
apparence. 

Une  seule  critique  parait  justifiee  sur  cette  alimentation,  c’est  de 
manquer  de  corps  gras;  cette  remarque  a  d’ailleurs  ete  dejy  faite  par 
M.  Armand  Gautier  y  propos  des  prisons  de  France  en  gyneral  (A.  Gau¬ 
tier,  L’ alimentation  et  les  regimes ,  2e  edition,  page  622),  et  encore 
faut-il  tenir  compte  de  ce  que  les  graisses  peuvent  ytre  supples  dans 
l’yconomie  par  une  certaine  quantity  d’hydrates  de  carbone. 

Le  problyme  de  l’alimentation  des  condamnes  est  du  reste  complexe. 
Si  on  n’envisage  que  le  coty  humanitaire,  on  arrivera  y  nourrir  le 
detenu  mieux  que  le  gardien  qui  le  surveille  et  qui  cependant  est  plus 
intyressant  que  lui;  si  on  n’envisage  que  le  c6ty  utilitaire,  on  risquera 
de  ne  pas  nourrir  le  dytenu  suffisamment;  il  y  a  ly  deux  pentes  sur 
lesquelles  il  est  difficile  de  ne  pas  glisser;  c’est  pourquoi,  en  pareille 
matiere,  il  faut  s’en  rapporter  aux  chiffres  et  aux  chiffres  seulement; 
ceux  que  nous  avons  exposys  montrent  que  la  nourrilure  du  detenu  lui 
fournit  amplement  les  materiaux  necessaires  pour  l’entretenir  en  ytat 
de  santy. 

Bien  entendu,  nous  parlons  de  l’individu  bien  portant,  non  du  malade 
ou  du  convalescent  dont  les  ryserves  seront  ypuisees;  ce  dernier  est 
justiciable  de  l’infirmerie  et  derygimes  speciaux. 

Disons,  pour  terminer,  que  le  rygime  alimentaire  des  prisons  cellu- 
laires  est  calcuiy  pour  un  prisonnier  sain,  non  pour  un  malade  :  c’est 
le  regime  d’une  prison,  ce  n’est  et  ce  ne  peut  ytre  celui  d’un  sanatorium. 

F.  Marguery,  H.  Meuvret, 

Professeur  suppliant  Interne  en  Mfidecine 

a  l’Ecole  de  Mfedecine  et  de  Pharmacie  de  l’lnfirmerie  Centrale  des  Prisons 

de  Nantes.  de  la  Seine. 


LE  CHATAlGNlER-CHflNE  DD  JARDIN  BOTANIQUE  DE  DIJON 


4£ 


Le  Ch&taignier-Chgne  du  Jardin  botanique  de  Dijon 

Chene  et  Chataignier  ne  son!  pas  a  proprement  parler  des  planter 
officinales,  bien  quel’ficorce  du  Quercus  robur  W.  soit  inscrite  au  Codex 
frangais,  et  que  les  feuilles  du  Castanea  clentata  se  recommandent  de 
la  pharmacopee  des  Etats-Unis;  aussi,  n’est-ce  pas  4  ce  titre  que  je 
desire  etudier  le  Ch&taignier-ChSne  de  Dijon1;  je  me  propose  simple- 
ment  de  le  presenter  ici  comme  une  curiosity  botanique,  interessante- 
au  double  point  de  vue  thdorique  et  pratique. 

Le  department  de  la  C6te-d’Or  est  officiellement*  ddsheritd  sous  le 
rapport  Chataignier.  Cet  arbre,  calcifuge  intransigeant,  ne  s’accommode 
pas  des  sols  ayantplusde4°/0de  calcaire ;  or,  les  montagnesde  la  region,, 
avec  leurs  616ments  jurassiques  presque  exdusivement  calcaires3,  ne 

1.  Qu’il  me  soit  permis,  au  dAbut  de  cette  note,  de  remercier  M.  Genty,  1’aimable 
directeur  du  Jardin  botanique  de  Dijon,  qui  mit  a  ma  disposition  ses  notes  person- 
nelles,  ses  relations  particulieres  et  ses  conseils  AclairAs.  J’assoeie  dans  cette  grati¬ 
tude  les  noms  de  MM.  Vilcoq,  professeur  d'agriculture  a  Montargis,  et  Binon,  regis- 
seur  du  chAteau  de  La  Caille  (Loiret),  dont  ies  travaux  spAciaux  m'ont  foumi  nombre 
des  renseignements  citAs. 

Bibliographie  :  A.  Vilcoq.  Le  Chataignier,  sa  culture,  son  exploitation,  Paris,  1903. 
—  J.  Binon.  Greffe  du  Chataignier  sur  Chene,  Chateauneuf-sur-Loire,  1906.  — 
J.-B.  Weber.  Chataignier  greffe  sur  Chene  au  Jardin  botanique  de  Dijon,  dans  But- 
letin  de  la  Societe  d’horticulture  de  la  Cote-dtOr ,  1867,  p.  330.  —  Dr  La valle,  Bulletin 
de  la  Societe  d'agriculture  de  la  Cote-d’Or,  1852. 

2.  Statistique  decennalc  de  1892. 

3.  M,  Vilcoq  signale  les  essais  infructueux  de  plantations  de  Chataigniers,  faites  a 
une  demi-lieue  de  Beaune,  sur  les  conseils  de  Bose.  (Bose,  1759-1828,  fit  ses  Atudes 
au  college  de  Dijon,  vulgarisateur  en  France  de  la  methode  de  Linne,  inspecteur  des 
pApiniAres  du  Gouvernement,  membre  de  1’AcadAmie  des  sciences,  professeur  de 
culture  au  Jardin  des  Plantes.)  «  On  y  gagnerait,  disait  Bose,  des  cercles  a  tonneaux, 
des  Achalas  pour  les  vignes,  une  augmentation  d'abris  pour  ces  dernieres  et  d’eau 
pour  les  sources  qui  devieDnent  chaque  jour  plus  faibles.  » 

Des  semis,  egalement  infructueux,  avaient  Ate  faits  en  1737  par  ordre  des  Etats 
proxinciaux,  dans  la  pepiniAre  de  Dijon,  prfes  la  Porte-Guillaume  (Arch.  Cote-cCOr, 
C,  3711). 

Ces  donnAes  ont  leur  interet,  en  raison  de  la  polAmique  soulevAe  autrefois  sur  la 
question  de  1’existence  d’anciennes  chataigneraies  aux  environs  immAdiats  de  Dijon  : 
«  11  existait  autrefois  beaucoup  de  ces  arbres  sur  les  montagnes  du  Beaunois...  et  de 
Vosne.  »  (Beguillet  et  CourtApee.  Description  de  la  Bourgogne,  t.  11,  p.  541;  t.  Ill, 
p.  227.)  «  M.  Antoine  (ingAnieur,  nA  a  Brazey,  1830-1814),  nous  a  dit  qu’il  se  ressou- 
venait  encore  d’en  avoir  vu.  »  (Millm.  Voyages  dans  les  departements...,  t.  1, 
p.  235.)  «  Jamais  il  n’a  existA  de  Chdtaigniers  aux  environs  de  Dijon,  ni...  de  Beaune, 
la  nature  calcaire  des  terrains  n’aurait  pas  permis  a  ces  arbres  d’y  croitre.  » 
(Vallot,  Compte  rendu,  Academic  de  Dijon,  1828-29,  p.  90). 

Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs  exemplaires  de  Chataigniers  nous  ont  Ate  signalAs  pres 
de  Nuits,  vAgAtant  en  haut  de  la  c6te  calcaire,  vraisemblablement  dans  quelques 
poches  pauvres  en  calcaire ;  des  analyses  de  terre  seraient  a  propos  pour  prAciser  ces 
points. 
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peuvent,  par  consequent,  en  permettre  la  vegetation.  II  s’ensuit  que  la 
culture  du  Chdtaignier  4  fruits  ne  saurait  etre  concue  ou  esper6e  que 
dans  les  seules  parties  basses  de  la  vall6e  de  la  Sa6ne,  oti  le  levtiaire' 
el  le  quaternaire  sont  depuis  Iongtemps  priv6s  de  leur  calcaire,  par 
Faction  dissolvante  et  continue  des  eaux  superficielles.  Remarquons, 
d’autre  part,  qu’exceplionnellement,  au  sud-ouest  du  d6partement, 
dans  la  partie  dependant  du  massif  granitique  du  Morvan,  leChitaignier 
forestier  se  d^veloppe  normalement*. 

II  n’en  a  pas  toujours  ete  ainsi,  et  sans  vouloir  ouvrir  &  nouveau  une 
discussion  close  depuis  dej4  Iongtemps,  les  traditions,  disons  les 
Rigendes,  veulent  se  souvenir  de  ch&laigneraies3  prosperes,  dont  le  bois 
aurait  servi  4  des  travaqx  de  menuiserie  et  4  la  construction  de  quel- 
ques  charpentes*  dijonnaises.  Le  fait  certain,  c'est  que  le  ChtUnignier 
bst  actuellement  en  regression  dans  la  region,  qu’il  a  disparu  des  bois 
de  Perrigny 5,  qu’4  la  verite  il  v6gete  normalement  dans  les  bois  de  B4ze”, 
mais  loutefois  sans  d^passer  habituellement  soixante-quinze  ans ;  enfin 
que  des  individus  isol^s,  plantes  le  plus  souvent  a  litre  de  curiosity 
ornementale7,  sont  en  bon  d6veloppement,  nolammentdans  1  e  pliocene* 

1.  La  paldontologie  nous  apprend  que  des  empreintes  fossiles  de  feuilles  de  Cha- 
taignier  se  remarquent  dans  Yollgoc'ene  et  l'eocene.  II  n’en  a  pas  etc  rencontre  dans 
les  couches  de  terrains  plus  anciens. 

2  .  Lorey  et  Duret,  Flore  de  la.C6te-d'Ur,  Dijon,  1831  :  «  II  ne  se  trouve  , que. dans 
un  bois  au-dessus  de  Beze...,  le  bois  de  la  Chatenaie  ».  «  Les  moines  de  Citeaux  en 
ont  ptante  dans  la  ferme  de  la  Loge...  »,  a  2  kilometres  N.-O.  de  Ctteaux. 

Via i. lanes  et  d’Arbaumont,  Flore  de  la  C6te-(fOr,  Dijon,  1889  :  «  Tres  rare.  Bois  de 
la  Chatenaie  a  Beze,  bois  de  Perrigny  pres  Dijon,  Menessaire,  Montille  pres  Semur, 
Beaune,  Blanot...  -  . 

3.  Voir  note  3,  page  prdcedente. 

4.  Bien  que  ile  bois  de  ChAtaignier  se  rencontre  dans  un  certain,  nombre  de  vieilles 
constructions,  son  emploi  n’a  pas  ete  generalise,  ainsi  qu’on  le  croyait,  a  la  plupart 
des  charpentes:  de  nos  grands  edifices.  Ces  erreurs  ont  ete  reconnnes,  et  il  fut  demon- 
tre  qu'il  s’agissait  en.  realite  du  ChAne  blanc.  Daubeaton;  Viollet-le-Duc,  Diction- 
naire  d'architecturc,  au  mot  Bois. 

5.  20  octobre  1906. 

6.  230  hectares  de  taillis  renferment  10  °/0  environ  de  Chataigniers ;  ceux-ci  don- 
nent  des  fruits  venant  a  maturite  et  qui  sont  excellents.  Une  analyse  d'un  echan- 
tillon  de  terre  prdleve  sur  place  m’a  donne  moins  de,  1  <-/0  de  calcaire. 

7.  Aux  environs  de  Dijon,  nous  pouvons  citerle  Chdtaignier  du  pare  de  M.  Joliet, 
A  Perrigny-les-Dijon;  cet  arbre,  plante  vers  1840,  rabaitu  il  y  a  quelques  anodes,  a 
repris  une  vigueurlrds  active  et  fructifie  regulidrement.  A  Kixin,  le  Chataignier  de 
M.  Bloxdeau  fructifie  dgalement ;  remarques  aussi,  a  Fixin,  dans  le  coteau  monta- 
gneux  et  sans  doute  drop  calcaire  du  pare  Noisot,  une  dizaine  de  troncs  rabougris 
de  Chataigniers  forestiers  plantes  vers  1840;  fructifient  mal. 

Un  peu  plus  loin,  aux  pares  des  chateaux  de  Gevrey,  Saulon,  Brognon,  Arcelot, 
Magny-les-Aubiguy ;  a  Nuits,  a  Beaune,  etc.,  il  existe  des  Chataigniers  plantes,  en 
bon  etat. 

.  8.  En  particulier,  pour  le  bois  de  Beze,  l’aire  du  Ch&taignier  se  confond  avec  la 
zone  pi*>,  limons  pliocenes,  de  la  carte  geologique  a  1/80.000;  ceci  comme  note  sur 
la  question  posde  par  Lorey  et  Duret,  dans  la  Flore  de  la  Cote-d’Or,  1831,  p.  819. 
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des  parties  AlevAes  de  la  valine  de  la  Sadne,  et  dans  les  alluvions 
quaternaires  des  parties  basses  avoisinant  les  principaux  cours  d’eau. 

Ce  prdambule  sur  le  Ch&taignier  dans  la  Cdte-d'Or,  quoique  un  peu 
long,  a  son  intdrdt,  car  il  rappelle  et  precise  nombre  de  questions  locales 
fort  discutdes. 

Venons  sans  autrement  tarder  A  la  partie  principale  de  notre  sujet, 
c’est-A-dire  k  la  greffe  du  Ch&taignier  sur  Chene  qui  est  la  raison  d’etre 
de  l’Arbre  de  Dijon. 

Ce  genre  de  greffe  est-il  nouveau?  Non.  S’il  faut  croire  Virgile,  des 
greffes  analogues  de  Chataignier  sur  Hetre*  dlaient  rdalisables. 

Castanese  fagus,  ornusque  incanuit  albo 
Flore  piri,  glandemque  sues  fregere  sub  ulmis*. 

Sans  remonter  aussi  loin,  et  pour  ne  citer  qu'OnviER  de  Serres3,  la 
greffe  du  Ch&taignier  sur  le  Chdne  Atait,  d’aprds  lui,  connue  d’un 
certain  nombre  de  spdcialistes  aux  xvie  et  xvii°  siecles4. 

Chdne  et  ChAtaignier  sont-ils  si  AloignAs  scientifiquement?  —  Tous 
deux  appartiennent  &  la  famille  des  AmentacAes  cupuliferes.  Leurs 
genres  voisinent,  et  certaines  variAtAs  Atablissent  mAme  un  passage,  tel 
le  Castanea  vesca  quercifolia  Hort.  et  le  ChAne  Mirbeck  var.  castaneae- 
folia,  sans  oublier  le  genre  intermAdiaire  Castanopsis. 

L’analogie  est  d’ailleurs  la  meme  dans  le  domaine  plus  pratique  des 
arts  de  construction  :  plus  baut,  dAja,  nous  avons  signals  les  mAprises 
historiques  relatives  k  des  charpentes  trAs  discutAes;  ajoutons  enfin 
que  certains  foresliers  hAsitent  mAme  k  premiere  vue,  en  hiver,  k 
qualifier  tel  ou  tel  arbre  ChAne  ou  ChAtaignier. 

Expliquer  l’analogie  ne  saurait  pratiquement  la  resoudre;  aussi, 
malgrA  les  liens  qui  unissent  l’un  k  l’autre  les  deux  genres  considers, 
la  rAussite  de  la  greffe  dysgAnAre  est  assez  delicate,  et  la  longAvitA  du 
produit  obtenu  est  encore  aujourd’hui  une  raretA  des  plus  curieuses. 
Tel  est  le  cas  de  l’aibre  de  Dijon;  voici  d’ailleurs  son  histoire". 

En  gdngral,  si  nous  reportons,  sur  la  carte  gSologique,  les  points  oil  nous  avons  ren- 
contrfi  des  Chataigniers  p'antSs,  vdgdtant  normalement,  nous  les  trouvons  compris 
dans  les  zones  p1  du  pliocene  tertiaire. 

1.  Hetre  et  ChAtaignier  appartiennent  4  deux  genres  voisins.  Linns  les  avait  meme 
rdunis  dans  le  mime  genre  :  Fagus  sylvatica  L.,  Fagus  castanea  L,  coutrairement 
A  Tournefort  qni  les  sdparait. 

2.  Virgile,  Georgiques,  chant  II,  vers  II  et  72. 

3.  Theatre  d’ agriculture,  1600,  article  ChAtaignier  :  «  Aucuns  entent  le  Chasta- 

gnier  sur  le  Chesne,  oil  il  se  reprend .  (Vilcoq,  p.  115). 

4.  L'abbe  de  Sauvages,  d'aprAs  M.  Ch.  Dhombres,  aurait,  au  milieu  du  xvm8  siAcle, 
rAussi  une  certaine  quantity  de  greffes  :  un  de  ces  arbres,  ayant  ete  abattu,  on 
s’apercut  que  le  has  du  tronc  etait  en  ChAne  blanc;  d'autres  donnaient  des  cha- 
taignes,  tandis  que  des  rameaux  de  ChAne  poussaient  sur  le  tronc.  Bulletin  de  la 
Societc  (Tagriculture  de  THcrault,  1838,  p.  380. 

5.  Bibliographie  :  Voir  note  1,  page  45. 
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C’etait  en  1835.  M.  Meline,  jardinier  en  chef  du  nouveau*  Jardin  bota- 
nique  de  Dijon,  sema  un  jour  opportun  des  glands  de  Ch6ne  blancT 
Quercus  pedunculata  Ehvh.,  esp&ce  qui  de  tous  nos  Chines  a  la  crois- 
sance  la  plus  prompte;  de  .plus,  le  semis  futfait  en  place  pour  ne  pas 
ralentir  la  vegetation  par  une  transplantation  ulterieure.  Ces  precau¬ 
tions  avaient  ete  prises  a  la  suite  de  l’experience  du  Chhtaignier  envoyh 
tout  greffe  de  Metz  Tannee  precedente,  arbre  qui  vegeta  faiblement  et 
v6cut  seulement  cinq  annees,  en  raison  d’inegularites  dans  le  develop- 
pement  simultane  du  greffon  et  du  sujet,  le  Chhtaignier  ayant  une 
croissance  plus  rapide  que  le  Chene. 

En  1839,  des  cinq  sujels  issus  des  semis  de  1835,  l’un 2  greffe  en 
fente,  donna  l’annee  meme  un  scion  de  1  m.  20 ;  plusieurs  rameaux 
lateraux  se  developperent  de  0  m.  65  la  deuxi&me  annde  etde  Om.  35  la 
troisieme.  Indiquons,  pour  etre  complet,  que  le  greffon  avait  ete  pre- 
leve  sur  un  rejeton  des  bois  de  Perrigny,  oh  autrefois  il  existait,  dit-on, 
nombre  de  gros  Ch&taigniers,  mais  dont  certains,  il  est  vrai,  ne  produi- 
saient  pas  de  bons  fruits. 

Des  la  deuxieme  annee,  un  bourrelet  s’etait  forme  au  point  de  jonc- 
tion  des  deux  elements  constitutifs  du  jeune  arbre,  mais  des  incisions 
lbngitudinales  faites  sur  le  sujet,  obligerent  la  s6ve  h  se  porter  sur  ces 
incisions,  augmentant  par  suite  l’activite  de  la  partie  Ch6ne  aux  depens 
de  la  partie  Ch&taignier,  ce  qui  permit  hl’equilibre  de  sfetablir  compfe- 
tement. 

Aujourd’hui  cet  arbre,  kg6  de  soixante-douze  ans,  d’une  hauteur  de 
12  m.  50  mesure  1  m.  45  de  circonference  au  bourrelet 8 ;  le  sujet  n’a  que 
1  m.  15  de  tour  sur  0  m.  58  de  hauteur.  (PI.  I  el  II). 

L’arbre  s’est  done  developpe  normalement.  Seule,  la  fructification  fut 
longue  h  s’etablir  reguliere  \  Tout  d’abord  les  premieres  chdtaignes 
recueillies  etaient  vides,  par  consequent  sans  embryon  5.  Le  Dr  Lavalle, 
en  1852,  fut  le  premier  h  rendre  compte  d’une  production  de  chettaignes 
petites  et  mangeables ;  e’etaient  done  des  fruits  pleins,  mais  leur  fecon- 
dit6  restait  disculable6.  Weber,  en  1867,  signale  que  l’arbre,  plein  de 

■  1.  Le  Jardin  botanique  de  Dijon  fut  transfer^,  en  1833,  des  allies  de  la  Retraite  a 
la  promenade  de  1'Arquebuse. 

'  2.  Des  cinq  sujets,  trois  furent  ecussoDnes  sans  succis ;  le  cinquigme,  greffd  en 
fente,  vit  sa  greffe  ddcollde  par  le  vent. 

3.  En  1867,  il  mesurait  1  m.  de  circonfdrence,  le  sujet  0  m.  80  sur  0  m.  70  de 
haut  (Weber).  En  1902,  le  greffon  mesurait  1  m.  30;  le  sujet  1  m.  11,  iOm.  30  du 
sol,  sur  0  m.  60  de  haut  (Vilcoq).  En  juin  1906,  outre  les  dimensions  plus  haut  indi- 
qudes,  le  greffon  mesurait  1  m.  32,  aim.  du  sol;  le  sujet  1  m.  14,  a  0  m.  30  du  sol 
(Gbnty). 

4.  -Isold,  le  Chataignier  fructifie  rdgulierement  vers  viogt-cinq  a  trente  ans;  il 
acquiert  sa  plus  grande  puissance  productive  vers  soixante  ans. 

5.  L’embryon  constitue  a  lui  seul  toute  la  partie  comestible  de  la  Chataigne. 

6.  En  raison  sans  doute  de  l’origine  du  greffon,  prdlevd  sur  un  des  Chataigniers 
de  Perrigny,  peu  recommandables  au  point  de  vue  fructicole. 
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vigueur  et  de  sant6,  produit  abondamment,  bien  que  rarement;  quel- 
ques  fruits  sont  passables,  la  plupart  des  graines  sont  par  avortement 
dfipourvues  d’embryon  et,  lorsque  ce  dernier  existe,  il  se  dess^che 
avant  la  maturite.  Plus  recemment,  en  1902,  M.  Genty,  le  distingue 
directeur  du  Jardin  botanique  de  Dijon,  apres  avoir  constats  la  fructifi¬ 
cation  r6guli6re  et  annuelle,  reconnut  que  parmi  les  Chfflaignes  pro- 
duites  un  petit  nombre  etaient  f6condes  et  que  ces  dernibres  plantSes  en 
terrain  convenable  produisaient  des  ChiUaigniers  normaux  *.  Deux 
echantillons  de  ceux-ci  existent  actuellement  au  Jardin. 

Le  Chcitaignier-Ch6ne  de  Dijon  peut  done  6tre  considere  aujourd’hui 
comme  un  des  types  les  plus  interessants  obtenus  par  grelfe;  il  est 
actuellement  l’unique  echantillon  connu  ayant  atteint  un  plein  develop- 
pement.  Malheureusement  ces  quelques  etes  secs  l’ont  beaucoup  anomie ; 
son  aspect  g6n6ral  s’en  est  un  peu  ressenti.  Toutefois  on  peut  esperer 
qu’il  reviendra&  une  vigueur  de  bon  aloi  et  que,  gr&ce  aux  soins  dont  il 
est  entoure,  il  depassera  la  longGvite  habituelle  de  ses  voisins  sauvages 
les  plus  rapproches,  les  Ch&taigniers  forestiers  de  Beze. 

Si  done,  une  fois,  le  resultat  du  grefTage  a  pu  6tre  complet,  il  doit, 
scientifiquement,  pouvoir  l’6tre  toujours1 2,  pourvu  toutefois  que  les 
memes  conditions  soient  remplies.  C’est  &  la  recherche  de  ces  condi¬ 
tions  que  plusieurs  botanistes  et  arboriculteurs  se  sont  consacr6s  et  se 
consacrent  encore  en  ce  moment.  N’oablions  pas  qu’il  y  a  soixante-dix 
ans,  cette  question  elant  d’actualitS3,  d’autres  essaisfurent  tenths  dans  la 
region,  —  de  nombreux  souvenirs  l’attestent;  —  mais  nous  n’avons  pu 
encore  examiner  en  detail  les  causes  de  leur  insuccfes.  Plus  recemment, 
la  chose  a  6t6  reprise3.  M.  Binon,  r^gisseur  du  chateau  de  La  Caille, 
s’occupe  lr6s  activement  d’en  trouver  la  solution  pratique;  ddj&  il  a 
obtenu  75  °/0  de  reussites  de  greffes;  le  temps  nous  dira  si  la  long^vite 


1.  Cinq  petites  Chataignes,  bien  conformdes,  pleines  et  d’apparence  fertile, 
recueillies  parmi  les  nombreux  fruits  stSriles  produits  en  1902,  furent  semees  en 
godets,  au  mois  de  mars  1903.  Elies  germirent  et  donnOrent  de  jeunes  arbres  nor¬ 
maux.  De  ceux-ci,  deux  monrurent  accidentellement ;  le  troisieme  fut  envoyd  en  1906 
a  M.  Maurice  de  Vilmorin  et  se  trouve  dans  son  domaine  des  Barres,  pr£s  de  Paris; 
les  deux  derniers,  conserves  au  Jardin  de  Dijon,  ont  dtd  mis  en  pleine  terre  au  prin- 
temps  1906.  —  J.  Genty. 

2.  M.  le  ministre  du  Commerce  d’alors  fit  faire  des  experiences  par  MM.  Gabriel 
Simon,  Saguet,  Vilmorin,  experiences  qui  ne  donnOrent  pas  de  rdsultats  durables. 
M.  G.  Simon,  de  Metz,  dtait  l’auteur  de  l’envoi  du  Chataignier  tout  greffe  sur  ChOne 
qui  fut  plante  au  Jardin  de  Dijon  en  1834. 

3.  M.  Charles  Naudin,  le  savant  botaniste  de  la  Villa  d’ Antibes,  a  rdussi,  en  1891, 
des  greffes  en  dcusson  a  ceil  dormant  sur  le  Chcne  Mirbeck.  M.  FAlix  Sahlt,  pOpi- 
nieriste  a  Montpellier,  aurait  <5galement  rdussi  plusieurs  greffes  qui  n'auraient  vdcu 
que  peu  d’ann£es.  Plusieurs  essais  faits  au  Museum  sont  restds  sans  resultat,  en  rai¬ 
son  sans  doute  de  la  nature  du  sol.  Apres  huil  anndes  d’essai?,  M.  Quintaa,  ancien 
ddputd  de  Pau,  a  obtenu  en  1895  une  pousse  de  lm30-  Enfin,  signalons  que  rdeem- 
ment  des  essais  ont  dtd  tenths  sur  le  Quercus  palustris. 
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de  ces  jeunes  arbres  viendra  couronner  pleinement  d'un  succAs  merite 
ses  travaux  nombreux  et  dAlicals. 

Pourquoi,  en  resume,  tant  s’int^resser  A  cette  curiosity  unique?  —  Je 
n’ai  fait  qu’effleurer  les  raisons  variees  qui  militent  en  sa  faveur;  ci- 
dessous  je  vais  les  preciser  sous  une  forme  quelque  peu  synoptique : 

Au  point  de  vue  botanique  pure,  la  greffe  de  deux  grands  arbres 
forestiers,  difKrents  de  genres,  intAresse  l’anatomie  vAgAtale,  en  tant 
que  relations  entre  la  greffe  et  le  sujet.  Elle  interesse  la  physiologie 
vegetale  en  raison  de  1’accoutumance  d’une  plante  greffAe  neltement 
calcifuge  dans  un  terrain  calcaire*,  par  l’intermediaire  d’un  sujet 
approprie  \ 

Au  point  de  vue  forestier  et  fructicole,  la  greffe  pourrait  peut-etre 
permettre  le  reboisement  de  certains  sols  mMiocres,  peu  calcaires,  et 
rebelles  A  la  majorite  des  cultures.  On  espAre  aussi  que  la  peut  exister 
un  remede  A  la  maladie  de  «  1’encre  »1 2  3 4,  ce  phylloxera  du  ChAtaignier  A 
fruits. 

Au  point  de  vue  phylogAnAtique,  la  reussite  de  la  greffe  semblerait 
indiquer  queChAne  et  ChAlaignier,  actuellement  deuxespAcesdistinctes, 
sontphysiologiquementetmorphologiquement  bien  voisins  et  qu’il  n’est 
pas  temeraire  de  les  envisager  tous  deux  comme  issus  d’une  souche 
ancestrale  disparue  depuis  les  temps  gAologiques;  ils  representeraient 
actuellement  des  variations  extremes,  dues  &  revolution,  sous  des 
influences  biologiques  exterieures  inconnues*.  Cette  maniere  devoir 
Aclairerait  sensiblement  la  confusion  tradilionnelle,  depuis  le  moyen 
Age,  Alablie  frAquemment  entre  les  bois  du  ChAne  et  du  ChAlaignier. 

A.  Baudot, 

Docteur  en  Pharmacie. 

1.  Le  teirain  environnant  le  Cbataignier-ChSne  de  Dijon  a  donnd  a  1’analyse  plus 
de  60  °/o  de  calcaire  a  diff6rentes  profondeurs. 

2.  Des  analyses  de  brindilles,  faites  sous  la  direction  de  M.  Vilcoq  (p.  123),  ont 
donnd  comme  teneur  en  calcaire  : 

Brindilles  de  Chataignier,  vggfitant  en  terrain 

approprid . 21  a  36  %,  de  calcaire. 

—  de  Chdne  (en  proportion  avec  la 

teneur  en  calcaire  du  sol).  ...  18  a  59  —  — 

—  du  Chataignier-Chene  de  Dijon  .  .  13  —  — 

soit,  chose  extraordinaire,  moins  que  le  Chataignier  normal  vdgdtant  en  terrain 
siliceux. 

3.  Le  premier  botaniste  conduit  a  dtudier  cette  maladie,  fut  le  professeur  Plan- 
chon,  l’ancien  directeur  de  l’Ecole  supSrieure  de  pharmacie  de  Montpellier. 

Encore  mal  definie,  quant  a  son  origine,  1’  «  encre  »  se  manifeste  par  des  suinte- 
ments  noiratres  sur  les  racines  et  le  tronc;  la  couleur  noire  est  due  4  l'oxydation  des 
matieres  tanniques 

4.  Voir  Viollkt-le-Dcc,  Dictionnaire  architect.,  mot  Bois. 
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Les  prix  Nobel. 

Prix  de  chimie  :  M.  Henri  Moissan,  professeur  honoraire  Si  l’Ecole  sup6- 
rieure  de  pharmacie  de  Paris,  professeur  a  la  Facultd  des  sciences  de  Paris, 
membre  de  l’lnstitut,  commandeur  de  la  Legion  d’honneur. 

Prix  de  physique  :  M.  le  professeur  Thomson,  de  Cambridge. 

Prix  de  medecine  :  M.  Golvi,  de  Pavie,  et  M.  Ramon  y  Cajal,  de  Madrid. 


Prix  de  l’Acad6mie  des  sciences. 

(Stance  du  17  dScembre  1906.) 

PHYSIQUE.  —  Prix  Hebert  :  M.  Goure  de  Villemontee  pour  ses  recherches 
sur  les  differences  de  potentiel  au  contact. 

Prix  Hughes  :  M.  Daniel  Berthelot  pour  ses  recherches  sur  les  mesures  des 
temperatures  61ev6es  et  principalement  sur  les  propri4l6s  g£n6rales  des 
fluides. 

CHIMIE.  —  Prix  Jecker  :  M.  Grignard  pour  sa  decouverte  de  la  reaction 
que  les  chimistes  ont  appel^e,  avec  justice,  reaction  de  Grignard.  (Yoyez  dans 
notre  Bulletin,  t.  V,  p.  348;  1902.) 

Prix  Cahours  :  M.  Martine  pour  ses  travaux  sur  la  menthone  et  le  menthol. 

Prix  Montyon  ( arts  insalubres )  :  M.  Georgel  pour  avoir  subslitue  totale- 
ment  retain  au  plomb  dans  le  polissage  du  cristal. 

BOTANIQUE.  —  Prix  Desmazieres  :  M.  Cardot  pour  son  etude  des  Mousses 
de  la  Cor6e,  de  l’ile  de  Formose  et  de  l’Antarctide. 

Prix  Montagne  :  M.  Emile  Boijdier,  pour  son  atlas  mycologique. 

Prix  de  Coincy  :  M.  et  Mlle  Camus  pour  leur  classification  et  monographie 
des  Saules  d’Europe. 

ANATOMIE  et  ZOOLOGIE.  —  Prix  Savigny  :  M.  P.  Pallary  pour  ses  recher¬ 
ches  conchyliologiques,  paleontologiques  et  anthropologiques  sur  l’Afrique 
septentrionale. 

Prix  Thore  :  M.  Houlbert  pour  ses  recherches  entomologiques. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  M.  Mandoul  pour  ses  recherches  sur  les  colora¬ 
tions  tegumentaires,  et  M.  Stephan  pour  ses  recherches  sur  la  spermato- 
ggnfese. 

PHYSIOLOCIE.  —  Prix  Philippeaux  :  M.  St.  Leduc  pour  ses  diverses 
recherches  sur  l’61ectricit6  dans  ses  rapports  physiologiques. 

Prix  Pourat  :  M.  G.  Bohn  pour  ses  recherches  sur  le  phototactisme  et  le 
photo  tropisme. 


UIOGRAPHIE 


Medaille  Lavoisier  :  Elle  est  attribute  au  savant  danois  S.  M.  Jorgensen 
pour  ses  etudes  sur  les  bases  ammonio-mttalliques. 

Medailles  Berthelot  :  Elies  ont  ttt  attributes  A  MM.  Jorgensen  et  Martine. 
Prix  Houllevigue  :  Partage  entre  MM.  G.  Andre,  E.  Bataillon  et  A.  Pizon. 
Prix  Jean  Reynaud  :  M.  Pierre  Curie. 

M.  D. 


BIOGRAPH  IE 

M.  le  Professeur  Frangois-Pierre  Le  Roux. 

L'Ecole  suptrieure  de  Pharmacie,  dtjA  tprouvee  au  mois  d’aoAt  1906 
par  la  mort  prematuree  de  M.  Prunier,  professeur  de  Pharmacie  chi- 
mique,  vient  d’tlre  frappee  de  nouveau  par  la  mort  de  M.  Le  Rodx, 
professeur  honoraire  de  Physique,  qui  a  succombe  le  23  decembre  1906 
aux  suites  de  la  douloureuse  maladie  qui  le  tenait  alitt  depuis  dix-huit 
mois. 

Francois-Pierre  Le  Roux  naquit  A  Paris  le  4  janvier  1832.  Ses  premiers 
travaux  scientiflques  datent  de  1853.  II  les  commenca  dans  des  condi¬ 
tions  singulierement  difficiles  et  qui  font  honneur  A  son  desinttresse- 
ment  personnel  et  son  ingtniositt  exptrimentale  :  «  Je  ne  medissimule 
pas,  tcrivait-il  dans  les  premieres  lignes  d’un  de  ses  mtmoires,  que  ce 
travail,  malgrt  la  peine  qu’il  m’a  codtte,  est  encore  loin  de  rtpondre  A  la 
grandeur  du  sujet.  Qu’il  me  soit  permis  de  trouver  une  excuse  dans  la 
difficulte  des  experiences  qui  reclamaient  le  concours  de  plusieurs 
personnes,  un  local  approprie  et  des  appareils  sptciaux.  On  m’accordera 
peut-Atre  quelque  indulgence  en  songeant  que  j’ai  fait  ces  recherches 
dansmon  appartement  et  enlitrement  A  mesfrais.  » 

Cependant  l’attention  des  maitres  de  la  science  ayant  ete  attiree  sur 
lui  par  ces  debuts  pleins  de  promesses,  il  fut  nomme  preparateur  au 
Conservatoire  des  Arts-et-Mttiers.  Edmond  Becquerel  y  poursuivait  une 
tradition  illustre;  et  M.  Le  Roux,  ttmoin  de  ses  recherches  memorables 
sur  le  spectre,  sur  la  photographie  des  couleurs,  sur  la  phosphorescence, 
sur  lathermo-tlectricite,  acheva  de  s’yperfectionneretdevint  un  maitre 
A  son  tour. 

Sa  carritre  scientifique,  des  lors,  se  poursuivit  rtguliAremenl. 
Successivement  il  devint  rtpttiteur  A  l’Ecole  Polytechnique,  puis 
professeur  A  l’Ecole  Superieure  de  Pharmacie,  ou,  en  1876,  il  succe- 
dait  A  Henri  Buignet  dans  la  chaire  de  Physique  qu’il  devail  occuper 
jusqu’en  1902. 


LE  PROFESSEUR  FRANQ01S-P1ERRE  LE  ROUX 


Son  activity  scientifique  durant  le  cours  de  ce  demi-siecle  se  porta 
sur  les  branches  les  plus  varices  de  la  physique  :  sur  l’electricite,  sur  la 
chaleur,  sur  l’acoustique  et  sur  Foptique. 

Sa  premiere  note,  presentee  &  l’Acaddmie  des  sciences  en  1853,  est 
intitulde  «  Sur  un  moyen  de  diminuer  la  ddpense  d’azotique  dans  la 
pile  de  Bunsen,  et  des  avantages  que  presente  l’dldvation  de  temperature 


le  roux  (Francois -pierre),  1832-1906 

Professeur  honoraire  k  l’fioole  SnpArienre  de  Pharmacie  de  Paris. 


quand  on  emploie  le  bioxyde  de  manganese  et  l’acide  sulfurique  en  rem- 
placement  de  l’acide  azolique  dans  la  pile  de  Bunsen  ».  La  pile  Bunsen, 
derivde  de  la  pile  h  deux  liquides  connue  sous  le  nom  de  Daniell,  mais 
due  en  rdalitd  k  Becquerel,  etait  &ce  moment  le  generateur  de  courant 
continu  le  plus  dnergique  que  l’on  connht.  Les recherches  de  M.  Le  Roux 
l’amenerent  d,  y  proposer  des  variantes  intdressantes.  Dans  sa  seconde 
note,  datde  dgalement  de  1853,  il  preconisait  la  substitution  du  chlore  & 
1’oxygene  comme  ddpolarisant  et  l’eldvation  de  la  temperature  jusqu’d 
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35°.  II  montrait  que  le  couple  ainsi  obtenu  se  polarise  assez  vite,  mais 
reprend  toute  son  energie  iniliale  si  on  lelaisse  au  repos,  cequi  le  rend 
tres  propre  h  un  service  intermittent  tel  que  celui  de  la  teiegraphie. 

Mais  deji  s'annongait  le  grand  mouvement  qui  derail  substituer  aux 
piles  les  machines  magneto-6lectriques  et  dynamo-electriques.  Les  pre¬ 
miers  modeles  de  magnetos,  ceux  de  Pixn  et  de  Clarke,  etaient  encom- 
brants  et  dispendieux.  On  ignorait  &  cette  6poque  la  notion  du  circuit 
magnetique,  et  les  positions  relatives  des  poles  etdes  organes  tournants 
n’etaient  pas  rationnellement  choisies.  C’etaient  en  somme  des  g6nera- 
teurs  de  courant  moins  pratiques  que  les  piles.  Cependant  leur  principe 
elait  int6ressant,  et  on  fat  iimene  it  construire  des  machines  de  grande 
dimension  pour  une  application  parliculiere  dans  laquelle  le  prix  de 
revient  de  l’eleclricite  n’a  que  peu  d’importance,  pour  l’eclairage  des 
phares.  Les  belles  machines  de  V Alliance  donnerent  des  rgsultats  excel- 
lents  comme  generatrices  de  courant  alternatif,  et  fonctionnerent  pen¬ 
dant  bien  des  annees  avec  une  regularity  absolue.  M.  Le  Roux  fut  l’un 
des  physiciens  charges  de  diriger  les  essais  et  il  publia  h  cette  occasion 
plusieurs  memoires,  en  1836 dans  les  Annales  de  Cliimie  et  de  Physique. 
et  en  1857  dans  les  Annales  du  Conservatoire  des  Arts-et-Metiers.  11 
chercha  h  mesurer  aussi  exactement  que  possible  les  constanles  de  ces 
machines,  it  voir  comment  le  courant  variait  avec  la  vitesse  de  rotation,  et 
avec  la  grandeur  de  la  resistance  inierieure  et  de  la  resistance  exterieure. 

En  raison  de  l’interet  pratique  des  resultals  obtenus,  il  les  resuma  a 
l’usagedes  industriels  dans  deux  lemons  faites  h  la  Society  d’Encourage- 
ment  pour  l’industrie  nationale  et  publiees  dans  le  Bulletin  de  cette 
Society. 

Durant  les  annees  suivantes,  en  1 839  et  1860,  il  approfondi  t  diverses 
questions  d’electricile,  telles  que  les  rotations  electromagnetiques  obser- 
vees  par  le  physicien  Gore;  la  production  d’ozone  par  un  fil  de  platine 
porte  au  rouge  parle  courant;  les  attractions  et  repulsions  eleclrodyna- 
miques  des  conducleurs  flexibles. 

A  ce  m6me  groupe  d'etudes  se  rattache  un  memoire  sur  1’emploi  de 
l’etincelle  electrique  comme  signal  chronoscopique.  Il  montra  que  lors- 
qu’on  produit  la  trace  de  l'etincelle  sur  la  plaque  d’argent  du  daguerreo¬ 
type,  on  obtient  un  trait  bleudtre  d’une  extreme  finesse  et  susceptible 
d’etre  pointe  avec  une  rigueur  que  l’on  ne  peut  obtenir  sur  du  papier. 

En  1867  paraissait  aux  Annales  de  Chimie  le  grand  memoire  intitule 
Recherches  theoriques  et  experimentales  sur  les  courants  tliermo-elec- 
triques.  Les  couples  de  ce  genre  sont  particulierement  int6ressantspour 
la  th6orie,  car  ils  r6alisent  la  transformation  directe  de  l’6nergie  calo- 
rifique  en  6nergie  electrique.  Ils  out  joue  un  r61e  important  dans  le 
developpement  de  la  science;  c’estleur  Constance,  due  it  l’absence  des 
phenomenes  de  polarisation,  qui  a  permis  &  Pouillet  d’etablir  experi- 
mentalement  la  notion  de  la  resistance  electrique  et  de  verifier  la  loi 
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connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  loi  de  Ohm.  Peltier,  Becquerel,  Sir 
William  Thomson  firent  d’importantes  remarques  surla  reversibility  des 
phenomenes  thermo-6lectriques.  En  particulier,  Sir  William  Thomson,  en 
appliquant  les  principes  alors  lout  nouveaux  de  la  thermodynamique, 
fut  amene  &  pr6voir  une  consequence  tr6s  curieuse  qu’il  designs  sous  le 
nom  de  transport  electrique  de  la  chaleur.  Les  effets  thermiques  des 
courants  sont  deiicats  et  difficiles  &  mesurer  avec  precision;  car  l’expe- 
rience  ne  fournit  que  la  somme  de  trois  effets  differenls  qui  se  trouvent 
superposes;  on  les  designe  :  le  premier  sous  le  nom  d’effet  Joule, 
le  second  sous  celui  d’effet  Peltier,  le  troisieme  sous  celui  d’effet 
Thomson.  M.  LeRoux  sut  debrouiller  de  la  maniere  laplusheureuse  cette 
complexity  :  par  l’exactitude  des  mesures,  son  travail  est  reste  classique 
et  merite  d’etre  cite  comme  un  modele  d’experimentation. 

Peu  apres,  etudiant  le  phenomene  de  la  force  contre-electromotrice 
de  l’arc,  il  y  voyait  un  effet  analogue  il  l’effet  Peltier,  mais  s’exergant 
entre  un  solide  et  un  gaz.  II  etudiait  egalement  les  durees  de  temps 
apr6s  lesquelles  l’arc  peut  etre  retabli  spontanement  sans  ramener  les 
charbons  en  contact;  demontrail  la  fixite  de  la  lumiere  dans  deux  arcs 
alimentes  par  des  courants  interrompus  tous  les  cinquantiemes  de 
seconde,  et  proposait  divers  proc6des  pour  accroilre  l’eclat  de  l’arc, 
tel  que  l’emploi  d’un  courant  d’oxygene,  ou  l'addition  d’une  plaque  de 
magnesie.  En  remplafant  la  magn6sie  par  un  cylindre  de  chaux  pousse 
contre  les  charbons,  il  vit  que  ceux-ci  creusent  une  veritable  tranchee 
ou  la  lumiere  est  condensee  comme  dans  un  four  k  reverbere  ;  le  spec¬ 
troscope  revele  alors  les  raies  du  calcium  et  du  strontium.  Despretz 
avait  dejh  fait  des  experiences  de  ce  genre,  qui  reprises  k  grande 
echelle  ont  abouti  au  four  electrique  de  MM.  Violle  et  Moissan. 

Le  dernier  travail  publie  par  M.  Le  Roux  sur  l’eiectricite  date  de 
1872;  il  est  relatif  aux  phenomenes  curieux  et  paradoxaux  de  l’induc- 
tion  unipolaire.  Il  y  realisa  un  appareil  ingenieux  oil  les  forces  eiectro- 
motrices  dues  k  la  loi  de  Lenz  se  produisent  radialement  dansun  disque 
de  cuivre. 

Mais  son  esprit  d’invention  ne  restaitpas  confine  dans  le  domaine  de 
l’eiectricite.  Parallelementauxrecherches  precedentes,  il  en  poursuivait 
d’autres  sur  les  phenomenes  plus  deiicals  de  l’optique.  Son  travail  Sur 
les  indices  de  refraction  des  corps  qui  ne  prennent  l'etat  gazeux  qu’a 
des  temperatures  elevees,  qui  lui  servit  de  these  de  doctorat  et  qui  fut 
insere  en  1860  dans  les  Memoires  des  savants  etrangers  a  fAcademie 
des  Sciences,  est  regarde  avec  raison  comme  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire.  Doue  d’une  grande  habilete  experimentale,  il  construisit 
lui-meme  la  plupart  des  appareils  qui  lui  permirent  de  surmonter  les 
difficultes  exceplionnelles  inherentes  k  ce  sujet.  Il  n’hesita  pas,  pour  en 
venir  a  bout,  a  transformer  son  propre  appartement  de  la  rue  des 
Archives  en  laboratoire ;  apres  avoir  commence  par  le  grenier,  ce  futT 
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fin  fin  de  compte,  dans  la  salle  k  manger,  qui  elait  la  seule  piece  car-, 
relde  dont  il  dispos&t,  qu’il  installa  les  fours  de  grande  dimension 
necessaires  au  chauffage  des  instruments.  C’est  au  cours  de  cette  etude 
qu’il  ddcouvrit  sur  la  vapeur  d’iode  ce  ph4nom6ne  tout  k  fait  inattendu 
fit  sans  aucun  precedent connu  de  la  dispersion  anomale.  On  ne  preta  pas 
d’abord  a  cette  decouverte  1’attention  qu’elle  meritait;  peut-etre  les 
conditions  si  difficiles  ou  il  opdrait  inspirerent-elles  quelques  doutes  sur 
une  conclusion  contraire  it  tous  les  faits  constates.  Par  un  juste  retour, 
filles  nous  apparaissent  aujourd’hui  comme  une  preuve  eclatante  et  de 
son  adresse  et  de  sa  sagacity.  La  dispersion  anomale  a  ete  retrouvee 
•depuis  chez  tous  les  corps  &  coloration  superficielle,  tels  que  les  corps 
fluorescents;  elle  se  produit  au  voisinage  des  bandes  d’absorption,  et 
nous  montre  que  les  vibrations  des  molecules  materielles  peuvent  acce- 
lerer,  dans  ces  conditions  spdciales,  le  mouvement  des  particules  4th£- 
rdes.  L’importance  de  la  dispersion  anomale  est  devenue  capitale  pour 
la  theorie  des  rapports  de  Tether  et  de  la  matiere. 

Yers  la  m4me  dpoque,  M.  Le  Roux  exdcutait  d’interessantes  mesures 
sur  les  phdnomenes  calorifiques  qui  accompagnent  les  vibrations  et  les 
deformations  elastiques. 

De  1862  &  1867,  il  poursuivait  des  experiences  justement  rdputees 
pour  leur  exactitude  sur  la  vitesse  de  propagation  du  son.  Il  liabitait 
alors  Si  Neuilly,  et  cette  fois  ce  fut  son  jardin  qui  fut  converti  en  champ 
d’exp6riences.  C’est  it  travers  les  aliees  et  les  plates-bandes  qu’il  installa 
les  longs  tuyaux  cylindriques  necessaires  a  l’observation  des  ondes 
sonores.  Un  chronoscope  tres  delicat,  fonde  sur  la  chute  libre  des  corps, 
fit  oti  il  tira  parti  de  ses  travaux  anterieurs  sur  la  trace  laiss6e  par 
l’etincelle  d’induction  sur  plaque  daguerrienne,  lui  permit  de  mesurer 
des  intervalles  de  temps  de  un  cinquante  millieme  de  seconde.  Dans 
d’autres  experiences,  il  employa  un  tuyau  de  72  m.  de  long,  replie 
dans  une  baignoire  de  36  m.,  qu'il  pouvait  tour  a  tour  remplir  de  glace 
fondante  et  d’eau  k  diverses  temperatures.  L’exactitude  de  ces  rdsultats 
recut  une  confirmation  precieuse  de  leur  accord  avec  les  nombres  que 
trouva  plus  tard,  par  des  procddes  un  peu  differents,  le  mailre  de  l’Ecole 
frangaise  le  plus  rdpute  pour  son  impeccable  rigueur,  Victor  Regnault. 

Au  cours  de  ces  recherches  physiques,  M.  Le  Roux  avait  dt6  amene  a 
■constaler  diverses  particularites  physiologiques  interessantes.  Un  me- 
moire  de  1866,  sur  la  sensation  du  creux  et  du  relief,  due,  comme  on 
sait,  a  ce  que  la  vision  humaine  est  binoculaire,  met  en  Evidence  la 
part  du  jugement  dans  cette  sensation.  En  recherchant  si  le  fait  que 
notre  audition  est  biauriculaire  n’aurait  pas  quelques  consequences  plus 
ou  moins  analogues,  M.  Le  Roux  fit  l’observalion  qu’un  bruit  trop 
faible  pour  £tre  perQU  normalement  par  une  oreille,  peut  neanmoins 
4tre  entendu  par  elle,  grdce  &  une  sorte  d’excitation  reflexe,  d4s  que  Ton 
excite  l’autre  oreille  par  un  bruit  plus  fort. 
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Enfin,  il  fit  egalement  quelques  constatations  sur  le  r61e  que  jouent 
les  dyfauts  de  la  nutrition  dans  le  rhumatisme  articulaire,  et  sur  le 
dyveloppement  consficulif  de  certaines  colonies  animales  ou  v6g6tales 
dans  le  tube  digestif. 

Durant  ses  dernieres  annees,  M.  Le  Roux  ne  cessapas  de  s’inWresser 
au  progres  de  la  science  et  aux  efforts  des  jeunes  savants.  Nous  ne  sau- 
rions  oublier  que  son  laboratoire  de  l’ancienne  Ecole  de  Pharmacie  de 
la  rue  de  1’Arbalete  fut  le  th^Atre  des  premiers  pas  de  deux  jeunes  debu¬ 
tants  qui  devaient  faire  un  grand  chemin  dans  le  monde,  Jacques  et 
Pierre  Curie.  C’est  au  cours  de  ces  essais  que  l'un  d’eux  ayant  tente, 
avec une  audace  loule  juvenile,  de  remplacer  le  zinc  de  la  pile  de  Bun¬ 
sen  par  un  bloc  de  sodium,  plonge  dans  l’acide  sulfurique,  produisit  une 
explosion  qui  fit  sauter  les  carreaux  et  la  porte  du  laboratoire. 

L’etude  des  gaz  rarefies  attira  son  attention  :  il  en  pressentait  l’im- 
portance.  Avec  le  concours  devoue  de  M.  Gaston  Seguy,  il  etudia  un 
grand  nombre  d’ampouies  cathodiques,  et  se  trouva  en  mesure,  dAs 
l'annonce  de  la  decouverte  de  Roentgen,  de  repAter  ses  experiences.  Et 
il  mon trait,  non  sans  plaisir,  dans  nos  collections,  un  cliche  des  os  de 
la  main,  qui  fut  la  premiere  radiographie  execute  en  France. 

En  1904,  il  revint  encore  travailler  a  l’Ecole,  et  y  fit  quelques  expe¬ 
riences  sur  la  phosphorescence  A  la  temperature  de  fair  liquide,  qu’il 
•consigna  dans  une  note  presentee  &  l’Academie  des  Sciences. 

Ce  fut  sa  derniere  publication  scientifique.  Il  y  a  deuxans,  il  futatleint 
de  douleurs  d’origine  rhumalismale,  qui  allerent  en  s’aggravant  et  ne 
iaisserent  bientdt  aucun  espoir  de  retablissement.  Au  cours  des  dix- 
huit  derniers  mois,  il  ne  put  quitter  ni  sa  chambre,  ni  son  lit.  Durant 
cetle  epreuve  prolongee,  il  ne  perdit  jamais  ni  sa  philosophie,  ni  sa 
serenite. 

Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  cours  oil  durant  un  quart  de  siede,  il 
forma  plusieurs  generations  d’etudiants,  ont  garde  le  souvenir  de  ses 
allures  pleines  de  relief  et  d’originalite,  de  sa  parole  franche  et  souvent 
impr6vue. 

Ceux  qui  eurent  le  privilege  de  fapprocher  de  plus  prAs  savent  ce  que, 
sous  sa  vivacite  primesautiere,  il  y  avait  de  profonde  bonte  et  de  genA- 
rosite.  Dans  sa  maison,  s’entassaient,  en  un  d6sordre  pittoresque,  des 
curiosites  et  des  bibelots  multiples,  trouvailles  du  eollectionneur  infati- 
gable  qu'il  Atait;  il  y  montrait  avec  respect  certains  des  instruments  de 
haute  precision,  machines  A  diviser  rectilignesetcirculaires,  qui  avaient 
servi  A  quelques-uns  des  plus  habiles  constructeurs  du  xixe  siAcle,  tels 
Gambey  et  Brunner,  A  exAcuter  leurs  meilleurs  instruments.  Le  chemin 
de  sa  demeure  Atait  bien  connu  de  tous  les  chercheurs,  dont  aucun  ne 
le  quitta  sans  avoir  re$u  de  lui,  avec  les  conseils  precieux  de  son  juge- 
ment  si  sftr,  ces  encouragements  bienveillants  qui,  aux  heures  de  diffi¬ 
culty  ou  de  doute,  relevent  le  courage  et  raniment  1’espArance. 
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Le  mal  dont  il  souffrait  empira  au  commencement  de  decembre  1906. 
II  pressentit  que  sa  fin  n’dtait  plus  dloignde.  Commeje  lui  avaisdemande 
ci  le  voir  a  ce  moment,  il  me  fit  rdpondre  qu’il  prefdrait  ne  plus  voir  de 
personnes  dtrangeres,  craignant  que  la  nature  infectieusequeprenaitson 
mal  n’expos&t  h  quelque  danger  de  contagion  ses  visiteurs,  et  estimant 
que  c’etait  ddjh  trop  pour  lui  de  soumettre  &  ces  risques  ceux  qui  le 
soignaientavec  un  ddvouement  eclaird  qui  ne  se  ddmentit  pas  un  instant 
durant  ces  longs  mois. 

Ainsi,  ce  qui  subsista  en  lui  jusquA  la  veille  de  sa  mort,  ce  ne  fut 
pas  seulement  la  lucidite  de  son  intelligence,  ce  fut  aussi  la  bonte  de 
son  cceur. 

Son  souvenir  vivra,  entourd  de  respect  et  d’afiection,  dans  la  memoire 
de  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 

Daniel  Bertuelot. 

Professeur  a  l'fioole  supArieure  de  Pharmacie  de  Paris. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

E.  de  WILDEMAN.  —  Notices  sur  des  plantes  utiles  ou  interessantes  de 
la  flore  du  Congo.  —  Bruxelles,  1906,  l"r  fascic.,  II,  166  p.t  avec  9  fig.  dans  le 
texte  et  23  planches  hors  texte.  —  Ce  premier  fascicule  du  tome  II,  aussi  riche- 
ment  illustrd  que  les  prdcddents  fascicules  de  cette  publication  de  l'Etat  indd- 
pendant  du  Congo,  renferme  une  dtude  sur  le  Rocou  ( Bixa  orellana  L.)  bien 
que  ce  produit  ne  soit  plus  guere  utilisd  et  soit  d’origine  amdricaine,  une 
notice  sur  les  cultures  tropicales  et  la  ndcessild  des  engrais,  sur  les  feuilles 
ou  herbes  utilisees  comme  tuiles  vegetales,  sur  diffdrentes  lianes  caoutchou- 
tiferes  et  en  particulier  sur  le  Landolpliia  Lecomtei  Dew.  et  le  Periploca 
nigreseens.  M.  De  Wildeuan  persiste  dans  sa  conviction  que  cette  dernidre 
Apocynde  est  susceptible  non  seulerneot  de  donnerdu  bon  caoutchouc,  mais  de 
devenir  une  plante  de  grande  culture.  Un  autre  produit,  le  Bulimgu  ou  Bou- 
limgou  sorte  de  gultoide  extrait  du  Symplionia  globulifera  L.  y  est  dgalement. 
dtudid.  La  plante  productrice  a  d’ailleurs  eld  ddterminde  par  l’auteur.  Cette 
matiere  semble  se  rapprocher  du  Kizy  de  Madagascar,  venant  du  Symplionia 
clusioi'des  et  est  identique  a  la  resine  de  Mani  de  la  Guyane  employde  seule¬ 
ment  sur  place  pour  calfater  ou  gondronner  les  navires  et  les  cordages  et 
faire  des  torches  qui  brulent  sans  odeur  ni  fumde.  La  listedes  Orchiddes  nou- 
velles  ou  peu  connues  du  Congo  s’est  encore  enrichie  dans  ce  fascicule  qui 
devrait  bien  avoir  une  lable  rdsumde  des  matieres,  permettant  une  consul¬ 
tation  plus  aisde,  ce  qui  n’empdcherait  nullementla  table  complete  du  volume 
entier.  E.  Perrot. 

A.  TSCHIRCH. —  Die  Harze  und  die  Harzbehalter  (Leipzig,  1906,  2  vol.  in-8°, 
1268  p.,  avec  104  dessins  dans  le  texte).  —  Il  s’agit  ici  d’une  vdritable  ency- 
clopddie  des  rdsines  qu’il  nous  est  impossible  de  rdsumer.  Tout  ce  qui  est 
actuellement  connu  concernant  l’origine  botanique,  le  mode  de  formation 
dans  le  vegdtal,  l’extraction,  la  composition  chimique,  les  propridtds  phy- 
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siques  et  chimiques,  l’utilisation  des  resines  se  trouve  dand  ce  formidable 
ouvrage.  Tschirch  et  ses  dlfcves  ont  public  depuis  de  nombreuses  annees  des 
series  de  travuux  bien  connus,  qu’il  ne  nous  apparlient  pas  d’apprdcier,  au 
moins  du  cdle  chimique.  Nous  ne  voulons  en  retenir  que  la  classification  rai- 
sonnde  qui  en  ddcoule  et  qui  permet  d’aborder  leur  dtude  avec  mdthode. 

L’ouvrage  debute  par  unepartie  chimique  gdndrale  dans  laquelle  l’auteur 
expose  avec  critique  les  diffdrenles  Etudes  enlreprises  au  sujet  des  rdsines 
depuis  le  xvi°  siecle,  et  montre  ce  qu’on  apu  recemment  faire  avec  les  moyens 
dont  dispose  la  chimie  moderne. 

Cette  partie  est  d’une  lecture  tres  instructive. 

La  deuxidme  partie  ( pres  de  mille  pages)  est  rdservde  a  l’elude  particuliere 
de  chacune  des  rdsines;  nous  ne  tenterons  mtoe  pas  d’en  exposer  le  plan,  en 
renvoyant  pour  cela  cl  l’exposd  qui  en  est  fait  en  tdte  de  l’ouvrage. 

Les  considerations  d’ordre  botanique  formentune  partie  speciale  brochde  ct 
part  et  qui  conslitue  un  volume  du  plus  haut  inldret  pour  tous  les  botanistes. 
L’auteur  y  dludie  tous  les  divers  appareils(poils  sdcreteurs,  plages  sdcretrices, 
canaux  etpoohes,  cellules,  laticiferes,  etc.)  et  accompagne  le  texte  de  bons 
dessins,  dont  la  plupart  sont  d’ailleurs  deja  connus.  L’dcoulement  rdsineux, 
le  r61e  de  la  membrane  rdsinogdne,  y  sont  a  nouveau  exposds  tout  au  long. 

En  un  mot,  ce  livre  est  une  mise  au  point  magistrate  de  toute  la  question 
des  organes  et  produils  de  sdcrdlion  dans  les  vdgdtaux;  l’auteur  dtait  des 
plus  qualifies  pour  l’entreprendre  et  son  ouvrage  est  indispensable  4  toute 
bibliolheque  sdrieuse  de  science  pure  ou  appliquee.  ,  E.  P. 

BRETEAU  (P.).  —  Guide  pratique  des  falsifications  et  alterations  des  subs¬ 
tances  alimentaires.  Paris,  1907,  J.-B.  Baillidre  dd.,  1  vol.  in-8°,  386  p.,  avec 
8  pi.  colorides  et  143  fig.  dans  le  texte.  —  La  lutte  pour  la  repression  des 
fraudes  en  matiere  de  denrees  alimentaires  nous  a  valu  ddjd.  bon  nombre  de 
travaux  ou  d’ouvrages  interessants. 

Voici  de  nouveau  un  livre  sur  ce  sujet,  livre  qui  n’a  pas  la  prdtention  d’etre 
un  Traitd,  mais  seulement  un  Guide  pratique. 

Pour  cela  l’auteur  a  choisi  parmi  les  procedds  analytiques,  le  plus  souvent 
trop  nombreux,  celui  qui  lui  paraissait  donner  les  meilleurs  rdsultats.  La 
situation  de  M.  Breteau  et  la  pratique  constante  des  analyses  qu'exigent  de 
lui  ses  fonctions  dans  l’armde,  nous  sont  un  sur  garant  que  la  determinante 
de  son  choix  est  tout  individuelle  et  basde  sur  des  observations  d’ordre  pra¬ 
tique  plus  que  sur  des  considdrations  thdoriques. 

Ce  livre  ainsi  alldgd  sera  trds  bien  accueilli  du  public  pharmaceutique , qui 
v  trouvera  dgalement  en  annexe  les  lois  et  ddcrets  en  usage  actuellement  en 
ce  qui  concerne  la  repression  des  fraudes  (modes  d’expertise,  prdldvements, 
proces-verbaux,  saisies,  etc.).  Une  seule  critique  est  a  faire,  et  hatons-nous 
d’avouer  qu’elle  s’adresse  sans  doute  uniquement  a  1’editeur.  L’ouvrage  de 
M.  Breteau  est  ornd  de  planches  en  couleurs  dues  a  la  plume  de  M.  Valbre 
Bonnet,  auteur  d’un  ouvrage  publid  dans  la  mdme  maison  en  1890  ( Precis 
d' analyse  microscopique  des  denrees  alimentaires),  et  en  sonttoutes  extraites 
sans  qu’il  en  soit  fait  mention  nulle  pari.  NOus  ne  saurions  trop  nous  dlever 
contre  un  pareil  procddd  et  nous  devons  le  signaler  afin  que  de  semblables 
mceurs  ne  s’dtablissent  point  dans  le  monde  de  la  librairie. 

Que  MM.  Bailliere  aient  voulu  faire  servir  des  clichds  anldrieurs  (1),  nous 
n’y  voyons  aucun  inconvdnient.  mais  il  fallait  ne  pas  faire  endosser  k  l’auteur 
un  acte  rdprdhensible  dont  il  est  evidemment  irresponsable.  E.  P. 

1.  Ces  nifimes  clichds  ont  ddja  servi  dans  l’ouvrage  de  M.  MacA  [Los  substances 
elementaires  etudiees  au  microscope,  1891).  Elies  sont  done  utilisdes  icipour  la  troi- 
sieme  fois. 
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2° JOURNAUX  ET  REVUES 

L.  BRUNTZ.  —  Etude  physiologique  sur  les  Phyllopodes  branchiopodes. 

—  Archiv.  de  zoologie  experiment-.,  1905,  ie  ser.,  183,  pi.  XIV. —  L'auteur,  en 
utilisant  la  mdthode  des  injections  physiologiqnes,  a  obtenu  des  rdsultats 
concernantla  phagocytose  de  l’excrdtion,  fonctions  sur  lesquelles  nous  ne  pos- 
sddions  jusqu’alors  aucune  donnde.  Chez  le  Cliiroeeplialns  diaphanus,  la. 
seule  espece  soumise  a  l’expdrience,  la  phagocytose  s’effectue  par  l’interme- 
diaire  des  globules  sanguins,  l’excrdtion  par  les  csecums  antdrieurs  du  tube 
digestif  et  les  reins  maxillaires.  II  existe,  de  plus,  un  curieux  systdme  a 
double  fonction  phagocytaire  et  excrdtoire.  Ce  systeme  est  conslitue  par  un 
ensemble  de  cellules  conjonctives,  dissemindes  dans  le  corps,  mais  plus  spd- 
cialement  abondantes  dans  la  region  dorsale  de  la  tdte  et  du  thorax,  ainsi 
que  dans  les  branchies.  E.  Vogt. 

M.  VOGTIIERR.  —  Ueber  den  gegenwartigen  Stand  der  Butterprufung. 

Sur  1’dtat  actuel  du  dosage  du  beurre.  —  Ber.  d.  deutseh.  Pharm.  Gesellsch. t 
Berlin,  1906,  1-21.  —  L’auteur  passe  eu  revue  les  principaux  travaux  parus 
jusqu’a  ce  jour  sur  ce  sujet;  il  fait  une  comparaison  entre  les  differentes 
mej-hodes  de  dosages  et  indique  cedes  qui  lui  paraissent  les  meilleures  etles 
plus  rapides  pour  ddceler  les  falsifications.  E.  V. 

TH.  PECKOLT.  —  Heil-und  Nutzflanzen  Brasiliens.  Plantes  medicinales  et 
utiles  du  Brdsil.  —  Ber.  d.  deutseh.  Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  1906,  22-36, 
176-192,  231-248.  —  L’auteur  continue  ses  interessantes  recherches  sur  les 
plantes  utiles  du  Brdsil.  Dans  la  famille  des  Euphorbiacees,  il  dtudie  le  genre 
Alaniliot  (sur  78  especes  connues,  on  en  rencontre  dans  les  fordts  du  Bresil  71 
avec  28  varidtds;  dtude  historique;  culture;  notes  succinctes  sur  l’extraction 
et  l’exportation  du  caoutchouc  de  Cdara;  dtude  chimique  des  principales 
especes  de  Manihot  palmata,  M.  utilissima,  M.  pubescens.  M.  Pohlii,  M.  paviee- 
folia,  M.  Glasiovii,  M.  Janiphoides,  Carthaginensis),  puis  les  genres  Ricinus, 
( R .  communis  avec  ses  quatre  varidtds),  Jatropha  (surtout  Jatroplia  Curcas, 
J.  elliptica,  F.  gossipiifolia  F.  Poliliana  F.  multiMa,  F.  horoida.  F.  urens 
avec  ses  nombreuses  varietes,  F.  oligandra ),  Sagotia,  Omplialia,  Mabea, 
Ophtalmoblapton,  Maprounea,  Sebastiana,  Actinostimon,  Sapium  (notam- 
ment  Sapium  biglandulosum  avec  ses  varidtds,  S.  si  der  a  turn).  (Les  Sapium 
utilisds,  dans  la  region  de  l’Amazone,  pour  le  caoutchouc  sont  :  S.  aucupa- 
rium ,  S.  Gaeppigii,  S.  Marmieri.  S.  taburu  Ule,  S.  glandulosum),  Hura 
(longue  dtude  du  Hura  crepitans,  Dalechampia,  Euphorbia  (surtout  Euphor¬ 
bia  pilulifera,  E.  brasiliensis  avec  ses  varidtds,  E.  phosphorea,  E.  comosa,. 
E.  prunifolia,  E.  heterophylla,  E.  lieterodoxa,  E.  Tiracalli),  Pedilanthus. 

KOCHS.  —  Die  wichtigsten  neuen  Arzneimittel  aus  dem  Jahre  1905.  Les 
nouveaux  remddes  les  plus  importants  de  l’annde  1905.  —  Ber.  d.  deutseh 
Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  1906,  46-57.  —  Etude  chimique  et  posologie  des 
medicaments  suivants  :  peroxyde  de  henzoyle,  perhydrols  de  zinc  et  de 
magndsium,  perborax  Jaubert,  novargane,  lysargine,  formicine,  indoforme, 
parisol,  protosal,  salene,  amylinol,  santyle,  thiosinamine,  iothion,  viferral, 
proponal,  stovaine,  alypine,  moca'ine,  acidol,  lentine,  purgdne,  mucogdne,. 
clavine,  eucodine,  fllmarone,  ceroline.  E.  V. 

HABERMANN.  —  Das  Vorkommen  von  Milchsaure  im  Tausendgiildenkraut. 
La  prdsence  d’acide  lactique  dans  la  petite  Centauree.  Chem.Zeitg.,  Berlin, 
1906,  n°  5.  —  La  petite  Centaurde  contiendrait  de  l’acide  lactique  sous  forme 
de  lactate  de  magnesie,  qui  peut  dtre  facilement  prdcipite  par  l’alcool  dans 
un  extrait  aqueux.  E.  V. 
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C.  BACHEM.  —  Oeber  die  Blntdruckwirkung  kleiner  Alkoholgaben  bei 
intravenoser  Injection.  Sur  l’action  de  pelites  quantitds  d’alcool  sur  la  pres- 
sion  sanguine.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  tlier.,  XIV,  437.  —  L’injec- 
tion  inlraveineuse  de  0.2  a  i.O  cm1  d’alcool  Sthylique  produit  chez  le  Lapin 
une  SISvation  passagSre  de  la  pression  sanguine.  L’auteur  ne  peut  confirmer 
l’opinion  de  Kochmann,  que  cette  action  serait  uniquement  due  &  une  vaso¬ 
constriction  dans  le  domaine  du  splanchnique. 

En  effet  la  pression  s’eleve  encore,  mSme  aprfes  Elimination  de  ce  facteur. 

AprSs  l’action  de  la  moelle  1’SlSvation  de  la  pression  est  moindre  que  dans 
les  conditions  normales.  Cette  SISvation  de  cause  pdripherique  est  produite 
par  une  amelioration  de  1’activitS  cardiaque.  Une  vasoconstriction  pSriphd- 
rique  dlrecte  n’.est  pas  demontree.  Par  contre,  il  est  certain  que  I’elevation  de 
la  pression  est  causSe  partiellement  par  une  excitation  soit  directe,  soil  rdflexe 
du  centre  vaso-moteur. 

A  fortes  doses  Talcool  Sthylique  abaisse  la  pression  sanguine. 

Dr  IUFENS, 
Elberfeld. 

BERNARD.  —  Preparation  facile  de  l’acide  chlorique  pur ;  son  emploi  en 
analyse;  application  au  dosage  de  l'etain  dans  les  bronzes  et  %  laitonjy  _ 

Ann.  chim.  anal.,  XI,  n°  3,  1906,  81.  —  L’acide  chlorique  est  obtenu  par 
decomposition  du  chlorate  de  baryte  pur  du  commerce,  par  l’acide  sulfurique 
pur  en  lSger  excSs.  En  presence  d’HCl,  l’acide  chlorique  attaque  si  vivement 
le  sulfure  d’etain  qu'apres  quelques  minutes  il  ne  reste  mSme  pas  de  rSsidu 
de  soufre.  M.  F. 

DUYK.  —  Appareil  a  percolation  pour  l’epuisement  complet  des  liquides 
contenant  de  la  saccharine.  — Ann.  chim.  anal.,  XI,  n°  3,  1906,  82. 

LEYS.  —  Action  des  aldehydes  sur  l’oxyde  mercurique  en  milieu  alcalin. 
Distinction  du  formol  et  de  l'ethanal.  —  Ann.  chim.  anal.,  XI,  n°  3,  1906,  84. 

DE  SAINT-MARTIN.  —  Sur  une  modification  de  l'appareil  d'Orsat.  —  Ann. 
chim.  anal.,  XI,  n°  3,  1906,  96. 

FUHSE.  —  Conserves  de  truffes  teintes  artificiellement.  —  Ann.  chim. 
anal.,  XI,  n°  3,  1906,  96. 

&.FERNEKES  et  A”KOCH.  —  Dosage  du  cuivre  par  volumetric.  —  Journ.  of 
the  amer.  chemical  Society,  1905,  1.  224.  —  D'apres  les  auteurs  : 

La  methode  au  cyanure  de  potassium  n’est  bonne  que  si  elle  est  employee 
dans  des  essais  comparatifs. 

La  methode  4  l’iodure  de  potassium  fournit  des  resultats  exacts. 

La  methode  au  ferrocyanure  de  potassium  n’est  utilisable  qu’avec  des  solu¬ 
tions  de  cuivre  pur. 

Les  methodes  au  sulfocyanure  :  1°  par  pesSe  du  sulfocyanure  cuivreux; 
2°  par  titrage  4  Targent  de  1’excSs  de  sulfocyanure ;  3°  par  titrage  au  perman¬ 
ganate  de  l’acide  sulfocyanique  combinS,  peuvent  St  re  employees. 

Enfin,  la  methode  du  sulfocyanure,  par  dissolution  4  l’aide  de  chlorure 
ferrique  et  titrage  au  permanganate,  doit  Stre  rejetde.  M.  F. 

FERDINAND  JEAN.  —  Note  sur  la  methode  des  indices  argentiques  pour  la 
recherche  du  Coco  dans  les  beurres.  —  Ann.  chim.  anal.,  XI,  n°  4,  121.  — 
D’aprSs  l’auteur,  cette  mdthode  peut  Stre  raise  en  ddfaut  lorsque  la  falsification 
a  StS  opdrde,  non  avec  du  beurre  de  coco  seul,  mais  avec  certains  melanges 
pdciaux.  M.  F. 
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BRICHAUT.  —  Sur  le  dosage  du  manganese  dans  les  fontes  et  aciers.  — 

-Ana.  china,  anal.,  X I,  n°  4,  124. 

BILLON.  —  Recherche  des  acides  mineraux  fixes  dans  les  vins.  — 

Ann.  cliim.  anal.,  XI,  n°  4,  127. 

CORMIMBOEUF.  —  Analyse  dn  hromure  de  potassium  pharmaceutique. 

—  Ann.  cliim.  anal.,  XI,  n°  4,  131. 

KREIS.  —  Sur  les  reactions  de  Kreis  pour  la  recherche  des  graisses  an- 
ciennes.  —  Ann.  cliim.  anal.,  XI,  n°  4,  143. 

VEIMVAKAS.  —  Le  reactif  de  Nessler  pour  deceler  la  presence  de  la  Sapo- 
naire.  —  Ann.  cliim.  anal.,  XI,  n°  5,  161. 

SURRE.  —  Sur  le  mouillage  des  vins  et  des  laits.  —  Ann.  cliim.  anal.,  XI, 
n°  5,  163. 

WOLFF.  —  Sur  la  determination  des  amylocelluloses  (amyloses  insolubles) 
dans  les  amidons  naturels.  —  Ann.  cliim.  anal.,  XI,  5,  166. 

JUMEAU.  —  Analyse  des  depflts  de  phosphate  de  chaux  des  Etats-Unis.  — 

Ann.  cliim.  anal.,  XI,  u°  6,  !*'• 

(, 

ROBIN.  —  Dosage  du  sucre  reel,  du  sucre  reducteur  et  de  l’amidon  dans 
les  chocolats.  —  Ann.  cliim.  anal.,  XI,  n°  5,  171. 

FREHSE.  —  Falsification  du  minium.  —  Ann.  cliim.  anal.,  XI,  n“  S,  176. 

CORMIMBOEUF  et  GROSMAN.  —  Diffdrenciation  des  divers  acides  benzoi- 
ques  pharmaceutiques.  —  Ann.  chim.  anal.,  XI,  n°  7,  243. 

HUBERT.  —  Dosage  de  l’acidite  volatile  des  vins.  —  Ann.  cliim.  anal.,  XI, 
n°  7,  245. 

GADAIS.  —  Sur  le  dosage  du  chlorure  de  sodium  dans  les  jaunes  d’oeufs.  — 

Ann.  cliim.  anal.,  XI,  n°  7,  249. 

LEMAIRE.  —  Dosage  du  nitrosophenol.  —  Bull,  de  la  Societe  cliimique  dn 
Nord  de  la  France,  1905,  64. 

GAST1NE.  —  Nouveau  procede  d’analyse  microscopique  des  farines  et 
recherche  du  riz  dans  les  farines  de  ble.  —  Ann.  chim.  anal.,  XI,  n°  8,  281. 

BELLIER.  —  Sur  la  reaction  de  Schlagdenhaufen.  —  Ann.  cliim.  anal.,  XI, 
n"  8,  283. 

BLAISE.  —  Uoyen  de  surmonter  les  difficultes  que  peut  presenter  le  dosage 
du  sucre  dans  les  urines  pauvres  en  glucose.  —  Ann.  cliim.  anal.,  XI,  n°  8, 
285.  —  II  sufflra,  d’aprfes  l’auteur,  pour  parer  a  ces  difficultes,  d’amorcer  la 
precipitation  de  1’oxyJe  de  cuivre  rouge  anhydre  en  ajoutant  une  quantity 
connue  d’une  solution  de  glucose  au  debut  de  l’operation.  M.  F. 

MEILLERE.  —  Recherche  de  l’inosite  dans  l’urine  et  dans  les  liquides  de 
1’organisme.  —  Ann.  chim.  anal.,  II,  n°  8,  294. 


Le  gerant  :  A.  Frick. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  impr 


2  —  FfiVRIER  1907 


NIlCROLOGIE 


HENRI  MOISSAN 

La  chimie  frangaise  vient  de  faire  une  perte  immense,  qui 
est  douloureusement  ressentie  par  le  corps  pharmaceutique. 
Henri  Moissan,  qui  fut  pour  les  collaborateurs  de  ce  Bulletin 
un  ami  ou  un  maitre  venerd,  est  mort  dans  sa  cinquanle-cin- 
qui6me  annee.  Rien  ne  permettait  de  supposer  une  disparition 
si  subite.  L'illustre  savant,  donl  la  gloire  scientifique  s'dten- 
dait  sur  le  monde  enlier,  meurt  frapp6  &  l’apog^e  d’une  carri&re 
brillante  et  rapide,  quelques  semaines  apr£s  avoir  recu  la 
recompense  si  convoitde  de  l’un  des  Prix  Nobel. 

Nous  dirons  dans  notre  prochain  num6ro  quelle  fut  I’ceuvre 
du  savant;  nous  ne  voulons  aujourd’hui  que  pleurer  avec  tous 
les  siens  1’homme  de  cceur  et  l’ami  si  fidSle  que  M.  Moissan  fut 
toujours  pour  tous  ceux  qu’il  estimait. 

Sa  perte  est  parliculierement  cruelle  pour  notre  redaction, 
et  nous  sommes  stirs  d'etre  son  inlerprete  comme  celui  de  tous 
nos  lecteurs  en  adressant  &  sa  famille  l’hommage  profondd- 
ment  emu  de  nos  bien  sinceres  condoieancos. 


M.  Henri  Moissan  est  ne  k  Paris  le  28  sepfembre  1852.  Maitre 
de  Conferences  4  l’Ecole  Superieure  de  Pharmacie  en  1882,  il  fut 
agreg§  en  1882,  puis  professeur  de  toxicologie  en  1886  et  de  ctai- 
mie  minerale'  en  1899.  L’annde  suivanle,  le  29  juillet  1900,  la 
Faculte  des  Sciences  le  designait  comme  Professeur  de  chimie 
generale  et  on  lui  decernait  en  1901  le  titre  honoriflque  de  Profes¬ 
seur  Honoraire  4  noire  Ecole.  L’Acad6mie  de  Mddecine  l’appela 
dans  son  sein  en  1888,  et  l’Academie  des  Sciences  le  8  juin  1891; 
il  n'avait  pas  encore  trente-neuf  ans. 

M.  Moissan  dtait  commandeur  de  la  Legion  d’honneur. 


Bull. 


(Fevrier  1907). 
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SOMMAIRE.  —  Memoires  originaux  :  A.  Villiers.  Sur  le  reglage  precis  des 
temperatures  peu  supdrieures  a  la  temperature  ordinaire,  p.  62.  —  G.  Bertrand. 
La  Vicianine,  nouveau  glucoside  cyanhydrique  contenu  dans  les  graines  de  Vesce, 
p.  65.  —  A.  Goris  et  L.  Crete.  Sur  l'huile  de  Marrons  d'Inde,  p.  68.  —  P.  Gr£lot. 
Titrage  direct  de  l'alcali  total  et  de  l'alcali  non  combine  dans  les  savons,  p.  72. 
—  Revues  :  M.  Dklepine.  Isomerie  des  composes  inorganiques,  p.  75.  —  A.  Goris 
et  L.  Cr£tiL  La  Rhubarbe  de  Chine,  p.  93.  —  Pharmacologie  :  H.  Huchard.  Digi- 
tale  et  digitaline.  Les  trois  doses  de  digitaline,  p.  105.  —  Bibliographic  analy- 
tique  :  1°  Livres  nouveaux,  p.  Ill;  2°  Journaux  et  Revues,  p.  117. 
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5ur  le  r6glage  precis  des  temperatures  peu  supdrieures  d  la 
temperature  ordinaire. 

J’ai  decrit  pr6cedemment  (Dull,  des  Sc.  Pharmacologiques ,  1903, 
juillet-aoM-septembre)  un  regulateur  it  deux  liquides  (mercure  et  ether 
ou  acetone)  permettant  de  regler  dune  manure  precise  la  temperature. 
Lorsque  cette  derniere  est  peu  elevee,  on  emploiera  avantageusement 
une  modification  de  cet  appareil  qui  presente  l’avantage  d’eviter  l’in- 
fluence  des  changements  de  temperature  exterieure  sur  la  portion  du 
mercure  restant  en  dehors  du  bassin.  Cette  influence  est  fort  sensible  si 
le  lube  qui  relie  le  reservoir  it  la  partie  contenant  l’obturafeur  n’e«t  pas 
capillaire.  D’autre  part,  si  ce  tube  a  un  diametre  extremement  petit,  la 
resistance  qu’il  oppose  au  passage  du  mercure  determine  des  deforma¬ 
tions  alternatives  du  reservoir,  se  manifestant  par  des  oscillations  assez 
marquees  de  la  temperature.  Cette  modification  du  regulateur  supprime 
aussi  le  grave  inconvenient  d’une  rentree  d’air  dans  le  reservoir,  dans  le 
cas  oil  le  brdleur  viendrait  it  s'eteindre  accidentellement,  ce  qui  peut  se 
produire  par  Faction  d’un  courant  d'air  sur  une  flamme  aussi  restreinte 
que  celle  qui  suffit  pour  entretenir  une  elevation  de  temperature  de 
quelques  degres.  Mais  le  regulateur  ainsi  modifie  ne  peut  servir  que 
pour  les  temperatures  auxquelles  la  tension  de  vapeur  du  mercure  est 
n6gligeable,  inferieures  it  33°  ou  40°  au  plus. 

Le  gaz  d’eclairage  pdnetre  par  le  tube  A  et  sort  "par  le  tube  B  pour  se 

ii  Reproductioa  iuterdite  sans  indication  de  source. 
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rendre  au  brtileur,  aprAs  avoir  traverse  l’extremite  C  du  tube  d’arrivee, 
dont  1’ouverture  capillaire  ne  doit  laisser  passer  qu’une  quantile  de  gaz 
extrAmement  faible,  suffisante  pour  obtenir  une  temperature  supArieure 
seulemeut  de  quelques  degrAs,  mAme  en  hiver,  &  celle  que  l’on  veut 
mainlenir  constante.  On  peut  ainsi  diminuer  le  diametre  de  l’obtura- 


jar  suite  du  tube  intArieur  soude  au  reservoir,  c’est-A- 
dire  augmenter  la  precision,  sans  risquer  une  ascen¬ 
sion  de  mercure  au-dessus  de  l'oblurateur.  De  mAme, 
l’ouverture  V  percee  sur  le  tube  AC  pour  servir  de 
veilleuse  doit  Atre  assez  petite  pour  que,  le  gaz  tra- 
versant  la  veilleuse  seule,  la  temperature  que  l’on  veut 
maintenir  conslanle  ne  puisse  pas  Aire  depassee,  meme 
en  AlA. 

L’acAlone  et  l’Ather  employes  pour  remplir  le  reser¬ 
voir  doivent  Atre  soigneusement  reclifiAs  et  dessAchAs. 

Les  volumes  de  mercure  et  d’ether  ou  d’aeAtone  doi¬ 
vent  Atre  tels  que  l’obturalion  se  produise  k  la  tempera¬ 
ture  voulue  lorsque  la  plus  grande  partie  du  mercure  a 
AtA  chassee  du  reservoir  et  que  celui-ci  remonte  jusque 
dans  la  partie  supArieure  du  tube  interieur.  Apres  avoir 
rempli  d’Ather  ou  d’acetone  le  reservoir  refroidi  avec  du 
chlorure  de  methyle,  on  doit  chasser  avec  soin  l’air  dis- 


sous  dans  ces  liquides  par  une  ebullition  dans  le  vide, 
en  tenant  fappareil  renverse  et  continuant  de  refroidir 
le  reservoir.  On  laisse  ensuite  le  liquide  se  rAchauffer  et, 
quand  il  commence  k  pAuAtrer  dans  la  partie  effilAe  du 
tube  interieur,  on  retourne  1’appareil  et  l’on  verse  du 
mercure  dans  la  partie  centrale.  On  termine  le  remplis- 
sage  en  cliauflant  le  reservoir  de  maniere  a  faire  pAnA- 


trer  une  nouvelle  quantite  d’Ather  ou 
d’acetone  dans  le  tube  interieur,  et  ver- 
sant  du  mercure  a  la  place;  on  essuie  le 
tube  interieur  avec  du  papier  buvard. 

Apres  plusieurs  ta- 
tonnements,  il  est 
facile  d’introduire 
ainsi  les  propor¬ 


tions  convenables 


des  deux  liquides.  On  doit  verifier  que  mAme  pour  une  temperature 
un  peu  supArieure  ii  celles  auxquelles  l'appareil  est  destine,  aucune 
bulle  gazeuse  ne  se  forme  A  la  partie  supArieure  du  reservoir. 

—  Get  appareil  permet  d’obtenir  une  temperature  constante  A  1/100 
de  degre  pres,  en  se  plaijant  dans  les  conditions  suivantes  : 

La  position  du  brdleur  doit  Aire  fixe,  ce  qu’on  peut  obtenir  en  em- 
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ployant  un  support  cylindrique  et  un  brflleur  de  la  forme  representee 
par  la  figure  ci-dessus. 

La  partie  superieure  du  support  est  fermee  par  des  disques  de  carton 
d’amiante,  au  centre  de°-quels  on  a  enleve  un  cercle  de  diametre  plus 
petit  que  celui  du  bain.  On  evite  ainsi  tout  contact  du  bain  avec  les  par¬ 
ties  du  support  echauffables  directement  par  le  brdleur,  contact  d’ofi 
resulterait  un  echauffement  se  continuant  apr&s  I’obturation. 

On  doit  proteger  le  bain  contre  le  refroidissement  exterieur,  mais 
non  par  une  enceinte  dont  la  valeur  en  eau  est  superieure  h  celle  du 
bain,  ou  de  m6me  ordre,  ainsi  qu’on  le  fait  gdneralement.  Un  regulateur 
qui  regie  au  20°  de  degre  la  temperature  d  un  bain  contenu  dans  un 
vase  non  entoure  peut  donner  des  variations  de  plus  d’un  10°  de  degre 
si  le  vase  est  entoure  d’une  enceinte  remplie  d'eau.  Cela  tient  &,  ce  que 
rechauffement  de  Penveloppe  determine  1’echauflemenl  du  bain,  aprfcs 
que  l’obturation  s’est  produite.  L’exp6rience  montre  que  le  r6glage  est 
d’autant  plus  exact  que  la  valeur  en  eau  de  l’enveloppe  protectrice  est 
plus  petite,  et  l’on  oblient  d’excellenls  resultats  avec  une  ou  deux 
enceintes  de  toile  metallique.  Pour  lain^me  raison,  le  vase  qui  contient 
le  liquide  servant  de  bain  doit  aussi  avoir  une  valeur  en  eau  aussi  faible 
que  possible.  Un  vase  cylindrique  en  verre  de  Buhfime  convient  tres 
bien  pour  cet  usage. 

Non  seulemeut  le  bain,  mais  le  support  qui  entoure  le  brftleur  doit 
etre  protege  contre  le  refroidissement  par  une  ou  deux  enceintes  de 
toile  metallique.  La  protection  du  brflleur  a  meme  beaucoup  plus  d’im- 
porlance  que  celle  du  bain.  Les  ouvertures  du  support  pour  l’enlr6e  et  la 
sortie  de  l’air  doivent  en  outre  etre  reduites  de  maniere  ti  ne  laisser 
passer  que  Pair  indispensable  pour  la  combustion  du  gaz  de  l’6cl  irage 
lorsque  la  flamme  est  plus  grande,  c’est-ti  dire  avant  que  Pobturaleur 
fonctionne.  Knfin,  la  partie  superieure  du  bain  et  les  interval  s  vides  & 
la  partie  sup6rieure  des  enceintes  m6talliques  doivent  6tre  garnis 
d’ouate. 

Le  bain  doit  6tre  constitue  par  un  liquide  mobile,  tel  que  l’eau,  qui 
pr6senle,  a  ce  point  de  vue,  un  Ires  grand  avantage  sur  les  liquides  non 
volalils,  tels  que  l’huile  de  vaseline.  II  est  facile,  du  reste,  pour  les  tem¬ 
peratures  peu  elevees,  d’eviter  l’evaporation  de  l’eau,  en  obturant  la 
partie  superieure  du  bain  avec  un  disque  termine  par  un  robinet  que 
’on  lerme  une  fois  la  temperature  reglee. 

Une  derniere  condition  pour  obtenir  d’un  regulateur  de  temperature 
toule  la  precision  qu’il  peut  donner,  c’est  de  regler  la  pression  du  gaz 
d’eclairage  qui  alimente  le  brdleur.  Quel  que  soit  le  systeme  d’obtura- 
tion,  lorsque,  sous  une  certaine  pression  du  gaz,  l’equilibre  s’est  etabli 
entre  cette  pression  et  la  poussee  de  l’obiurateur,  si  la  pression 
augmente,  la  flauime  s’eieve  jusqu’a  ce  que  l’equilibre  se  retablisse  de 
nouveau.  Si  le  liquide  du  reservoir  est  assez  volumineux  et  assez  dila- 
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table,  et  si  le  procede  d’obturation  est  bien  choisi,  la  temperature  finale 
ne  se  trouvera  pas  sensiblement  modifiee,  mais  il  se  sera  produit  un 
ecart  sensible  de  temperature  au  moment  de  la  variation  de  pression. 

Si  la  pression  du  gaz  vient  h  diminuer  brusquement,  l’obturation 
cesse,  el  l’on  se  trouve  dans  les  memes  conditions  que  si,  apres  avoir 
eteint  le  brflleur,  on  le  rallumait  ensuite,  tout  en  laissant  1  obturateur 
dans  la  position  primitive.  II  s’etablira  une  nouvelle  temperature  qui 
sera  gen6ralement  Ires  voisine  de  la  premiere,  mais  qui  pr&sentera 
cependant,  le  plus  souvent,  un  petit  dcart,  variable  suivant  les  dimen¬ 
sions  et  la  forme  du  regulateur.  En  faisant  pr6c6der  le  regulateur  de 
temperature  du  regulateur  de  pression  decrit  precedemment  (juil- 
let  1905),  qui  permet  de  rendre  rigoureusement  constante  la  pression  du 
gaz,  on  evitera  toute  variation  de  temperature  due  &  un  deplacement 
trop  rapide  de  l’obturateur.  L’emploi  du  regulateur  de  pression  pre¬ 
sente  un  autre  avanlage.  II  permet  deregler  le  debit  de  gaz  de  fafon  que 
ce  debit,  bien  que  tres  limite,  soil  toujours  suffisant  pour  elever  la  tem¬ 
perature  jusqu’a.  ce  que  l’obturalion  se  produise,  et  que  d’autre  part,  ce 
debit  ne  de vienne  pas  trop  considerable  lorsque  la  veilleuse  seule  fonc- 
tionne.  L’intervalle  qui  separe  ces  deux  limites  est  assez  restreint,  la 
depense  du  gaz  necessaire  pour  entretenir  une  elevation  de  tempera¬ 
ture  de  quelques  degres  etant  extremement  faible  ;  elle  n'alteint  pas  un 
metre  cube  par  an  pour  un  bain  d’une  capaciie  d’un  litre. 

En  realisant  toutes  les  conditions  precedentes,  j  ai  pu  maintenir  un 
bain  a  36  degres  pendant  plusieurs  mois,  sans  qu'il  se  soit  produit  une 
variation  de  plus  d’un  centieme  de  degr6  au-dessous,  etd’un  demi-cen- 
tieme  au-dessus  de  cette  temperature. 

A.  Villiers, 

Professeur  a  l’fcole  Supgrieure 
de  Phariuacie. 


La  Vicianine.  nouveau  glucoside  cyanhydrique 
contenu  dans  les  graines  de  Vesce. 

Au  cours  de  ces  dernieres  annees,  1’attention  a  ete  altiree  par  plusieurs 
savants  sur  un  certain  nombre  de  plantes  servant  a  la  nourriture  de 
l’homme  ou  des  animaux  qui,  dans  des  conditions  particuli6res  de 
culture,  renferment  des  glucosides  cyanhydriques  et  provoquent  des 
intoxications.  Telles  :  Phaseolns  lunatus  L.,  dont  les  graines  ou  hari¬ 
cots  de  Java,  etudi6esau  point  de  vue  chimiquesurtoutparMM.  Dunstan 
et  Henry*,  ont  fait  l’objet de  recherches  recentes  de  la  part  de  M.  Gui- 

1.  Proceedings  of  the  Royal  Society,  t.  LXII,  pp.  285-294  (1903), 
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gnard';  Lotus  arabicus  ou  Vesce  d’Egypte,  Sorghum  vulgar e  L.  ou 
grand  Millet,  etc. 

Toutes  ces  plantes  alimentaires  ou  fourrag&res  croissent  dans  les 
pays  chauds,  et  c’est  seulement  par  exception  qu’on  en  a  utilise  en 
Europe.  II  n’en  est  pas  de  m6me  d’une  herbe  dont  on  a  tente  d’intro- 
duire  tout  r6cemment  les  graines  dans  l’alimenlation  du  b4tail.  Cette 
herbe  s’est  d6veloppee  en  assez  grande  quantite  parmi  Iesc6r6ales  de  la 
region  du  M6doc  et,  aprfcs  la  recolte,  on  en  avail  s6par6  les  graines  au 
tarare,  en  mtoe  temps  que  celles  des  autres  plantes  adventices. 
M.  Mallevre,  qui  a  observe  le  degagement  facile  d’acide  cyanhydrique 
par  ces  graines  et  public  une  relation  4  leur  sujet1 2 3 4,  a  bien  voulu 
m’en  faire  remellre  une  quantity  suffisanle  pour  l’etude.  Je  donnerai 
aujourd’hui  les  premiers  resultats  que  j’ai  oblenus. 

Tout  d’abord,  il  s’agit,  d’aprds  la  determination  que  j’ai  faite  de  la 
plante  developpee  par  semis,  de  la  Vesce  4  feuilles  etroites  [Vicia  angus- 
tit'olia  Roth.),  espece  tr£s  r6pandue  en  France,  principalement  dans  les 
moissons*. 

Les  graines  de  cette  plante  doivent  leur  propriety  de  produire  de 
1’acide  cyanhydrique  quand  on  les  broie  avec  de  l'eau  4  la  reaction 
mutuelle  de  deux  substances  :  une  diastase,  qui  paralt  identique  4 
l’4mulsion  des  amanies,  et  un  glucoside  nouveau,  que  j’appellerai 
ddsormais  vicianine *. 

Voici  comment  on  peut  extraire  ce  glucoside  : 

On  epuise  les  graines  finement  pulv6risees  avec  de  l’alcool  4  90  ou 
R5  centimes,  en  operant  4  froid,  par  d4placement.  On  commence  avec 
l’alcool  4  90,  4  cause  de  l’eau  contenue  dans  les  graines,  puis  on  continue 
avec  l’alcool  4  85.  II  faut  employer  deux  litres  du  premier  et  dix  4 
douze  du  second  pour  un  kilogramme  de  graines. 

La  solution,  de  couleur  verte,  est  4vaporee  dans  le  vide,  par  distilla¬ 
tion  au  bain-marie,  jusqu’4  consistance  de  sirop.  On  agite  celui-ci  avec 
de  Tether  qui  dissout  la  chlorophylle,  la  lecilhine,  les  matieres  grasses 
et  cireuses.  Apres  un  repos  de  24  heures,  on  d6cante  la  solution  6th6r6e, 


1.  Coooptes  rendus  do  l’Ac.  des  Sc.,  t.  CXL1I,  pp.  545-533  (1906)  et  Bui!,  des  Sc. 
pharm.,  t.  XIII  (1906),  pp.  129-137,  193-213,  337-352,  etc. 

2.  Socidtd  nationale  d’Agriculture  (stance  du  4  avril  1906). 

3.  En  se  basant  sur  la  production  d'acide  cyanhydrique,  MM.  Ruynino  et  van 
Haarst  ont  admis,  en  1899,  1’existence  «  de  l'amygdaline  ou  de  corps  analogues  » 
dans  les  graines  de  plusieurs  especes  du  genre  Vicia,  en  particular  de  V.  angusti- 
folia.  Ils  distillaient  les  graines  r^duites  en  poudre  avec  de  l'eau  acidulde  par  l’acide 
tartrique;  les  quantitds  de  CNH  obtenues  par  cetle  methode  rudimentaire  variaient 
de  0  gr.  0016  a  0  gr.  054  par  kilogramme  (liecueil  d.  travaux  chimiq.  d.  Pays-Ras, 
t.  XVIII,  pp.  468-471). 

4.  II  ne  faut  pas  confondre  ce  glucoside  avec  la  substance  riche  en  azote  decou- 
verte  par  Ritthacsen  dans  les  graines  de  la  Vesce  ordinaire  ( Vicia  sativa  L.),  et 
designOe  par  lui  sous  le  nom  de  Vicine. 
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on  lave  deux  ou  trois  fois  le  residu  epais  avec  du  nouvel  6ther,  sans 
qu’il  suit  n^cessaire  d’attendre,  comme  la  premiere  fois,  pour  decaliter. 

Void  la  raison  de  cette  particularity  du  trailement.  La  vicianine,  lors- 
qu’elle  est  en  solution  sursatur^e  dans  le  sirop  qui  provient  de  la  con¬ 
centration  rapide  des  liqueurs  alcooliques  (surtout  si  Ce  sirop  renferme 
encore  un  peu  d’alcool),  passe  en  partie  dansl’Cther.  Si  l’on  attend,  sans 
doute  par  suite  d’un  phCnomene  d’agrCgation  molCculaire  analogue  a 
celui  que  j’ai  signale  pour  la  dioxyacdtone 1 2  et  pour  le  boletol  *,  la  vicia¬ 
nine  se  depose  k  l’Ctat  cristallise.  Dans  ce  dernier  etat,  en  effet,  elle  est 
insoluble  dans  l’Cther3. 

Lorsque  le  lavage  k  l’Cther  est  termine,  on  d&aie  la  masse  pdteuse 
restee  dans  le  ballon  dans  a  peu  pres  son  volume  d’alcool  k  95  °/0,  on 
laisse  reposer  une  ou  deux  heures  pour  computer  la  precipitation  du 
glucoside  et  on  essore  a  la  trompe.  Les  cristaux  de  vicianine  sont 
ensuite  laves  avec  de  l'alcool  faible,  puis  avec  de  l’alcool  fort  et  enfin 
avec  de  l'ether.  Ils  sont  alors  presque  purs  et  represented,  une  fois 
desseches,  au  moins  0,9  %  du  poids  des  graines. 

Pour  purifier  la  vicianine,  on  redissout  le  produit  brut  dans  10  A 
20  fois  son  poids  d’eau  tiCde;  on  dCfeque  la  solution  a  l’aide  de  quelques 
gouttes  de  sous-acetate  de  plomb  et  de  l’hydrogene  sulfurC,  puis  on  con¬ 
centre  la  liqueur  devenue  tout  a  fait  incolore  par  distillation  dans  le 
vide.  On  termine  la  purification  en  recristallisant  encore  une  ou  deux 
fois  le  glucoside  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau  bouillante. 

La  vicianine  pure  cristallise  en  touffes  d’aiguilles  incolores  et  bril- 
lantes. 

Elle  est  tres  soluble  dans  1’eau  froide  :  de  1,2  a  1,3  °/0  aux  tempera¬ 
tures  de  -j-  13°  a  +  20°. 

Elle  se  dissout  beaucoup  moins  encore  dans  l'alcool.  On  a  trouve 4 : 

Dans  l’alcool  4  95  °/„ . 0,109  »/„  a  +  16« 

—  — . 0,115  —  4  4-  18»4 

Dans  l'alcool  a  80  »/0 .  0,659  —  a  +  19°2 

La  vicianine  parait  tout  a  fait  insoluble  dans  1’ytber  de  pytrole,  le 
benzene,  le  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme.  Son  point  de  fusion, 
determine  au  bloc  Maquenne,  est  situe  vers  -(-  160°. 

En  solution  aqueuse  salur^e,  elle  d6vie  la  place  de  la  lumiere  polarisee 

1.  Comptes  rendus  Ac.  d.  Sc.,  t.  CXXIX(1899),  pp.  341-344  et  422. 

2.  Comptes  readus  Ac.  d.  Sc.,  t.  CXXXIV  (1902),  pp.  124-127  et  Ball.  d.  Sc.  ph., 
t.  V  (1902),  pp.  63-68. 

3.  Quelques  alcaloides,  comme  la  morphine,  la  quinidine,  etc.,  se  comportent  a 
peu  pres  de  la  meme  faqon. 

4.  On  a  pris  les  solubility  en  agitant  un  exc&s  de  vicianine  en  poudre  avec  de 
l’eau  ou  de  l’alcool  pendant  24  heures,  filtrant  et  evaporant  un  volume  connu  de  la 
solution  (20  4  50  cm3)  dans  un  vase  4  exlrait,  4+  105°,  jusqu’a  poids  constant. 
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de  —  20°7  (moyenne  de  trois  determinations ;  temperature  +  16°  it 
+  18“).  _ 

La  vicianine  renferme  3,2  ®/0  d’azote  entiArement  liberable  par 
l’emulsine  sous  forme  d’acide  cyanhydrique. 

Les  graines  de  Vicia  angustifolia  que  j’ai  analysees  peuvent  done 
fournir  environ  0  gr.  750  d’acide  cyanhydrique  par  kilogramme.  C’est 
une  proportion  Alevee  qui  doit  faire  proscrire  1'emploi  de  ces  graines  de 
l’alimentalion  des  animaux  domesliques. 

Gabriel  Bertrand. 


Sur  l’huile  de  Marrons  d’lnde'. 

Le  Dr  Artault  de  Vevey,  dans  une  note  publiee  par  le  Bulletin  du 
Syndicat  des  Pharmaciens  dela  Cdle-d'Or,  pense  que  la  matiere  grasse 
du  Marron  d’lnde  se  produit  «  par  une  fermentation  des  plus  actives , 
avec  elevation  considerable  de  temperature  ».  II  se  base,  pour  exprimer 
cette  opinion,  sur  ce  que  les  Marrons  frais,  traites  par  tous  les  dissol- 
vanls  des  corps  gras,  ne  leur  cAdent  aucun  residu  ponderable,  tandis 
que  des  Marrons  en  fermentation,  ou  apres  fermentation,  donnent  une 
quanlite  d’huile  assez  appreciable.  Le  Dr  Artault*  deduit  de  ses  expe¬ 
riences  que  la  formation  de  la  matiere  grasse  dans  le  Marron  d’lnde  est 
« le  resultat  d'une  fermentation,  ou  d'une  action  microbienne,  s'exergant 
aux  depens  de  la  matiere  amylacee  ». 

Le  fait,  que  la  fermentation  est  indispensable  pour  relirer  l’huile  des 
Marrons  d’lnde  A  l’etat  frais,  n’est  pas  douleux;  il  etait  dAjA  connu  des 
anciens  auteurs,  qui  preparaient  ce  medicament  de  la  facon  suivanle 
(Genevoix)  : 

«  Les  Marrons  non  decortiques  sont  rapes  et  abandonnes  pendant 
quelques  jours  a  une  fermentation  libre.  La  pulpe  est  ensuite  chauffee 
avec  de  reau,  puis  additionnee  dacide  sulfurique  dans  la  proportion  de 
2  °/„  de  Marrons.  Apres  deux  lieures  d’ ebullition,  la  fecule  est  en  par  tie 
trausformee  en  dextrine  et  glucose;  on  transvase  dans  une  autre  cuve, 
et  on  continue  1' ebullition  pendant  deux  beures,  en  renouvelanl  Fean 
evaporee;  Thu  He  existant  dans  le  Marron  surnage,  elle  est  recueillie 
separement  etfiltree  ». 

1.  Au  cours  d’im  travail  sur  1  '.-Esculus  Hippoeastanum  L.,  nous  avons  pn  consta- 
ter  que  des  kilogrammes  de  Marrons,  trailds  par  l'dther  de  peti ole,  n’&vaieot  rien 
c6d6  a  ce  liquide.  Le  fait  nous  arait  alors  paru  curieux  sans  pour  celareteuir  notre 
attention.  —  A.  G. 

2.  L.  Artault  de  Vevey.  Exis(e-t-il  un  ferment  lipog&ne  ?  A  propos  de  la  formation 
de  la  matiere  giasse  de  certains  fruits  ou  graines.  (Bull.  Syndic.  Pharm.  do  la 
Cotc-d’Or,  1901.)  —  Dorvault.  L'Ofticine,  8e  edition,  1872,  613. 
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Actuellement  on  l’obtient  plus  simplement,  en  6puisantla  poudre  de 
Marrous  d’lnde  par  Tether. 

Des  experiences  failes  au  cours  de  cet  automne,  nous  ont  permis  de 
•verifier  que  les  solvants  des  graisses  n’enlevent  rien  ou  presque  rien 
aux  Mar rons  frais. 

On  prepare  les  melanges  suivants  ; 


Marrons  d'Inde  rapes .  5  gr. 

Eau . 10  — 


et  on  ajnute  dans  chacun  SO  cm3  des  diff^rents  solvanls  :  Sulfure  de  carbone, 
Other,  ether  acetique,  chlorolorme,  benzine,  ether  de  pelrole,  ce  dernier 
additionnd  soit  de  soude,  soit  d’acide  chlorhydrique.  II  se  forme,  avec  lous  ces 
liqunles,  une  emulsion  tenace,  qui  dure  plus  de  trois  semaines,  et  qu’il  est 
impossible  de  delruire.  Seul  Tether  se  sdpare  partiellement  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  et  la  portion  ainsi  mise  en  liberty  renferme  de  la  maliere  grasse. 
Des  Marions  ferments  abandonnent  au  contraire  toute  l’huile  qu’ils  ren- 
ferment. 

Les  experiences  de  M.  Ahtault  se  trouvent  ainsi  verifides,  mais  il  faut 
en  chercher  la  cause  dans  une  interpretation  tout  autre  que  celle  donnde 
par  cet  auteur. 

La  premidre  objection  que  Ton  peut  faire  h  son  hypothdse  est  pure- 
ment  ddduclive  :  Pourquoi,  si  la  formation  de  Thuile  est  le  rdsultat 
d’une  transformation  de  Tamidon,  y  a-t-il  si  peu  de  matidr.es  grasses 
(2  a  3°/0)  dans  les  Marrons?  II  semblerait  a  priori  que  si  ces  dernidres 
dtaient  leresultat  d’une  fermentation,  il  devrait  y  en  avoir  une  quantity 
assez  considerable,  puisque  la  graine  est  riche  en  amidon  (30  %). 

Disons  de  suite  que  Thuile  ne  provient  pas  d’une  fermentation;  elle 
exisle  toute  formee  dans  la  graine,  sans  6tre  toutefois  ddcelable  par  les 
rdaclifs  microchimiques  des  corps  gras  (orcanetle,  soudan,  etc.).  Elle 
n’entre  pas  en  dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone  et  les  autres  sol¬ 
vants,  puree  qu’ellesetrouve  retenue,  en  presence  del’eau,  par  la  sapo- 
nine,  existant  en  grande  abondance  dans  la  graine  de  Marronniers. 

Pour  le  prouver,nous  avons  instilud  une  sdrie  d’expdriences  que  nous 
allons  resumer  : 


1°  Des  Marrons  privds  de  leur  tegument  furent  rdpds,  puis  places  dans  le 
vide  sulfurique.  La  mas=e,  dess^chde,  est  mise  h  103°,  pendant  quelques 
heures,  puis  reduite  en  poudre  fine.  Des  fi  actions  de  10  gr.  de  cette  poudre, 
dpuisdes  dans  un  appartil  Soxhlet  par  les  divers  solvanls  cites  plus  haut, 
donnent  : 


Soit  une  teneur  moyenne 
de  5,3  %  en  matures 


0,55  pour  le  sullure  de  carbone.  . 

0,503  pour  l’ether . 

0,523  pour  le  chloroforme.  ...  , 

0,609  pour  la  benzine . }  grasses. 

Les  graines  renfermant  environ  50  %  de  leur  poids  d'eau,  on  aurait  ainsi 
un  rendement  de  2,75  °/0  en  huile. 
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Nous  pouvons  conclure  que  l'lmile  existent  dans  le  Marron  est  facile 
a  extraire  quand  ceux-ci  onl  ete  desseches. 

On  pourrait  nous  faire  observer  que  la  fermentation  a  pu  s’elfecluer 
pendant  le  temps  que  la  pulpe  est  reslee  dans  le  vide  sulfurique.  Nous 
nous  sommes  mis  k  l’abri  de  cette  critique  de  la  fagon  suivante  : 

2°  On  a  fait  trois  lots  de  Marrons  sains,  entiers  et  non  rdpes ;  les  uns  (A) 
ont  6te  portds  a  l’dtuve  s&che  a  105°  jusqu’a  dessiccation  complete ;  les  autres 
furent  portds  A  l’autoclave  :  un  premier  lot  (B),  vingt  minutes  a  100°  et  un 
deuxiSme  (C),  dix  miuutes  a  105°  et  dix  minutes  a  120.  Les  produits  retires  de 
l’autoclave  ont  dte  ensuite  desseches  dans  le  vide  sulfurique,  puis  &  Fdtuve 
k  105°. 

Dix  grammes  de  Marrons,  desseches  et  pulverises,  sont  dpuisds  par  la  ben¬ 
zine.  On  trouve  : 


Lot  A . .  ,  0,700 

Lot  B . .  0,705 

Lot  C . 0,710 

Ce  qui  correspondait  a  environ  3,5  %  d’huile  dans  les  Marrons  frais1. 

En  operant  de  cetle  facon,  nous  dcarlions  done  toute  action  secondaire 
pouvant  provenir  d’un  ferment  soluble  ou  figure.  L’huiJe  est  done  pre- 
existante  dans  la  graine. 

Les  experiences  qui  suivent  montrent,  k  notre  avis,  lerOle  joue  par  la 
saponine. 

.  3°  La  pulpe  de  Marrons  est  lavde  sous  un  filet  d’eau.  Le  liquidequi  s’ecouie 
est  laiteux  et  jaunatre;  on  le  filtre;  l’amidon  se  trouve  ainsi  sdpard  et  ne 
pourra  pas  donner  d’huile  par  fermentation.  Ce  liquide,  mis  k  l’eluve  a  35°, 
fermenterapidement,  s’eclaircit  et  laisse  ddposer  des  malieres  albumino'ides. 
Agitd  doucement  avecl’dther  de  pdtrole,  il  ne  s’dmulsionne  pas,  et  la  mature 
grasse  entre  facilement  en  solulion  dans  ce  solvant. 

4°  On  prend  20  gr.  de  pulpe  de  Marrons,  on  fait  un  pdton  que  l’on  lave 
sous  un  mince  filet  d’eau,  comme  pour  un  dosage  de  gluten,  et  on  regoit  le 
liquide  surun  tamis.  II  reste  entre  les  mains,  et  aussi  en  petite  quantite  sur 
le  tamis,  une  pulpe  grossiere,  blanche,  qui,  sdchde  dans  le  vide,  puis  dans 
I’Atuve  a  105°,  pese  5  gr.  Le  liquide  qui  a  traverse  le  tamis  est  filtrd  et  Avapord 
au  bain-marie  jusqu’A  consistance  d’extrail,  puis  additionnd  de  sable  lave;  on 
dessdche  le  tout  a  l’etuve  a  105°.  On  epuise  alors,  d'une  part,  ce  sable,  d’autre 
part,  la  pulpe.  On  trouve  : 

Pour  la  partie  aqueuse  Avaporee  et 


dessdehee  avec  le  sable .  0,358  d’huile. 

Pour  la  pulpe . 0,08  — 


Ainsi  done,  l’huile  se  trouve  en  partie  entrainee  par  l’eau;  elle  reste 
emulsionnde  grace  Si  la  saponine  et  les  dissolvants  ne  peuvent  l’enlever 
A  la  solution  aqueuse.  La  fermentation  dAtruisant  la  saponine,  I’ether  de 

1.  Ces  Marrons  Ataient  da  provenance  diffArente  des  premiers. 
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pdtrole*  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  etc.,  peuvent  alors  dissoudre 
facilement  la  matiere  grasse. 

5°  On  fait  deux  prdlevements  de  chacun  20  gr.  de  pulpe  de  Matrons.  L’un, 
(A),  est  aussitdt  mis  4  dessecher  dans  le  vide  sulfurique  puis  a  l’dtuve  4  105°  ; 
l’autre,  (B),  additionnd  d’uu  peu  d’eau,  est  placd  4  l'dtuve  4  35°  pendant  5  4 
6  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  le  dessdche  4  son  tour  dans  le  vide,  puis  4 
l’dtuve.  On  dpnise  sdparement  ces  deux  produits  par  l’ether  acetique,  qui  doit 
dissoudre  4  la  fois  saponine  et  corps  gras.  Les  epuisements  terminus,  on  dva- 
pore  lather  acdtique  et  on  repreud  le  rdsidu  par  lether  anhydre,  qui  dissout 
l’huile  et  laisse  la  saponine,  insoluble  dans  ce  solvant. 

Dans  le  premier  cas  (A),  on  trouve  0,700  d’huile ;  il  reste  un  residu  se  colorant 
en  jaune  par  l’ammoniaque,  moussant  par  agitation  avec  l’eau,  et  rdduisant 
la  liqueur  de  Fehling  apres  hydrolyse  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  dilud. 

Dans  le  second  cas  (B),  le  residu  provenant  de  1’dther  acdtique  est  presque 
totalement  soluble  dans  l’6ther  anhydre,  mais  aprds  dvaporalion  de  celui-ci, 
la  masse  se  sdpare  en  deux  couches;  une,  jaune,  constitute  par  l’huile,  I'autre, 
noiratre,  d’odeur  ddsagrdable,  qui  doit  dtre  un  produit  provenant  de  la  fermen¬ 
tation  de  la  pulpe  de  Marrons.  En  laissant  la  capsule  contenant  ces  produits 
4  l’dtuve  4  103  pendant  quelques  heures,  le'  produit  noirdtre  se  rdsinifie,  et  il 
est  alors  facile  d’en  sdparer  l’huile  directement  ou  par  des  lavages  rapides  4 
l’dther.  On  trouve  ainsi  :  0,693  d'huile. 

La  faible  partie  qui  ne  s’est  pas  dissoute  dans  l’dther,  ne  donne  aucune  des 
reactions  des  saponines  :  elle  ne  mousse  pas  par  agitation,  ne  se  colore  pas 
par  l’ammoniaque,  ne  donne  pas  de  reduction  apres  hydroly?e. 

La  saponine  a  done  did  ddtruite  pendant  la  fermentation  de  la  pulpe 
de  Marrons.  Ces  experiences  nous  montrent  done  bien  le  r61e  joud  par 
la  saponine  dans  l’action  des  dissolvants,  tels  que,  ether,  sulfure  de  car- 
bone,  etc.,  sur  les  Marrons  frais. 

Conclusions.  —  Contrairement  4  l’opinion  dmise  par  le  Dr  Artault  de 
Vevey,  l’huile  des  Marrons  d’Inde  n’est  pas  formde  par  l’action  d’un 
ferment  soluble  ou  figure  aux  depens  de  la  matiere  amylacde  des  coty- 
lddons.  Cette  huile  preexiste  dans  la  graine,  mais  elle  ne  se  dissout 
facilement  dans  les  solvants  des  corps  gfas  que  si  les  graines  ont  dte 
prealablemenl  dessechdes. 

Dans  les  Marrons  frais,  les  solvants  ne  peuvent  enlever  l’huile  qui  y 
existe,  celte  derniere  s’y  trouvant  retenue  dnergiquement  par  la  sapo¬ 
nine.  La  fermentation,  ddtruisant  celle-ci,  met  la  matiere  grasse  en 
liberte,  la  laissant  fibre  alors  d’entrer  en  dissolution  dans  l’dther,  le  sul¬ 
fure  de  carbone,  le  chloroforme,  etc.  L’hypothese  du  Dr  Artault  a  done 
dtd  dtablie  par  suite  d’une  fausse  interprdtation  de  ce  phenomdne  de 
fermentation. 

On  peutse  demander  si  l’huile  fait  partie  intdgrante  d’une  combinai- 
son  chimique  facilement  dissociable,  ou  si  au  contraire  elle  se  trouve  4 
l’dtat  d’dmulsion  dans  le  sue  cellulaire. 
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Nous  croyons  pouvoir  nous  rallier  &  cette  derniere  hypoth^se,  car  les 
Marrons  s6ches  cedent  facilement  leurs  matures  grasses  aux  dissolvants 
employes.  Traites  par  lather  de  pel  role,  apres  avoir  pass4  4  l’autoclave, 
ils  ne  donnent  qu’une  Emulsion  parlielle,  et  l’huile  se  dissout  peu  4  peu 
dans  le  liquide  non  6miilsionn6.  En  renouvelant  les  Irailements  plu- 
sieurs  fois,  on  arrive  ainsi  a  enlever  aux  graines  la  presque  totalite  de 
l’huile.  Enfin,  lorsqu’on  traite  la  pulpe  de  Marrons  frais  par  Tether, 
nous  avons  vu  que  ce  dernier  se  s£pare  partiellement  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  avec  une  quantity  appreciable  d’huile  enlr6e  en  solution. 

Ces  faits  nous  font  supposer  que  Tbuile  existe  dans  la  graine  de  Mar¬ 
rons  k  l’etat  d’emulsion  dans  le  sue  cellulaire. 

A.  Goris,  ■  L.  Crete, 

Docteur  e*  sciences,  Interne  en  pharmacie 

Pharmacien  des  Hflpitaux  (Harold).  a  I'hOpital  Herold. 

( Travail  du  laboraloire  do  Mati'ere  medjeale  de  l'Ecole  de  Pharmacia  de  Paris.) 


Titrage  direct  de  l’alcali  total 
et  de  l’alcali  non  combine  dans  les  savons 

II  existe  bien  des  methodes  de  titrage  de  l’alcali  total  dans  les 
savons.  A  litre  documenlaire,  je  rappellerai  les  suivantes  : 

1°)  Titrage  alcalimetrique  surlescendres  de  10  gr.  de  savon.  —  Exact, 
mais  long. 

2°)  DGplacer  les  acides  gras  d’un  poids  connu  de  savon  par  un  exces 
de  SO*IT  :  la  liqueur  aqueuse  esl  4vaporee  k  siccite  et  on  p4se  le  sulfate 
de  K  ou  de  Na  forme.  Melhode  plus  longue  encore  que  la  pr4cedenle. 

3°)  Enfin  la  m6thode  de  Pincuon,  plus  ou  moins  modifiee.  C’est  la 
plus  employee  aujourd’hui  *.  Elle  consiste  4.  d4placer  les  acides  gras  de 
2  gr.  de  savon  dissous  dans  50  a  60  cm3  d’eau  chaude  par  un  volume 
connu  et  en  exeds  de  solution. titr£e  de  SO*H*  ou  HC1.  On  op4re  dans  une 
boule  4  decantation ;  les  acides  gras  sent  enlev6s  par  agitation  avec  de 
Father  et,  dans  la  liqueur  aqueuse  (addilionnee  des  eaux  de  lavage  de 
Tether),  on  litre  l  exers  d’aeide  par  une  solution  correspondante  deKOH 
ou  NaOH  avec  la  ph6nolphtal6ine  cotnme  indicateur. 

Ce  procede,  Ires  exact  permet,  de  plus,  le  dosage  des  acides  gras 
totaux  :  en  effet,  la  solution  ath4r4e  est  recueillie  dans  une  capsule  tar£e 
et  avaporee  jusqu’4  poids  sensiblement  constant  (l/2mgr)  4  1’atuve  4  95°. 

En  se  contentant,  comme  certains  auteurs  le  recommandent,  de 

1.  E.  Fleurent.  Manuel  d’analyse  chimique,  Paris,  1898,  p.  401.—  G.  Lunge.  Che- 
misch-lechnische  Untersuchungsmelboden.  Berlin,  1898,  t.  Ill,  p.  134.  —  Stickoff 
et  Nogin.  Ueber  Seifenanalyse.  Chem.  Centralbl.,  1899,  II,  p.  1140. 


TITRAGE  DIRECT  DE  L’ALCALI  DANS  LES  SAVONS  IS 

traiter  la  solution  aqueuse  de  savon  par  un  acide  mineral  en  exc^s, 
recueillir  apr^s  refroidissement  le  g£tteau  d’acides  grasqui  surnage  etque 
l’on  pese,  on  perd  une  certaine  quanlite  d'acides  gras  solubles  qui,  cepen- 
dant,  doivent  compter  avec  les  acides  gras  totaux  du  savon  examine. 

Lorsqu’on  se  contente  de  titrer  I’alcali  total,  on  peut  avoir  recours  au 
procede  suivant,  que  ,je  propose,  tl  est  Ires  simple  el  tres  rapide,  puis- 
qu’il  supprime  une  des  liqueurs  titrees  etl’emploi  de  l’ether. 

On  op6re  sur  2  gr.  de  savon  dissous  dans  100  cm3  environ  d’eau 
bouillante  ;  on  ajoute  5  &  6  goultes  de  solution  aqueuse  &  1  °/0  de  rouge 
Congo ;  celui-ci,  rouge  en  solution  alcaline  et  bleu  en  presence  d’un 
acide  mineral  en  exces,  ne  vire  pas  avec  les  acides  organiques.  On  laisse 

tomber  goutte  a.  goulte  la  solution  acide  titr6e  ^HCl  ou  SO*H3^  en 

ayant  soin  de  maintenir  la  solution  de  savon  Si  une  temperature  de  70° 
&  80",  c'est  a-dire  a  une  temperature  bien  superieure  au  point  de  fu.-ion 
des  acides  gras.  L’alcali  non  combine  est  d’abord  salure,  puis  le  savon 
est  decompose;  les  acides  gras  siirnagent,  mais  sans  influencer  le 
r6aetif  indicateur.  Lorsque  tout  le  savon  est  decompose,  le  liquide,  de 
rouge  vermilion  qu’il  etait,  prend  immediatement  une  teinte  bleu  vio- 
lace  ;  le  virage  esl  tres  net  avec  une  seule  goutte  de  solution  acide. 

Pour  me  rendre  compte  de  la  valeur  de  ce  precede,  j’ai  titre  1’alcali 
total  dans  six  solutions  de  savons,  en  employant  parallelement  la 
methode  Pinciion  ci-des*us  decrite.  J'ai  obtenu  pour  ces  six  solutions 
quatre  fois  des  chilTres  idenliques  et  deux  lois  un  6cart  de  1  goulte  de 
N 

solution  -  HC1.  soil  0  gr.  05  de  NaOH  pour  100  gr.  de  savon. 

Quant  au  I i t rage  de  l’alcali  non  combine,  un  antique  procede,  qu’on 
retrouve  encore  cite  dans  bien  des  ouvrages  recenls,  consiste  &  traiter 
la  solution  aqueuse  de  savon  par  un  exc6s  de  NaCl  :  le  savon  surna- 
geant  est  recueilli  sur  filtre,  lave  avec  une  solution  saturee  de  Nad,  et 
e’est  dans  cette  solution  de  N  «C1  qu’on  dose  1’alcali  non  combine  par  la 
methode  alcalimetrique  ordinaire. 

F.  Telle1  a  propose  le  procede  suivant.  On  dissout2  gr.  de  savon  dans 
50-60  cm3  d’alcool  &  90",  on  ajoute  tO  cm3  d’une  solution  alcoolique 
N 

approximativement  (28  gr.  2  °/00)  d’acide  oleique  pur  et  on  chauffe 
une  demi-heure  au  B.-M.  avec  refrigerant  ascendant;  on  op6re  compara- 
tivement  sur  20  cm3  de  la  m£ine  solution  d'acide  oleique  additionnee  de 
50  cm3  d’alcool  a  90°.  On  titre  dans  les  deux  vases  l’acide  oleique  avec 
N 

une  solution  KOH.  La  difference  entre  les  deux  donne  la  quantite 
d’alcali  non  combine  contenue  dans  2  gr.  de  savon. 


1.  Journ.  de  Pharm.  et  Chimie,  1902,  t.  XVI,  p.  121. 
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Getle  methode,  si  Elegante  soit-elle,  ne  donne  non  plus  que  l’alcali  non 
combine  en  bloc ;  de  plus,  si  on  est  oblige  de  filtrer  la  solution  alcoo- 
lique  de  savon  4  cause  des  corps  etrangers  insolubles  qui  peuvent  s’y 
trouver,  on  negligera  les  carbonates  qui,  insolubles  dans  l’alcool  &  90“ 
resteront  sur  le  filtre.  On  obtiendra  dans  ce  cas  des  resultats  trop  faibles. 

It  est  beaucoup  plus  simple  de  litrer  directement,  non  dans  une 
solution  alcoolique,  comme  l’indique  Karl  Braun  *,  mais  dans  une 
solution  aqueuse  de  savon,  l’alcali  non  combine  total  avec  une  solu- 
N 

tion  S0*H2et  la  phenolphtaleine  comuie  indicateur.  En  operant  ainsi 

et,  d’autre  part,  par  la  methode  de  Telle,  sur  un  meme  echanlillon  de 
savon,  j’ai  obtenu  des  resultats  identiques.  Et  d’ailleurs,  lorsqu’on 
prend  un  indice  de  saponification,  ne  titre  t-on  pas  directement  l’alcali 
non  combing  avec  une  solution  titrde  acide?  La  decoloration  de  la 
phtaieine  se  faisant  nettement  des  que  l’alcali  non  combine  est  sature, 
il  n’y  a  pas  &  craindre  d'ajouter  un  exces  d’acide. 

La  methode  suivante  indiquee  par  P.  Bourisch2  me  parait  donner 
toule  satisfaction  puisqu’elle  est  exacte  et  qu’elle  permet  de  doser  4 
part  l’alcali  libre  et  l'alcali  carbonate  dont  la  somme  represente  l’alcali 
non  combine  total. 

On  dissout  5  gr.  de  savon  (30  gr.  s’il  s’agit  d’un  savon  mou)  dans  de 
l’alcool  absolu,  filtre  sur  filtre  sans  plis,  lave  4  l’alcool  absolu  et  dissout 
le  rdsidu  sur  filtre  dans  un  peu  d’eau  distiliee  4  laquelle  on  ajoute 
N  N 

ensuite  50  cm*  ^  S0‘H2  dont  on  titrera  l’exces  par  —  KOH.  On  exprime 

en  C03i\a2  ou  C03K2.  D’autre  part,  dans  la  solution  alcoolique,  on  tilrera 
directement  l’alcali  libre  (4  l’etat  de  KOH  ou  NaOH)  par  la  methode 

ordinaire  (^-  HC1  et  phtaieine). 

'  P.  GrGLOT, 


Professeur  a  t’Ecole  Supdrieure 
de  Pharmacie  de  Nancy. 


1.  Karl  Braun.  Zur  quantitativcn  Bestimmung  des  Wassergehaltes  und  des  freien 
Alkalis  in  den  Seifen.  Chem.  Centralbl.,  190S,  I,  p.  143S. 

2.  Paul  Bohrisch.  Zur  Untersuchung  von  Seifen.  Chem.  Centralbl.,  1901.  I,  p.  1347. 


Erratum.  —  Dansl’article  de  MM.  Boyer  etDuMESNiL  {Dull.  Sc.  Pliarin., 
dec.  1906,  pp.  654-657),  il  s’est  glisse  une  erreur  dans  les  chiffres  indi¬ 
quant  les  mensurations  micrometriques,  chiffres  qui  sont  tous  10  fois 
trop  faibles.  Pri6re  au  lecteur  de  vouloir  bien  rectifier.  L.  .R. 
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REVUES 


Isomer ie  des  composes  inorganiques. 

Le  mot  isomerique  a  ete  cree  par  Berzelius  pour  qualifier  la  maniere 
d’etre  de  deux  composes  qui  possedent  des  proprietes  bien  dislinctes, 
quoique  ayant  la  m6me  composition  centesimale  ( Jahresbericht  von 
Berzelius  de  1830,  11,  44  et  Ann.  Chim.  et  Phys.  (2),  46,  136,  1831). 
Quelque  temps  apr6s  Berzelius  etablit  une  distinction  enlre  les  isomeres, 
polymeres  et  metameres  ( Jahresbericht  von  Berzelius  de  1832, 12,  63). 

On  sait  la  fortune  qu’a  eue  et  meritee,  depuis,  la  notion  d'isomerie 
en  chimie  organique,  alors  qu’en  chimie  minerale  elle  a  6te  longtemps 
k  peu  pres  d61aiss6e.  C’est  a  peine  si  on  la  mentionne  dans  notre  ensei- 
gnement  officiel. 

Les  combinaisons  min6rales  peuvent  pourtant  presenter  l’isomerie  et 
la  polymerie,  mais,  alors  qu’en  chimie  organique  la  limite  des  deux 
domaines  est  bien  nette,  en  chimie  minerale  il  y  a  souvent  incertitude, 
pour  ne  pas  dire  ignorance,  sur  le  degre  de  complexite  des  corps.  On 
sait,  par  exemple,  que  la  molecule  du  phosphore  blanc  est  P4,  celle  du 
clilorure  mercurique  HgCl2,  etc.,  mais  on  ne  connait  pas  la  grandeur 
moieculaire  du  phosphore  rouge,  ni  celle  des  oxydes  de  mercure,  etc. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  I'allotropie,  isomerie  speciale  aux  corps 
simples,  presentee  par  presque  tous  les  metalloides,  ni  des  varietes  de 
metaux,  fer,  etain,  metaux  du  groupe  du  platine,  dont  les  densites  sont 
tres  variables  suivant  l’etat  physique.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de 
l’isomerie  des  corps  composes. 

L’isomerie  des  composes  mineraux  est  recherchee  ou  attestee,  soit 
par  l’etude  des  propri6t6s  chimiques,  soit  par  celle  des  proprietes  phy¬ 
siques. 

Par  exemple,  dans  le  premier  cas,  on  peut  conslater  des  acidiles  ou 
basicites  differentes  (acides  stannique  et  metastannique),  des  dedouble- 
ments  differents  (pliosphite  d’ammonium  P03H2.NH4  compare  a  l’hypo- 
phosphite  d’hydroxylamine  P02H2.  NH30). 

Dans  le  second  cas,  on  mesure  les  poids  moleculaires  (anhydrides 
sulfurique  et  disulfurique),  les  solubilites  (sulfures  rouge  et  noir  de 
mercure),  les  ehaleurs  de  formation  (iodures  de  mercure  rouge  et 
jaune),  les  densites  (oxydes  de  plomb),  les  points  de  fusion  ou  de  subli¬ 
mation,  la  couleur,  les  propri6t6s  cristallographiques,  la  conductibilite 
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electrique,  elc.  II  est  rare  qu’on  ne  puisse  invoquer  4  la  Ibis  plusieurs 
caractAres  differentials  qui  concordent  pour  attester  l’existence  de  l’iso- 
m6rie. 

D'une  fafon  generate,  en  considerant  les  formules  bien  Stabiles,  on 
peut  envisiiger  un  certain  nombre  de  cas  fondamentaux. 

A.  Isomerie  proprement  dite  resultant : 

1°  De  1’association  des  memos  composants  dans  un  ordre  different, 
comme  les  chlorures  de  platosamine  PlCl3  (NHY  asymetrique  et  syine- 
trique,  resultant  de  l’union  du  chlorure  platineux  avec  deux  molecules 
d’ammoniaque ; 

2°  De  l'association  de  deux  composants  (ou  davantage)  inversement 
differents,  1’un  prdsenlant  vis-4-vis  de  l’autre  une  difference  qui  se  com- 
pense  dans  la  molecule  composSe ;  tel  est  le  cas  du  phosphite  monoam- 
monique  P03H\NH3  compare  4  1’hypophosphile  d’hydroxylamine 
P0*H,.NH’0;  1’oxygSne  qui  est  en  moins  dans  l’acide  hypophosphoreux 
P03H3  compare  4  I’acide  phosphoreux  P03H3  se  trouve  au  contraire  en 
plus  dans  l’hydroxylamine  NH30  comparee  4  l’ammoniaque  NH3. 

B.  Polymerie  resullant  : 

3°  De  l'association  rSpetee  d’un  seul  composant  binaire,  ternaire..., 
comme  dans  l’anhydride  disulfurique  S‘03,  compare  4  l’anhydride 
suli'urique  SO3; 

4°  De  ^association  de  divers  composants,  dont  la  somme  est  fortuite- 
ment  le  multiple  d’une  combinaison  plus  simple  ;  ainsi  il  existe  un 
dimere  des  chlorures  de  plalosamine  a  et  s,  PlCPN'H8,  le  chloroplatinite 
de  platosotelramine  Pl(NH3)‘,  PtCl4  ou  Pl!CI\VH,!;  un  trimere,  le  lri<  hlo- 
roplatosaminate  de  platosotetramine  Pl(NH3)*[PlCl3(NH3)]!  ou  Pt3Cl*N6H‘3. 

Ilya  ainsi  des  compositions  cenfesimales  identiques  de  corps  ayant 
la  mono-,  la  di-,  la  tri-,  la  fetra-  et  la  pentauferie,  parfois  avec  plusieurs 
repr4sentants  pour  un  m6me  degre  de  polymerie.  Pour  ces  exemples, 
ainsi  que  pour  certaines  des  considerations  qui  suivent,  nous  renvoyons 
au  livre  de  M.  A.  Werner  :  Meuere  Anscliauungen  auf  dem  Gebiete  der 
anorgatiischen  Cbemie,  Braunschweig,  1903 ;  4  sa  conference  publfee 
dans  la  Revue  generate  des  Sciences  pures  et  appliquees,  17®  annee, 
p.  538,  n®  12.  1906;  ou  enfin  au  resume  des  nfemoires  sur  la  constitu¬ 
tion  des  combinaisons  organiques  public  au  Bulletin  de  la  Societe 
chimique  de  Paris,  (3),  18,  1292;  1897. 

Nous  pourrions  developper  successivement  chacun  des  points  prece¬ 
dents,  mais  il  nous  parait  preferable  de  rappeler  d’abord  quelques  cas 
simples  d’isomerie  minerale  explicables  avec  les  notions  classiques, 
pour  en  etudier  ensuite  de  plus  compliques  oh  les  auteurs  ont  cru 
devoir  imaginer  des  systemes  numeriques  faisant  appel  4  d’autres 
notions. 
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PREMIERE  P ARTIE.  —  Isomeries  expliquees  par  les  notions  ordinaires 
des  valences  ou  des  saturations  salines. 


II  est  tres  rare  de  rencontrer  1’isomArie  dans  des  combinaisons  d'un 
AlAment  monovalent  avec  un  autre  AlAment  monovalent  ou  plurivalent. 
On  ne  concjoit,  en  effet,  qu’un  mode  d’union  des  atomes  monovalents 
entre  eux,  comme  A'-B'  ou  les  atomes  A'  et  B'  monovalents  Achangent 
leur  unique  valence ;  de  rnAme,  avec  un  Element  polyvalent  A1*,  n-valent, 
on  ne  concevra  que  la  molecule  AK-B,n;  toutefois,  il  est  possible,  si  les 
AlAments  B'  sont  diffArents,  d’avoir  des  isomAries;  tel  serait  le  cas  du 
carbone  asymetrique  supportant  les  quatre  halogAnes,  par  exemple, 
CFCIBrI. 

On  peut  pourtant  citer  les  combinaisons  du  chlore  avec  l’iode  classA 
comme  monovalent;  il  y  a  deux  chlorures  d’iode  Id,  l’un  rouge  rubis, 
fusible  A  27°2,  l’autre  rouge  brun,  fusible  A  13°9.  Les  deux  iodures  mer- 
curiques  HgP,  rouge  et  jaune,  sont  un  autre  exemple.  Mais  dans  ces 
cas,  il  parait  s’agir  de  combinaison  ayant  deux  Atats  consScutifs ,  et  non 
simultanAs,  dans  l’Achelle  des  temperatures ;  ces  Atats  ne  se  prAsentent 
simultanAment  A  une  mAme  iempArature  qu’en  faux  Aquilibre. 

D’ailleurs,  1’isomArie  n’est  ici  prAsentAe  que  par  les  combinaisons  du 
seul  mAtalloide  halogAne  qui  prAsente  l’allolropie  A  la  IempArature 
ordinaire  ;  on  sait  que  l’iode  en  solution  forme  des  molAcules  allant  de 
I*  A  I4;  l’existenee  de  ces  derniAres  molAcules  ne  peut  s’expliquer  qu’en 
attribuant  A  l’iode  une  valence  supArieure  A  1’unitA;  si  on  rapporte  done 
les  isomAries  pTAcAdentes  A  cette  mAme  cause,  elles  deviennent  expli- 
cables  au  mAme  titre  que  celles  des  composAs  d’AlAments  plurivalents. 

L’isomArie  d’un  composA  de  formule  brute  M"X",  comportant  des 
AlAments  bivalents,  peut  Atre  attribuAe  A  un  Atat  de  polymArisalion  plus 
ou  moins  avancA.  On  peut  avoir  les  polymAres  : 

(M'X*)*  ou  M*X*  ou 

xx/ 

.  X  — M  v 

(M»X»J»  ou  M3X’  ou  M/  >X...,  etc. 

'  X  —  M' 


Si  on  met  en  jeu  des  AiAments  tri-,  tAtravalents,  etc.,  on  peut  avoir 
semblablement  des  polymAres  tels  que  : 


0 

OH 


(M"'0*H)»  ou  M'O'H* 
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et 


/O  —  M.  OH 

(M"'0*H)3  ou  M30*H3  oa  HO.M<^  )>  0...,  etc. 

\0-M.  OH 

/°\  /y° 

SO*  oa  ^  S™  =  0  et  S*0*  on  ^  S  <  >  S  S' 

0^  0 *  \Q/  ^0 


Dans  d’aulres  cas,  l’isomerie  resulte  tout  simplement  d’une  distribu¬ 
tion  differente  des  atomes  dans  la  molecule,  comme  dans  la  nitramide 
0‘N-NH’  compare  &  1’acide  hypoazoteux  IIO.N  =  N.OH;  ou  enfln  d’une 
salification  compens6e  par  les  differences  inverses  de  l’acide  et  de  la 
base,  ainsi  qu’on  l’a  d6j&  dil  plus  haut. 

Dans  aucun  de  ces  derniers  cas  on  n’eprouve  le  besoin  de  faire  appel 
des  notions  nouvelles  pour  se  faire  une  id£e  de  l’isomerie.  Aussi 
commencerons-nous  par  citer  d’abord  divers  exemples  d’isomeries 
salines  par  compensation,  tr£s  faciles  St  saisir. 


1*  Isomeries  salines  par  compensation. 


[  SO*H*,N*H‘ . Sulfate  d’bydrazine. 

SO‘N!H*  .  <  H*N’.S03H,NR30 . Aminosulfonate  d'hydroxylamine. 

(  H0.NH.S0*H,NHs  ....  Oxyara  inosulfonate  d’ammonium. 


P03NH*.  . 


P03H3,NH3 . 
P0*H3,NH*0 


Phosphite  d’amunonium. 
Hypophosphite  d’hydroxylamine. 


S*03H*,(NH3, 

S*0sH,,(NH*0)’ 


Persulfate  d'ammonium. 
Dithionate  d’hydroxylamine. 


P03N3H’  . 


PQaH3,N*H‘ . Phosphite  d’hydrazine. 

NH3.P03H*,NH3 . Aminophosphate  monoammonique. 


PO‘H*,N*H  .  . 
NH,.P03H*,NH3( 


Phosphate  d’hydrazine. 
Aminophosphate  d’hydroxylamine. 


1  (P03H3)*,N!H* . Phosphite  acide  d’hydrazine. 

(  PWH^NH3)* . Hypophosphate  diammonique. 


(P04HV,N*H* . Phosphate  acide  d  hydrazine. 

Pi06H*,(NH30)3 . Hypophosphate  d'hydroxylamine. 


SO'Hg*.  . 


SO‘Hg*  .  . 
SO*Hg,HgO 


Sulfate  mercureux. 

Sulfite  mercurique  basique. 


Sabaneieff  s’est  particuliferement  occupe  de  ce  genre  d’isomeries. 

2°  Polymerie  saline.  —  On  peut  de  meme  avoir  des  polymeries 
salines  fortuites  comme  dans  les  exemples  suivants  : 

(  S03NH3.  .  .  NH*.S03H . Acide  aminosulfoniqua. 

|  S3OsN2H3 .  .  S*06H*,N*H* . Dithionate  d’hydrazine. 


P03NH‘.  .  .  PO»H,NH3. 
PKJ'N'H' .  .  P*OeH3,N*H3 


Metaphosphate  d’ammonium. 
Hypophosphate  d’hydrazine. 
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SOsHg  .  . 

S*0«Hg*  . 

N*H* .  .  . 
N*H“ .  .  . 


SO®  —  0  —  Hg 
IsO*  —  0  —  Hg 


N3H,NH3 

N3H,N*H* 


Sulfite  mercurique. 

Dithionate  mercureux. 

Azothydrate  d’ammoniaque. 
Azothydrate  d’hydrazine. 


3®  lsomerie  et  polymeric  non  salines.  —  On  peut  citer  parmi  les 
corps  prdsentant  une  isomerie  on  une  polymerie  ne  resultant  pas  de 
l’association  d’acides  et  de  bases  : 

La  nitramide  NH’.NO*  et  l’acide  hypoazoteux  HO.N  =  N.OH ; 

Les  anhydrides  sulfurique  SO’  et  disulfarique  S’O6 ; 

Le  peroxyde  d’azote  gazenx  NO*  et  liquide  N’O*  (ou  gazeux  a  tempe¬ 
rature  basse) ; 

Les  chlorosulfures  d’azote  N’S’Cl  (aiguilles  cuivr6es)  et  N’S'Cl*  (poudre 
noire  a  reflets  verts) ; 

Les  anhydrides  phosphoriques  (P*0“)B  :  cristallise,  amorphe  et 
vitreux,  de  poids  moldculaires  inconnus ; 

Les  anhydrides  m6taphosphoriques  (PO’H)“  et  lears  sels ; 

Les  chloroazotures  de  phosphore  (PNC1*)“  et  les  phosphimides  corres- 
pondantes  dans  lesqnels  n  va  de  3  k  11 ; 

Les  anhydrides  arsdnienx  As’O3  amorphe  et  cristallise ; 

Les  silices  cristallisGes  et  amorphes  (SiO*)* ; 

Les  acides  stanniques  correspondent,  l’un  aux  formules  SnO’H',H*0 
apres  dessiccation  k  l’air,  ou  SnO’H*  apres  dessiccation  dans  le  vide,  et 
l’autre  aux  formules  respectives  Sn*0“H,,9H*0  et  Sn’0“Ha,4H*0  apres 
dessiccation  dans  l’air  ou  dans  le  vide ; 

Les  sulfures  d’antimoine  noir  et  rouge,  ou  lilas; 

La  s6rie  considerable  des  oxydes  m£talliques  qui  se  prGsentent  sous 
des  couleurs,  des  flensites  ou  m6me  des  propri6t6s  chimiques  diflte- 
rentes,  comme  : 

Les  chaux,  dont  la  densite  va  de  3,15  &  3,40; 

Les  magnesies,  d  allant  de  3,20  a  3,65; 

Les  oxydes  de  zinc,  d  compris  entre  5,47  et  6,20; 

Les  oxydes  de  cadmium,  en  aiguilles  noires  ou  en  cubes  rouges,  avec 
d  compris  entre  6,95  et  8,11 ; 

Les  alumines  amorphes  et  cristallis^es,  d  allant  de  3,75-3,90  & 
3,6-4,18; 

Les  oxydes  de  plomb  PbO,  jaune  avec  une  densite  de  9,2,  rouge 
avec  d  =  9,1  et  jaune  brun  avec  d  =  9,9 ; 

Les  oxydes  jaune  et  rouge  de  mercure  (identiques,  d’apres  certains 
auteurs,  difFerents  d’aprfes  d’autres). 

Quelques  sulfures  se  prSsentent  4galement  sous  plusieurs  aspects 
comme  : 


MARCEL  DELEPIKE 


Les  sulfares  de  cadmium  CdS,  a  jaune  citron  {d=  3,9)  et  (3  rouge 
minium  (r/=4,5); 

Les  sulfures  de  manganese  (MnS)nrose,  avec  d  compris  entre  3,25  et 
3,55,  et  vert  avec  d=  3,74; 

Les  sulfures  de  mercure  HgS  noir  amorphe  (d=  7,7)  et  rouge  cris- 
tallise  (of  =  8,1) ; 

Enfin  la  plupart  des  oxychlorures  de  mercure  qui  se  pr^sentent  sous 
plusieurs  formes;  on  connalt  deux  oxychlorures  HgCl*.2HgO,  l’un  rouge 
rubis,  l’autre  en  paillettes  noires;  trois  oxychlorures  HgCl*.3HgO  rouge 
brique,  jaune  citron,  jaune  clair;  deux  oxychlorures  HgCl\4HgO,  l’un 
cristallisA  brun,  l’autre  noir  cristallin. 

Mais,  tandis  que  dans  les  cas  d’isomerie  et  de  polymerie  des  sels  il 
est  facile  de  dAvoiler  la  cause  de  l’isom^rie  par  des  dedoublements 
appropriAs,  il  n’en  est  pas  de  mAme  dans  les  cas  oil  les  corps  ne  pre- 
sentent  nullement  le  caractere  d’etre  d^doublables  et  n’ont  que  tres 
exceptionnellement  la  propri6te  d’engendrer  des  composes  difF6rents. 
Ainsi  les  anhydrides  sulfurique  et  disulfurique  conduisent  au  m6me 
acide  sulfurique;  les  chaux,  les  magn6sies  de  density  diflerentes 
donnent  les  mSmes  sels,  etc. 

D’autres  fois  les  composes  comme  les  sesquioxydes  Al*03,Cri‘03,Fe*0) 
perdent  par  chaufifage  la  propriety  de  se  dissoudre  dans  les  acides;  il 
est  Evident  que  le  corps  s’est  polymerise,  mais  dans  quelle  proportion? 

Dans  la  plupart  des  exemples  qui  viennent  d’etre  cites  les  grandeurs 
molAculaires  sont  inconnues,  et  il  est  assez  rare  que  1’on  puisse  elayer 
l’isomerie  par  l’existence  de  proprietes  chimiques  distinctes  et  encore 
moins  par  la  persistance  de  l’isomerie  dans  les  derives.  Il  y  a  pour- 
tant  quelques  exemples. 

Ainsi,  du  nitrate  de  plomb  basique, 

NO'Pb'H  on  NO'.Pb.O.Pb.O.Pb.OB, 
on  peut  passer  par  perte  d’eau  &  160°  au  nitrate 


Or,  par  la  soude  le  premier  sel  donne  une  litharge  jaune,  tandis  que 
le  second  donne  une  litharge  rouge.  Il  semble  done  logique  de  consi- 
derer  l’oxyde  jaune  comme  : 

/  pb  -  0  \ 

0<  >Pb 

\  Pb  —  o  / 

et  l’oxyde  rouge,  comme  ayant  une  formule  double  : 


\  pb  -  o  —  Pb  —  0  —  Pb  7 
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L’isomerie  des  hydroxydes  stanniques  a  et6  representee  par  les 


et 


0  =  Sa</ 


on 

OH 


yO  —  Sn(OH,'  —  0  —  Sn  (OH)' 
(HO)'Sa/  ^>0 

\  0  —  Sn(OH)*  —  0  —  Sn  (OH)* 


mais  tandis  que  l’on  se  rend  bien  compte  de  la  biacidite  du  premier 
hydroxyde,  on  voit  mal  pourquoi  le  second  n’est  aussi  que  biacide ; 
aussi  6crit-on  plus  souvent  ces  formules  Sn01 2 3H*  et  SnB0**H’,4H'0. 
Ajoutons  enfin  que  s6ch6s  seulement  St  l’air,  les  corps  precedents  ont 
aussi  des  formules  polym£res  :  Sn0sH’,H!0  et  Sn'0‘*H!,9H!0. 

Ici  l’isomerie  est  accompagn6e  de  la  formation  possible  de  derives 
differents  ayant  garde  la  structure  primitive.  Nous  retrouverons  des  cas 
semblables  pour  les  combinaisons  metalaminees  oil  l’isomerie  persiste 
generalement  k  travers  plusieurs  reactions  chimiques. 


DEUXIEME  P  ARTIE.  —  Isomeries  expliquees  par  des  theories  speciales. 

Pour  rendre  compte  des  combinaisons  complexes  anterieurement 
citees,  comme  les  chlorures  de  platosamine  asymetrique  et  symetrique, 
les  chlorures  de  platinamines,  etc.,  et  des  isomeres  plus  ou  moins  com- 
pliques  issus  des  metalamines  *,  on  a  imagine,  surtout  en  dehors  de  la 
science  franfaise,  des  systfemes  de  representations  nouvelles,  intdres- 
sants,  parce  qu’ils  ont  provoque  de  nombreuses  experiences  de  verifi¬ 
cation;  enfin,  ilsoDt  marque  lavolonte  bien  nette  dene  plus  se  contenter 
de  ces  formules  routinieres  qui  expriment  depuis  si  longtemps  la 
composition  de  substances  qui  n’ont  parfois  aucune  des  proprietes  que 
ces  formules  laisseraient  supposer  *.  Tel  est  le  cas  des  chlorosels  qu’on 

1.  On  donne  le  nom  de  metalamines  ou  mctallammines  aux  combinaisons  de 
l’ammoniac  avec  les  sels  mfitalliques,  par  exemple  ZhC1*,(NH*)*,  AgAz03 * * *(NH*)*... 
Dans  certains  cas,  cette  union  est  extremement  intime,  et  confere  au  compose  une 
stability  etonnanle  :  ainsi,  beaucoupde  ces  sels  sont decomposes  par  les  alcalis  non 
enammoniaque,  hydroxyde  du  metal  et  sel  alcalin,  mais  seulement  enim  sel  alcalin 
et  un  hydroxyde  qui  contient  a  la  fois  le  metal  et  l'ammoniaque 

M(NH8)mX"  +  nROH  =  M(NH»)»(OH)«  +  dKX 
La  base  M  (NH*)”*(OH)»  se  comporte  comme  un  hydroxyde  n-valent. 

2.  Ainsi,  par  exemple,  on  trouve  que,  scparemenl,  le  chlorure  platinique  PtCl*  est 

indifferent  a  l’action  de  l'acide  sulfurique  concentre,  tandis  que  le  chlorure  de 

potassium  KC1  est  decompose  vivement,  en  gaz  chlorhydrique  HC1  et  bisulfate  de 

potassium.  Or,  combinons  les  deux  corps,  nous  aurons  le  chloroplatinate  de  potas¬ 

sium  PtCl*,2KCl  sur  lequel  cet  acide,  mtme  legArement  chauffe,  sera  sans  action. 

La  formule  ajnsi  ecrite  est  done  fort  peu  explicite  et  n’exprime  pas  suffisamment 

les  ebaogements  survenus. 
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exprime  si  souvent  par  le  schema  aMCl”‘,&M1Cln ;  il  faut  pourtant  dire 
qu’on  se  complait  generalement  &  distinguer  plusieurs  categories  de 
cyanures  simples  ou  doubles,  mais  cette  classe  de  corps  semble  avoir 
absorb^  toute  1’attention  etl’effort  possibles. 

Quand  on  veut  formuler  une  combinaison  double  qui  contient  des 
atomes  ou  des  radicaux  plurivalents  en  nombre  sutfisant,  on  n’eprouve 
aucune  peine  a  ecrire  des  formules  cadrant  avec  les  lois  courantes  de  la 
valence  comme  dans  les  exemples  : 


Chlorhjdrioe  sulfurique 


(SO*)*Al*  +  SO'K1  2  SO‘Al  - 

Alun  de  potassium 


On  se  donne  encore  un  peu  de  latitude  si  on  peut  manifestement  uti- 
liser  une  variation  de  valence  consacree,  telle  que  le  passage  de  la 
valence  de  l’azote  de  3  k  5  dans  les  sels  d’ammonium,  de  celle  du 
soufre  de  2  ci  4  dans  les  sulfines,  etc.,  mais  il  est  incontestable  qu’on  est 
irr6m6diablement  bloque  avec  nos  notions  trop  eb-oites,  pour  unir  des 
molecules  sans  multiples  liaisons  comme 

Clx  .Cl 

>  Pt  <  et  K  —  Cl 
Cl  /  \  Cl 

En  France,  Schutzenberger,  qui  ne  fut  d’ailleurs  suivi  par  personne, 
s’est  elev6  energiquement  contre  cette  negligence  de  laisser  sans  repre¬ 
sentation  des  composes  definis,  bien  cristallises,  stables,  comme  par 
exemple  l’acide  chloroplatinique,  acide  plus  puissant  que  l’acide  chlor- 
hydrique  lui-meme,  formant  une  serie  de  sels  aussi  etendue  qu’on  peut 
l’imaginer,  et  il  avait  propose  dans  son  Traite  de  Cbimie  generate, 
t.  7,  p.  86  (1894),  un  systeme  de  fractioimement  des  valences  qui  per- 
mettait  de  les  schematiser  en  des  formules  unitaires  sans  fausser  les 
valences  admises  *.  Exemple  : 

Chaque  atome  de  chlore  echange  2/3  de  valence 
avec  l'atome  de  plaline  et  1/3  avec  l’hydrogene  (ou  le 
mCtal  dans  les  cbloroplatinates),  ce  qui  fait  une  va¬ 
lence  par  atome  de  chlore.  Le  platineest  uni  a  la  fois 
aux  6  atomes  de  chlore  par  6  X  2/3  =  4  valences; 
l'hydrogene  par  3  X  1/3  =  1  valence. 


On  s’explique  meme  ainsi  que  les  proprietes  des  atomes  deviennent 
diflferentes  de  ce  qu’elles  6taient  dans  les  molecules  composantes  PtCl* 


et  2HC1. 


t.  Voir  a  ce  sujet  la  note  ddj&  indiqufie  dans  ce  Bulletin,  t.  1,  p.  73  (1899),  a 
propos  d’une  Revue  de  chimie  minerale. 
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Schutzenberc.  er  (ouvrage  cite,  p.  677)  avait  propose  des  formules  deve- 
loppees  pour  expliquer  les  isomeries  des  platosamines  en  s’appuyant 
en  partie  sur  ces  notions. 

Vingt-cinq  ans  avant  Schutzenberger,  en  1869,  Blomstrand  dans  sa 
Chemie  der  Jetztzeit ,  avait  propose  des  systemes  de  representation  des 
sels  doubles  halogenes,  ainsi  que  des  sels  m6talamines.  Dans  differentes 
publications  parues  aux  Berichte  der  deutschea  Chemischen  Gesell- 
schaft  (2,  202  [1869];  4,  40,639,  711  [1871];  12,  1729  [1879];  etc.),l’au- 
teur  developpa  ces  systemes  afln  de  leur  faire  exprimer  le  mieux  pos¬ 
sible  les  interpretations  des  propriety  des  corps.  Ces  systemes  furent 
adopts  &  peu  pres  tels  quels  par  Cleve  dansses  travaux  sur  les  amines 
du  platine  et  recurent  un  developpement.  definitif  dans  les  immenses  et 
magnifiques  travaux  de  Jorgensen  sur  les  amines  metalliques  du  cobalt, 
du  chrome,  du  rhodium,  etc.  ‘.  Ce  savant  a  donne'  lui-meme,  en  1894, 
un  resume  de  seize  annees  de  ses  recherches  patientes  et  habiles  dans 
un  article  paru  en  francais  dans  le  Bulletin  de  TAcademie  royale  de  Da- 
nemark  pour  1893,  p.  1-31.  II  a  d’ailleurs  continue  depuis  sur  cet  inte- 
ressant  sujet. 

En  principe,  Blomstrand  admet  que  dans  un  halogenosel  les  deux 
molecules  s’unissent  par  des  atomes  d’halogenes  dontla  valence  s’eleve 
de  1  k  3,  ou  plus  simplement  que  les  halogenes  servent  de  point  de 
raccord.  Exemple  : 

Clx  /  Cl  =  Cl  —  H  Clx  /  Cl1 2.  H 

>  PlIT  <  ou  >  Pt  < 

Cl/  ^  Cl  =  Cl  —  H  Cl/  Z  Cl1 * . H 

Acide  cihloroplatinique 

On  remarquera  que  ce  systeme  suffit  k  exprimer  tous  les  sels  doubles 
dans  lesquels  1  e  nombre  total  d’atomes  d’halogene  du  sel  i  metal  le 
plus  electropositif  ne  surpasse  pas  le  nombre  des  atomes  d’halogenes 
de  l’autre  sel.  On  aura,  aulieu  des  formules  ordinaires  : 

it  Ke*F*,6KF 

/F-K 
Fe  —  F!.K 
'Z  F*.K 

D’autre  part,  on  represen  le  les  metalamines  par  l’intercalation  plus 
ou  moins  r6petee  de  l’ammoniaque  entre  le  metal  et  le  metallolde,  la 
valence  d’Az  s’exaltant  de  3  &  5  comme  dans  les  sels  ammoniacaux  dont 
l’hydrogene  de  l’acide  est  ainsi  remplace  par  un  atome  ou  la  fraction 

1,  L’Academie  des  sciences  de  Paris  vient  de  consacrer  les  travaux  de  Jorgensen 
en  lui  decernant  la  mSdaille  Lavoisier,  dans  sa  seance  du  17  decembre  1906. 

2.  On  a  demontre  aussi  depuis  qu  il  n’y  avait  pas  lieu  de  continuer  a  respecter  les 

valences  fixes  ou  parivariables.  On  prend  le  nombre  correspondent  simplement  a  un 

atome  de  metal. 


Fe*F6,4KF  el 


y  F*.K 
Fe  -  F’.K 
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d’atome  6quivalente.  Ainsi  CrGl3.  (NH3)6  et  PIC1*.  (Nil3)*  auront  des  for- 
mules  plus  ou  moins  analogues  aux  suivantes  : 

/NH3  C1  /  NH’.Cl 

r  —  NH*.NH3.Cl  et  Pt  <  etc. 

\NHS.NH3.NH3.C1  NH3.C1 

Avec  ces  deux  modes  de  representation  nous  concevons  avec  facility 
une  multitude  d’isom6ries. 

Les  chlorures  de  platosamines  seront : 

Cl  —  PJ'  —  NH3  —  NHa  —  Cl  et  Cl  —  NH3  —  Pi"  —  NH3  —  Cl 

Ces  corps  en  flxant  20,  2Br  sur  1’atome  de  platine  [donneront  d’autres 
isom&res  : 


qui  ne  dififere  de  la  pr6c£dente  qu’en  ce  que  chaque  atome  de  platine 
estdevenu  tetravalent  par  addition  de  Cl*. 

Le  meme  mode  de  representation  s’etend  d'ailleurs  aux  combinai- 
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sons  amin£es  des  ntetaux  plus  communs,  cuivre,  zinc,  et  permet  de 
comprendre  les  isonteries  suivanles  : 


Sel  de  Buckton. 

/  NH3  —  NH3  —  Cl  =  Cl  ^ 
's  NH3  —  NH3  —  C!  =  Cl  / 


Si  maintenant  on  veut  se  rappeler  que  dans  les  sels  de  platine  tetra- 
valent,  les  elements  fixes  sur  le  metal  ne  font  pas  de  double  decompo¬ 
sition,  on  concevra  des  isonteres  tels  que  : 

Br  v  /NH3  —  NH3  —  Cl  Cl  x  /NH3  —  NH3  —  Br 

>Pt<  et  >Pt< 

Br  /  \  NH3  — NH3  — Cl  Cl  /  XNH3  — NH3— Br 

qui  se  distinguent  en  ce  que  l’azotate  d'argent  les  change  respective- 
ment  en  deux  sels  differents  : 


Br*=  Pt  =  (NU3.NH3.ONO*)*  et  Cl*  =  Pt  =  (NH3.NH3.O.NO*)\ 

Enfrn  plusieurs  causes  d’isomdries  peuvent  coexister  dans  une  seule 
molecule  comme  dans  : 


Pt. 


NH3  —  NH3—  C1  =  CK  /ci 
NH3-NH*-Cl  =  Cl/  \ct 


et 


Cl 

Cl 


>p.< 


NH3  —  NH3  —  Cl  =  Cl 
NH3  —  NH3  —  Cl  =  Cl 


>Pt 


Ces  deux  sels  se  distingueraient  en  ce  que  le  premier  avec  l’azolate 
d’argenl  fournirait  les  produits 


Pt< 


NH3  — NH3  —  NO3 
NH3  — NH3— NO3 

e  de  platosotdtramine. 


Agci  =  c.\pt/ci 

AgCl  =  CK  \  Cl 

Chloroplatinate  d’argent. 


qui  le  revfelent  comme  un  chloroplatinate  de  platosoteiramine,  landis 
que  le  second  donnerait  les  produits. 

C  v  /NH3  —  NH'.NO3  AgCl  =  Clv 

>Pt<  et  >Pt 

Cl/  \NH3  — NH3.N03  AgCl  =  CK 

Nitrate  de  chloroplatitetramine.  Chloroplatinite  d’argent. 


qui  le  r6velent  comme  un  chloroplatinite  de  chloroplatitetramine.  Des 
dedoublements  du  m6me  ordre  pourraient  6tre  invoqu^s  pour  l’etude 
des  polymeres  pr^cddemment  cites. 

Dans  les  notations  definitives  de  JOrgensen,  on  exprime  les  radicaux 
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dissimulds  en  les  figurant  directement  unis  au  metal;  ceux  qui  lui  sont 
relids  intermediairement  par  l’ammoniaque  sont  des  ions  ordinaires. 
Exemples  : 


/C1 

Co  —  NH3.NH3.NH3.NH3.C1 
XNH3.C1 


Cblorure  purpur4ocobaltique  possedant  un 
atome  de  chlorc  dissimulc  et  deux  atonies 
de  chlore  sous  forme  A' ions  normaux. 


A'lPCl 

Co  — NH3.NH3.NH3.NH3.C1 
NtOP.Cl 


Cblorure  Iutdocobaltique  possedant  ses 
trois  atomes  de  chlore  sous  forme  d'fons 
normaux. 


Cette  representation  se  Irouve  en  defaut,  suivant  A.  Werner,  parce 
que  les  sels  cobaltiques  friammoniacaux  comrae  Co  (NH3)*  (NO*)3  ne  sont 
pas  ionises  du  tout  et  que  dans  les  fortnules  telles  que  celles  de  Jor¬ 
gensen  on  aurait  encore  foredment  au  inoius  un  NO2  ionise.  Pour  la 
corriger  il  a  done  imagine  un  sjsLcme  qui  englobe  a  la  fois  tous  les 
faits  precedents  et  qu’il  est  necessaire  d’exposer  en  quelques  lignes 
pour  l’appliquer  4  l’etude  de  l’isomerie*. 

M.  A.  Werner  conteste  formellement  4  la  thdorie  des  valences  la  pre¬ 
tention  de  reprdsenter  cerlaines  combinaisons  d’addition  dont  le  carac- 
tere  complexe  est  bien  ddfini  :  il  faut  fausser  le  sens  de  la  notion  ordi¬ 
naire  des  valences,  soit  en  les  fractionnant,  comme  Schctzenberger,  soil, 
au  conlraire,  en  les  augmentant  d’un  certain  nombre  d’unites  comme 
Blomstrand. 

Repoussant  ces  fonctionnements  exceptionnels  des  valences,  M.  Wer¬ 
ner  suppose  comme  propriety  presque  conslante  des  atomes  celle  de 
faire  valoir,  aprds  saturation  des  valences  principales  au  sens  ordinaire 
du  mot,  des  restes  d’affinites  chimiques,  c’est-4-dire  de  mettre  en  jeu 
des  valences  supplementaires  ou  secondaires  (Nebenvalenzen).  Il  result e 
de  l’application  deces  notions  que  les  valences  principales  unissent  des 
atomes  ou  des  radicaux,  et  les  valences  secondaires  des  molecules 
(presque  toujours  saturees,  prises  en  soi).  Pour  plus  de  details  sur  les 
arguments  developpes  par  M.  Werner  en  faveur  de  son  systeme,  il  faut 
voir  son  livre. 

M.  Werner  suppose  que  les  memes  causes  d’union  des  molecules 
existent  pour  la  plupart  d’entre  elles  et  celasans  qu’il  y  ait  4  consid6rer 
si  elles  renferment  ou  non  des  atomes  doublement  lies,permettant  com- 
mod^ment  d’exprimer  cette  union  comme  nous  l’avons  explique  plus 
haut.  Il  se  contente  tout  d’abord  d’indiquer  que  cette  union  a  lieu  par 
l’intermediaire  de  certains  atomes  de  ces  molecules  qui  mettent  en 
action  leurs  valences  secondaires,  ce  qu’il  indique  par  un  pointillS,  le 


1.  Jorgensen  n’a  pas  partag6  les  vues  de  Werner;  voir  par  exemple  une  de  ses 
repon ses  dans  Zcilschr.  f.  anorg.  chem.  7.,  289;  1894. 
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trait  plein  restant  toujours  le  signe  des  valences  ordinaires.  Des  tors  au 
lien  de 


on  peut  ecrire 

0 

OS - CIH 

0 

et  cetle  notation  transports  a  1’acide  chloroplatinique  donnera 


it  — r  “  \ 

:i  ^  \  ci  —  H 


au  lieu  de  celles  que  nous  avons  dej&exposSs.  La  difference  entre  nos 
deux  formules  ne  reside  qu’en  ce  que  l’atome  de  soufre  ne  parait  guere 
vouloir  manifester  qu’une  valence  secondaire  avec  l’acide  chlorhy- 
drique,  tandis  que  le  platine  en  manifesto  deux. 

Quand  on  emploie  celte  notation  qui  s’applique  naturellement  aux 
composes  les  plus  extraordinairement  divers,  comme  : 


,  NH3 

^-F-K  /S' NH3  _ NH3 

F*Si  C"  ;  CPiCr  NH3  ;  Cl*Gr  NH3  ; 

F  —  K  NH3  NH3 

'  rJH3 


on  arrive  k  des  constatations  interessantes ;  si  l’on  met  en  evidence 
entre  crochets  la  par  tie  complexe  de  ces  molecules  qui  fonctionne 
comme  un  tout  et  hors  crochets  les  ions  ordinaires,  on  a  : 


KT’> 


r> ; 


KH ;  [PIC1*]K.2 ; 

[pt^^*]  ;  [AuCP]K,  etc.,  etc. 


On  observe  que  la  partie  entre  crochets  se  compose  de  l’eiement  prin¬ 
cipal,  Si,  Cr,  Pt,  Ru,  Au,  associe  &  six  ou  A  qnatre  elements  ou  groupes 
d’6iements.  A  ce  nombre,  4  ou  6,  qui  est  le  meme  pour  de  nombreuses 
combinaisons  d’un  element  donne  avec  des  elements  differents, 
M.  A.  Werner  donne  le  nom  d ’indice  de  coordination. 

Comme  ce  savant  admet  que  les  groupements  ainsi  englobes  dans 
l’ion  complexe  sont  relies  directement  au  metal,  il  en  resulte  que  cet 
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indice  reprEsente  la  limite  supErieure  de  l’aptitudedes  alomes  E.  se  com¬ 
biner  avec  des  radicaux  simples  ou  composes  pour  former  des  com¬ 
plexes  oil  leurs  propriEtEs  sont  dissimulEes.  Ce  qui  est  hors  la  grande 
parenthese  est  constiluE  par  des  ions  normaux,  lesquels  ne  sont  plus 
dans’  e  voisinage  de  l’atoine  central  mais  tout  au  plus  dans  une  zone 
situEe  autour  de  la  premiere  sphere  qui  conlient  le  complexe. 

DEs  lors,  dans  une  combinaison  complexe  quelconque,  il  y  a  lieu  de 
considErer  plusieurs  valeurs  numEriques  :  la  valence  V  du  mElal  ou 
mEtallo'ide  fondamental,  l’indice  de  coordination  I,  la  valence  i  du  radi¬ 
cal  complexe,  capable  par  consequent  de  fixer  un  nombre  i  d’ions  extra- 
radicaux  de  propriEIEs  electrochimiques  antagonists,  electronegatifs  si 
cette  valence  est  positive,  Electropositifs  si  cette  valence  est  negative. 
On  doit  avoir  en  outre  dans  le  radical  complexe  un  nombre  m  de  mole¬ 
cules,  telles  que  NH3,  IPO,  PCI3,  'CH3)S3,  etc.,  et  un  nombre  d’ElEments 
acides  tels  que  m  -j-  i,  ==  I;  on  aura  done  pour  i,  puisque  2,  +i  =  V, 
la  valeur  suivante  : 

l  =  V  —  j,  =  V  —  (I  —  m)  =  m  —  (I  —  V)  =  m  —  K,  si  on  pose  I  — V  =  K 

Pour  chaque  groupe  de  combinaison,  I  et  V  Etant  fixes,  on  voit  que  1 
sera  positif,  nul  ou  negatif  suivant  la  valeur  de  m.  Effectivement,  en 
envisageant  les  nitro-cobaltarnines  oil  1  =  6  et  V  =  3,  soit  K  =  3,  on 
peut  avoir  les  termes  : 

[Co(NH’)«]Cl»;  [Co(NH*j']CI  ;  [Co(NIP)’]K;  [Co(NO*)->]K.» ;  etc. 

i  =  6  —  3  =  4*3  i  =  4  — 3  =  +l  i  =  2  —  3  =  —  1  i=0-3=-3 

Dans  les  derives  tElravalents  du  platine,  K  =  6  —  4  =  2  : 

[PtGl«]K* ;  [Pt(NH,)‘]Cl*  ’  et0' 

i=0  —  2  =  —  2  i  =  4  — 2=4-2 

On  voit  que  le  nombre  et  la  nature  meme,  electropositive  ou  Electro¬ 
negative,  du  radical  complexe  sont  fixEs  par  le  signe  de  i,  c’est-E-dire 
par  le  nombre  m  demolEeules  saturEes  introduites  dans  la  combinaison 
primitive  du  mEtal  avec  des  ElEmems  ou  des  radicaux;  si  m  varie  de 
0  E  6  ou  de  0  E  4,  i  varie  de  -|-  3  E  —  3  ou  de  +  2  a  —  2. 

En  Ecrivanl  f  =  V  —  j(,  on  arrive  direclemenlaux  mEmes  conclusions; 
i  se  montre  ainsi  indEpendant  de  m;  mais  e’est  une  apparence,  puisque 
le  nombre  des  radicaux  acides  admis  E  la  formation  du  complexe  dE- 
pend  du  nombre  des  molEcules  existant  dEjE  dans  ce  complexe. 

Cette  valeur  de  i  dEtermine  le  nombre  de  valences  de  nature  inverse 
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n6cessaires  pour  saturer  le  radical  complexe;  on  constate  facilement 
par  les  exemples  ci-dessus  que  la  somme  des  valences  eleelropositives 
du  radical  complexe  et  des  valences  electronegalives  des  ions  extrara- 
dicaux,  ou  reciproquement,  est  nulle  si  on  les  affecte  du  signe  alge- 
brique  correspondant.  Cette  condition  detinit  la  neutrality  (ou  l’exis- 
tence)  de  la  combinaison  considerSe. 

Ces  regies  ytablies,  les  isomyries  se  comprennent  alors  simplement. 
On  peut  considyrer  plusieurs  cas. 

Polymbrie.  —  Elle  resulte  de  l’association  variee  de  complexes  elec- 
tropositifs  ou  yieclronegatifs,  telle  que  le  total  soit  nul : 


*»•  =  -*  l.4s  -f-  2  i  =  -3  i  =  +  3 


On  connait  ainsi  une  multitude  de  cas  auxquels  on  pourra  s’exercer 
a  rattacher  ceux  qui  ont  ety  cites  h  propos  du  platine;  on  se  rappellera 
que  pour  les  sels  platineux  aussi  bien  que  platiniques  K  =  2,  c’est-i- 
dire  4  —  2  ou  6  —  4. 

IsomErie  de  coordination.  —  C’est  celle  de  corps  ayant  des  radicaux 
inversement  diflerents  comme  : 

[Pt(NIlJ)‘j[CuC.‘]  et  [Cu(NHs)‘J[PtCI*j 
[Cr(CN)'l[Co(NH3)“]  et  [CofCNl'ICnNH3)6] 

Les  radicaux  peuvent  meme  appartenir  &  des  series  d’indices  de  coor¬ 
dination  inversement  differenls,  comme  dans  : 

[Pt(NH*)‘][PlCl‘]  et  [Pt(NH»)‘JPtG1*J 

Isomerie  d'ionisation.  —  II  y  a  permutation  des  parties  ionisees  avec 
des  parties  diffyrentes  du  complexe,  comme  dans 


Isomerie  d’hydratation.  —  lei  on  considere  souvent  comme  isomeres 
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des  corps  qul  different  par  la  nature  de  l’eau  qui  s'y  introduit  soit  a 
titre  d’eau  de  cristallisation,  soit  &  titre  d’eau  de  constitution.  Tels 
sont  : 

KT>  +  H*0  et  j^Co  (P)*]ci* 

On  y  rattache  aussi  les  sets  de  chrome  hydrates  dont  il  est  question 
plus  loin  et  qui  sont  sujets  a  la  meme  critique  de  n’etre  pas  deveri  tables 
isomeres,  au  sens  strict  du  mot. 

Isomerie  STEREocuiMiQUE.  —  C’est  celle  que  presentent  les  sels  de  pla- 
tosamine  X*Pt(NH3)*  et  de  platinamine  X*Pt(NH3)2  r6sultantde  la  fixation 
de  X*  sur  les  precedents,  les  series  croc6o  et  flavocobaltiques  des  types 
[M(NH3)*(NO,)*]X,  etc. 

M.  Werner  a  explique  ce  genre  d’isom6rie  par  la  structure  du  com- 
plexe  dans  1’espace. 

Dans  les  sels  platineux  d’indice  de  coordination  egal  &  4,  il  admet 
que  les  4  groupements  coordonnds  sont  dans  un  meme  plan  aux  angles 
d’un  carr6,  ce  qui  donne  les  deux  figures  possibles  : 


Combinaisons  platososemidiaminiques  Combinaisons  platosamiaiques 

oa  platosammes  cis.  ou  platosamines  trans. 

Dans  les  sels  platiniques  oil  I  =  6,  la  cause  de  l’isomerie  est  h  peine 
difterente ;  si  on  fixe  Cl*  sur  les  chlorures  des  formes  precedentes,  on 
peut  se  figurer  le  m6tal  au  centre  d’un  octaedre  et  avoir  egalementdeux 
combinaisons  et  seulement  deux  : 


r  Les  deux  octaedres  different  en  ce  que  les  deux  NH3  sont  ou  contigus 
ou  sdpares. 

Dans  les  deux  exemples  ci-dessus,  la  molecule  ne  contient  rien  en 
dehors[des  elements  de  coordination,  mais  il  exisle  aussi  des  isomeres 
contenant  des  ions  ordinaires.  Tel  est  le  cas  des  combinaisons  platoso- 
dipyridine-diammoniques  [Pt(NH3)2(C3H“N)*]X!  dans  lesquelles  l’on 
peutjsupposer  les  NH3  et  les  C"H*N  voisins  deux  a  deux  ou  alternatifs 
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aux  angles  du  carre  —  et  celui  des  combinaisons  croceo-  et  flavocobal- 
tiques 


dont  le  complete  peut  poss6der  les  constitutions  suivantes  qui  ne  diffe¬ 
rent  qu’en  ce  que  les  deux  NO’  sont  voisins  on  sdpares  : 


Ajoutons  enfin  que  dans  les  corps  amines  une  molecule  de  diamine 
peut  remplacer  2NH3.  Avec  l’ethylene-diamine,  on  a  pu  constater  une 
isomerie  stereochimique  trfcs  etendue  dans  les  sels  de  cobalt  et  en  avoir 
qnelques  exemples  dans  les  sels  de  chrome.  Enfin,  au  lieu  d’ammo- 
niaque,  on  peut  avoir  de  l’eau,  du  trichlorure  de  phosphore,  du  sulfure 
d’ethyle,  etc. 


Sels  de  chrome.  —  Fort  souvent  certaines  combinaisons  du  chrome, 
chlorures,  sulfates,  sels  complexes  derives  de  ces  sulfates,  ont  et£  pre¬ 
sentees  comme  isomeres.  En  r6alite,  on  neglige  alors  frequemrnent  les 
differences  de  leneur  en  eau  de  constitution ;  c’est  une  licence  qui  per- 
mettrait  en  chimie  organique  de  confondre  dans  une  meme  isomerie, 
un  sel  ammoniacal,  un  amide  et  un  nitrile,  ou  encore  une  lactone  et  un 
acide-alcool,  etc. ;  cette  fa?on  de  dire  etant  encore  courante,  nous  nous 
conformerons  h  ce  mauvais  usage. 

Les  isomeres  en  question  se  distinguent  par  leur  couleur,  leur  solu- 
bilile,  leurs  doubles  decompositions.  On  sait  que  la  plupart  d’entre  eux 
ne  laissent  percevoir  aux  reactifs  qu’une  partie  de  leurs  constituents,  le 
chrome  et  les  elements  acides  y  6tant  dissimules  d’une  faijon  plus  ou 
moins  parfeite. 

D’apres  des  recherches  posterieures  a  celles  de  M.  Recodra,  a  qui  nous 
devons  la  decouverle  de  ces  phenomenes,  on  aurait  par  exemple  des 
combinaisons  telles  que  les  suivantes  : 


[Cr(OHV]Cl8 

Chlorure  chromique  violet. 

[wF 

Chlorosulfate  violet. 


[cr(^,)4+2H*0]ct 

Chlorure  chromique  vert. 


Chlorosulfate  vert. 


cela  en  s’appuyant  sur  les  conductibilites  electriques  (Weinlands  et 
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Krebs,  Zoits.  an.  Chem .,  49,  161;  1906).  Ces  formules  changent  un  peu 
si  on  les  etablit  d’aprts  les  proprietes  chimiques  et  la  cryoscopie. 

Le  sulfate  chromique  chauffe  donne  aussi  des  produits  modifies  qui 
ont  6te  etudi6s  par  MM.  Recoura,  Colson,  Wyrouboff.  Chacun  de  ces 
auleurs  aadopte  une  notation  personnelle.  Nousrappellerons  seulement 
que  M.  Wyrouboff  a  prepare  de  veritables  isomeres  ayant  meme  com¬ 
position  cent^simale,  y  compris  de  l’eau  de  constitution,  et  qu’il  leur  a 
attribue  les  formules  et  noms  ci-dessous  (Bull.  Soe.  Chim.  (3)  27,  719; 
1902) : 

Total. 

[Cr2Ot(OH)*(SO*)‘Os(OH),]3Cr,(OH)6 . Cr8 

[Cr*0,(0H)\S0*)‘0sCr,0*{0H)*(S02)3(0H)6]sCr2(0H}“  ....  Ct“(S04)M0**H‘* 
ChromosuJfochromate  de  chrome. 

nCr*0I(0H)‘(S0,)*0!>]*Cr*0(0H)*(S0*)*(0H)*(0H)*'|8[CrI(0H)*j*.  Cr"(S04)33033H« 

L  Chromodiaulfochromate  de  chrome.  J 

Nous  ferons  remarquer  que  ces  corps  peuvent  s’6crire  et  se  concevoir 
d’une  fatjon  plus  simple.  Ce  sont  des  sels  de  chrome  d’acides  de  formule 
generate 

n  Cr(SO*H;s  —  m  S04H3 

dans  lesquels  chaque  H  est  acide  et  susceptible  de  salurer  un  oxhydrile 
de  l’oxyde  de  chrome.  Dhs  lors,  quels  que  soient  n  et  m,  si  l’on  admet 
que  cette  saturation  se  fasse  sans  elimination  d’eau  comme  l’indique 
M.  Wyrouboff  (les  sels  complexes  seuls  se  faisant  avec  elimination 
d’eau)  les  sels  auront  pour  formule  lotale  : 

n  Cr(S04H)3  —  m  SO*H*  +  3°  ~  2'"  Cr(OH)s 

et  possederont  toujours  le  rapport  Cr  :  SO*  6gal  tt  2/3  qui  est  celui  du 
sulfate  de  chrome  lui-meme. 

Les  formules  de  M.  Wyrouboff  deviennent  tres  facilement  transfor- 
mables,  &  l’eau  pres,  en  termes  de  notre  expression  g6n6rale.  On  a  : 

1/2  Cr*(S01)**0‘*HM  =  [Cr(S04)*H]3,Cr(0H)3  4- 3H*0 
CrI4(S04)M0,1H41  =  [Cr4(  S04)7H’]3,[Cr  (OH)  ']*  +  15H*0 
CrM(S04),8033H"  =  [Cr3(S04)“H4]3,[Cr(OH  i3]4  +  21H*0 
et  les  acides  qui  s’y  trouvent  exprimes  sont  eux-m6mes  faciles  i  ima- 
giner  d’apres  les  notations  ordinaires  des  valences;  on  aurait  par 
exemple  : 

Cr(SOyH  =  SO4  =  Cr  —  S04H ; 

/Cr(S04H)  —  SO4  —  Cr  =  SO4 
Cr4(804j’H*  =S04<  ; 

xCr(S04H)  —  SO4  —  Cr  =  SO4 
.Cr(S04H)  —  SO4  —  Cr(S04H)  —  SO*  —  Cr  =  SO4 
Ci3(S04)“H4  =  S0‘/  n-l  ,  ; 

\Cr(S04H)  -  SO4--  Cr(S04H)  -  SO4  -  Cr  =  SO4 
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avec  possibilite  d’allonger  indefiniment  comme  on  le  fait  en  chimie 
organique  et  de  concevoir  des  termes  differents  provenant  d’une  nou- 
velle  perte  d’acide  sulfurique. 

Tel  est  l’aper^u  bref  que  nous  avons  voulu  donner  de  l’isomGrie  inor- 
ganique.  On  voit  que  c’est  seulement  chez  les  corps  it  caractSre  com- 
plexe  qu’elle  se  presente  avec  une  insistance  sensible;  comme  le  nombre 
de  ces  combinaisons  complexes  s’accroit  chaque  jour,  le  besoin  de 
les  grouper  sous  des  lois  communes  devient  de  plus  en  plus  imp^rieux. 
11  paralt  fort  probable  que  ces  lois  modifieront  par  contre-coup  celles 
que  la  chimie  minerale  avait  adoptees  depuis  son  origine.  Les  essais  de 
Blomstrand,  de  Cl^ve,  de  Jorgensen,  de  Schctzenberger,  de  Werner, 
de  Wyrouboff  et  de  tant  d’autres  marquent  une  intention  formelle 
d’eiargir  les  cadres  trop  dtroits  des  vieilles  notations  et  peut-Gtre  de  nos 
conceptions  chimiques;  ce  r^sultatseul  montretoute  la  portae  del’elude 
de  l  isom^rie  sur  Involution  de  la  chimie  minerale. 

Marcel  DelSpine. 


La  Rhubarbe  de  Chine. 

L’expose  de  nos  connaissances  sur  la  Rhubarbe  de  Chine  merite 
bien  une  revue  d’ensemble,  depuis  les  nombreux  travaux  executes  dans 
ces  dernibres  annees  par  differents  auteurs.  Ce  sonl  ces  faits  nouveaux 
defmitivement  acquis  h  la  science,  tant  au  point  de  vue  chimique,  ana- 
toinique  et  commercial,  que  nous  allons  r^unir  dans  ce  travail. 

PRODUITS  COMMERCIAUX 

Autrefois,  on  ne  connaissait  la  Rhubarbe  de  Chine  que  sous  des  noms 
emprunfes  aux  divers  endroits  de  transit  echelonn6s  sur  la  route  suivie 
par  la  drogue,  avant  de  nous  parvenir.  On  la  trouve  designee  dans  les 
droguiers  sous  les  noms  de  Rhubarbe  de  Moscovie,  de  la  Couronne, 
d’Alexandrie,  de  Perse,  de  Turquie,  de  Canton. 

Aujourd’hui*,  la  voie  de  terre  etant  d61aiss£e,  ces  produits  emprun- 
tent  encore  leur  nom  commercial  aux  lieux  d’exportation  :  Shensi, 
Canton,  Shangai'.  Ces  designations  correspondent  toutefois  a  des  sortes 
bien  caractdrisees  par  leur  aspect  et  leur  structure,  bien  que  dans 
chacune  d’elles  on  puisse  etablir  des  lots  de  qualites  differentes.  La 
plus  eslimde,  et  par  suite  d’un  prix  plus  61ev4,  est  la  Rhubarbe  de 

1.  Handelssorten  von  Rhizoma  Rhei.  Schw.  Woeh.  f.  Ch.  u.  Ph.,  XLII,  696,  1804. 

Boll.  Sc.  phars.  (Ferrier  1901).  XIV.  —  3. 
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Shensi;  les  Rhubarbe  de  Canlon  et  de  Shangai  sont  de  moindre  valeur. 

La  Rhubarbe  de  Shensi  est  fornfee  de  morceaux  pleins,  plats  ou 
ronds,  plus  ou  moins  ddcortiqu6s.  La  surface  de  la  cassure  est  toujours 
grenue,  nfeme  dans  les  morceaux  legers,  presque  friable  et  tres  forte- 
ment  marbree.  Les  systemes  etoiles,  de  couleur  rouge  vif,  sont  ranges 
regulierement  vers  l’exferieur.  L'odeur  en  est  particulierement  douce, 
et  la  saveur  faiblement  aromatique  et  amere;  elle  craque  tres  fortement 
sous  la  dent. 

La  Rhubarbe  de  Canton  est  constitute  par  des  morceaux  ronds  ou 
demi-ronds,  presque  completement  mondes,  dont  la  structure  est 
coriace  et  fibreuse.  La  marbrure  de  meme  que  les  systemes  etoiles 
sont  peu  marques.  Elle  possede  sous  Tbaleine  une  odeur  tres  pronon- 
cee  de  fumee,  de  brule,  et,  ala  saveur  tres  amere,  se  joint  une  astrin- 
gence  toute particuliere.  Elle  craque  moins  que  la  precedente  sous  la 
dent. 

Quant  h  la  Rhubarbe  de  Shangai,  ce  sont  la  plupart  du  temps  des 
morceaux  tres  plats,  minces,  bien  mondts,  qui  peuvent  ttre  tantdt 
fibreux  et  coriaces,  tanldt  denses  et  compacts;  la  surface  de  cassure  est 
d’un  rouge  orange  assez  vif,  et  la  marbrure  peu  nette.  On  observe  par- 
fois  sur  cette  sorte  des  sysfemes  ttoilts  disposes  regulierement.  Elle 
possede,  comme  la  precedente,  mais  d' une  maniere  beaucoup  plus 
intense,  la  meme  odeur  de  brule  ou  de  fumee ,  qui  se  retrouve  dans  la 
saveur.  Celle-ci  est  desagreable,  mucilagineuse ,  et  cfune  amertume 
tenace  et  persistante. 

Ces  differences  de  saveur  et  d’odeur  permettent  de  distinguer  trek 
facilement,  avec  un  peu  d’habitude,  la  Rhubarbe  de  Shensi,  mtme  con- 
cassee  ou  pulvtrisee.  En  outre,  la  couleur  de  sa  poudre  est  toujours  plus 
sombre  et  tirant  sur  l’orange.  Les  Rhubarbes  de  Canton  et  de  Shangai 
donnent  au  contraire  une  poudre  plus  claire  jaune  d’ocre.  Dans  le  com¬ 
merce,  on  ne  trouve  guhre  que  des  Canton  et  des  Shangai  h  des  prix  peu 
eleves,  les  Shensi  de  bonne  et  de  moyenne  qualife  etant  rares,  et  par 
suite  Ires  chers. 

STRUCTURE  ANATOMIQUE 

Depuis  le  travail  magistral  de  M.  Collin1,  datant  de  1871  et  resume 
par  lui  dans  Planchon  et  Collin,  Les  drogues  simples  d'origine  vege- 
tale,  et  dans  Collin,  Precis  de  Matiere  medicale,  l’etude  anatomique,  si 
completement  detaillee  par  cet  auteur,  peut  6tre  consideree  comme 
definitive. 

Nous  compfeterons  cependant  ses  donnees,  par  quelques  indications 
sur  la  formation  des  etoiles  et  des  lacunes  k  gomme. 

1  E.  Collin.  Des  Rhubarbes.  Th.  Pharm.  Paris,  Mauecual.  1871. 
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Les  systfcmes  etoil^s  que  l’on  p'eut  observer  &  la  face  externe  des  Rhu- 
barbes  et  qui  jouent  un  rble  dans  la  determination  des  diverses  sortes 
commerciales,  ont  longtemps  retenu  l’attenlion  des  anatomistes  et  ont 
et6  l’objet  de  nombreuses  hypotheses.  Ces  formations  furent  etudi6es 
tout  particuli&rement  par  M.  Perdrigeat*  et  M.  Berthier*,  qui  sont 
arrives,  presque  simultanement,  a  des  conclusions  analogues. 

Les  etoiles  se  forment  en  un  endroit  quelconque  de  la  moelle,  ou 
meme  du  parenchyme  ligneux  non  lignifie.  Des  cellules  du  parenchyme 
dej&.  existant  (fig.  1)  se  differencient  sur  place  :  elles  changent  d’aspect, 
6paississent  leursparois,  etse  divisent  ct  plusieurs  reprises.  La  forma¬ 
tion  d’une  etoile  debute  done  par  la  formation  d’un  amas  de  petites 
cellules  a  parois  legerement  epaissies,  donnant  par  le  rouge  Congo  la 
reaction  de  la  lame  nacree  de  Leger;  ce  sont  des  tubes  cribles,  et  le 
tissu  ainsi  forme  est  du  tissu  liberien  qui  constitue  un  procambium 
(fig.  2  et3).  Cet  amas  se  developpe  peu  h  peu,  et  des  cellules  externes 
prenant  l’apparence  d’un  cambium  (fig.  4),  forment  une  zone  gen6ra- 
trice  qui  entoure  l’amas  liberien  primitif.  Cette  assise  cambiale  se  met 
a  fonctionner,  en  donnant  du  liber  par  la  face  adjacente  au  liber  pri¬ 
mordial,  c’est-ci-dire  sur  sa  face  interne,  et  du  parenchyme  ligneux  sur 
sa  face  externe  (fig.  5).  Ce  liber  ainsi  forme  aux  d6pens  du  cambium, 
contrairement  aux  tubes  cribles  primitifs,  garde  ses  parois  minces;  le 
parenchyme  ligneux  reste  toujours  cellulosique,  et  ce  n’est  que  tr6s 
tardivement  qu’apparaissent  les  vaisseaux,  d’ailleurs  peu  nombreux. 
L’assise  cambiale  donne  6galement  naissance  aux  rayons  m6dullaires, 
dont  la  direction  curviligne  communique  aux  6toiles  de  la  Rhubarbe 
leur  aspect  particular. 

Outre  ces  sysl&mes  etoiles,  la  Rhubarbe  poss^de  encore  des  forma¬ 
tions  gommeuses,  qui  ont  et6  6tudi6es  ^galement  par  M.  Berthier.  Ce 
sont  des  lacunes  a  gomme  d'origine  lvsigene  qui  se  forment  exclusive- 
ment  dans  les  tissus  liberiens. 

Au  point  oil  doit  apparattre  une  de  ces  lacunes,  qui  n’atteignent 
jamais  de  grandes  dimensions,  et  presque  jamais  les  rayons  m6dul- 
laires,  on  commence  par  observer  un  6paississement  des  parois,  primi- 
tivement  minces,  des  cellules  en  voie  de  gommose.  Cette  plage  s’^tend 
peu  a  peu,  pendant  que  le  gonflement  des  membranes  s’accentue,  et 
tend  a  restreindre  de  plus  en  plus  le  lumen  des  cellules.  La  g61ification 
continuant,  ces  lumens  disparaissent,  le  protoplasma  des  cellules  ainsi 
que  leurs  noyaux  et  leurs  leucites  se  fondent  dans  la  masse  gelifi^e ;  la 
lacune  k  gomme  se  trouve  alors  conslituee. 

1.  C.  A.  Perdrigeat.  Anatomie  comparAe  des  PolygonAes,  et  ses  rapports  avec  la 
morphologie  et  la  classification.  Th.  Pharm.,  Bordeaux,  1899. 

2.  A.  Berthier.  Des  produits  fournis  A  la  matiAre  uiAdicale  par  les  genres  Bumex 
et  Bbeum.  Manusc.  dAp.  A  la  Bibliot.  de  l’Ec.  de  Pharm.  (Prix  Menier.  1899). 


A.  GORIS  el  L.  CRM 


LOCALISATION  DES  PRINCIPES  ACTIFS 

Berthier  a  cherche  la  repartition  de  l’emodine  et  de  l’acide 
chrysophanique  daDS  la  Rhubarbe  de  Chine.  11  emploie  comme  reactif 
decelateurs:  l’acide  sulfurique  concentre,  qui  colore  l’acide  chrysopha¬ 
nique  en  rouge  rose  et  l’emodine  en  jaune  safran ;  la  potasse  en  solution 
tres  etendue,  qui  colore  l’acide  chrysophanique  en  pourpre  intense;  la 
solution  de  carbonate  d’ammoniaque,  agissant  sur  l’6modine  pour  la 
colorer  en  rouge.  L’emploi  successif  de  ces  r6actifs  inicrochimiques 
permetde  constater :  1°  Que  Tacide  chrysophanique  etlemodine  se  ren- 
contrent  dans  les  memes  cellules.  (L’etude  chimique  de  la  Rhubarbe 
nous  prouvera  le  bien  fonde  de  cette  observation) ;  2°  que  ces  composes 
sont  situes  dans  tous  les  rayons  medullaires  sans  exception.  Quelques 
cellules  isoiees  des  parenchymes  liberien,  ligneux  et  cortical  donnent 
toutefois  les  reactions  caracteristiques  de  ces  deux  corps. 

De  notre  c6te  nous  avons  recherche  les  relations  qui  pouvaient  exister 
entre  les  tanno'ides  et  les  composes  anthraquinoniques.  En  laissant  en 
contact  des  fragments  de  racines  de  R.  undulatum  provenant  du  jardin 
de  l’Ecole  de  pharmacie  avec  les  reactifs  des  tanins  (perchlorure  de 
fer,  bichromate  de  potasse,  acetate  de  cuivre),  on  obtient  au  bout  de 
quelque  temps  un  pr^cipite  dans  toutes  les  cellules  renfermant  des 
composes  tanno'ides. 

En  employant  la  methode  indiquGe  par  l’un  de  nous  *,  on  peut  se 
rendre  compte  4  chaque  instant  de  l’etat  de  precipitation  de  ces  com¬ 
poses.  Si  l'on  fait  alors  agir,  sur  des  coupes  ainsi  trailees  par  les 
r6actifs  des  tanins,  la  potasse  etendue,  on  remarque  que  la  coloration 
rouge  se  produit  dans  toutes  les  cellules  oil  s’etait  forme  un  precipite. 
Nous  sommes  done  en  droit  de  conclure  que  les  tannoides  existent  dans 
les  memes  cellules  que  les  composes  anthraquinoniques. 

COMPOSITION  CHIMIQUE 

Entre  autres  produits,  la  plupart  inertes,  la  Rhubarbe  renferme  deux 
s6ries  de  composes  dont  la  nature  est  connue  depuis  longtemps :  des 
tannoides  et  des  principes  purgatifs.  Nous  les  etudierons  separement. 

Composes  tannoides  de  la  Rhubarbe  de  Chine.  —  C’est  Kubly  5  qui, 
le  premier,  etudia  le  principe  tannoide  particular  de  la  Rhubarbe;  car, 
avant  lui,  tous  les  auteurs  qui  s’etaient  occup6s  de  sa  composition 
s’etaient  born6s  h  constater  la  presence  d’un  corps  donnant  les  reactions 

1.  A.  Goris.  Recherchea  microchimiques  sur  quelques  glucosides  et  quelques 
tanins  vigStaux.  Th.  Doct.  Fae.  Sc.  Paris.  Joanin,  1903,  12-80. 

■  2.  Kubly.  Chemische  Studien  der  Rhabarberwurzel.  Arch.  d.  Pharm.,  1868, 
CXXXIV,  7. 
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generates  des  tannins.  Kubly  put  obtenir  un  corps  qu’il  denomma  acide 
Rheotannique,  susceptible  de  se  dSdoubler  par  ebullition  avec  les 
acides  en  acide  rheumique,  poudre  d’un  brun  rouge,  et  en  sucre  fer- 
mentescible. 

Tschirch  et  Heubergeu  1  isol^rent,  il  y  a  quelques  annees,  un  tanin 
glycosidique  de  la  Rhubarbe  de  Chine,  qu’ils  appelerent  Rheotannoglu- 
coside;  par  ebullition,  ce  dernier  se  d^double  en  un  sucre  et  un  compose 
rouge,  qu’ils  nomment  rouge  de  Rhubarbe  (Rheumroth).  Ils  purent,  en 
mfime  temps,  isoler  les  acides  gallique  et  cinnamique  qui,  dans  leur 
hypothese,  proviennent  d’une  decomposition  du  rouge  de  Rhubarbe. 

Gilson  *  a  particuliSrement  etudi6  cette  question  et  a  donne  le  r6sul- 
tat  de  ses  recherches  dans  une  serie  de  notes  que  nous  allons  resumer 
le  plus  brievement  possible.  Toutes  ces  etudes  ont  port6  sur  de  la 
Rhubarbe  Shensi.  Contrairement  a  tous  les  precedents  travaux, 
M.  Gilson  a  r6ussi  h  obtenir  des  composes  cristallis^s,  bien  etudtes,  qui 
apportent  un  peu  de  clart6  dans  ces  questions  toujours  si  obscures  des 
tanins. 

Nous  donnons,  ci-apres,  le  tableau  indiquant  lamarche  h  suivre  pour 
la  separation  et  1’etude  des  divers  tannoides  de  la  Rhubarbe,  d’apres 
Gilson,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  se  reporter  au  travail  original1 2  3 
pour  les  renseignements  compl6mentaires. 


La  solution  acS- 
tonique  (de  la 
quelle  on  a  prS- 
cipitS  par  Es¬ 
ther  les  glu- 
cosidesanthra- 
quinoniques) 
est  addition- 
nSe  de  benzine 
et  dither  a  I 
parties  Sgales, 
puis  de  benzine 


I'recipite  :  lav  6  a  l’a-  ) 
cetone,  quilaisseun  1 
residu  insoluble  de  ) 


/  Reste  une 
[  solution. 
Solution  :  1 

tille  ace-  1 
toDe  et  J 
benzine  \ 
engran-  j 

de  par-  I  Precipite : 
tie.  f  traite 

\  chaude. 


£  Etait  soluble  dans  I’acS- 
Glucogalline.  <  tone  la  faveur  des 
(  autres  produits. 


Renferme  les  dSrivSs  anthraquinoniques 
non  combines. 


Solution,  par  concentra¬ 
tion  donne 


Catechine. 


Precipite  (non  etudiS). 


Precipi le  dis- 

EacStone  et 
trails  par 
lather. 


Solution  :  on  distille 
a  sec,  on  redissout 
dans  1’acStone,  on 
prScipite  par  la  ben¬ 
zine,  le  prScipitS  est 
purifiS  par  Esther 
acStique 

=  Tetrarine 


1.  Tschirch  et  Heuberger.  Untersuchungen  fiber  den  chinesische  Rhabarber. 
Scbw.  Woch.  f.  Chew.  u.  Phsrm.,  1902,  XL,  282. 

2.  Gilson.  Le  principe  actif  de  la  Rhubarbe.  Per.  Pbarm.  des  Flandres,  1898,  169. 

3.  Ibid.  De  la  presence  des  acides  gallique  et  cinnamique  dans  la  Rhub.  de  Chine. 
Per.  Pharm.  des  Flandres,  1902,  201.  —  Ibid.  Contribut.  a  EStude  des  tannoides; 
le  tannoide  de  la  Rhub.  de  Chine.  Bruxelles,  Hayez,  1902. 


A.  GOHIS  et  L.  CR£T£ 


La  Rhubarbe  en  poudre  grossiere  est  6puis6e  k  plusieurs  reprises  par 
l’acetone  h  froid.  Les  solutions  ac6toniques  sont  distillees  et  concen- 
trees  jusqu’a  atteindre  une  densite  de  1000.  On  ajoute  alors  peu  a  peu 
un  melange,  k  parties  egales,  d’acetone  et  d’ether,  puis  de  Tether  pur, 
ce  qui  a  pour  effet  d’agglomerer  le  pr6cipite,  qui  devient  gluant,  semi- 
liquide;  ce  pr^cipite  est  constitu6  par  les  glucosides  oxy methyl anthra- 
quinoniques :  La  solution  acetonique  est  soumise  aux  diverses  opera¬ 
tions  indiquees  dans  ce  tableau. 

Glucogalline.  —  Ce  corps  a  pour  formule  C'WO15,  et  se  presente  sous 
l’aspect  de  petits  cristaux  ressemblant  a  premiere  vue  k  des  petits  cubes. 
Ils  sont  monocliniques,  solubles  dans  l’alcool  k  80°,  l’alcool  methy- 
lique,  l’eau;  peu  solubles  dans  l’alcool  absolu,  T  acetone  et  lather 
acetique;  insolubles  dans  le  chloroforme,  le  benzene  et  Tether  de 
p6trole;  solubles  dans  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins,  en  donnant 
des  colorations  quivarient  suivant  le  corps  employe.  La  glucogalline  se 
colore  en  bleu  noir&tre  par  le  perchlorure  de  fer,  et  donne  avec  le 
cyanure  de  potassium  une  coloration  rose  p<Ue,  bien  differente  de  celle 
qui  lui  est  communiquee  par  l’acide  gallique.  Elle  precipite  les  acetates 
neutre  et  basique  de  plomb,  mais  ne  donne  rien  avec  la  gelatine  et 
l’albumine ;  fond  en  se  decomposant  a  200°.  Par  dedoublement  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique  dilu6,  elle  donne  de  Tacide  gallique  et  du 
glucose  cl. 

C13H,6010  +  H*0  =  C*H*'0»  +  C"H605. 


La  glucogalline  resulle  done  de  l’union  d’une  molecule  d’acide  gal¬ 
lique  et  d’une  molecule  de  glucose,  avec  elimination  d’une  molecule 
d’eau.  L'acide  gallique  existe  en  outre  &  1’etat  libre  dans  la  Rhubarbe, 
comme  l’a  montr6  egalement  Gilson. 

La  Catechine  a  pour  formule  C'5  HuO“-l-4!  H20,  et  est  formee  d’ai- 
guilles  blanch4tres  se  ramollissant  et  se  decomposant  vers  175°.  Elle 
est  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’acetone,  l’alcool ;  peu  soluble  dans 
l’eau  froide  et  Tether,  insoluble  dans  le  benzene.  Sa  solution  aqueuse 
se  colore  en  vert  par  le  perchlorure  de  fer,  et,  par  distillation  seche,  elle 
fournit  dela  pyrocatechine.  Elle  crislallise  avec  quatre  molecules  d’eau, 
et  rien  ne  la  differencie  de  celle  que  Ton  rencontre  dans  les  Cachous  et 
les  Gambirs. 

La  Tetrarine,  de  formule  CS!  H3S  0,a,  cristallise  en  tablettes  Ires 
minces;  d’apparence  rectangulaires,  mais  en  realite  tricliniques, 
solubles  dans  l’alcool  k  80°,  l’alcool  methylique  et  Tac6tone,  moins 
solubles  dans  l’alcool  absolu  et  Tether  acetique,  insolubles  dans  l’eau, 
l’ether,  le  chloroforme,  le  benzene  et  I’ether  de  petrole.  La  tetrarine  se 
disfqut  d^ns  les  solutions  alcalines  et  fond  a  204-205°. 


LA  RHUBARBS  DE  CHINE 


99 


Soumise  a  l’action  des  acides  dilues,  elle  se  dedouble  en  glucose  d, 
Rheosmine,  acide  cinnamique  et  acide  gallique. 

C3*H3*014  +  3H*0  =  CeH‘aO‘  +  C’H'O3  +  C9H80s  +  C‘»H1!Os 

Cette  Rheosmine,  qui  a  pour  formule  C*°  H1!  O2,  est  un  aldehyde  qui 
cristallise  en  aiguilles  rhombiques.  Elle  est  tres  soluble  dans  les  alcools 
ethyliqueet  m6thylique,dans  T  acetone  et  Tether.  Elle  est  moins  soluble 
dans  le  benzene,  insoluble  dans  Tether  de  p6trole  et  les  carbonates 
alcalins  ;  par  contre,  elle  se  dissout  dans  les  alcalis,  mais  pr^cipite 
par  1’anhydride  carbonique,  ce  qui  semble  prouver  qu’elle  renferme 
une  fonction  phGnolique.  Elle  entre  en  fusion  k  79°  5. 

Principes  purgatifs  de  la  Rhubarbe.  —  Tschirch*  a  demontrS  que 
Taction  purgative  des  drogues  que  Robert  classe  sous  la  denomination 
de  «  purgatifs  specifiques  d6pourvus  d’actions  secondaires  inflamma- 
toires  »  6tait  due  a  la  presence  d’oxymgthylanthraquinones,  d6ce- 
lables  par  la  reaction  de  Borntrager.  Ce  sont  des  corps  susceptibles 
de  fournir  ces  dfiriv^s  anthraquinoniques  qui  donnent  &  la  Rhubarbe 
loules  ses  propri6t6s  purgatives. 

Depuis  longtemps,  on  supposait  bien  que  celte  action  etait  due  aux 
divers  corps  jaunes  que  Ton  extrayait  tant  bien  que  mal  de  la  drogue, 
sans  toutefois  en  connaitre  la  veritable  composition.  La  liste  des  tra- 
vaux  parus  sur  ce  sujet  est  longue,  et  on  en  compte  d6jh  environ  qua- 
rante  des  1864,  epoque  h  laquelle  parut  une  revue  d’ensemble  de  la 
question  par  Ludwig*.  Depuis,  les  recherches  sur  les  composes  purga¬ 
tifs  de  la  Rhubarbe  furent  nombreuses,  mais  peu  d’auteurs  eurent  entre 
leurs  mains  des  corps  definis.  En  1898,  epoque  h  laquelle  Gilson  com¬ 
mence  ses  travaux,  on  n’avait  encore  isol6  que  trois  corps  connus  : 
l’acide  chrysophanique,  I’Emodine  et  la  Rhgine. 

Henry3  isole  une  matiere  colorante  jaune,  la  Rhabarberine  ;  Geiger*, 
le  jaune  de  Rhubarbe  ;  Brandes',  l'acide  Rhabarberique,  qui  sont 
des  corps,  sinon  identiques,  tout  au  moins  analogues,  et  formas  par  un 
melange  en  proportions  variables  d’oxym^thylanthraquinones,  dans 
lequel  Sculossberger  et  Dopping6  purent  constater  la  presence  d 'acide 
chrysophanique  (dioxym6thylanthraquinone). 

1.  Tschirch.  Nouvelles  recherches  sur  les  purgatifs  renfermant  de  l’Emodine. 
C.  R.  Coagri-s  intern,  de  Pharm.  Paris,  111-116.  Dupont,  1901. 

2.  Ludwig.  Die  chemischen  Untersuchungen  uber  die  Rhabarber.  Arch.  d.  Pharm., 
1864,  CLXVI1,  193. 

3.  Henry.  Analyse  comparde  des  Rhubarbes.  Ball,  de  Pharm.,  VI,  814,  87-126. 

4.  Geiger.  Handbuch  der  Pharmaeie,  1833,  I,  908. 

5.  Brandes.  Uber  den  Farbstoff  der  Rhabarberwurzel.  Liebig’s  Ann.,  1834,  IX,  85. 
—  Ibid.  Beitrage  zur  chemischen  Kentniss  der  Rhabarberwurzel.  Arch.  d.  Pharm., 
183,  LVI,  11. 

6.  Schlossberger  et  Dipping.  Chemische  CntersuchuDg  der  Rhabarberwurzel. 
Ann.  de  Chim.  u.  Pharm.,  1844,  L,  196,  233. 
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.SfoniREN  de  la  Rue  et  Hugo  Muller*  en  1857  signalerent  la  presence 
^[Vl  Emodine,  corps  voisin  de  l’acide  chrysophanique,  dont  elle  ne 
diffAre  que  par  un  oxhydrile  en  plus  :  c’est  une  Irioxymelhylanlhra- 
quinone.  Ce  fut  1A  le  second  principe  bien  dAterminA  que  l’on  put 
retirer  de  la  Rhubarbe. 


En  1868,  Kubly1 2 3  isola  le  chrysophane  et,  en  1878,  Dragendorfe9, 
l’acide  cathartique,  melanges  complexes  de  corps  mal  dAlinis. 

Hesse4,  en  1894,  retire  le  troisiAme  compose  cristallin  isolA  de  la  Rhu¬ 
barbe,  la  Rheine,  ou  tAtraoxymAlhylanthraquinone;  en  1898  il  signala 
la  presence,  sans  toutefois  l’isoler,  de  l’acide  mAthylchrysophanique  et 
d’un  autre  qu’il  prit  A  tort  pour  de  la  Rhabarberone  ou  Isoemodine. 

Depuis,  ces  recherches  ont  etA  poursuivies,  d’une  part,  en  Suisse,  par 
Aweng,  Tschirch  el  ses  AlAves,  de  l’aulre,  en  Belgique,  par  Gilson.  II 


faut  bien  reconnallre  que  le  nombre  des  publications  est  sans  conteste 
A  l’avantage  du  laboraloire  de  FInstitut  de  Berne,  mais  que  le  nombre 
des  corps  chimiques  bien  etudies,  isolAs  de  la  Rhubarbe, est  tout  a 


l’honneur  du  savant  beige. 

Tschirch  et  Heuberger  ont  confirme  dans  la  Rhubarbe  Fexistence  de 


deux  groupes  de  principes,  les  tanins  ou  tanno'ides,  qu’ils  appellent 
rheotannoglucosides,  el  les  glucosides  oxymethylanthaquinoniques, 
qu’ils  appellent  rheoanthraglucosides.  Ils  crAArent  ainsi  deux  moLs 
sans  avoir  isolA  aucun  de  ces  produits  A  l’Atat  pur,  et  il  faut  savoir  grA 
A  Gilson,  qui,  par  ses  recherches  longues  et  delicates,  a  donne  A  ces 


appellations  la  valeur  qui  leur  revient. 

En  1898,  Gilson  avait  dAjA  obtenu,  A  l’etat  cristallisA,  un  glucoside  de 
l’acide  chrysophanique,  que  Hunkel5 6 * *  obtint  peu  apres  A  son  tour.  Mais 
le  principal  travail  de  Gilson9  date  de  1905.  Il  retire  de  la  Rhubarbe  de 
Shensi  un  produit  cristallisA  qui  represente  le  principe  purgatif  tel 
qu’il  est  contenu  dans  la  drogue.  A  ce  produit,  qui,  d’aprAs  l’auteur, 
est  une  combinaison  de  plusieurs  corps  cristallisAs,  il  donne  le  nom  de 
Rheopurgarine. 

Preparation  de  la  Rheopurgarine.  —  La  Rhubarbe,  pulvArisAe,  est 
traitAe  dans  un  percolateur  par  un  mAlange  etheroalcoolique  A  5  °/» 


1.  Warren  de  la  Rue  et  H.  Muller.  On  some  constituents  of  Rhubarb.  Pharm. 
Journ.  Trans.,  1857,  XVII,  572. 

2.  Kubly.  Chemisohe  Studien  der  Rhabarberwurzel.  Arch.  d.  Pharm.,  1868  , 
CXXXIV,  7. 

3.  Draoendorff.  Rhabarber  analysen.  Pharm.  Zcitschr.  f.  Russl.,  1878,  65  et  97. 

4.  Hesse.  Ueber  Rhabarberstoff  und  damit  verwandte  KOrper.  Liebig's  Ann.,  1899, 
CCCIX,  32. 

5.  Hunkel.  Contribution  to  the  chemistry  of  rhubarbe.  Pharm.  Arch.,  Ill,  1900, 
201. 

6.  E.  Gilson.  Le  principe  actif  de  la  Rhubarbe.  Loc.  cit.  —  Ibid.  Les  principes 

purgatifs  de  la  Rhubarbe  de  Chine.  Gand,  Eglanbosch,  1905,  et  Mcmoires  de  V Aca¬ 

demic.  royale  de  medecine  de  Belgique,  1905,  455,  503. 
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d 'alcool  methylique.  On  Opuise  la  poudre  pendant  deux  jours  avec  ce 
liquide,  et  on  concentre  jusqu’4  consistance  sirupeuse.  On  renouvelle 
1’exlraction  tous  les  jours,  jusqu’4  ce  que  la  quantile  d’extrait  diminue ; 
on  op4ie  alors  avec  de  l’elher  4  10  %  d’alcool  methylique,  puis  avec  de 
lather  §,  15  %  du  meme  alcool,  quand  on  s’apercoit  qu’il  y  a  diminution 
dans  la  quantite  de  substance  entree  en  solution.  On  continue  ainsi  en 
augmentant  la  proportion  d’alcool  methylique  de  5  %  &  la  fois,  jusqu’4 
ce  qu’on  arrive  4  op6rer  avec  un  melange  ethOro-alcoolique  titrant  40  °/0 
d'alcool  methylique. 

Apres  un  certain  nombre  d’exlractions,  on  voit  app  traitre  dans  les 
liquides  de  concentration  une  poudre  jaune  cristalline;  ces  cristaux 
sont  surtout  abondants  dans  les  solutions  faites  avec  les  melanges  a 
25  et  30  %  d’alcool,  maisapparaissentsouvent  dans  les  solutions  410  °/0. 
On  les  recueille  sur  un  filtre,  et  on  les  lave  avec  un  melange  fait  dans  la 
proportion  de  23  parties  d’alcool  methylique  et  de  75  parties  d’ether, 
puis  avec  de  Tether  pur. 

Proprietes.  —  Ce  corps  se  presenile  sous  Taspect  de  fines  aiguilles, 
jaune  clair,  agissant  toules  de  la  meme  fa?on  sur  la  lumiere  polarisee; 
elles  sont  inodores,  mais  possedent  une  saveur  am4re  prononcee.  La 
rheopurgarine  est  insoluble  dans  1’eau  froide  et  assez  soluble  dans  l’eau 
chaude.  Par  refroidissemenl,  elle  ne  precipite  que  partiellement  et 
donne  une  solution  jaune  de  saveur  amere.  Peu  soluble  dans  les  alcools 
ethylique  et  methylique  absolus  et  froids,  elle  est  plus  soluble  4  chaud, 
et  surtout  dans  ces  alcools  dilues;  elle  se  dissout  difficilement  dans 
l’acetone  el  Tether  aceiique  4  froid,  et  ne  se  dissout  pas  dans  Tether,  le 
chloroforme,  le  benzene,  le  toluene.  Son  meilleur  dissolvant  est  la  pyri¬ 
dine  ;  elle  est  de  meme  tres  soluble  dans  les  acides  concentres,  mineraux 
ou  organiques ;  sa  solution  sulfurique  est  rouge  sang;  phosphorique, 
jaune;  avec  les  acides  chlorhydrique  et  azotique,  la  solution  se  trouble 
rapidement  par  suite  de  la  mise  en  liberie  d’oxymethylanthraquinones. 
Elle  se  dissout  dans  les  acides  formique,  acetique  concentre,  laclique, 
tartrique,citrique,  dans  I'acide  gallique,  la  glucogalline.  Elle  precipite  par 
le  tanin,  mais  se  dissout  dans  un  exces  de  reactiif.  Ces  faits  expliquent 
pourquoi  la  rheopurgarine  enlre  en  solution  dans  l’eau,  quand  on  traite 
la  rhubarbe  par  ce  dissolvant. 

Les  alcalis  la  dissolvent  en  donnant  une  solution  rouge  intense;  avec 
le  carbonate  de  soude,  la  solution  n’est  pas  parfaite,  et  laisse  deposer 
un  precipite  qui  augmente  avec  le  temps. 

Elle  serait  purgative  4  la  dose  de  0  gr.  40  4  0  gr.  50;  quoi  qu’il  en  soit, 
on  action  doit  sans  doute  dififerer  de  celle  de  la  Rhubarbe,  puisqu’elles 
est  separ6e  des  composes  lannol'des.  Ce  serait  une  combinaison  de 
quatre  glucosides,  dont  deux  seulement  solubles  dans  le  carbonate  de 
soude:  ce  sont  les  glucosides  de  l’Emodine  et  de  la  Rheine  qui  n’ont  pas 
ete  isoies  4  l'etal  de  sels  definis,  et  n’ont  6te  caracterises  que  par  leurs 
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produits  de  dMoublement :  Emodine  et  Rheine.  Les  deux  aulres,  inso¬ 
lubles  dans  le  carbonate  de  soude,  sont  la  Chrysophaneine  et  la  Rheo- 
chrysine,  corps  cristallises,  bien  dSfinis. 

La  Chrysophaneine,  de  formule  C2iH*°09,  cristallise  en  fines  aiguilles 
d’un  beau  jaune,  fusibles  k  242-243°.  Elle  pr6sente,  au  point  de  vue 
solubilite,  les  memes  caracteres  que  la  rheopurgarine.  Soluble  dans  la 
soude,  en  donnant  une  solution  rouge  brun&tre,  elle  reste  insoluble  en 
presence  d’ammoniaque;  toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  le  liquide  se 
colore  en  rouge.  Le  carbonate  de  soude  agit  comme  1'ammoniaque,  avec 
cette  difference  que  le  liquide  est  k  peine  teinte.  Les  acides,  dilu^s  4 
T  ebullition,  la  dedoublent  en  glucose  et  acide  chrysophanique  : 

C!1H2009  +  H’O  =  C**H‘*0*  +  C6H*206. 

La  Rheochrysine,  dont  la  formule,  CsaHaaOi0,  ne  differe  de  eelle  de  la 
Chrysophaneine  que  par  CH20  en  plus,  ressemble  beaucoup  a  cette  der- 
niere  par  toutes  ses  proprietes.  Elle  presente  les  memes  caractSres  de 
solubilite  et  fond  &  204°.  Elle  ne  se  distingue  de  la  prec^dente  que  par 
la  maniere  dont  elle  se  comporte  vis  a-vis  des  alcalis.  En  effet,  au  con¬ 
tact  de  la  soude,  elle  se  colore  seulement  en  rouge,  sans  se  dissoudre.. 
Elle  est  de  m6me  insoluble  dans  1’ammoniaque  et  le  carbonate  de  soude, 
et  le  liquide  surnageant  ne  se  teinte  que  tres  legerement.  Ses  produits 
de  dedoublement,  sous  l’influence  des  acides  dilues  k  febullition,  sont 
le  glucose  et  un  corps  jaune,  cristallise,  de  formule  C16H*’05,  la  Rh6o- 
chrysidine,  dont  la  nature  chimique  est  encore  inconnue.  C’est  ce  corps 
que  Hesse  avail  pris  pour  de  la  Rhabarberone  ou  isoemodine. 

Tous  ces  corps  et  leurs  produits  de  dedoublement  appartiennent  au 
groupe  de  l’anthraquinone,  et  donnent  tous,  avec  plus  ou  moins  de  net- 
tele,  la  reaction  de  Borntrager.  Comme  cette  coloration  est  extrfime- 
ment  vive  et  sensible  k  la  fois,  il  Stait  naturelque  l’oneht  song6  &  baser 
une  methode  de  dosage  colorim^trique  sur  cette  reaction,  dosage  indis¬ 
pensable  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  purgative  d’une  drogue 
appartenant,  comme  la  Rhubarhe,  h  la  serie  anthraquinonique. 

VALEUR  COMMERCIALE  D’UNE  RHUBARBE 

Tschirch  1  a  en  effet  donne  la  methode  de  dosage  suivante  :  0  gr.  30  de 
Rhubarbe,  finernent  pulverisee,  sont  Iraites  un  quart d’heure  par  50  cm* 
d’acide  sulfurique  a  5°/0  bouilfant;  le  liquide  et  la  poudre,  apres  refroi- 
dissement,  sont  epuises  a  Tether  par  agitation  et  k  plusieurs  reprises, 
jusqn’a  ce  qu’une  partie  de  l’dther,  decan te,  ne  colore  plus  en  rouge  une 
solution  etendue  de  potasse  caustique.  Aprfes  une  dernifere  decantation, 

1.  Tschirch.  Les  drogues  contenant  de  l’oxymethylanthraquinone  et  la  determi¬ 
nation  de  leur  valeur.  Journ.  Suisse  de  Chim.  et  de  Pharm.,  XLII,  1904,  279. 
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on  chasse  l’Ather  au  bain-marie  et  on  soumet  le  liquide  a  une  nouvelle 
ebullition  d’un  quart  d’heure,  pour  terminer  le  dAdoublement.  On  Apuise, 
comme  precedemment,  la  liqueur  &  l’ether.  Les  liqueurs  ethArAes, 
reunies,  sont  agitAes  avec  250  cm3  de  potasse  caustique  A  5  °/0.  On 
repete  les  Apuisements  plusieurs  fois  avec  des  quantites  de  solution  de 
potasse  moindres,  de  facon  a  avoir  un  volume  total  de  500  cm3.  Cette 
solution  est  alors  diluAe  en  Cendant  200  cm3  A  1.000  cm3.  On  a  ainsi 
un  liquide  dont  10.000  cm3  represented  1  gr.  de  Rhubarbe. 

On  prepare  d’un  autre  cAte  une  solution  d’Amodine  titrAe  10  gr.  001 
de  ce  corps  pour  1.000  cm3  de  potasse  caustique  A  5  °/0,  ou  solution  au 
1/1.000.000,  on  fait  alors  une  comparaison  enlre  les  teintes  des  deux 
liquides  au  moyen  du  colorimetre,  et  on  en  deduit  la  quantite  approxir 
mative  de  principes  purgatifs  totaux,  evalues  en  Emodine, 

En  employant  cette  methode  pour  les  differentes  sortes  de  Rhubarbes, 
on  trouve  les  quantitAs  suivantes  d’Amodine,: 


Shensi  plate . 3,3  “/o 

Shanga'i  plate . 3,3  ®/o 

Canton  plate . 4  ®/0 

Canton  ordinaire . 2,8  °/0 


Rhubarbe  francaise . 2,8  °/ 

—  anglaise . 2,5  «/„ 

—  d’Autriche . 1,6  •/<> 

—  rhapontic  ., . I,!*/, 


Conclusions.  —  De  cette  rAvision  gAnArale  et  rapide  de  la, question 
des  Rhubarbes,  on  peut  admettre  comme  dAfinitivement  acquises  les 
observations  suivantes  : 

II  n’existe  actuellement  dans  le  commerce  que  trois  sortes  de  Rhu* 
barbes  chinoises  :  la  Rhubarbe  de  Shensi,  celle  de  Shangai  et  celle  de 
Canton. 

Les  formations  gommeuses  des  Rhubarbes  sont  constituAes  par  des 
lacunes  A  gomme,  de  nature  lysigAne  et  d’origine  libArienne.  ,, 

Les  derivAs  anthraquinoniques  dAflnis,  retires  jusqu’alors  de,  la  Rhu- 
barbe,  et  auxquels  elle  doit  toutes  ses  propriAtAs  purgatives,;  spnt  : 

L’acide  chrysophanique.  .  Dioxymethylanthraquinone. 

L’Amodine . Trioxymethylanthraquinoue. 

La  rh6ine . Tetraoxymethylanthraquinone. 

La  rhAochrysine . Trioxym6thylanthraquinonem6thoxylee. 

Ces  composAs  existent  dans  la  Rhubarbe  sous  la  forme  de  glucosides. 
Gilson  a  isolA  A  l’etat  cristallisA  un  corps  auquel  il  a  donne  le  nom  de 
RhAopurgarine,  qui  serait,  d’apres  l'auteur,  la  combinaison  des  quatre 
glucosides  susceptibles  de  donner  par  dAdoublement  les  quatre  corps 
ci-dessus. 

Quant  aux  principes  tannoides,  ils  sont  au  nombre  de  trois  : 

La  Glucogalline,  donnant  par  dAdoublement  du  glucose  et  de  l’acide 
gallique ; 

La  CatAchine,  analogue  A  celle  des  Cachous; 
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La  Tetrarine,  foumissant  du  glucose,  de  la  rheosmine  et  les  acides 
cinnamique  et  gallique. 

Enfin,  les  corps  designes  sous  les  noms  de  Rhabarberine.  jaune  de 
Rhubarbe,  Chrysophane,  acide  rhabarb6rique,  acide  cathartique,  etc., 
ne  sont  que  des  composes  mal  definis,  constitu6s  par  un  melange  des 
divers  derives  oxymethylanthraquinoniques  plus  ou  moins  purs,  et  les 
nigrines  sont  des  produits  formes  par  la  polymerisation  de  ces  memes 
oxymethylanthraquinones  :  ils  sont  &  ccs  derives  ce  que  les  phlobaphfcnes 
sont  aux  tanins. 

L’existence  d’un  compose  tel  que  la  rheopurgarine  nous  donne 
l’explication  de  la  presence  simultanee  dans  les  memes  cellules  de  l’emo- 
dine  et  de  1’acide  chrysophanique,  fait  signale  par  Berthier. 

Tout  aussi  interessant  est  le  fait  nouveau  signale  par  nous  de  la  pre¬ 
sence  des  composes  tannoi'des  dans  les  memes  cellules  que  les  derives 
anthraquinoniques.  Nous  ralliant  h  l’opinion  de  M.  Gilson,  nous  ne 
serious  pas  eioign6s  de  croire  que  les  derives  de  l’anthraquinone  se 
forment  aux  depens  des  tannoi'des.  La  presence  de  l’acide  gallique  et 
d’autres  composes  aromatiques  libres  et  combines  existant  dans  la 
Rhubarbe  de  Chine  nous  permet  d’envisager  cette  hypothese,  car  Gilson, 
dans  son  travail,  fait  justement  remarquer  : 

1°  Que  l’acitfe  rufigallique  ou  hexaoxyanthraquinone  se  forme  par 
condensation  de  deux  molecules  d’acide  gallique ; 

2°  Que  Vanthragallol ,  trioxyanthraquinone,  se  forme  par  condensa¬ 
tion  d’une  molecule  d’acide  gallique  et  d’une  molecule  d’acide  ben- 
zoi'que ; 

3°  Que  le  styrogallol  ou  0.  dioxyanlhracoumarine  se  forme  par  con¬ 
densation  d’une  molecule  d’acide  cinnamique  et  d’une  molecule  d’acide 
gallique. 

II  sera  difficile  de  saisir  sur  le  vif  le  passage  de  l’un  des  produits  dans 
l’autre  :  la  microchimie  vient  toulefois  donner  un  certain  appui  h  l’hypo- 
these  que  nous  emeltions  plus  haut. 

A.  Goris,  L.  Cret6, 

Docteur  6s  sciences,  Interne  a  l’hdpital  Herold. 

Pharmacien  lies  Hdpitaux  (H£roId). 


DIGITALE  ET  DIGITALINE 


105 


PHARMACOLOGIE 


Digitale  et  digitaline.  Les  trois  doses  de  digitaline. 

La  question  de  la  digilaline  est  devenue  depuis  quelques  annftes  une 
des  questions  les  plus  embrouiliees  de  la  therapeutique. 

Nous  avions  deux  digitalines  en  France  :  la  digitaline  amorphe  de 
Homolle  et  Quevknae,  la  digitaline  cristallisee  decouverte  par  Nativelle. 
Mais  ft  l’etranger  les  choses  n’ont  pas  etft  si  simples,  et  Sciimiedeberg  a 
isoie  et  reconnu  plusieurs  principes  actils  :  la  digitaline ,  la  digitoxine , 
la  digitaleine  possedant  une  action  cardiaque  et  diurfttique,  ft  des  degrfts 
divers;  la  digitine,  presque  inerte;  la  digilonine ,  dont  Taction  est  con- 
traire  ft  celle  de  la  digitaline,  puisqu’elle  reproduit  les  effets  de  la  sapo- 
nine  (paralysie  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs,  de  l’appareil  musculaire 
et  du  myocarde,  abaissementde  la  pression  sanguine,  coeur  en  diastole. 
Enfin,  la  digitaleine  et  la  digitonine  peuvent  se  dedoubler  en  deux  corps  : 
la  digitaiiresine  et  la  digitoneine,  dont  Taction  se  rapproche  de  celle  de 
la  picrotoxine. 

Comme  on  le  sait,  la  digitaleine  et  la  digitonine  sont  solubles  dans 
l’eau,  contrairement  ft  la  digitaline  cristallisee,  seulement  solubles  dans 
l'alcool  etle  chloroforme.  Done,  Tinfusion  et  la  maceration  de  digitale 
doivent  renfermer  plus  de  digitaleine  et  de  digitonine,  et  la  teinture 
plus  de  digitaline  et  de  digitaleine,  cette  derniftre  etant,  comme  la  pre¬ 
miere,  soluble  dans  l’alcool. 

Aprfts  les  travaux  de  Kiliam  (1801-1893),  tout  a  ete  remis  en  question. 
D’aprfts  lui,  on  doit  ramener  les  principes  actifs  de  la  digitale  ft  trois 
glucosides  : 

1°  La  digitonine  (digitaleine  de)HouDAs),  glucoside  cristallisft,  soluble 
dans  l’eau,  se  dedoublant  en  dextrose,  galactose  et  digitog6nine ; 

2°  La  digilaline  de  Sciimiedeberg,  glucoside  amorphe  dans  les  condi¬ 
tions  ordinaires,  soluble  dans  l’alcool,  presque  insoluble  dans  le  chloro¬ 
forme,  se  dedoublant  en  dextrose,  digitalose,  digitaligenine,  celle-ci 
sans  activite  physiologique,  d’aprfts  B®hm; 

3°  La  digitoxine,  glucoside  cristallise  dans  le  chloroforme,  se  dedou¬ 
blant  en  digitoxose  et  en  digitoxigenine. 

Mais  qu’est-ce  done  que  cette  digitoxine  de  Schmiedeberg  dont  on  a 
fait  tant  de  bruit  sousle  nom  de  digitalinum  veruml  Houdas  a  dit  autre¬ 
fois  que  ce  n’est  pas  un  produit  de  composition  constante  et  definie, 
mais  un  melange  de  digitaline  cristallisee  de  Nativelle,  et  d’un  prin- 
Bull.  Sc.  PHABM.  ( Fevrier  1907).  XIV,  —  8. 
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cipe  non  encore  isole,  analogue  ou  identique  k  la  strophantine,  k  l’oua- 
baine  ou  5,  la  langhinine,  corps  possddant  une  action  toxique  certaine- 
ment  superieure  5.  celle  de  noire  digitale  cristallis6e.  Voila  ce  qui 
explique,  comme  je  le  disais  il  y  a  dix  ans  dans  la  Therapeutique 
appliquee  de  Robin,  Tactivite  (lisez  :  toxicite)  parfois  plus  grande  de 
cette  digitoxine.  Mais  nous  savons  que  le  pouvoir  therapeutique  ou  la 
purete  d’un  medicament  ne  se  mesurent  pas  toujours  aux  accidents 
toxiques  qu’il  peut  produire. 

Les  choses  en  etaient  15,  deja  bien  embrouillees,  quand  on  vint  nous 
parler  du  digalene,  une  autre  digitoxine  qu’on  a  mise  au  masculin, 
dont  on  ne  nous  dit  pas  le  mode  de  preparation,  ni  la  composition,  et 
qui  aurait  des  proprietes  absolument  «  sup6rieures  »  k  celles  de  notre 
digitaline  cristallisde.  Qu’il  ait  des  proprietes  diiTerentes,  qu’il  ne  soit 
peut  etre  qu’une  sorte  de  digitaleine,  je  le  veux  bien ;  mais  je  proteste 
au  sujet  de  sa  pretendue  superiorite.  Ge  digalene  est  soluble  dans 
l’eau,  rapide  dans  son  absorption,  rapide  dans  son  elimination  et 
sans  effets  accumulateurs.  II  n’a  pas  les  «  defauts  »  de  la  digitaline,  et 
moi  je  veux  vous  prouver  que  ces  pseudo-ddfauts  sont  de  grandes  qua- 
litds,  et  qu’une  digitaline  qui  ne  possede  pas  ces  defauts  ou  plutdt  ces 
qualites  n’est  plus  de  la  digitaline. 

En  tout  cas,  tout  en  rendant  hommage  au  consciencieux  travail  de 
M.  Laumonier,  je  ferai  remarquer  k  la  Societe  de  therapeutique  qu’elle 
n’a  pas  a  s’occuper  d’un  remede  secret,  d’une  digitaline  m5leappeiee 
digalene,  et  qu’on  ne  saurait  trop  protester  contre  certains  precedes 
qui  n’ont  rien  de  scientiflque,  tel  celui  de  Schmiedeberg,  qui  appelait  sa 
digitoxine,  digitalinum  verum,  sans  doute  pour  insinuer  que  toutes  les 
autres,  celles  de  France  en  particular,  sont  fausses.  Je  rappellerai  qu’il 
y  a  deux  ans  j’ai  experiments  en  silence  ce  digalene  dans  mon  ser¬ 
vice,  et  que  je  l’ai  remis  en  silence  dans  mon  armoire,  parce  que  je 
n’ai  pas  voulu  parler  d’un  produit  mal  dSfini,  comme  l’a  dit  un  medecin, 
M.  J.-B.  Reneau,  dont  on  ne  connail  pas  exactement  le  pays  d’origine, 
parce  quej’en  ai  oblenu  des  effets  tres  inconstants,  en  tout  cas  tres 
differents  de  notre  digitaline,  dont  M.  Hirtz  disait  trSs  justement  qu’elle 
a  toujours  donnS,  comme  5,  moi,  «  des  rSsultats  constants  et  satisfai- 
sants  ».  Et  puis,  vous  le  dirai-je?  j’ai  toujours  Ste  en  defiance  contre 
certains  medicaments  secrets  au  bas  desquels  on  me  fait  le  tr6s  grand 
honneur  de  vouloir  ma  signature,  au  point  que  l’an  dernier  j’ai  Ste 
oblige  de  protester  contre  l’abus  fait  de  mon  nom  dans  un  article  fait 
sur  le  digalfene,  ecrit  par  un  medecin  etranger  dans  la  Revue  de  mede- 
cine ;  et  ma  defiance  s’est  accrue  ces  jours  derniers  lorsqu’un  industriel 
a  ose’proferer  contre  moi  des  menaces  qu’il  mettrait  a  execution  par 
mes  ennemis  (sic),  parce  que  je  n’avais  pas  dit  scientifiquement  tout  le 
bien  qu’il  pense,  cominercialement,  d’une  drogue  dont  il  a  le  fructueux 
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Alors,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  ne  parlerons  plus  ou  presque  plus 
du  digaiene,  a  moins  que  l’on  ne  nous  en  donne  la  composition  chi- 
mique,  le  mode  de  preparation,  et  je  profiterai  de  la  circonstance  pour 
vous  dire  ce  que  je  sais,  en  r&sumant,  avec  quelques  additions,  une  de 
mes  legons  cliniques  tr6s  r6centes  sur  la  digitale  et  la  digitaline. 


I.  —  II  y  a  une  quinzaine  d’annees,  dans  les  journaux  medicaux,  k  la 
tribune  de  l'Academie  et  dans  les  diverses  Societes  savantes,  on  voyait 
naitre  it  chaque  instant  de  nouveaux  «  succedanes  »  de  la  digitale,  de 
cet  heroique  medicament  sans  lequel  la  cardiolherapie  deviendrait 
presque  impossible!  Et  des  cette  epoque,  je  disais  :  Pourquoi  tant  de 
medicaments  dits  cardiaques  quand  nous  avons  la  digiLale,  et  pourquoi 
des  «  succedanes  »  quand  il  esl  demonlre  qu’elle  ne  peut  en  avoir, 
qu’elle  n’en  a  r^ellement  pas,  puisque  tous  les  autres  remedes  proposes 
ont  une  action  absolument  differente  et  inferieure?  Essayez  done,  au 
cours  d’une  crise  hyposystolique  ou  asystolique,  la  convallaria,  la  spar¬ 
teine,  le  strophantus,  l’adonis  vernalis,  l’apocynum  cannabinum,  le 
cereus  ou  Cactus  grandi flora,  le  Laurier-rose,  les  sels  de  baryum  (car 
toutes  ces  drogues  ont  6t6  proposes);  essayez-les,  et  dites-moi  si  vouS 
obtenez  les  m&mes  rfeultats  qu’avec  la  digitale. 

La  reponse  n’est  pas  douteuse  et  une  conclusion  nette,  presque  ma- 
thematique,  s’impose  :  La  digitale  n'a  pas  de  succedanes,  e’est-a-dire 
qu’aucun  autre  medicament  ne  peut  la  remplacer. 

II.  —  Puis,  une  autre  legende  s’est  accreditee  :  l’infusion  et  la  mace¬ 
ration  de  feuilles  de  digitale,  deux  preparations  fort  recommandables 
et  presque  toujours  tres  actives,  seraient  preferables  —  a-t-on  repete — 
k  l’emploi  de  la  digitaline  amorphe  et  surtout  de  la  digitaline  cristal- 
lisee,  parce  que  celle-ci  est  douee  d’un  pouvoir  toxique  dangereux  et 
qu’elle  n’est  pas  diuretique.  Et  j’ai  dit  et  prouve  que  l’affirmation  con- 
traire  est  la  verite;  par  des  observations  nomhreuses  et  concluantes,  il 
y  a  seize  ans  ( Societe  de  Therapeutique ,  1890),  j’ai  demontre  que  la 
digitaline  est  diuretique,  et  j’ai  encore  prouve  &  la  Societe  midicale  des 
Hopilaux,  deux  ans  plus  tard,  en  1892,  qu’elle  peut,  sans  crainle  et 
meme  avec  succes,  etre  administree  dans  les  affections  renales.  J’ajoute 
que  la  digitaline  est  moins  dangereuse  que  la  digitale,  comme  on  va 
voir,  et  comme  je  l’ai  prouve  depuis  plus  de  quinze  ans. 

Ne  sait-on  pas  que  les  digitales  d’Ecosse,  d’Angleterre  et  d’Amerique 
contiennent  des  quantites  differentes  de  principes  actifs,  comme 
Lauder-Brunton  l’a  fait  autrefois  remarquer,  qu’il  en  est  de  meme  pour 
le  chanvre  indien  et  pour  d’autres  plantes  jouissant  de  proprietes  tr£s 
variables  suivant  les  climats,  ainsi  que  je  le  disais  il  y  a  dix  ans, 
en  1890,  en  etudiant  les  medicaments  cardiaques  dans  le  Traite  de  the- 
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rapeutique appliquee  de  Robin;  que  la  digitate  des  Yosges  est  plus  active 
que  celle  d’Auvergne  ou  de  Bretagne;  que  m£me  dans  une  ioca'ite 
idenlique,  comme  dans  les  Vosges  ou  le  Morvan,  A  quelques  cenlaines 
de  metres  de  distance,  il  y  a  des  digitales  possydant  une  action  variable 
en  raison  de  leur  exposition  differente  aux  rayons  solaires  et  aussi  du 
terrain  dans  lequel  elles  puisent  leur  nourriture;  qu’il  y  a  des  ann£es 
de  bonne  etde  mauvaise  digitale,  comme  il  y  en  a  de  bon  et  de  mauvais 
vin;  que  les  influences  atmosphyriques  peuvent  appauvrir  la  plante  en 
principes  actit's,  ce  qui  est  arrive  dans  quelques  pays  pendant  la  grande 
s^cheresse  de  l’ety  en  1892;  qu’il  y  a  des  digitales  plus  riches  en  digi- 
loxine  et  en  digitine  qu’en  digitaline  cristallisee,  ce  qui  explique  une 
foisde  plus  leur  variability  d’aclion;  que  les  racines,  la  tige,  le  p6liole 
et  les  nervures  ne  renlerment  pas  ou  peu  de  principes  aclifs,  exislant 
au  contraire  en  abondance  dans  les  semences  et  surtout  dans  les  feuilles 
de  seconde  annee,  cueillies  en  juin  avant  la  floraison ;  qu’on  a  vu  parfois 
ses  feuilles  confondues,  non  pas  grossiferemenl  avec  celles  de  la  bour- 
rache,  de  la  grande  consoude  et  du  bouillon-blanc,  mais  surtout  avec 
celles  de  In  Coniza  squarrosa  (de  la  famille  des  Composees);  que  la 
digitale  cultivye  est  presque  inerte;  que  ses  feuilles  bien  prepares 
doivent  ytre  conserves  A  l’abri  de  la  lumiere  et  de  l’humidite,  qu’elles 
s’alterent  et  perdent  leurs  propriety  aprfes  un  an  de  conservation? 

Que  de  conditions  doivent  Sire  r£unies  pour  avoir  toujours  un  medi¬ 
cament  bien  d6lini  etidentique!  On  comprend  alors  les  differences  coo- 
siderables  de  posologie  indiquees  paries  divers  auteurs.  Tandis  qu’A 
Edimbourg  la  dose  de  15  gr.  d’infusion  de  feuilles  semble  bien  tolerAe, 
qu’en  Roumanie  Petrescu  nous  a  parly  autrefois  d’une  quantity  de  10  k 
15  gr.  de  feuilles  en  infusion  dans  le  traiteinent  de  la  pneumonie,  qu’A 
Londres  on  a  observe  seulement  quelques  troubles  gaslriques  avec  une 
quantity  beaucoup  moindre  quoique  encore  Ires  yievee  de  4  A  6  gr.,  en 
France  on  arrive  rarement  A  depasser  la  dose  de  60  centigr.  k  1  gr.  Y 
aurait  il  done  deux  verites  therapeuliques  differentes,  1’une  au  delA  de 
la  Manche  et  du  Rhin,  l’autre  en  de$A?  Nullement;  il  y  a  des  digitales 
differenles  au  del&  comme  en  de§A  des  differents  pays,  au  deli  comine 
en  deed,  des  mAmes  contrees. 

Il  en  resulle  que  l’incertitude  de  l’action  therapeulique  engendre 
l’incertitude  du  therapeute  lui-myme.  «  Supposons  —  comme  je  le  disais 
encore  en  1896  —  qu’une  des  conditions  de  bonne  preparation  et  de 
bonne  rycolle  ait  ete  negligee,  et  les  feuilles  de  digitale  qui  doivent 
normalement  renfermer  1  milligr.  de  digitaline  par  gramme  pourront 
avoir  perdu  une  grande  partie  de  leurs  propriytys.  Alors,  on  attribuera 
l’insucces  ihyrapeutique  au  myocarde  trop  ddgynyry,  quand  e’est  le 
mydicament  qui  doit  ytre  incriminy  en  raison  du  mode  dyfectueux  de  sa 
rycolte  et  de  sa  conservation.  »  Supposez  encore  que,  forts  d  une  inno- 
cuity  observye  avec  de  hautes  doses  d’une  digitale  presque  inactive, 
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vous  ayez  recours  au  mAmes  doses  dans  une  officine  qui  vous  delivre 
un  produit  excellent,  alors  vous  pourrez  dans  ce  dernier  cas  exposer 
vos  malades  &  des  accidents  toxiques  avec  les  mAmes  doses  qui  avaient 
Ate  tout  d’abord  indifferentes. 

Done,  une  seconde  conclusion,  aussi  rigoureuse  que  la  premiere, 
s’impose :  II  faut  donner  presque  toujours  la  preference  a  un  produit 
nettement  de/ini,  invariable  dans  sa  composition  chimique  et  dans  son 
action  therapeuiique,  a  la  digitaline  cristallisee. 

III.  —  Troisieme  lAgende  : 

La  digitaline  est  insoluble  dans  l’eau;  la  digitale  agit  lentement,  elle 
s’Alimine  lentement,  elle  s’accumule  dans  l’organisme.  VoilA  de  graves 
dAfauls,  dil-on;  et  moi,  je  dis,  je  prouve  que  ce  sont  la  de  grandes 
qualites.  Je  vais  meme  plus  loin,  et  j’afflrme  que,  sans  ces  qualitAs,  la 
digitale  ne  serait  pas. 

D’abord,  elle  n’agit  pas  loujours  si  lentement  qu’on  l’a  dit,  et  il  faut 
dislinguer  deux  choses  dans  son  action  :  l’action  cardiaque  el  I’action 
diuretique.  L’action  cardiaque  est  rapide,  elle  apparalt  aprAs  dix  ou 
quinze  minutes,  une  demi-heure  ou  une  heure  au  plus,  Comine  on  peut 
le  remarquer  dans  les  crises  de  tachycardie  paroxystique  ou  les  palpi  la- 
tions  dues  a  1’ArAthisme  cardiaque;  Taction  diuretique  est  lente,  elle 
apparalt  aprAs  douze,  vingt-quatre,  trente-six  ou  quarante-huit  heures 
apres  son  administration. 

Comme  je  le  dis  et  rApAte  dans  mon  rAcent  Traite  des  maladies  du 
cceur  (1899-1905)  et  dans  mes  deux  volumes  de  Consultations  medicates, 
il  ne  faut  jamais  oublier  l’actiou  dissociee  de  ce  medicament,  ce  qui 
veut  dire  que,  dans  des  cas  bien  determines  par  la  clinique,  Taction  de 
la  digitale  reste  cardiaque  et  qu’on  ne  doit  pas  augmenter  les  doses 
pour  avoir  des  effets  diurALiques,  impossibles  A  obtenir  quand  il  n’y  a 
pas  des  cedAmes  &  rAsorber.  Et  tel  est  —  ai-je  ajoutA  —  le  secret  des 
intoxications  digitaliquesque  Ton  peut  toujours  Aviter,  la  digitale  n’Atant 
pas  le  mAdicament  «  dangereux  »  que  Ton  dit;  dangereux,  sans  nul 
doute,  entre  des  mains  inhabiles,  mais  d’une  innocuitA  eonstante  pour 
tous  ceux  qui  ont  appris  A  manier  l’arme  la  plus  puissante  de  l’arsenal 
thArapeulique,  pour  tous  ceux  qui  savent  transformer  en  qualitAs  ses 
prAtendus  dAfauts. 

Je  me  sers  de  ces  pretendus  dAfauls  qui,  entre  nos  mains,  doivent 
devenir  d’inappreciables  qualilAs  (Ienteur  d’Aliminalion,  c’est-A-dire 
longue  conlinuitA  d'aclion ;  accumulation  du  mAdicament,  c’est-A-dire 
renforcement  de  cette  action  dans  l’organisme),  en  prescrivant  ce  que 
j’appelle  la  dose  d 'entretien  car  dio-t  unique :  un  dixiAme  et  mAme  un 
vingtiAuie  de  milligr.  de  digitaline  crislallisAe.  Cinq  gouttes  ou  trois 
gouttes  par  jour  de  la  solution  au  milliAme  pendant  plusieurs  semaines 
dans  les  cardiopathies  arrivAes  A  la  pAriode  prAmonitoire  de  Chyposys- 
tolie.  De  la  sorte,  en  raison  mAme  et  A  la  faveur  de  la  Ienteur  d’Alimi- 
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nation  et  du  pouvoir  accumulateur  du  remade,  dont  une  des  principales 
causes  est  son  insolubilite  meme,  je  suis  assure  de  son  action  en  meme 
temps  que  de  son  innocuite.  Cette  lenteur  d’elimination,  ce  pouvoir 
accumulateur  sont  deux  grandes  quality,  je  ne  cesse  de  le  repeler, 
parce  que  de  cette  fagon  l’organisme  est  longtemps  impr^gne,  en 
quelque  sorte,  de  Taction  medicamenteuse,  ce  qui  n’est  pas  pour  les 
remfcdes  s’61iminant  trop  rapidement  par  les  urines  ou  d'autres  6monc- 
toires. 

Du  reste,  l’accumulation  ne  peut  se  produire  aux  doses  tres  faibles 
que  je  viens  de  signaler,  puisque  le  medicament  se  detruit  au  fur  et  i 
mesure  et  en  se  transformant  dans  l’economie.  Mais,  comme  je  le  dis 
avec  Fiessinger  dans  notre  volume  ( Clinique  tlierapeutique  du  prati- 
cien),  sur  le  point  de  paraitre  *,  une  reserve  semble  a  faire  pour  les 
sujets  qui  gardent  le  lit;  la  digitaline  se  detruit  plus  vite  par  la  marche 
qu’au  repos  complet  et  horizontal.  On  ne  saurait  pas.  dans  ce  cas,  invo- 
quer  l’influence  de  l’orthostatisme  sur  le  rein,  influence  bien  eludiee 
par  Linossier  et  Lemoine  ( Societe  de  Biologie,  1903).  11  a  ete  demontre, 
en  eflel,  par  ces  auteurs,  que  la  position  debout  amene  un  abaissement 
de  la  secretion  de  l’eau,  des  materiaux  solides  et  de  l’uree,  et  meme 
parfois  l’apparition  de  l’albumine,  lorsque  les  reins  fonctionnent  d’une 
facon  defectueuse.  Mais  ici,  l’orthostatisme  n’est  pas  en  cause,  puisque 
la  digitate  est  detruile  dans  les  tissus  par  les  mouvements  et  la  marche. 

Alors,  si  l’insolubiliie  de  la  digitaline,  si  sa  lenteur  d’eliminalion,  si 
son  pouvoir  d’accumulation  sont  des  quality  au  lieu  d’etre  des  defauts, 
comme  je  viens  de  le  demontrer,  si  ces  qualites  assurent  une  conlinuite 
et  un  renforcement  d’action  du  medicament,  si  elles  en  font  presque  un 
remede  sp6cifique,  il  faut  se  defier  de  toutes  les  autres  pseudo-digita- 
lines  dont  on  vante  inconsiderement  la  solubiliie,  la  rapidite  d’elimina¬ 
tion  et  1’absence  de  faculte  accumulatrice;  il  faut  repudier  les  prepara¬ 
tions  que  l’on  nous  presente  encore  comme  des  «  succedan6es  »  de  la 
digitaline  cristallisee  frangaise,  je  veux  dire  :  la  digitoxine  de  Schmie- 
deberg  et  celle  de  Kiliani,  qui  «  ne  sont  pas,  dit  Hocdas,  des  produits  de 
composition  constante  et  definie  »,  et  qui,  portant  un  nom  tres  bien 
choisi,  continuent  a  faire  leurs  preuves  de  toxicile  vraiment  dange- 
reuse;  une  autre  digitoxine,  peut-etre  plus  dangereuse  encore,  celle  de 
Cloetta,  qui  fait  son  apparition  sous  le  nom  de  digalene,  dont  j’ai 
eprouve  les  eflets  inconstants,  qu’un  auteur,  J.-B.  Reneau,  cependant 
partisan  de  l’emploi  de  cette  drogue,  recommandait,  hier  encore,  d’une 
fagon  peu  comprehensible,  alors  qu’il  l’avouait  ing6nument  etre  un 
produit  qui  «  ne  parait  pas  nettement  defini  et  diff6rencie  des  autres 
principes  actifs  retires  de  la  digitate  ». 

1.  Clinique  therapeutique  du  praticicn,  par  H.  Huchard  et  Ch.  Fibs  singer.  Un 
volume  de  500  pages.  Paris,  d^cembre  1906,  Maloine,  Oditeur. 
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-  II  est  difficile  de  comprendre  qu’un  produit  «  inai  defini  »,  qu’un 
medicament  soluble,  a  elimination  rapide  et  dAnuA  de  pouvoir  accumu- 
lateur,  puisse  Atre  compare,  meme  de  loiu,  A  la  digitale  qui  possede  une 
sorte  de  spAcificitA  therapeutique.  Cette  digitoxine  est  tout  ce  que  Ton 
voudra,  excepte  de  la  digilaline;  ce  n’est  m6me  plus  de  la  digitale,  telle 
que  nous  la  comprenons  avec  ses  prAtendus  del'auts,  qu’il  faut  au  con- 
traire  regarder  com  me  de  grandes  qualitAs. 

Done,  troisieme  conclusion  :  Parmi  les  principes  actifs  de  la  digitale , 
o' est  a  la  digilaline  crislallisee  qn’il  faut  donner  la  preference. 

IV.  —  Quelques  auteurs  s’autorisent  d’expAriences  plus  ou  moins 
nombreuses  sur  les  animaux  pour  conclure  &  une  identity  d’action  thA- 
rapeutique  de  plusieurs  agents  mAdicamenteux.  Cette  conclusion  est 
fausse  en  ce  qui  concerne  plusieurs  remAdes  et  surtout  la  digitale. 
Comme  je  l’ai  dit  dans  mes  «  Consultations  mAdicales  »,  en  Atudiant 
rapidement  la  therapeutique  physiologique,  on  s'exposerait  &  l’erreur 
en  concluant  toujours  par  des  experiences,  de  l’animal  a  l’liomme,  et 
non  de  l'homme  sain  Al’homme  malade. 

Quand  mAme  vous  prouveriez  physiologiquement  que  la  digitale  agit 
sur  les  pneumogaslriques  et  nullement  sur  le  myocarde  et  les  vaisseaux, 
ou  encore  sur  le  cceur  pAriphArique  et  consAcutivement  sur  le  cceur 
central,  et  quand  meme  vous  accepteriez  les  trois  ou  quatre  modes 
d’action  physiologique  que  Traube  a  successivement  altribuAs  A  la  digi¬ 
tale,  il  y  a  une  chose  que  vous  ne  pouvez  expliquer  ni  provoquer  par  ces 
experiences  :  la  difference  d’action  de  la  digitale  sur  l’homme  sain  et 
sur  l’homme  malade,  et  mAme  sur  celui-ci  h  deux  periodes  distinctes  de 
sa  cardiopathie.  Ainsi,  au  slade  d’eusystolie  ou  A  celui  de  l’asystolie 
confirmee  avec  oedemes,  vous  produisez  dans  le  premier  cas  une  faible 
action  cardiaque  avec  action  renale  absolument  nulle,  et,  dans  le  second, 
une  action  cardio-vasculaire  et  diurelique  considerable.  Ce  fait  demontre, 
et  e’est  1&  ma  qualrieme  conclusion,  que  faction  physiologique  d'un 
medicament,  surtout  de  la  digitale ,  doit  etro  eludiee  non  seulement  sur 
les  animaux,  mais  aussi  et  surtout  sur  fhomme  malade.  Du  reste,  — 
comme  je  l’ai  dit,  —  la  clinique  n’est-elle  pas,  ou  ne  doit-elle  pas  6tre 
autre  chose  que  la  physiologie  de  la  maladie,  du  malade,  du  medica¬ 
ment? 

Oui,  l’action  physiologique  d’un  medicament  doit  Aire  d’abord  etudiee 
sur  les  animaux;  mais  il  faut  se  rappeler  toujours  que  les  experiences 
ne  sont  que  des  observations  provoquees ;  que,  dans  le  raisonnement 
experimental,  l’experimentateur  ne  se  sApare  pas  de  l’observation, 
comme  l  a  dit  Claude  Bernard,  etque  l’etude  physiologique  des  medi¬ 
caments,  commencAe  sur  les  animaux,  doit  toujours  6tre  continuAe 
au  lit  du  malade,  dans  les  observations  cliniques  qui  sont  des  expe¬ 
riences  spontanees. 
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J’ajoute  que,  si  1’on  peut  produire  exp6rimentalement  une  lesion  val- 
vulaire  ou  inyocardique  chez  les  animaux,  et  mSme  des  16sions  renales, 
on  n’est  pas  encore  arriv6,  que  je  sache,  a  provoquer  une  16sion  car- 
diaque  avec  sun  syndrome  asystolique.  Done,  il  y  a  une  physiologie 
qu’on  doit  6tudier  sur  le  malade,  ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  que  la 
clinique  et  la  physiologie  doivent  s’appuyer  r6ciproquement  l’une  sur 
l’aulre. 

V.  —  Je  ne  cesse  de  r6peter,  apres  Pecholier,  que  «  dans  un  medica¬ 
ment  il  y  a  plusieurs  m6dicaments  »,  c’est-4-dire  qu’en  physiologie  cli¬ 
nique,  le  meme  medicament  est  doue  d’une  action  difterente  avec  des 
doses  difKrentes.  Or,  il  y  a  trois  mani&res  de  prescrire  la  digitaline 
cristallisee  pour  trois  indications  sp£ciales  dans  les  maladies  et  surtout 
dans  les  cardiopathies  : 

1°  Dose  massive.  —  C’est  la  dose  antiasystolique  et  diuretique.  Au 
cours  de  l’asystolie,  on  ordonne  L  gouttes  de  la  solution  au  milli6me 
(ce  qui  repr^senle  un  milligramme  de  digitaline),  en  une  ou  deux  fois 
pendant  un  seul  jour,  trfcs  bonne  mSthode  adopt6e  par  Potain.  Aprfes 
trente-six  ou  quarante-huit  heures,  une  diurfcseabondanle  s’etablit  avec 
renforcement  de  la  contraction  cardiaque,  resorption  des  cedemes,  dimi¬ 
nution  ou  disparition  des  congestions  viscerales,  elimination  des  chlo- 
rures,  comme  je  l’ai  demontre  d6s  1896.  Si  l’effet  a  ete  encore  insuffisant, 
on  peut  et  on  doit  meme  r6peter,  huit  ou  dix  jours  apres,  l’administra- 
tion  du  medicament  h  la  meme  dose  ou  &  dose  plus  faible  (XXX  h 
XL  gouttes).  Des  que  l’action  diuretique  est  epuisee,  ce  que  Ton  cons¬ 
tate  par  la  disparition  des  cedemes,  et  si  la  contraction  cardiaque  reste 
faible,  on  pourra  et  on  devra  prescrire,  apres  dix  ou  quinze  jours,  pen¬ 
dant  une  a  deux  et  meme  trois  semaines,  la  digitaline  cristallisee  &  dose 
tres  faible  (dose  d’entretien  cardio-tonique),  comme  il  sera  dit  plus 
loin. 

2°  Dose  faible.  —  C’est  la  dose  sedative,  celle  qui  combat  les  palpita¬ 
tions,  l’erethisme  cardiaque  et  la  dyspnee  du  retr6cissement  mitral, 
meme  h  sa  pgriode  de  parfaite  compensation. 

On  donne  V  &X  gouttes  de  la  solution  au  millieme  pendant  cinq  jours 
de  suite,  ou  encore  un  granule  d'un  quart  de  milligramme  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  et  on  recommence  toutes  les  trois  ou  quatre 
semaines.  Ce  mode  de  proceder  est  tres  utile  dans  la  dyspn6e  du  retr6- 
cissement  mitral,  en  produisant  ainsi  un  veritable  allongement  de  la 
periode  diastolique,  e’est-i-dire  de  la  pfiriode  du  remplissage  du  cceur. 
Et  cependant,  Potain  n’a-t-il  pas  dit  que  la  digitate  est  absolument 
contre-indiqu6e  dans  la  sl6nose  mitrale,  parce  que  dans  cette  maladie 
«  le  cceur  est  r6gl6  pour  un  petit  travail  et  que  la  digitate  augmente  le 
travail  du  cceur  »  ?  C’est  1&  une  grave  erreur,  et  si  le  medicament  avait 
pour  effel  «  d’augmenter  le  travail  du  cceur  »,  il  ne  trouverait  son  indi- 
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cation  dans  aucune  cardiopathie  oil  l’on  doit  au  contraire,  comme  pour 
tout  organe  malade,  manager,  all6ger,  faciliter  son  travail,  ce  que  la 
digitale  produit  r^ellement.  Du  reste,  les  faits  et  l’observation  clinique 
sont  la  pour  demonlrer  les  excellents  effets  de  la  digitaline  dans  le  r6tr6- 
cissement  mitral,  peuMRre  la  seule  maladie  cardiaque  bien  compensee 
oiile  medicament  soil  r6ellement  indiqu£. 

3°  Dose  tres  faible.  —  C’est  la  dose  d 'entretien  cardio-tonique,  celle 
qui  n’exerce  qu’une  action  cardiaque  et  non  diur£tique,  que  l’on  peut 
continuer  pendant  des  semaines  et  des  mois,  en  cessant  tous  les  quinze 
ou  vingt  jours  pendant  une  ou  deux  semaines.  Elle  a  pour  but  et  pour 
resullat,  £  la  dose  quotidienne  de  III  £  IV  gouttes  de  la  solution  au  mil- 
lieme,  ou  encore  d’un  granule  d’un  dixibme  de  milligramme,  de  toni- 
fier  le  cceur,  sans  crainte  de  produire  des  accidents  meme  leg^rs  d’in- 
toxicalion,  puisqu’en  raison  mtoe  de  sa  lenteur  d’elirnination,  une 
certaine  quantity  de  -medicament,  restant  dans  l’organisme,  continue 
toujours  a  exercer  son  action  tonique  sur  le  myocarde. 

VI.  —  La  digitaline  cristallisee,  dans  les  cas  oil  il  importe  d'agir 
rapidement,  peut  etre  inject£e  sous  la  peau,  sans  crainte  d’accidents 
irritants  ou  de  phenomenes  d’irritaiion  inflammatoire  sous-culan£e. 
Cette  digitaline  injectable  est  dun  aux  recherches  de  Rosenthal,  Marti- 
gnac  et  Lasnier  qui,  en  s’aidant  d’une  notable  £16vation  de  temperature, 
parvinrent  A  obtenir  une  solution  stable  de  digitaline  dans  1  huile,  solu¬ 
tion  dosee,  suivant  mes  conseils,  £  un  demi,  le  plus  souvent  &  un  quart 
et  m6me  &  un  huitibme  de  milligramme.  Ces  injections  d’huile  digita- 
lique,  trAs  peu  douloureuses,  promptement  resorb£es,  ont  l  avanlage 
d’agir  plus  rapidement  et  d’eviter  les  accidents  d’intol£rance  stomacale 
sans  exposer  davantage,  comme  on  1’a  cru,  aux  accidents  toxiques. 

Si  vous  m’avez  bien  compris,  vous  n’Aprouverez  maintenant  aucun 
embarras  ni  aucune  crainte  pour  administer  la  digitaline  suivant  les 
regies  precises  que  j’ai  rapidement  tracees.  Vous  ne  l  accuserez  plus, 
avec  tant  d’autres,  de  ces  pretendus  deiauts  qui  sont  au  contraire  d’ad- 
mirables  qualites,  et  avec  la  posnlogie  precise  que  je  vous  ai  indiqu£e, 
vous  pourrez  repondre  avec  certitude  £  toules  les  indications  therapeu- 
tiques.  Car  on  ne  saurait  trop  citer,  a  ce  sujet,  les  paroles  d’un  medecin 
italien  du  xvie  siecle,  de  Cappivaccio  (de  Cremone)  :  «  Sachez  prescrire 
les  remedes,  vous  n’accuserez  pas  tant  leur  insuffisance  ni  leurs  dan¬ 
gers.  » 

Maintenant,  ma  conclusion  g£nerale  est  celle-ci  :  La  digitaline  cris¬ 
tallisee  est  presgue  toujours  preferable  aux  di  verses  preparations  de  la 
digitale ;  de  meme  qu'il  if  y  a  pas  de  succedanes  a  la  digitale,  de  meme  il 
n’y  en  a  pas  a  la  digitaline  cristallisee ;  les  digiloxines  de  Scumiedeberg 
et  de  Cloetta  sont  inlldeles  et  dangereuses ,  elles  ne  peuvent,  en  aucun 
cas,  remplacer  la  digitaline  cristallisee.  ... 
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Voili  tout  ce  qu’il  importe  de  savoir,  ce  qu’une  pratique  deja  longue 
me  permet  de  formellement  etablir.  II  y  a  des  legendes  qui  s'infiltrent 
lentement  dans  la  mddecine  et  que  le  temps  parvient  plus  lentement 
encore  it  dissiper.  J’espdre  vous  avoir  ddmontre  que  celle  des  dangers 
de  la  digitaline  et  des  defauts  de  la  digitale  a  dejfi  trop  vdcu,  et  vous 
avoir  donnd  pour  1’administration  de  cet  admirable  medicament  une 
grande  conflance  en  vous-m£mes,  confiance  sans  laquelle  la  therapeu- 
tique  n’existe  pas. 

H.  Hucuard. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

G.  POUCHET.  —  Precis  de  Pharmacologie  et  de  Matiere  medicate.  Paris, 
1907,  Doin,  edit.,  1  vol.  in-8°,879  pp.  (Prix  15  fr.).  —  Pourdonnerune  exacte 
idee  de  ce  livre  important,  qui  n’a  pas  encore  d’dquivalent  en  France,  it 
importe  d’en  detlnir  le  litre  qui  prdte  un  peu  a  confusion.  La  matiere  medi¬ 
cate  designait  jadis  tout  ce  qui  dans  les  trois  rdgnes  de  la  nature  pouvait 
dtre  consider^  comme  medicament ;  aujourd’bui  on  reserve  plutdtce  nom  au 
groupe  de  malieres  premieres  fournies  par  les  vegetaux  et  les  animaux.  La 
pharmacologie  est  la  science  qui  a  pour  but  l’etude  de  la  matifere  medicale 
dans  le  sens  le  plus  large  que  nous  venons  de  deflnir,  en  y  ajoulant  encore 
les  produits  nombreux  que  nous  fournit  la  cbimie  ;  elle  comprend  done: 
1°  la  pharmacographie  (matiere  medicale  au  sens  reslreint  du  mot),  c’est-4- 
dire  l’histoire  naturelle  des  medicaments  simples  ;  2°  la  pharmacie  (mode  de 
preparation  des  substances  medicamenteuses) ;  3°  la  pharmacodynamie  (action 
de  ces  substances  sur  l’organisme). 

Le  livre  de  M.  Pouchet  est  un  Precis  de  pharmacodynamie  el  de  pharmaco¬ 
graphie,  la  plus  large  part  etant  reservee  a  la  pharmacodynamie.  C’est,  en 
somme,  le  resume  des  lecons  qu'il  professe  depuis  tantdt  quatorze  annees  a 
la  Faculte  de  medecine.  On  y  trouve  pour  chaque  medicament  chimique  ou 
naturel,  l’origine,  les  caracteres,  le  mode  d’obtention  et  d’action,  les  formes 
les  meilleures  pour  son  emploi,  des  formules  pratiques,  la  posologie,  etc. 

Les  personnes  non  suftisamment  iniliees  au  langage  special  des  physiolo- 
gistes  pouvaient  etre  deborddes  par  le  detail  des  actions  souvent  complexes, 
ddcrites  dans  les  ouvrages  precedents  de  M.  Podchet;  ell.es  trouveront  ici  les 
mOmes  faits  condenses  et  presque  toujours  resumes  d’une  maniere  tres  claire. 
Le  mddecin  praticien  curieux  de  savoir  manier  les  medicaments  autrement 
que  par  1’emploi  de  formules  empiriques  pour  lui,  et  le  pharmacien  soucieux 
de  sa  culture  intellectuelle,  trouveront  dans  ce  Precis  un  nombre  considerable 
de  renseignements  jusqu’alors  dpars  dans  des  ouvrages  trop  specialises  ou  de 
consultation  trop  difficile;  son  sueces  est  certain.  Em.  Perrot. 

CREVOST  et  BREN1ER.  —  Les  principaux  oleagineux  de  l’lndo-Chine. 

Hanoi,  1906,  1  fasc.,  152  pp.  —  Ce  fascicule  edite  a  l’occasion  de  l’Exposition 
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de  Marseille,  est  egalement  du  plus  haut  interdt.  Les  deux  auteurs  par  leur 
situation  ont  pu  nous  fournir  tous  les  renseignements  documentaires  pos¬ 
sibles,  C'est  en  somme  la  mise  au  point  des  etudes  remarquees,  publiees  au 
fur  et  a  mesure  et  analysees  ici,  dans  le  Bull.  econ.  de  Flndo-Cliine. 

E.  P. 

F.  MERKLEN.  —  Etudes  sur  la  constitution  des  savons  du  commerce  dans 
ses  rapports  avec  la  fabrication,  206  p.,  imprimerie  Barlatier,  Marseille.  — 
Ce  travail  execute  dans  les  laboratoires  de  la  savonnerie  Charles  Roux, 
Ch.  Canaple  successeur,  presente  par  une  preface  k  M.  Haller,  membre  de 
l’Inslitut,  constitue  une  veritable  nouveaute  scientifique.  M.  Merklen  a  apporte 
dans  ses  diverses  experiences  une  rigueur  inconnue  dans  ce  genre  de  travail, 
attendu  que  toutes  ses  experiences  ont  6t6  faites,  non  pas  seulement  in  vitro, 
mais  en  grand  dans  des  recipients  d’au  moins  cent  litres;  il  aainsi  opere  des 
traitements  veritableraeni  industriels. 

Cette  etude  se  divise  en  trois  parties  :  dans  la  premiere,  partie  toute  theo- 
rique,  M.  Merklen  fait  une  ingeuieuse  application  de  la  regie  des  phases.  11 
montre  que  la  fabrication  repose  sur  1’equilibre  chirnique  des  deux  phases 
savon— gras,  le  gras  etant  la  lessive  alcalino-chloruree,  satuvee  de  savon. 
Suivant  !a  temperature,  la  quantite  d’eau  employee,  la  teneur  du  gras  en 
alcali,  le  temps  de  chauffe  et  en  general,  avec  toute  variation  dans  la  fabri¬ 
cation,  M.  Mercklen  fait  prevoir  une  variation  de  composition.  Dans  la 
deuxieme  partie,  celle-ci  toute  experimentale,  l’auteur  affirnie  ces  fails  par 
ses  experiences,  et  arrive  k  une  notion  interessante  :  «  La  lessive  de  concen¬ 
tration  limite  de  solubilile  est  une  constanle  imporlanle  des  savons  ».  C’est 
lit  une  donnee  dont  pourronl  se  servir  ceux  qui  auront  a  examiner  des  savons 
pour  leur  valeur  commerciale.  Enfin,  M.  Merklen  termine  en  passant  en 
revue  les  diverses  huiles  vSgdtales  ou  graisses  animales  et  etudiant  les  savons 
que  Ton  fabrique  avec  elles.  Comme  le  dit  M.  Haller  dans  la  preface,  «  nous  ne 
saurions  trop  recommander  la  lecture  de  cet  opuscule  li  tons  ceux  qu’interesse 
l’industrie  savonnidre,  aux  theoriciens  el  aux  praticiens,  persuades  que  nous 
sommes  qu’ils  en  lireront  le  meilleur  profit. 

«  Ce  travail  fait  le  plus  grand  honneur  4  son  auteur,  ainsi  qu’il  l’industriel 
sagace  et  4  1’esprit  large  qui  en  a  aiitorise  1' execution  dans  ses  usines  et 
laboratoires.  »  L.  F. 

H .  VON  HAYEK.  —  Die  Unvertraglichkeit  der  Arzneimittel.  —  Les  incompa¬ 
tibilites  des  medicaments.  —  Wien,  1907,  1  vol.  in-8°,  265  p.  Prix  :  6  fr.  80. 
—  L’ouvrage  se  divise  en  deux  pailies  inegales;  dans  l’une,  la  plus  vaste 
l’auteur  passe  en  revue  par  ordre  alphabetique  tous  Vs  medicaments  de  la 
Pharmacopee  autrichienne  (8s  edition)  et  de  la  Pharmacopee  allemande 
(4e  edition);  dans  la  seconde,  des  tableaux  trfes  resumes  renseignent  le  lecteur 
sur  les  caracteristiques  chimiques  des  medicaments,  et  sur  les  incompatibi- 
lites  particulieres  it  chaque  groupe  de  produits  medicamenteux. 

Dans  la  premiere  partie,  de  beancoup  la  plus  utile  pour  le  pharmacien  pra- 
tiquant,  on  trouve  pour  chaque  produit  :  t°  ses  caractdres  physico-chimiques 
pjrincipaux  :  aspect,  couleur,  odeur,  solubilite  dans  quelques  solvants  tres 
usites;  2°  ses  incompatibilites  generates  dues  A  sa  nature  chirnique  propre; 
3°  ses  incompatibilites  speciales,  celles  dont  le  praticien  devra  se  mefier 
constamrnent  dans  l’exercice  de  sa  profession. 

En  quelques  mots,  l’auleur  indique  la  nature  de  Taction  ou  de  la  reaction 
auxquelles  donnerait  lieu  l’addition  de  la  substance  prescrite. 

Cet  ouvrage  devra  se  trouver  dans  l'officine  de  tons  les  pharmaciens, 
auxquels  il  rendra  de  continuels  services.  Em.  Perrot. 
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F.  UI.ZER  et  J.  KLIMONT.  —  Allgemeine  und  physiologische  der  Fetto  fiir 
Chemiker,  Mediziner  und  Industrielle.  ln-8°,  XI,  317  p.,  Julius  Springer, 
Berlin,  1906.  Prix  :  8  Mk. 

A  cdt6  des  ouvrages  sur  1’analyse  et  la  technologic  des  corps  gras  dont  le 
nombre  et  le  volume  vont  croissant  plutdtque  la  quality,  il  y  avait  p'are  pour 
un  ouvrage  con  sacre  a  la  chimie  gAndrale  des  matures  grasses,  a  l’etude  de 
leurs  elements,  de  leurs  propri6t6s,  exposant  dans  un  ordre  logique  les  nom- 
breux  travaux  publics  a  ce  sujet  en  ces  derniers  temps.  L’ouvrage  d’ULZER  et 
Klimont  aurait  pu  Atre  cela  et  1’on  Aprouve  un  peu  de  deception  qu’il  ne  le 
soit  pas. 

On  pent  en  effet  savoir  grd  aux  auteurs  de  nous  donner  dans  un  ordre  par- 
fois  chronologique  de  nombreux  extiaits  des  mdmoires  (travaux  de  Krafft, 
par  exemple),  mais  on  eut  prefer^  qu’une  critique  autorisSe  les  rfisumdt  clai- 
rement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgre  ce  reprocbe,  cet  ouvrage,  par  l’abondance  de 
ses  matAriaux  et  de  sa  bibliographie,  peut  rendre  service  a  ceux  qui  s’intAres- 
sent  aux  corps  gras  a  des  litres  divers,  chimistes,  physiologisles,  techni- 
ciens,  etc...  E.  Bontoux. 

VALLES  Y  RIBO  (D.  Josg).  —  Breve  resena  historica  del  antiguo  Colegio 
de  Farmaceuticos  de  Barcelona.  Memoria  leida  en  la  sesion  inaugural  del 
nuevo  edificio,  celebrada  el  dia  16  de  septiembre  de  1906.  Barcelona.  1906, 
in-8°  de  42  pages.  —  Le  College  des  pliarmaciens  de  Barcelone  existait  deja 
au  commencement  du  xiv°  sifecle.  En  1332,  l’autorite  municipals  lui  concgda 
des  privileges  qui  furent  ratifies  et  augments  en  1335  et  en  1372.  En  1378,  le 
roi  Pierre  111  (IV  d’Aragon)  lui  en  oclroya  de  nouveaux,  que  ses  successeurs 
ne  firent  que  confirmer  et  accroitre.  Bref,  ret  antique  College,  qui  vient  de  se 
mettre  dans  ses  meubles  et  d’inaugurer  sa  nouvelle  demeure,  possfede  un 
immense  passe,  tres  glorieux,  qui  esl  raconie  en  40  pages,  par  0.  Jose  Valles  y 
Ribo.  Un  point  sur  lequel  ce  savant  auteur  ne  me  paraif  pas  avoir  suffisam- 
ment  insists,  c’est  la  publication  faite  a  Barcelone,  en  1535,  d’une  Pharma- 
copee  intilulee :  Concordiae  /jharmacopolarum  Barcinonensium  :  in  medicinis 
compositis  a  Narcisso  Solano  secundo  Barcinonensi  :  integrse  antiquorum 
majestati  restitute.  Faventiae  Gottliolanorum.  Anno  MD  XXXV,  laquelle 
fut  le  prototype  des  Pharmacop£es  officielles.  Cet  important  dispensaire  a  £t§ 
longuement  etudie,  en  1905,  dans  le  Janus  d’Amsterdam,  par  N.  Duran 
Desumvila  (de  Barcelone)  et  Ernest  Cordonnier  (de  Paris),  qui  n’ont  eu  entre 
les  mains  que  l’exemplaire  de  l’edition  de  1587,  appartenant  £i  la  bibliothfeque 
de  l’Ecole  Supdrieure  de  Pharmacie  de  Paris.  Depuis,  N.  Duran  Desumvila  a 
trouvd  en  Espagne  un  exemplaire  de  la  rarissime  ddition  princeps,  el  il  en  a 
donnd  un  lac-s'mild  du  titre,  dans  son  journal :  Bevista  Cientilica  Profesional 
(n°  96,  octobre  1906,  150).  P.  Dorveaux. 

CH.  GINESTET.  —  Etude  botanique  et  toxicologique  du  Pastinaca  urens 
Reg.  —  Tli.  Doct.  Un.  Phar.  Montpellier,  1906,  75  p.,  in-80.  —  Le  Pastinaca 
urens  est  one  Ombelliffere  qui  provoque  des  accidents  inflammatoires  del’dpi- 
derme  chez  les  personnes  qui  coupent  cetle  plante.  Le  travail  de  M.  Gi.nestet 
comprend  deux  parties  :  la  premiere  exclusivement  consacrde  A.  I’dtude  de  la 
structure  externe  et  inlerne  de  cette  plante.  L’dtude  anatomique  ddmontre 
l'existence  :  dans  le  bois  des  faisceaux  de  la  tige,  d’une  enclave  anormale  de 
cellules  non  lignifides;  dans  la  gaine  et  le  pdtiole,  de  faisceaux  libero-ligneux 
surnumeraires  ;  dans  le  fruit,  d’une  gaine  fibreuse  continue  dans  la  partie 
interne  du  pdricarpe.  L’etude  de  l’action  physiologique  constitue  la  deuxieme 
partie. 
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La  recherche  du  principe  vesicant  de  la  plante  a  permis  4  l’auteur  d’isoler 
une  essence  par  distillation  et  d’obtenir  deux  extraits  complexes  par  digestion 
de  la  plante  sfeche  dans  Fether  de  pdtrole  et  1’ether  sulfurique.  Ces  trois  sub¬ 
stances  sont  inactives.  II  existe  dans  le  sucun  ferment  soluble  du  groupe  des 
peroxyda-es  qui  semble  jouer  un  rdle  important  dans  la  transformation  du 
principe  actif.  Au  contact  de  cet  enzyme  le  principe  vesicant  perdrait  ses 
propri^tes.  A.  G. 

Bulletin  semestriel  de  Schimmel  et  Cie.  —  Miltitz,  pres  Leipzig,  octohre- 
novemnre  1906.  —  Ce  Bulletin  constaie,  avec  une  satisfaction  non  dissi- 
mul6e,  l’acrroissement  continu  des  affaires  de  l’Allemagne  en  ce  qui  concerne 
l'industrie  des  essences. 

D’apres  un  rapport  du  Consulat  gdn£ral  de  Hio-de-Janeiro,  l'imporlation 
allemande  au  Bresil  de  produits  de  f Industrie  chimique  des  drogues  et  spe¬ 
ciality  phorwaceutiques  vient  en  premier  rang  par  la  valeur  moyenne  de 
ses  livraisons.  «  Fn  opposant  une  concurrence  sdrieuse  a  l’Angleterre, 
4  PAmerique  et  4  la  France,  l’imporlation  allemande  serait  susceptible  de 
s’agrandir  ■  ncore  considdrablement.  >: 

L’exporialion  au  lapon,  en  vue  de  I’dldvation  des  droits  de  douane,  a  dt6 
extraordinaireinent  active  cette  ann6e. 

Nous  apprenons  dgalement  dans  ce  Bulletin  que  la  Pharmacopde  japo- 
naise  entrera  en  vigueur  le  l«r  janvier  1907.  Ileureux  Japonais  qui  vonl  avoir 
une  nouvelle  Pharmacopde.  Combien  les  pharmaciens  frangais  seraient  heu- 
reux  d’en  dire  autant! 

Dans  la  parlie  rdservee  aux  essences,  signalons  la  note  sur  1  'Essence  ame- 
ricaine  d' Anserine  vermifuge,  dont  Faction  a  6td  dtudide  par  Pruning 
{ Mediz .  Kliuik,  1906,  29);  cette  essence  serait  un  anthelminthique  dgal,  sinon 
superieur  en  efflcacitd,  4  la  santonine. 

[/essence  de  camplire  est  toujours  l’objet  de  transactions  actives  et  est 
devenue  rare;  le  Camphrier  est  l’objet  de  tous  les  scins  du  gouvernement 
japonais  4  Fo>  mose. 

Parmi  les  autres  articles  importants  citons  :  l’essence  de  Citron'  lle,  essence 
d’Auraniides,  de  Gdranium,  de  Girofle,  d'lris,  de  Lavande,  de  Lemon-grass, 
de  Menlhe  poivrde,  de  Myrrhe,  de  Persea  gratissima,  de  Homarin,  de  Roses, 
de  Sabine,  etc.  E.  P- 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

ERNESTO  PFXEDDU.  —  Riduzione  con  la  fenilidrazina.  Nuovo  metodo  per 
preparare  it  5  aminoderivato  dell’  acido  salicilico.  —  Reduction  avec  la  ph<5- 
nylhydrazin*-.  Nouvelle  m^ihode  pour  preparer  l’aminoderivd  b  de  l’acide  sali- 
cylique.  ttiv.  di  Cliim.  e  Farm.,  fasc.  5,  1906,  65-66.  —  L’auieur  a  employe  la 
phenylbydrazine  pour  reduire  le  derive  azoique  de  Facide  salicylique  et  obte- 
nir  l’aminoxyacide. 

La  preparation  a  ete  effectuee  de  la  manifere  suivante  : 

CO. OH  v 

>  R.N  :  N.C'IP  -f  2C6H’.NH.NH* 

OR/ 

CO.OH  v 

=  >  R.NH*  +  H*N.C«H“  +  2C*H“  +  2N*. 

oh/ 

On  traite  5  gr.  du  derive  azoique  de  l’acide  salicylique  avec  un  excts  de 
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phenylhydrazine,  on  chauffe  sur  un  carton  d’amianle  jusqu'4  100°.  A  ce 
moment,  on  retire  du  feu  et  la  reaction  se  continue  d’elle-mSme  ;  elle  devient 
complete  au  bout  de  dix  minutes. 

Le  mode  de  formation  de  ce  produit  dSmontre  qu’il  est  le  derive  aminique 
del’acide  salicylique  danslequel  le  groupe  NH5  occupe  la  position  5. 

G.  Pegurier. 

G.  GOETZI.  —  Ioni.  Les  Ions.  —  Riv.  di  Chim.  eFarin.,  fasc.  7,  1906,  93-96. 

—  Exposition  de  la  lh6orie  desions  d’aprds  les  donn4es  modernesde  l’41ectro- 

chimie.  G.  P. 

H.  PAJETTA.  —  Sul  comportamento  del  persolfato  potassico  con  alcune 

soluzioni  saline.  Sur  la  conduite  du  persulfate  depotasse  en  presence  de  solu¬ 
tions  salines.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  2,  1906,  257-259.  —  La  solubi¬ 
lity  du  persulfate  de  potasse  dans  des  solutions  sodiques  satur4es  est  toujours 
superieure  a  celle  de  ce  mSme  sel  dans  l’eau.  Au  conlraire,  la  solubility  du 
persulfate  dans  les  solutions  concentrees  de  sels  de  potasse  est  toujours  infe- 
rieure  a  sa  solubility  dans  1’eau  seule.  De  plus,  le  coefficient  de  solubility  du 
persulfate  de  potasse  est  en  raison  directe  de  la  solubility  du  sel  sodique 
employe.  D’autre  part,  le  coefficient  de  solubility  du  persulfate  est  en  raison 
inverse  de  la  solubility  du  sel  potassique.  G.  P. 

MAIONI.  —  Ricerca  dell’  allume  nel  pane.  Recherche  de  l'alun  dans  le  pain. 

—  Riv.  di  Chim.  e  Farm  ,  fasc.  2,  1906,  267-268.  —  Les  principaux  rdactifs 
emploves  pour  la  recherche  de  l’alun  dans  le  pain  sont  :  l’alizarine,  la  coche¬ 
nille  ou  le  campyche. 

L’ auteur  rysume  de  la  fagon  suivante  ses  essais  comparatifs  entrepris  sur 
les  bases  des  ryactifs  prycddenls  : 

1°  L’alizarine  est  peu  sensible  pour  cette  recherche  et  ne  donne  pas  de 
rysultats  bien  evidents  ; 

2°  La  cochenille  donne  de  meilleurs  resultals  que  l’alizarine  ;  mais  avec  de 
petitcs  quantitys  d’alun,  la  reaction  est  souvent  douteuse  ; 

3°  La  teinture  ancienne  de  campyche  ou  bien  la  teinture  de  vingt-quatre  d 
quaranle-huit  heures,  a  10  °/0,  donne  des  rysultats  trfespr4cis,  myme  en  pre¬ 
sence  de  traces  d’alun.  G.  P. 

R.  GARRAGCIOLO.  —  La  vita  del  regno  minerals.  La  vie  du  rfegne  min4- 
ral.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  12,  1906,  273-275.  —  L’auteur  combat  les 
idyes  de  quelques  thyoriciens  et  physiciens  modernes  qui  considerent  le 
r4gne  mineral  comme  un  rdgue  anime  et  la  mineralogie  une  science  biolo- 
gique  au  myme  titre  que  la  hotanique  et  la  zoologie.  G.  P. 

A.  CORSINI.  —  Di  una  modiflcazione  del  metodo  del  metil-violetto  nella 
ricerca  degli  acidi  minerali  in  bromatologia.  Modification  de  la  raethode  du 
violet  de  mythyle  appliquee  a  la  recherche  des  aeides  mineraux  en  chimic 
alimentaire.  —  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  12,  1906,  275-277.  —  Le  violet  de 
methyle  est  employe  couramment  dans  la  recherche  des  aeides  mineraux  des 
vinaigres  du  commerce.  Cette  ryaction  n’est  pas  toujours  caractyristique,  sur- 
tout  lorsque  la  quantity  d’acides  minyraux  frauduleusement  ajoutys  n’est  pas 
yievee. 

L’auteur  propose  un  nouveau  proc4d4  basy  sur  1’emploi  de  la  tropyoline  00 
qui  vire  au  rouge  violet  intense  en  prysence  d’acides  mineraux. 

II  suffit  de  dyposer  et  reunir  ensuite  cdte  d  c6te.une  goutte  de  viuaigre  d 
examiner  et  une  goutte  de  tropyoline  en  solution  alcoolique  sur  une  assiette 
de  porcelaine,  pour  observer  nettement  la  faction. 
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Les  vinaigres  naturels  ne  donnent  jamais  la  reaction  prScedenle,  et  l'acide 
acStique  lui-meme  ne  donne  ce  virage  qu’a  partir  d’une  certaine  proportion. 

G.  P. 


SCHURHOFF.  —  Znr  Pharmakologie  der  Iodverbindungen.  Pharmaco- 
logie  des  combinaisotis  iod6es.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  therap.,  XIV, 
429.  —  i/auteur  conlirme  l’opinion  de  Vitau,  qu’apres  ingestion  d’iodure  de 
potassium  il  se  trouve  des  combinaisous  organiques  d’iode  dans  Purine. 

II  demonlre  cependant  que  le  lieu  de  production  de  ces  combinaisons 
organiques  n’est  pas  a  chercher  dans  l’orgauisme  mfime,  mais  bien  dans 


En  effet,  on  peut  constater  la  presence  de  ces  combinaisons  organiques 
d’iode  apres  addition  directe  d’iodure  de  potassium  4  Purine  in  vitro,  surtout 
si  l’on  concentre  Purine  au  bain-marie,  Dr  I. 


E.  GILSON.  —  Les  principes  purgatifs  de  la  Rhubarbe  de  Chine.  —  Arch, 
int.  de  pharm.  et  de  ther.,  XIV,  455.  —  Les  proprietes  purgatives  de  la  Rhu¬ 
barbe  sont  dues  h  uu  ensemble  de  glucosides  qu’on  ne  peut  sdparer  sans  les 
alt^rer  plus  ou  moins  profond^ment.  L’auteur  a  donn£  le  nom  de  rhdopurga- 
rine  a  cet  ensemble  de  glucosides,  qui  ne  constitue  pas  un  simple  melange, 
mais  bien  une  combinaison  de  nature  non  encore  61ucid6e. 

La  rhSopurgarine  contient  quatre  glucosides  :  la  chrysophan&ne,  la  rheo- 
chrysine  et  les  glucosides  de  l’emodine  et  de  la  rhfiiue. 

La  rh^opurgarine  est  soluble  dans  les  solutions  concentres  des  acides  for- 
mique,  antique,  lactique,  lartrique,  cilrique,  et  gallique,  ainsi  que  dans  les 
solutions  de  tannin  et  de  glucogalline,  etc. 

Cette  propri^te  de  la  rh^Dpurgarine  explique  le  fait  que  la  plupart  des 
auteurs  attribuent  Paction  purgative  de  la  Rhubarbe  a  un  principe  soluble 
dans  l’eau. 

L’acide  cathartique  de  Dragrndorff,  et  le  glucoside  primaire  d’AwENG,  sont 
des  melanges  de  rh^opurgarine  et  de  produits  qui  la  rendent  soluble  dans 


La  rheopurgarine  possSde  une  saveur  amfere  prononcee  qu’elle  commu¬ 
nique  cl  la  Rhubarbe. 

A  la  dose  de  0,4  a  0,5  gr.  elle  purge  legferement.  II  est  probable  que  dans  la 
Rhubarbe,  les  mucilages,  les  matieres  pectiques,  et  peut-6tre  d’autres  pro¬ 
duits  encore,  renforcent  son  action  purgalive. 

L’auteur  est  parvenu  a  isoler  a  l’dtat  pur  la  chrysophan6ine,  le  glucoside  de 
l’acide  chrysophanique;  ce  glucoside  lui  a  permis  egalement  d’obtenir  l’acide 
chrysophanique  h  l’dtat  pur,  ce  que  l’on  n’6tait  pas  parvenu  a  rfialiser  jusqu’h 
ce  jour. 

L’auteur  a  iso!6  en  outre  un  nouveau  glucoside,  la  rheochrysine.  Elle  se 
scinde  par  ebullition  avec  les  acides  dilu^s  en  glucose  et  en  rMochrysi- 
dine,  dout  la  constitution  est  encore  inconnue.  La  rheochrysidine  contient  un 
groupement  methoxyle.  Hesse  avait  pris  cette  substance  pour  de  l’acide 
mSthylchrysophanique,  qui  n’existe  pas  dans  la  Rhubarbe. 

Enlin  l’auteur  dSmontre  que  les  d6riv6s  du  mSthylanthraquinone,  l’acide 
chrysophanique,  la  rheochrysidine,  l’emodine  et  la  rh§ine  sont  pr6form6s 
dans  la  Rhubarbe  sous  forme  de  glucosides  et  ne  se  forment  pas  paroxyda- 
tion,  comme  Hesse  l’a  suppose.  Dr  I. 

TUNNICLIFFE.  — A  propos  de  l’irifluence  de  certains  composes  phosphores 
organiques  et  inorganiques  sur  les  echanges  nutritifs.  —  Arch,  intern,  de 
pharm.  et  de  ther.,  XVI,  207,  —  Chez,  l’enfant  normal,  l’addition  de  compo- 
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sds  organiques  du  phosphore  (glycfiro-phosphates)  a  la  nourriture  ordinaire 
produit  une  augmentation  dans  I’assimilation  et  la  retention  du  phosphore; 
{’assimilation  de  I’azote  alimentaire  est  influence  d’une  facon  tout  aussi  favo¬ 
rable.  Le  phosphate  de  calcium  par  contre  n’a  pas  cette  aclion  sur  la  nutri- 

Dr  I. 

MOREL.  —  Sur  une  reaction  coloree  des  sucres  reduc- 
teurs  donnee  pdr  le  metadinitrobenzene  en  milieu  alcalin.  —  C.  Ft.  Ac.  Sc., 
10  ddcembre  1906,  CXLI1I,  966).  —  On  prepare  un  rdactif  en  dissolvant  dans 
100  cm3  d’alcool  1  gr.  de  mgladinitrobenzene  et  ajoutant  35  cm5  d’une  solu¬ 
tion  de  soude  a  33  °/0.  20  cm3  d’une  solution  de  divers  hydrates  de  carbone 
4  1  %  dans  l’eau,  additionnds  de  10  cm3  du  rgactif,  donnent  les  resultats 
suivants  : 

Saccharose  glycogene,  rien; 

Maltose  et  lactose,  coloration  violette  en  quinze  minutes  ; 

Glucose,  galaclose,  arabinose,  coloration  violette  en  quinze  minutes; 

Lgvulose,  coloration  violette  en  deux  ou  trois  minutes. 

Les  aldghy  les,  les  cgtones  et  l’acide  urique  donnent  la  mSme  coloration 
que  les  sucres.  Les  albuinines,  albumoses,  acides  amides,  urge,  creatine  ne 
donnent  rien.  M.  D. 

E.  PERROT.  —  Les  productions  du  sol  de  nos  colonies  a  l'exposition  colo- 
niale  de  Mirseille.  —  Revue  generate  des  Sciences,  15  decembre  1906,  1007. 
—  L’exposition  coloniale  de  Marseille  a  eu  un  succgs  qui  a  6te  la  juste 
'recompense  de  ses  organisateuis.  La  richesse  et  la  puissance  de  nos  colonies 
s’y  sout  prgcisges  et  aflirmges  avec  une  rdelle  vigueur.  L’auteur  de  ce 
rndmoire,  tout  design^  par  srs  fonclions  de  membre  du  jury  en  mSme  temps 
que  par  l’attention  qu’il  poite  4  tout  ce  qui  touche  4  notre  expansion  colo¬ 
niale,  a  su  nous  donner  quelques  pages  d’un  reel  intgrSt.  Aprfes  avoir  passd 
en  revue  nos  diverses  colonies  avec  leurs  principales  productions,  aprfes 
avoir  niontrg  l  oi  ganisation  tnute  mdlhodique  et  instructive  de  cette  expo¬ 
sition,  M.  Perrot  arrive  4  des  conclusions  fort  interessantes.  II  montre 
notamment  quel  danger  pourraient  courir  nos  colonies,  danger  provenant 
de  ce  que  chacune  tire  sa  fortune  d’une  production  toute  spdciale  :  la  Guinde 
vitsur  son  caou'chouc,  la  Mauiitanie  produit  de  la  gomme,  le  Oahomey  du 
palmiste  et  de  l’huile  de  palme,  etc.,  etc.  C’est  14  un  veritable  danger,  que 
toutefois  l’exposition  de  Marseille  vient  de  revgler  et  auquel,  heureusement, 
on  semble  d6j4  chercher  4  remgdier.  En  Mauritanie,  par  exemple,  on  prgvoit 
la  creation  prnche  de  pgcherifs,  on  espgre  dgvelopper  la  culture  du  coton 
et  du  caoutchouc  dans  le  Haut-Dahomey.  L’exposition  de  Marseille  sera 
venu^  intgres-er4  ces  cultures  le  public,  qui  sera  peut-gtre  moins  indilfgrent 
4  tout  c-  qui  touche  nos  colonies  et  songera  a  se  tenir  au  courant  des  efforts 
accomplis  eu  vue  de  leur  bonne  marche.  L'importation,  d’ailleurs,  et  ceci  pour 
le  plus  grand  bien  des  fournisseurs  mdtropolilains,  s’glgvera  graduellement 
avec  l'eixportation  et  la  bonne  administration,  avec  la  richesse  et  le  bien-gtre 
de  l’indiggne  par  consequent.  L.  F. 


tion  de  l’enfant. 
CHAVASSIEWet. 


Le  gerant  :  A.  Frick. 


Pans.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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NECROLOGIE 


MARCELIN  BERTHELOT 

La  tombe  de  Moissan  est  Si  peine  fermee  qu’une  autre  s'ouvre 
pour  ensevelir  &  jamais  l’une  des  plus  grandes  gloires  scien- 
tifiques  et  philosophiques  de  la  France  :  Marcelin  Birtuelot 
est  mort  subitementau  moment  m4me  ou  la  compagne  de  sa 
vie  disparaissait  doucement  apres  une  longue  maladie. 

Ce  double  deuil  sera  vivement  ressenti  dans  notre  Redaction, 
qui  compte  quelques  4l4ves  du  grand  savant  et  de  nombreux 
amis  du  fils,  qui  comme  son  pere  fait  parlie  du  personnel 
enseignant  de  noire  Ecole. 

Qu’il  veuille  recevoir  et  transmellre  aux  siens  l’expression 
de  notre  sympathie  douloureuse  et  croire  4  la  profonde  admi¬ 
ration  de  tous  pour  la  mdmoire  du  grand  Savant  disparu. 


Marcelin  Berthelot  est  u4  4  Paiis  le25  octobre  1827 ;  re$u  docteur 
4s  sciences  en  1854,  puis  pharmacien  en  1858,  il  devint  professcur 
de  chimie  organique  4  l’Ecole  sup4rieure  de  pharmacie  de  Paris, 
en  1859,  puis  l’on  crea  pour  lui  une  cliaire  au  Coll4ge  de  France 
en  1865;  toutefois  il  professa  a  l’Ecole  de  pharmacie  jusqu’en  1876. 

Membre  de  l’Acaddmie  de  mGdecineen  1863,  de  1’Academie  des 
sciences  en  1873,  de  l’AcadSmie  franchise  en  1900.  L'Acad4mie  des 
sciences  l’avait  d6sign4  comme  secretaire  perp6tuel  en  1889.  Sena- 
leur  inamorible,  depuis  1881,  il  fut  plusieurs  fois  ministre;  membre 
de  la  plupart  des  Commissions  techniques  officielles,  M.  Bertuelot 
etait  grand  ofticier  de  la  L£gion  d’honneur. 


l.  Sc. 


(Mars  1907). 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX' 

Sur  la  mesure  precise  des  variations  de  la  pression 
atmosphdrique  \ 

L'exactitude  d'une  lecture  barometrique  estbienloin  de  corresponds 
ct  la  precision  du  vernier  ou  du  cathetometre,  avec  lequel  on  fait  celle 
lecture.  Tandis  que  ce  vernier  indiquera  le  cinquanlieme  de  millimetre, 
il  sera  difficile  de  mettre  le  fil  horizontal  du  reticule  au  niveau  du 
menisque  sans  une  incertitude  d  au  moins  1/10  de  millimetre,  ell’erreur 
que  l’on  pourra  commettre  dans  la  lecture  variera  suivant  la  forme  du 
menisque,  meme  si  le  diametre  du  tube  barometrique  est  assez  grand 
pour  qu’on  n’ait  pas  a  tenir  compte  de  la  capillarite,  par  suite  des 
variations  qui  se  produisent  dans  l’edairemenl  lorsque  la  convexite  de 
ce  menisque  augmente  ou  diminue. 

Une  cause  d’erreur  plus  considerable  resulte  de  l’incertitude  de  la 
correction  tres  importanle  qu’il  est  necessaire  de  faire  pour  ramener 
b.  z6ro  la  hauteur  du  mercure.  On  peut  faire  une  correction  de  tempe¬ 
rature  exacte  h  un  dixi6me  de  millimelre  pr£s  une  fois  dans  une  journee, 
le  matin,  par  exemple,  apres  que  le  barometre  a  ete  expose  pendant  la 
nuit  a  la  temperature  d’une  piece  a  l’abri  des  courants  d’air,  en  deter¬ 
minant  la  temperature  ambiante  avec  des  precautions  suffisantes  pour 
ne  pas  modifier  sensiblement  cetle  derniere  pendant  la  lecture.  II  n’en 
est  plus  de  m6me  une  fois  qu’on  a  circuie  dans  le  laboratoire;  l'incer- 
titude  sur  la  temperature  du  mercure  et  du  viseur  peut  alors  entrainer 
une  erreur  pluseievee  souventquelesvariationsde  la  pression  almosphe- 
rique  pouvant  se  produire  entre  deux  lectures.  Pour  une  difference  d’un 

1.  Reproduction'  interdile  sans  indication  de  source. 

2.  A  cause  de  l  importance  exceptionnelle  de  l’article  de  M.  le  professeur  Villiers, 
la  Redaction  du  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiqucs  a  jug6  necessaire  de  le 
public  en  une  seule  fois,  contrairement  aux  habitudes  du  Journal.  —  E.  P. 
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degre  enlre  la  temperature  exterieure  et  celle  du  baromdlre,  la  cor¬ 
rection  sera  entachde  d’une  erreur  d’environ  0  mm.  12.  S’il  s’agit  de 
determiner  une  difference  de  deux  pressions  et  si  les  deux  erreurs 
s’ajoutent,  cetle  correction  laisse  une  erreur  de  0  mm.  24.  Dans  une 
salle  dont  la  temperature  dprouve  des  variations  rapides  et  irrdgu- 
lidres,  cetle  erreur  pourra  facilement  depasser  un  demi-millimelre. 

En  outre,  en  supposant  l’dquilibre  de  temperature  exactement  dtabli 
entre  le  barometre  et  l’air  extdrif  ur,  cette  correction  suppose  que  l’on 
sait  exactement  pour-  quelle  temperature  la  graduation  du  viseur  a  etd 
etablie;  de  plus,  que  I  on  connait  le  coefficient  de  dilatation  de  l’alliage 
qui  a  servi  pour  le  construire. 

Ces  deux  donnees  font  presque  toujours  defaut.  Les  viseurs  sont  gra- 
du6s  generalement  pour  une  temperature  absolument  indeterminee,  sur 
laquelle  les  constructeurs  ne  peuvent  vous  renseigner.  Pour  si  peu  que 
l'on  opere  &  une  temperature  differenle  de  celle  &  laquelle  la  graduation 
a  exactement  la  longueur  qu’elle  doit  representer,  on  commet  une  erreur 
bien  superieure  au  degre  de  precision  indiqud  par  les  verniers.  Telle 
graduation  correspondra  4  la  temperature  de  0,  telle  autre  it  18°.  Le 
laiton  avec  lequel  l’appareil  a  die  construit  aura  un  coefficient  de  dila¬ 
tation  lindaire  pouvant  varier  de  0,000018  4  0,0000215.  Si  la  graduation 
correspond  k  0,  la  correction  pour  760  mm.  sera  dgale  it  0  mm.  2736 
avec  le  premier  coefficient,  0  mm.  3268  avec  le  second,  a  la  temperature 
de  20°,  soit  une  difference  de  plus  d’un  vingtidme  de  degrd.  La  correc¬ 
tion  pour  760  mm.  it  la  temperature  de  20°  sur  une  echelle  en  laiton  de 
coefficient  moyen  est  dgale  it  0,  ou  it  0  mm.  0722  ou  4  0  mm.  1444,  ou 
enfin  4  0  mm.  2888,  suivant  que  les  longueurs  marquees  sur  la  gradua¬ 
tion  sont  exactes  4  20°,  4  15°,  4  10°  ou  4  0,  d’oti  une  erreur  impos¬ 
sible  4  dvaluer,  pouvant  aller  de  0  4  plus  d’un  quart  de  millimetre,  trds 
notable  dans  la  determination  d’une  pression  baromdtrique  et  fort  sen¬ 
sible  encore  dans  celle  d’une  difference  de  pressions,  si  les  lectures 
initiale  et  finale  ont  did  faites  4  des  temperatures  assez  differenles. 

Aux  erreurs  prdcddentes,  vient  le  plus  souvent  s’ajouter  une  derniere 
erreur,  que  l'on  ne  songe  pas  en  gdndral  4  rechercher  et  4  corriger  et 
qui  peut  dtre  plus  importante  que  l’ensemble  de  toutes  les  autres.  On 
peut  s’en  convaincre  en  faisant  une  lecture  baromdtrique,  dans  des 
conditions  d’exactitude  aussi  parfaile  que  possible,  avec  des  baromdtres 
diffdrenls,  construits  par  divers  constructeurs  ou  par  les  mdmes.  Les 
rdsultats  ne  sont  presque  jamais  concoidants.  Je  les  ai  trouvds,  pour 
ceux  que  j’ai  essayds,  toujours  infdrieurs,  d’un  demi-milimdtre  au 
moins,  4  ceux  donnds  par  un  barorndtre  que  j’avais  rempli  moi-meme 
en  chassant  les  dernieres  traces  d’air  par  une  ebullition  dans  le  vide 
suffisamment  prolongee. 

La  chambre  vide  des  barometres  contient  gdndralement  de  l’air,  soit 
qu’il  y  ait  dtd  laissd  par  le  construcleur,  soit  qu’il  s’y  soit  introduit  pen- 
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dant  le  transport,  et  sa  presence  apporte  une  forte  cause  d’erreur,  non 
seulement  dans  la  mesure  d’une  pression  atmospherique,  mais  encore 
dans  la  determination  d’une  difference  de  deux  pressions,  car  cette 
erreur  n’est  pas  constante,  et  elle  s’accroit  a  mesure  que  la  pression 
augmente  et  que  le  volume  de  la  chambre  vide  diminue,  surtout  si  le 
volume  de  cette  derniere  est  petit,  ce  qui  a  lieu  g6n6ralement. 

Ces  causes  d’erreur  rendent  lout  i  fait  inexactes  et  m6me  souvent 
inapplicables  un  grand  nombre  de  determinations  exigeant  la  mesure 
ejfacte  des  variations  baromytriques  survenues  entre  le  commencement 
et  la  fin  d’une  experience.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  la  determi¬ 
nation  du  poids  moleculaire  d’un  corps  par  l’ebullioscopie,  lorsque  ce 
poids  moleculaire  est  eleve  et  que  la  difference  entre  les  points  d’ebul- 
lilion  de  la  solution  et  du  dissolvant  correspond  it  une  variation  baro- 
metrique  d’une  fraction  de  millimetre. 

A  la  suite  de  recherches  restees  infruclueuses  par  suite  de  l’inexac- 
titude  des  lectures  barometriques,  j’ai  clierche  i  augmenter  la  precision 
de  ces  dernieres,  en  mesurant  les  variations  barometriques  avec  un 
liquide  plus  leger  que  le  mercure,  et  principalement  ft  rendre  presque 
toujours  inuliles  et,  dans  tous  les  cas,  peu  importanles,  les  corrections 
de  temperature.  Ce  dernier  but  a  ete  atteint  par  l’emploi  d’un  liquide, 
tel  que  l’eau,  moins  dilatable  que  le  mercure  et  surtout  d’un  appareil 
dispose  de  telle  sorte  que  les  variations  de  tempierature  influent,  non 
sur  la  totality  de  la  colonne  barometrique,  mais  seulement  sur  une 
fraction  qui  n’atteint  60  mm.  de  mercure  que  pour  les  pressions  les 
plus  basses  que  l’on  puisse  observer,  telles  que  730  mm.  En  outre, 
le  procede  supprime  les  erreurs  de  capillarity  dont  la  correction  est 
toujours  incerlaine,  et  les  lectures  sont  failes  sur  un  m6nisque  dont  la 
forme,  et  par  suite  l’eclairement,  restent  toujours  semblables. 


DESCRIPTION  DU  PROC£d£ 

Dans  la  plupart  des  Equations  ou  entrent  les  pressions  baromytriques 
H,  et  H,  observyes  apres  un  certain  intervalle  de  temps,  le  terme  qui 
contient  ces  pressions  est  de  la  forme 

H,-H,  H,  —  It, 

760  °U  H,  ’ 

Dans  le  premier  cas,  il  suffit  d’avoir  la  diffyrence  Ha  —  H,  ;  dans  le 
second,  la  determination  de  cette  diffyrence  est  beaucoup  plus  impor- 
tante  que  cede  de  H,.  C’est  pourquoi  j’ai  surtout  cberchy  k  construire 
un  appareil  diffyrentiel.  Cet  appareil  permet  egalement  de  mesurer  les 
pressions  baromytriques,  aprfcs  une  seule  determination  faite  une  fois 
pour  toutes  par  comparaison  avec  le  barometre  a  mercure.  Mais  tandis 
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que  les  lectures  de  pressions  restent  affeclees  de  l’erreur  que  l’on  a  pu 
commetlre  dans  cette  determination,  les  lectures  difT6rentielles  se  font 
independamment  de  tout  instrument  de  comparaison. 

On  observe  les  variations  de  pression,  representees  par  une  colonne 
d’eau,  d’une  masse  constanle  d’hydrogAne,  mainlenue  a  une 
temperature  rigoureusement  constante,  sous  un  volume 
n’Aprouvant  que  des  variations  extrSmement  faibles,  va¬ 
riations  dont  il  est  du  resle  lenu  compte. 

L’appareil 1  est  fort  simple,  mais  il  exige  l’emploi  d'ap- 
pareils  accessoires,  dont  la  construction  m’a  demande  de 
longs  efforts  et  de  nombreux  essais,  et  qui  pourront,  je 
l’espere,  rendre  service  egalement  dans  des  recherches  d’un 
autre  ordre.  Ces  appareils  ont  ete  precedemment  dAcrits 
(Bulletin  des  Sciences  PLarmacologiques,  1905,  nos  7,  8, 
et  1907,  n°  2). 

Le  gaz  hydrogfene  est  contenu  dans  un  reservoir  cylindri- 
que  A  de  31  il  32  mm.  de  diamelre  interieur,  surmonte  d’un 
second  reservoir  B,  de  meme  diametre,  el  d’une  hauteur 
aussi  petite  que  possible.  B  communique  avec  A  par  un 
tube  etroil,  fixe  par  une  double  soudure,  et  qui  pAnAtre 
jusqu’au  fond  d’une  cavite  disposAe  au  fond  de  A.  Il  se  ter-  ||  | 
mine  A  la  parlie  supArieure  par  un  lube  capillaire  T  d’un 
diamAtro  rigoureusement  uniforme  d’environ  1  mm*  de 
section  inlArieure.  Les  diametres  inlArieurs  du  reservoir  et 
de'la  tige  capillaire  sont  graves  sur  l’appareil.  Une  division 
en  centimetres  cubes  indique  dans  le  reservoir  le  volume  A 
partir  de  la  parlie  superieure. 

Du  mercure  forme,  dans  le  fond  de  A,  une  couche  qui 
isole  la  masse  gazeuse.  11  remplit  le  tube  reliant  A  et  B,  ainsi 
que  la  plus  grande  parlie  de  B.  La  parlie  superieure  de  B  est 
pleine  d’eau  qui,  lorsque  le  reservoir  est  chauffe,  s’Aleve 
dans  le  tube  T.  On  debarrasse  cette  eau  de  l’air  qu’elle  tient 
en  dissolution,  en  chauffant  A  plusieurs  reprises  le  reser¬ 
voir,  de  facon  qu’aucune  bulle  gazeuse  ne  se  degage  dans  la  II  |I 
suite  dans  le  tube  capillaire ;  cette  operation  est  faciliteo  par  *  ~  B  f 
une  lAg6re  aspiration  A  l’extrAmite  de  ce  dernier.  Un  ther-  ;  f  ][  f 
momAtre,  destine  A  Avaluer  la  temperature  de  la  colonne  tlUMB 
d’eau,  est  supporte  par  une  pince  mobile  verticalement. 

Les  reservoirs  A  et  B  et  le  commencement  du  tube  T  sont  disposes 
dans  un  bain  d’eau  conlenant,  en  dissolution,  des  traces  d’iodure  de 
mercure  destinees  a  empAcher  le  dAveloppement  de  vegetations.  La 
temperature  de  ce  bain  est  maintenue  constante,  A  1/100  de  degre  pres, 


1.  Get  appareil  est  conslruit  par  M.  J.  Uegxier,  10,  rue  Victor-Cousin,  a  Paris. 
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par  un  r6gulateur  pr6c6demment  dgcrit.  Le  vase,  qui  le  renferme  est 
ferme  par  un  robinet  quand  celte  temperature  est  atteinte,  afin  d’eviter 
Evaporation  de  l’eau. 

Le  reservoir  du  r^gulateur  contient  de  l'ac6tone  ou  de  lather  et  doit 
etre  assez  volumineux  pour  que  la  dilatation  de  ce  liquide  soit  au  moins 
egale  a  la  dilatation  de  l’hydrogene  contenu  en  A.  Le  gaz  d’eclairage, 
dont  la  pression  est  maintenue  rigoureuscmenl  constante  par  un  regu- 
laleur  de  pression  decrit  precedemment,  traverse  le  regulateur  de  tem¬ 
perature  et  se  rend  dans  un  bruleur  El  debit  extr^mement  faible,  fixe 
dans  une  position  invariable  dans  le  bas  d’un  support  cylindrique  por- 
tant  un  disque  d’amiante  perce  au  cenlre  dune  ouverture  circulaire, 
sur  lequel  repose  le  bain.  Ce  dernier,  qui  est  constitue  par  un  simple 
vase  de  Boh6me  cylindrique  remplid’eau,  estentour6,  ainsi  que  le  sup¬ 
port  du  brilleur,  d’une  enveloppe  de  toile  m6tallique  en  laiton.  La  partie 
superieure  est  obtur6e  par  un  disque  supportant  les  diverses  pieces  de 
l'appareil  et  recouvert  d’une  couche  d’ouate.  Dans  ces  conditions,  l’appa- 
reil  peut  rester  allum6  ind6finiment  avec  une”  depense  de  gaz  tout  k 
fait  insigniflante  (1  metre  cube  par  an,  au  plus). 

Le  bain  contient  en  outre  le  reservoir  d’un  tube  thermom6trique  dont 
la  tige  porte  un  trait  eorrespondant  &  la  temperature  a  laquelle  le  bain 
doit  litre  maintenu,  environ  36°,  avec  quelques  divisions  au-dessus  et 
au-dessous,  eorrespondant  it  des  cenliemes  de  degre.  Les  resultats 
d’une  determination  de  variation  de  pressions  sont,  comme  on  le  verra, 
independents  de  la  temperature  du  bain,  et  il  suffit  que  cette  derniere 
resle  constante  dans  l’intervalle  des  deux  lectures,  mais  il  n’en  est  pas 
de  meme  dans  la  mesure  d’une  pression ;  on  devra  done,  pour  que  la 
temperature  indiquee  par  l’index  thermometrique  ne  varie  pas,  recuire 
l’enveloppe  dans  les  memes  conditions  que  pour  les  thermomelres  de 
precision,  de  maniere  h  eviter  le  retrait  progressif  auquel  est  dd  le 
deplacement  du  0. 

Les  hauteurs  de  la  colonne  d’eau  peuvent  etre  mesurees  soit  avec  un 
viseur,  soit  avec  une  graduation  adaptee  k  la  tige.  Cette  graduation 
portant  vernier  est  divisee  en  millimetres  ou  en  divisions  correspon- 
dant  k  une  variation  d’un  millimetre  de  mercure,  partagees  en  subdivi¬ 
sions  eorrespondant  aux  dixiemes  de  millimetre  de  mercure.  Dans  ce 
cas,  la  graduation  est  mobile  et  peut  etre  deplacee  A'erticalemenl1. 

On  doit  avoir  soin  de  disposer  l’appareil  de  fagon  que  la  tige  soit 

1.  Je  n’ai  pas  observe  d’gvaporation  appreciable,  apres  plusieurs  mois,  de  l  eau  du 
tube  capillaire.  Si  cetle  evaporation  se  produisait  apres  un  temps  plus  considerable, 
ce  qui  serait  indique  par  une  lecture  barometrique  de’  comparaison,  il  sufflrait  de 
baisser  la  graduation  d’une  Ires  petite  hauteur  eorrespondant  4  levapor.ition.  Dans 
les  inesures  des  differences  de  pressions  cette  evaporation  n  aurait,  du  reste,  aucune 
influence,  meme  si  la  seconde  lecture  etait  faite  plusieurs  semaines  apres  la  pre- 
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rigoureusement  verticale.  II  doit  6tre  fixe  &  une  place  aussi  peu  exposee 
que  possible  h  l’action  des  trepidations  extfirieures  qui  pourraient  deter¬ 
miner  de  pelites  oscillations  de  la  colonne  d’eau. 

Enfin,  dans  des  cas  extr^mement  rares,  et  je  n’ai  guere  constate  ce 
fait  que  deux  fois  en  dix  mois,  la  colonne  d’eau  oscille  pendant  quelques 
minutes,  le  niveau  supei  ieur  pouvant  varier  h  chaque  oscillation  de  1  k 
3  mm.;  ces  oscillations  correspondent  au  passage  d’ondes  almosphe- 
riques  plus  ou  moins  denses.  J’ai  verity  que  le  baromelre  ii  mercure 
donnait  en  meme  temps  les  memes  indications,  mais  les  oscillations 
sont  d’une  amplitude  dix  fois  inferieure,  dans  le  cas  d’une  colonne  de 
mercure. 

11  est  naturellement  impossible  dans  ces  moments  de  faire  une 
lecture  precise  par  n’importe  quel  proc6d6. 

Soient  pour  une  pression  atmospMrique  H,  evaluee  en  milllimetres  de 
mercure  a  0,  V  le  volume  du  gaz  contenu  dans  le  reservoir  (en  milli¬ 
metres  cubes),  h  la  distance  (en  millimetres)  des  deux  niveaux  du 
mercure  en  A  et  en  B,  a  la  temperature  T  du  bain,  1  la  hauteur  (en 
millimetres)  de  la  colonne  d’eau  a  une  temperature  t  que  Ton  suppose 
egale  k  la  temperature  exlerieure  \ 

Soil  i'  la  colonne  d’eau  a  la  temperature  exterieure  correspondante  l\ 
pour  une  pression  almospherique  differente  H'.  D6signons  par  S  el  par  s 
la  section  interieure  (en  millimetres  carres)  des  reservoirs  A  et  B  et 
celle  du  tube  capillaire. 

Dans  le  premier  cas,  le  volume  du  gaz  est  V;  sa  pression  evaluee  en 
mercure  £i  0  (en  designant  par  K  le  coefficient  de  dilatation  absolu 

1 

du  mercure  par  clt  la  densite  de  l’eau  it  1°  et  par  13,396  la 

densiie  du  mercure  a  0)  est  egale  a  : 

U  +  1  +  KT  +  13,596  ‘ 

Dans  le  deuxieme  cas,  le  gaz  s’est  dilate  ou  contracte;  du  mercure  a 
passe  de  A  en  B  et  de  l’eau  de  B  en  T,  ou  inversement;  le  changement 
de  volume  du  gaz  est  e'gal  au  volume  du  mercure  ou  de  l’eau  deplacee, 
c'esL-h-dire  h  (/  —  I)  s.  Le  volume  du  gaz  devient  done  : 

\  +  (l’-l)s 

D’autre  part,  le  mercure  descend  en  A  et  monte  en  B,  ou  inverse- 

1.  Une  petite  parlie  de  la  coloune  d'eau  est  contenue  dans  le  bain.  Nous  verrons 
qu’en  supposant  la  colonne  entiAre  a  la  temperature  extdrienre  on  ne  eommet  aucune 
erreur  appreciable. 
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ment  d’une  hauteur  (/'  —  I)s 

- g - ,  et  la  pression  evalu^e  en  mercure  a  0 

est  representee  par  : 

lv  ,  _!>_■  ,  ,  W 

^  1  +  KT  ‘  (1  +  KT)S  ^  13.596 

(Jv  representant  la  density  de  l'eau  &.  l'°. 

On  a  done,  la  temperature  du  bain  etant  restee  la  meme  : 

V(H  +  FTkt  +  Tsjfel)  =  Cv  +  V  ~  +  rrsf  +  (?+kt!s  +  iWe)  ’ 

Designons  par  \  la  difference  des  colonnes  d’eau  I  et  /,  par  via  diffe¬ 
rence  enlre  les  pressions  atmospheriques,  d’oti  : 


r  =  /  +  ).  Hf  =  h  -f  x 


En  subsliluant  ces  valeurs  dans  l’equalion  pr^cedente,  on  trouve  : 


—  Si  l’on  suppose  que  la  temperature  exterieure  soit  la  meme  pen¬ 
dant  les  deux  observations,  du  =  dt  et  la  formule  rll  devient : 

M  .(.  +  *-±S=)  +  Sv±i±!U. 

1  J  _  ,  SVI+  1  +  KT  /  +  13,596 

V  +  X5 

Si  la  section  s  du  lube  capillaire  6tait  negligeable,  cette  derniere  for¬ 
mule  se  reduirait  & 

=  _  ,dl 
13,596’ 

resullat  evident  a  priori.  L’appareil  etant  gradue  par  exemple  pour 
une  temperature  voisine  de'20°,  ladensite  de  l’eau  &  20'  etant  0,998259, 
une  variation  do  la  pression  atmospherique  correspondant  a  1  mm. 
de  mercure  &  0  serait  indiqu6e  par  une  variation  en  sens  inverse 
13,596 

de  Q  998u) 59  =  ^  mm-  62  dans  'a  colonne  d’eau.  La  precision  serait 
done  plus  de  treize  fois  plus  grande. 

Mais  ci  moins  de  faire  usage  d’un  reservoir  de  dimensions  excessives, 
ou  d’un  tube  capillaire  inflniment  fin,  ce  qui  presenterait  plusieurs 
inconvenients,  la  section  s  ne  peut  etre  regardee  comme  negligeable,  et 
la  masse  d’hydrqgene  eprouve  des  changements  de  volume  dont  it  est 
necessaire  de  tenir  compte.  La  colonne  d’eau  correspondant  &  1  mm. 
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sera  inferieure  it  13,62.  Elle  diminuera  d'aulant  plus  que  le  rapport  de 
silS  augmentera. 

Bien  que  les  valeurs  de  X  correspondent  4  1  mm.  de  mercure  soient 
plus  petites  que  dans  le  premier  cas,  il  est  facile  d’obtenir  praliquement 
des  rdsullats  du  mdme  ordre. 


Je  prendrai  comme  exemple  un  appareil  qui  m’a  donne  les  rdsultals 
expdrimentaux  consignds  ii  la  fin  de  ce  travail,  et  dont  les  diverses 
donndes  sont  les  suivantes  : 

T  =  36°. 

V  A  36°  =  49800  millimetres  cubes, 
s  =  1,00174  millimetre  carre. 

S  =  734,77  millimetres  carrAs. 
h  (a  36°)  =  106,3  millimetres. 

I  (a  20°  et  pour  II  =  760)  =  320  millimetres. 


Je  supposerai  d’abord  la  pression  initiale  dgale  it  760  ou  a  la  pression 
moyenne  du  lieu.  Les  valeurs  de  X  seront  comptdes  comme  positives  ou 
negatives,  suivanlque  le  niveau  correspondent  it  la  pression  finale  e-t 
au-dessus  ou  au-dessous  du  niveau  correspondent  &  760,  c’est-ii-dire  que 
celte  pression  finale  est  plus  petite  ou  plus  grande  que  760.  Je  suppo¬ 
serai  enfin  que  la  temperature  exterieure  n’est  pas  modifide  pendant  les 
deux  lectures  et  reste  dgale  A  la  tempdralure  de  20°,  pour  laquelle  l’ap- 
pareil  a  eld  gradue.  L’inlluence  des  variations  de  la  tempdrature  exte¬ 
rieure  sera  dtudiee  ulldrieurement. 

Les  variations  baromdlriques  it  partir  de  760,  dvaludes  en  mercurd 
it  0,  correspondent  a  des  variations  X  de  la  colonne  d’eau  a  20°,  com¬ 
prises  enlre  -f-  350  et  —  350,  calculdes  d’apres  la  formule  [2],  sont  les 
suivantes  : 


1  =  +  330mm  . .  x  =  —  330  X  0,093820 

+  300 .  —  300  X  0,093838 

+  250 .  —230  X  0,093856 

+  200 .  —  20:1  X  0,093873 

+  150 .  —  150  X  0,093891 

+  100 .  —  100  X  0,093909 

+  50 .  —  50  X  0,093927 

+  25 .  —  25X0,093936 

>.  =  0 . 


>  =  —  25"<“ . .  x  =  +  25  x  0,093934 

—  50 .  +  50  X  0,093963 

—  100 .  +  100  X  0,093981 

—  150 .  +  150  X  0,093999 

—  2«0 .  +  200  X  0,094017 

—  250 .  +  250  X  0,094035 

—  300 .  +  300  X  0,094053 

—  350 .  +  350  X  0,094072 

>x  0,093943 


Le  rapport  de  a-  it  X  est  sensiblement  constant  pour  toutes  les  variations 
barometriques  que  l’on  peut  avoir  a  observer.  Si,  pour  les  valeurs  pre- 
cddentes  de  X,  on  compare  avec  les  variations  baromdlriques  reelles  les 
variations  calculdes,  en  supposant  le  rapport  de  .v  5  X  constant  el  dgal  it 
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celui  qui  correspond  &  des  valeurs  de  1  infiniment  petites  au-dessus  ou 
au-dessous  de  TOO,  soit  0,093945,  on  a  : 


+  350 
+  300 
+  250 
+  200 
+  150 
+  100 


—  |lt® 

—  250 

—  300 

—  350 


—  32,83* 

—  28,151 

—  23,464 

—  18,773 

—  14,084 

—  9,391 

—  4,696 

—  2,348 
4-  2,349 
+  4, 1 698 
+  9,398 
+  14,100 
+  18,803 
+  23,509 
+  23,216 
+  32,923 


—  32,881 

—  21,183 

—  23,486 

—  18.789 

—  14,092 

—  9,394 

—  4.697 

—  2,349 
+  2,349 
4-  4,697 
+  9,395 
+  11,092 
-f  18,789 
+  23,486 
+  28,184 
+  32,881 


—  0,044 


—  0,032 


—  0,008 

—  0,014 

—  0.023 

—  0,032 

—  0,044 


La  difference  enlre  la  variation  de  pression  calculee  et  la  variation 
reellene  depasse  pas  un  demi-centieme  de  millimetre  pour  des  varialions 
de  plus  de  11  min.  au-dessus  et  au-dessous  de  la  pression  moyenne, 
soit  760,  c’est-®-dire  dans  un  intervalle  superieur  ®  771  —  749  Elle  est 
encore  inferieure  &  uncentiemede  millimelredans  l’inlervalle  776 —  744, 
c’est-a-dire  pour  les  pressionshabiluelles.Ce  n ’est  que  pour  des  pressions 
exceptionnelles,  vers  782,5  ou  735,5  qu  elle  atteint  un  cinquantieme  de 
millimetre,  et  au-dessus  de  791,3  ou  au-dessous  de  728,7  qu’elle  attein- 
drait  deux  cinquanliemes.  A  ces  dernifcres  pressions  tout  a  fait  anor- 
males,  l’erreur  absolue  serai t  encore  bien  inferieure  aux  simples  erreurs 
de  lecture  du  barometre  a  mercure,  quelle  que  soit  la  precision  des 
instruments  de  mesure;  elle  est  nettement  appreciable  avec  l’appareil, 
puisqu’elle  correspond  a  une  hauteur  d’environ  0  mm.  4  d’eau;  mais 

l’erreur  relative  n'est  que  =  0,00128.  Entre  776  et  744,  l’erreur 

absolue  est  plus  petite  que  les  erreurs  de  lecture  de  l’appareil,  et  l’erreur 

0,01 

relative  est  inferieure  k  — -  =  0,000625. 

16 

Si  les  differences  sont  n6gligeables,  lorsque  les  variations  de  pression 
sont  complies  A  parlir  de  la  pression  moyenne,  c’esl-a-dire  lorsque  dans 

le  calcul  du  rapport  ^  on  subslitue  dans  l’equalion  [2]  une  valeur 

de  I  correspondant  au  milieu  environ  du  tube  capillaire,  il  n’en  serait 
plus  tout  ®  fait  de  m®me  si  on  les  comptait  a  parlir  de  730  ou  de  790,  en 
remplagant  1  dans  le  calcul  de  par  les  valeurs  correspondant  a  la 
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parlie  superieure  ou  &  la  parlie  inferieure,  et  l’erreur,  sans  devenir  bien 
considerable,  ne  tarderait  pas  cependant,  pour  une  grande  variation  de 
pression,  non  seulement  ii  depasser  les  erreurs  de  leclure  de  l’appa- 
reil,  mais  encore  &  alteindre  celles  du  barometre  &  mercure;  c’est 
pourquoi  le  point  moyen  du  tube  capiliaire  sera  loujours  pris  pour 
origine. 

Lorsqu’on  a  ii  mesurer  une  variation  de  pressions,  aucune  des  deux 
pressions  initiale  II,  el  finale  Ha  ne  coincide  generalement  avec  la  pres¬ 
sion  moyenne.  Elies  seront  soit  l’une  au-dessus,  l'autre  au-dessous 
de  760,  soit  toutes  deux  au-dessus  ou  au-dessous.  On  mesurera  les 
deux  variations  correspondant  aux  intervalles  H  ,  —  760,  H ,  —  760,  et 
on  aura  a  les  ajouter  oud  les  retrancher  l'une  de  l’autre.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  les  vaieurs  absolues  des  differences  6tant  en  sens  inverse 
au-dessus  et  au-dessous  de  760,  l’erreur  totale  sera  encore  plus  fcible 
que  celles  signalees  plus  haut.  En  particulier,  l’erreur  sera  rigoureu- 
sement  nulle  pour  un  intervalle  de  deux  pressions  egalement  eloignees 
de  760.  Dans  le  second  cas,  le  minimum  de  I’erreur  sera  l’erreur  cor¬ 
respondant  au  cas  oti  la  pression  initiale  est  egale  &  760,  mais,  quelles 
que  soient  les  vaieurs  de  H,  et  de  Ha,  pour  une  variation  de  50  mm. 
de  X,  correspondant  h  une  variation  de  pression  de  4  mm.  7  en  mer¬ 
cure,  g6n6ralemenl  superieure  &  celles  que  l’on  peut  observer  dans  la 
duree  d'une  experience  faite  en  une  journee,  l’erreur  sera  inferieure 
ii  un  centieme  de  millimetre,  et  pourra  6tre  consider^  comme  ndgli- 
geable.  Une  variation  de  pression  de  10  mm.  donnera  loujours  une 
erreur  inferieure  &  un  cinquantieme. 

II  est  du  reste  facile  de  supprimer  completement  toute  erreur  dans  le 
cas  oil  les  lectures  dtant  failes  sous  des  pressions  tout  h  fait  anormales, 
celle-ci  peut  Stre  sup6rieure  &  la  limite  des  erreurs  de  lecture,  et  dans 
tous  les  cas  en  general,  en  supposant  que,  par  des  procMds  encore 
inconnus,  on  arrive  &  reculer  cette  limite. 

L’erreur  e,  6valu6e  en  millimetres  de  mercure  pour  une  variation  de 
pression  correspondant  a  une  variation  X  de  la  colonne  d’eau  (en  milli¬ 
metres),  est  represenlee  par  la  parabole  : 


11  suffira  de  calculer  a  pour  une  valeur  quelconque  de  e.  On  tirera 
de  la  formule  [2]  la  valeur  y  calcul6e  en  millimetres,  correspondant 

a  X  =  0,  calcul  que  l’on  devra  faire,  du  reste,  pour  oblenir  la  longueur 
d’une  division  de  la  graduation ;  cette  quanlite 

?  =  C 


repr6sentera  la  variation  de  pression  rapport6e  h  X  =  I,  lorsque  X  est 
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infiniment  petit.  On  d6terminera  aussi,  d'aprcs  la  m&me  formule,  la 
variation  x  correspondant  h.  une  valeur  61evde  de  X,  telle  qne  350.  Cette 
variation  reelle  x  sera  relranchGe  dela  variation  calculde,  soit  350  C.  La 
difference  D  repr^sente  l’erreur  correspondant  a  X  =  350  mm.  On  a 
done  : 

D  =  *X(330)* 

D 

12230U' 

Pour  une  variation  quelconque  5  partir  de  750,  representee  par  une 
valeur  positive  ou  negative  de  X,  l’erreur  c  sera  : 

T 122300 

et  la  correction  e  h  faire,  e  =  —  a  Xa : 


£  1223-0  X>  • 

D  elant  toujours  negatif,  e  est  toujours  posilif.  On  devra  done  l'ajouter 
a  la  variation  O  partir  de  760  dvalu^e  en  mercure,  cette  variation 
etant  comptee  positivement  au-dessus  de  760  et  negativement 
au-dessous,  c’est-0-dire  l’ajouter  0  la  valeur  absolue  de  la  variation 
pour  les  pressions  superieures  (X  <1 0)  et  la  rctrancher  pour  les  pres- 
sions  infOrieures  (X  >  0). 

Dans  l’exemple  actuel,  a  =  est  egal  h  —  0,0000003592,  et  la 

correction  e  =  +  0,0000003592  X 3. 

Dans  la  relation  e  =  —  a  X*,  X  est  comple  en  millimetres  et  sera 
donn6  immediatement  par  la  gradualion,  si  celle-ci  est  divis6e  en  milli- 
melres.  Si  Ton  fait  usage  d  une  graduation  dont  les  divisions  correspon¬ 
dent  &  une  variation  de  pression  d'un  millimetre  de  mercure,  et  ont  une 
longueur  de  n  millimetres,  et  que  le  nombre  de  millimetres  de 
mercure  au-dessus  ou  au-dessous  de  760  soit  N,  on  remplacera  X  par 
Nn;  npres  cette  correction,  les  variations  de  pression  indiquees  par 
la  gradualion  coincident  exactcment  avec  celles  calculees  d’opres 
l'equation  [2], 

Dans  ce  qui  precede,  on  a  suppose  le  cas  particular  d  une  variation 
a  partir  de  760.  Dans  le  cas  general,  on  applique  la  correction  aux  deux 
inlervalles  de  760  h  H,  et  h  H  a. 

J’ai  tenu  &  donner  culte  correction,  bien  qu’elle  soit  le  plus  souvent 
inutile,  parce  qu’elle  n’est  pas  lout  ii  fait  n^gligeable  lorsque  les  pres¬ 
sions  atmospheriques  sont  anormales  et  aussi  parce  qu’elle  permet 
d’appliquer  le  proc6d6  in  la  mesure  precise  de  variations  de  pressions 
superieures  5  celles  que  1’on  peut  observer  dans  I’atmosphere.  11  suffit 
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de  faire  communiquer  I’extrSmitd  du  tube  capillaire,  qui  devra  avoir 
une  plus  grande  longueur,  avec  le  reservoir  contenant  le  gaz  on  la 
vapeur  dont  on  veut  6tudier  les  variations  de  pression. 


En  resume,  sous  la  reserve  de  cette  correction,  pour  une  tempera¬ 
ture  exterieure  de  20°,  et  nous  verrons  qu’il  en  est  sensiblement  de 
m6me  si  cette  temperature  v.trie,  cheque  variation  d’un  millimetre 
dans  la  hauteur  de  la  colonne  d’eau,  au-dessus  ou  au-dessous  du  niveau 
correspondant  a  la  pression  moyenne  du  lieu,  soit  en  g£n§ral  760,  indi- 
quera  une  variation  constante  de  la  pression  atmosph6rique,  6valuee  en 
mercure  &  0.  Elle  est  6gale,  dans  l’exemple  actuel,  5.  0  mm.  093945. 
Four  chaque  appareil,  cette  derniere  variation  x  se  calculera  &  l'aide  de 
la  formule 


[3] 


.  ,  2V\ 

+  S  )  ,  dt{V  +  sl) 

1  +  KT/  +  13,596  ’ 

V 


en  y  remplagant  H  par  la  pression  moyenne  (en  millimetres)  du  lieu  oil 
doit  fonctionner  l’appareil,  soit  en  general  760,  dt  par  la  densite  de 
1'eauJi  la  temperature  moyenne  du  laboratoire,  soit  pour  20°  :  0,998259 
(la  temperature  moyenne  peutduresle,  commenousle  verrons,  diff6rerde 
quelques  degres,  sansque  le  iapporl  de.vit  \  soit  modifie  d’une  manure 
sensible),  T  etant  la  temperature  h  laquelle  doit  etre  maintenu  le  bain 
et  qui  est  indiquPe  par  l’index  thermometrique,  V  etant  le  volume  (en 
millimetres  cubes)  du  gaz  sous  la  pression  moyenne  et  a  la  tempera¬ 
ture  T,  s  et  S  les  sections  interieures  (en  millimetres  carr6s)  du'tube 
capillaire  et  du  reservoir,  li  la  distance  (en  millimetres)  des  deux  niveaux 
du  mercure  h  la  temperature  T,  /  la  longueur  (en  millimetres)  de  la  colonne 
d’eau  correspondant  &  la  pression  moyenne,  Kle  coefficient  de  dilatation 


du  mercure  = 

5550 


Inversement,  une  variation  d'un  millimetre  de  mercure  dans  la  pres¬ 
sion  barom6trique  au-dessus  et  au-dessous  de  760  sera  representee  par 
une  difference  constante  de  la  hauteur  de  la  colonne  d’eau.  Cette  lon¬ 


gueur,  dans  l’exempleactue',  est  egale  h 


0,093945 


=  10  mm  6445*. 


1.  La  longueur  >  correspondant  it  1  mm.  de  mercure  est  ici  sensiblement  infd- 
rieure  a  celte  calculde  en  supposant  s  ndgligeahle,  soit  13,618;  mais  la  variation  de 
hauteur  de  la  colonne  d'eau  est  encore,  cependant,  plus  de  dix  fois  supgrieure  h  la 
variation  de  la  pression  atmosph£rique  dvaluee  en  nurcure.  Elle  diminuerait  fort 
rapidement  si  l’on  augmeutait  la  section  du  tube  capillaire.  En  outre,  la  variation 
du  rapport  de  x  A  X  deviendrait  beauconp  plus  rapide  et  Ton  ne  pourrait  pas  se 
servir  d’une  graduation  a  divisions  £gales. 

Voici,  par  exemple,  les  rfisultals  correspondant  a.  un  appareil  analogue,  .4  tige 
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Pour  chaque  appareil,  on  la  calculera  d'aprSs  la  formule 


M 


on  y  subsliluaut  les  donnees  pr6c6dentes. 

llemplissage  et  graduation.  —  Apres  avoir  introduit  une  petile  quan¬ 
tity  de  mercure  dans  le  rOservoir,  on  remplit  ce  dernier  d’hydrogyne 
lave  et  s6ch(5',  en  plafant  l’appareil  horizonlalement,  par  l’interrnydiaire 
d’un  robinet  ft  Irois  voies  communiquant  avec  une  trompe  et  avec 
1’appareil  &  hydrogene.  L’aspiralion  et  la  rentree  d’hydrogene  devront 
etre  recommencyes  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  que  tout  Pair 
du  reservoir  soil  expulse.  On  redresse  alors  le  lube,  et  le  mercure  en 
se  rendant  dans  la  cavity  mynagee  au  bas  du  reservoir  isole  Phydro- 
gyne;  on  delache  l’appareil  it  hydrogyne,  on  fait  penelrer  assez  de 
mercure,  pour  que  les  ryservoirs  elant  chauffys  &  la  temperature  du 
bain,  il  s’eleve  jusque  vers  le  milieu  du  ryservoir  supyrieur ;  on  intro¬ 
duit  enfin  de  l’eau,  jusqu’a  la  parlie  moyenne  si  la  pression  est  voisine 
de  760.  On  chasse  l'air  dissous  dans  l’euu  ainsi  qu'il  a  ele  dit  plus  haut. 

Si  Pon  fait  usage  d’un  viseur  ou  d’une  graduation  en  millimetres 


ytroite,  mats  non  capiltaire,  essayO  eu  mime  temps  que  le  precedent,  tt  qui  a 
donnd  egalement  des  resultats  tr£s  concordants  avec  tes  nombres  calculfs  d’apres 
l’equation  [2]  : 

T  =  32°. 

V  ia  32°)  =  62000. 

s  —  10,861. 

S  =  13903,13. 

h  (i  32»)  =  79. 

1  (4  20»)  =  iso. 

Les  variations  .v  correspondant  &  des  valeurs  de  X  comprises  entre  23  mm.  et 
130  mm.  sont : 

5.  =  23  .  x  =  3,979  =  23  X  0,2392 

50  .  11,925  =  50  X  0,2385 

100  .  23,719  =  100  X  0,2372 

123  .  29,569  =  123  X  0,2365 

150  .  .  .  '  .  .  35,387  =  150  X  0,2359 

Bien  que  le  diametre  du  tube  soit  infgrieur  4  4  mm.  (3,72),  et  que  le  diamOtre  et 
le  volume  du  reservoir  soient  notahlement  supfrieurs  a  ceux  de  l’appareil  cit6  plus 
haut,  la  longueur  X  correspondant  a  1  mm.  de  mercure  n’est  plus  constante;  elln  est 
de  plus  bien  inferieure.  Elle  varie  de  4,18  a  4,23  dans  le  meme  intervalle  oh  dans 
le  cas  precedent  on  peut  la  considerer  comme  constante  et  fgale  a  10,6445.  LVxacti- 
tude  et  la  precision  sont  done  de  beaucoup  diminuges,  quand  on  augmente  le  rap¬ 
port  de  s  a  S.  II  est  vrai  qu’une  correction  semblable  k  celle  indiquee  plus  haut 
rendrait  les  lectures  exactes,  mais  la  precision  resterait  plus  de  deux  fois  moins 
grande. 
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fixee  sur  la  tige,  la  formule  [3]  donnera  la  longueur  en  millimetres  de  la 
colonne  de  mercure  correspondent  i»  1  mm.  d’eau;  on  y  subslituera  les 
valeurs  de  S  et  s  inscrites  sur  l’appareil  et  cclles  de  V,  h  et  /mesurees 
apres  le  remplissage,  1’appareil  etanl  chauffe  ti  la  temperature  T  et 
maintenu  bien  vertical1.  Une  fenetro  praliquee  dans  l’enceinte  m6tal- 
lique  permet  d'effectuer  ces  lectures  cl  l’aide  d’une  lunette  viseur. 

Soit,  comme  dans  l’exemple  cite,  0,093945  cette  longueur.  Le  point  de 
la  graduation  correspondent  Si  la  pression  moyenne  760,  k  partir  du- 
quel  X  doit  etre  compte  positivement  au-dessus  et  negativement  au- 
dessons,  sera  determine  par  une  lecture  barometrique.  Supposons,  par 
exemple,  que  la  pression  observee  soit  superieure  a  760  et  egale,  apres 
reduction  aOS  766,92,  el  que  le  niveau  superieur  de  la  colonne  d’eau 
corresponde  a  534  mm.  45  sur  la  graduation  en  millimetres,  le  point  de 
cette  graduation  correspondent  Si  760  sera  a  une  hauteur  egale  k 


534.45 


Si  la  pression  observee  est  inferieure  h  760  et  egale,  par  exemple,  St 
757,01  correspondant  k  une  colonne  d’eau  de  639,91,  la  hauteur  de  la 
colonne  d’eau  correspondant  k  760  sera  : 


639.91 


760  —  757,01 
0,093945 


=  608,083. 


On  pourra  du  reste  faire  de  la  sorte  plusieurs  determinations  et  en 
prendre  la  moyenne.  Si  les  lectures  barometriques  sont  failes  dans  les 
meilleures  conditions,  les  resultats  observes  pour  la  position  du  point 
760  sur  la  graduation  ne  differeront  pasde  plus  de  1/2  mm.  ou  de  1  mm. 
au  plus,  differences  correspondant  k  environ  h  1/20  ou  1/10  de  milli¬ 
metre  de  mercure,  et  la  moyenne  donnera  une  precision  encore  plus 
grande,  surtout  si  l’on  6curte  les  r6sultats  extremes. 

Une  fois  la  hauteur  correspondant  k  760  ainsi  fixee,  soil  par  exemple 
608  mm.  09,  la  pression  correspondant  k  une  colonne  d’eau  quelconque, 
sera  egale  a  760  —  XX  0,093945,  X  etant,  en  valeur  absolue,  egal  k  la 
difference  en  millimetres  entre  la  hauteur  lue  et  608,09  ou  enlre  760 
et  608.09.  On  relranchera  le  produit  XX  0,093945  pour  les  pressions 
inferieures,  on  l'ajoutera  pour  les  pressions  superieures. 

Pour  mesurer  une  variation  de  pressions,  on  mesurera  de  meme  les 
pressions  initiale  et  finale,  et  on  les  retranchera  l’une  de  l’autre ;  on  a 
vu  que  dans  cette  difference  1’erreur  que  l’on  a  pu  commeltre  dans  la 
determination  de  la  position  du  point  760  disparaitra. 

Bien  que  dans  des  experiences  de  haute  precision;  l’emploi  d  un 


1.  Voir  plus  tom  l’influence  de  ces  donnees  et  le  degrd  de  precision  avec  lequel 
elles  doivent  fee  determinees. 
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viseur  soit  preferable,  la  sensibility  est  assez  grande  pour  qu’on  puisse, 
en  general,  se  contenter  d’une  echelle  pouvanl  etre  deplae6e  verticale- 
ment  et  dont  chaque  division,  dont  la  longueur  sera  calcuiee  d’apres  la 
formule  [4],  corresponde  &  1  mm.  de  mercure;  la  division  760  situ6e 
vers  le  milieu  est  mise  en  place  en  determinant  encore  le  point  de  la 
graduation  en  millimetres  d’un  viseur  correspondant  a  760,  et  faisant 
colncider  le  trait  760  avec  le  reticule  de  la  lunette  fixe  en  ce  point,  ou 
plus  grossierement,  en  faisant  coincider  avec  le  niveau  superieur  de  la 
colonne  d’eau  le  point  de  la  graduation  correspondant  k  une  lecture 
barometrique. 

Les  pressions  sont  ainsi  donnecs  sans  calcul.  Chaque  division  porte 
des  subdivisions  d’une  longueur  d’au  moins  1  mm.  correspondant  au 
1/10  de  millimetre  de  mercure.  Un  vernier  au  1/20  donnera  done  les 

resullats  evalu6s  en  de  millimetre. 

Si  le  constructeur  procede  lui-meme  au  remplissage,  il  pourra  mesu- 
rer  V,  H  et  /  et  calculer  la  longueur  d’une  division ;  mais  si  l’appareil 
est  destine  a  etre  transporte  au  loin,  il  devra  se  contenter  d’envoyer 
une  graduation  en  millimetres  ou  ne  terminer  la  graduation  que  lors- 
qu’il  connaitra  les  donnees  V,  h  et  7,  apres  remplissage. 

Chacun  des  lermes  qui  entrent  dans  les  formules  pr£cedentes  doit 
6tre  calcuie  avec  assez  de  d6cimales  pour  obtenir  les  valeurs  de  x 
correspondant  it  X  =  1  ou  de  X  correspondant  &  j  =  1  avec  5  d6cimales 
exactes. 

Une  fois  la  graduation  de  l’appareil  etablie,  voyons  comment  od 
pourra  effectuer  la  mesure:  1°  d’une  pression  atmospherique  ;  2°  d'une 
variation  de  pressions. 

1°  Mesure  d’une  pression  atmospherique.  —  Dans  le  cas  d’une 
mesure  differentielle,  les  lectures  peuvent  etre  faites  k  1’aide  d’une  gra¬ 
duation  etablie  d’apres  les  seules  donnees  de  l’appareil.  Il  n’en  est  pas 
de  meme  si  l’on  veut  mesurer  non  plus  une  difference  de  pression,  mais 
une  pression  atmospherique.  On  determine  d’apres  une  lecture  faite 
sur  un  barometre  a  mercure  &  quelle  pression  correspond  une  division 
de  la  graduation.  Cette  determination  faite  une  fois  pour  toutes,  la  lec¬ 
ture  d’une  pression  devient  encore  une  lecture  differentielle.  La  diffe¬ 
rence  entre  la  pression  actuelle  et  une  pression  initiale  egale  a  la  pres¬ 
sion  moyenne  (soit  760  mm.)  est  donnee  par  l’appareil,  mais  la  hauteur 
de  la  colonne  d’eau  correspondant  k  la  pression  initiale  a  616  ddler- 
minee  par  comparaison,  par  une  lecture  barometrique  faite  k  la  tempe¬ 
rature  moyenne  (soit  20°)  ou  k  une  temperature  tr£s  voisine.  La  lecture 
d’une  pression  sera  done  affectee  de  l’erreur  qu’on  a  pu  faire  dans  la 
lecture  barometrique  de  comparaison.  Si  Ton  a  fait  celte  derniSre  dans 
des  conditions  convenables,  il  restera  une  incertitude  d’au  moins  1/5  de 
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millimetre;  mais  cette  cause  d’erreur  qui  pourrait  entrainer  une  erreur 
relative  fort  importanle  dans  la  mesure  d'une  variation  de  pressions, 
n’amenera  qu’une  erreur  relative  exlremement  faible  dans  la  mesure 
d’une  pression  lotale,  la  difference  &  ajouter  ou  4  retrancher  &  la  hau¬ 
teur  mesur6e  par  comparaison  Slant  ensuile  donnSe  exactement  par 
l’appareil. 

2°  Mesure  d'une  variation  de  pressions.  —  La  cause  d’erreur  qui 
affectela  mesure  d’une  pression  atmosphSrique  disparait  dans  la  mesure 
d’une  variation  de  pressions,  qu’il  importe  bien  plus,  ainsi  que  je  l’ai 
fait  remarquer,  de  faire  avec  une  exactitude  aussi  grande  que  possible. 

Cette  mesure  peut  se  faire  en  effet  d'apres  les  formules  precSdentes, 
indSpendomment  de  toule  determination  de  comparaison,  en  rempla- 
cant  /  par  la  hauteur  initiate  de  la  colonne  d’eau. 

II  sera  plus  commode  de  mesurer  la  pression  initiate  et  la  pression 
finale  et  de  retrancher  la  premiere  de  la  seconde.  La  difference  sera 
independante  de  l’erreur  commise  dans  la  mesure  de  chacune  des  deux 
pressions,  resultant  de  l’incertitude  laissSe  par  la  lecture  de  comparaison 
qui  a  servi  4  determiner  la  hauteur  de  la  colonne  d’eau  correspondant 
4  la  pression  de  760. 

II  en  sera  ainsi,  meme  si  la  lecture  barometrique  de  comparaison  n’a6t6 
faite  qu'avec  une  approximation  assez  grossiere.  Nous  verrons  en  effet 
plus  loin,  et  les  resullals  precedents  l’indiquent  deja  netlement,  qu’une 

petite  variation  de  /n’a  pas  d’influence  sensible  surle  rapport  Si  done 
la  division  de  la  graduation  indiquant  760  mm.,  ou  la  division  corres- 
pondante  du  viseur  gradue  en  millimetres,  represente  en  realite  non 
760  mm.  mais  une  pression  suffisamment  rapprochee  pour  que  la 
valeur  defne  differe  pas  de  plus  de  20  mm.  de  la  valeur  exacte  (et  il 
suffit  pour  cela  que  l’on  ait  fait  4  2  mm.  pres  la  lecture  barometrique 
de  comparaison),  les  deux  erreurs  dont  seront  afiectees  la  lecture  ini- 
tiale  et  la  lecture  finale  se  compenseront  exactement.  Ces  deux  erreurs 
en  effet  sont  les  memes;  designons-les  par  a.  Les  variations  observees 
etanl  8  et  8',  on  lira  pour  chaque  lecture  760  -(-  Set  760  +  S',  tandis  que 
les  pressions  reelles  seront  760+  a+S  et  760  +  a +  8'. La  difference 
des  deux  pressions  sera  8  —  8',  exactement  la  m4me  que  si  a  avail  ete 
nul. 


CAUSES  D’ERREUR 

Etudions  maintenant  les  causes  d’erreur  qui  peuvent  modifier  la  lon¬ 
gueur  de  la  colonne  d’eau  correspondant  4  une  variation  barometrique 
determinee.  Ces  causes  d’erreur  sont  nombreuses;  mais,  par  cela  m6me, 
il  est  invraisemblable  de  supposer  qu’elles  soient  toutes  de  meme  sens. 

Bull.  Sc.  pharm.  (  Mars  1907).  XIV.  —  10. 
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Nous  allons  voir  que,  meme  dans  cette  hypothese,  l'erreur  totale  est 
negligeable,  surtout  si  l’on  corrige,  comme  il  va  etre  dit,  les  erreurs 
dues  4  la  variation  de  la  temperature  ambiante,  si  importantes  dans  le 
baromfctre  4  mercure  et  que  la  correction  peut  r6duire  ici  jusqu’4  une 
valeur  plus  petite  que  loute  grandeur  mesurable. 

Influence  dela  temperature  ambiante.  —  Nous  placant  toujours  dans 
l’hypothSse  d’une  variation  positive  ou  negative  a partir  de  760 ,  suppo- 
sons  que  la  temperature  ext4rieure  resle  encore  constante,  mais  que 
les  deux  lectures  correspondent,  la  premiere  a  une  pression  egale  a 
700,  la  seconde  4  UDe  pression  diffGrenle,  soient  faites  non  plus  4  20°. 
comme  dans  l’exemple  precedent,  mais  4  une  meme  temperature  t  com¬ 
prise  enlre  10°  et  30°,  intervalle  qui  comprend  generalement  toutes  les 
temperatures  que  Ton  peut  noter  dans  un  laboratoire.  Evaluons  l'erreur 
que  l’on  commeltra  en  laisant  4  cette  temperature  une  lecture  sur  une 
graduation  correspondant  4  20°. 

Soient  d 10  et  dt  les  densites  de  l’eau  4  20°  et  a  une  temperature  difle- 
renle  t.  Pour  une  meme  valeur  de  X,  la  difference  e  enlre  les  variations 
barometriques  correspondantes,  calcul6es  d’apres  la  formule  [21,  aux 
deux  temperatures  t  et  20°,  est  6gale  4  : 

c=  —  r  13.596°(,  +  v+T«)- 

Pour  des  valeurs  de  dt — J!0  comprises  enlre  du  —  dm  el  —  d.0  —  f/20, 
c’est-4-dire  entre  10°  et  30°  et  pour  des  valeurs  de  X  variant  de  -f-  350  4 
—  350,  c’est-4-dire,  si  la  pression  moyenne  est  760,  pour  des  pressions 
comprises  entre  727  mm.  et  793  mm.,  on  peut,  avec  une  approximation 
sup6rieure  4  un  demi  dix-millieme  de  millimetre,  negliger  le  terme 

y  et  regarder  comme  constante  la  difference  ^  pour  une  tempe¬ 
rature  d^lerminee.  II  en  sera  de  meme  pour  des  appareils  dont  les 
dimensions  sonl  analogues  4  celles  de  l’exemple  cite,  pourvu  quele  dia- 
metre  du  tube  capillaire  ne  soit  pas  tres  sensiblement  supSrieur.  Pour 
une  variation  de  la  hauteur  d’eau  egale  4  X,  la  difference  des  variations 
de  la  pression  atmospherique  ^valuee  en  mercure  4  0,  suivant  que  la 
temperature  de  la  colonne  d’eau  est  6gale  4  1°  ou  4  20°,  se  reduit  done  4 


et  la  correction  4  faire  sera  reprdsenlee  par 


—  Supposons,  en  second  lieu,  que  la  pression  initiale  soit  quel- 
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conque,  et  que  les  deux  lectures  soimt  fuiles  &  des  temperatures  diffe- 
rentes,  ce  qui  est  le  cas  general.  Soient  r/ao,  c.\,  c/v  les  densites  de  l’eau 
a  20°  ct  St  la  temperature  ambianle  t  et  i'  au  moment  do  la  premiere 
lecture  et  de  la  seconde.  Si  ces  deux  lectures  avaient  ete  faites  &  une 
m£me  temperature,  voisine  de  la  temperature  moyenne  de  20°,  a 
laquelle  correspond  la  graduation,  la  variation  baromelrique,  evaluee 
en  mercure,  correspondant  a  la  difference  X  des  hauteurs  de  la  colonne 
d’eau,  serai t,  d’apres  [21 


(  i,  |  «v  +  ^)\ 
VI+  1  +  KT  h 


et  c'est  celte  expression  qui  represente  le  resultat  trouve. 

La  variation  barometrique  reelle  est  egale,  d’apres  [11,  a  : 


(  "+2J 

te\n+~n 


Xl(<!t’  -  rfQ  +  >.-/t’[V  +  s(l  +  ):)] 


La  difference  enlre  le  resultat  trouve  el  la  variation  reelle  est  : 


6V-/i0/  _jd_\  vw-jti 

i3,sae  V  v  +  W  ta,3i«(V+).s) 

Or,  le  terme 

ne  differe  que  par  son  signe  de  la  fonnule  [5],  11  represente,  en  valeur 
absolue,  l’erreur  que  l’on  commettrait  dans  la  mesure  d’une  variation 
de  pression  A' a  partir  de  760,  si  l’on  faisait  les  deux  lectures  a  la  pres- 
sion  actuelle  H'  et  a  la  pression  760  a  une  temperature  l\  differente  de 
20°,  mais  constante.  Nous  avons  vu  qu’on  pouvait,  sans  commeltre  une 
erreur  affectant  le  millieme  de  millimetre,  le  remplacer  par 

.  eft'  —  rAj. 

1  1J.&96  ’ 

l)e  meme,  dans  le  terme 

Xli/k'  -  (It) 

13,5ytHV  +  /.s)' 

on  pourra  u6gliger  Xs  au  denominateur,  sans  que  le  cliiffre  correspon¬ 
dant  au  centieme  de  millimetre  en  soit  affecte,  meme  en  supposanl  que 
les  temperatures  initiale  et  finale  soient  10°  et  30°  et  que  la  pression 
varie  jusqu’a  790;  ce  terme  se  reduira  done  a  : 


expression  qui  represent  la  variation  de  pression  x  correspondant 
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4  X  =  o,  lorsque  la  temperature  de  la  colonne  d’eau  vane  de  t  &  l'. 
La  difference  e  se  reduit  done  a  : 


_  .  (It’  —  ^20  .  .  rft'  —  (it 
C  13,596  +  13,596  ■ 

et  la  correction  e  it  faire  4  : 


m 


13,596  T  13,396 


Cette  formule  permet  de  corriger  l’erreur  resultant  des  variations  de 
la  temperature  ambiante,  pour  une  variation  entre  deux  pressions  quel- 
con-ques,  l  represenlant  la  hauteur  de  la  colonne  d’eau  au  moment 
de  la  premiere  lecture. 

Revenons  it  l’hypothese  precedente;  supposons  que  l  represente  la 
hauteur  correspondent  it  la  pression  moyenne  760  et  que  l’on  mesure 
une  variation  de  pression  dans  le  cas  particulier  oil  la  pression  finale 
est  la  pression  actuelle  H,  pour  une  temperature  ambiante  t,  la  pression 
initiate  etant  760  et  le  niveau  correspondent  it  la  hauteur  l  ayant  ete 
determine  it  20°.  II  suffit  de  remplacer  tft  par  et  dv  par  dt.  La  formule 
de  l’erreur  e  devient : 


et  la  correction  dont  doit  etre  affectee  la  variation  mesur6e  entre  H  et 
760  est  : 

f]  —  P  + 

—  Une  fois  cetle  formule  etablie,  voyons  comment  on  pourra  effectuer 
la  correction  de  temperature,  en  premier  lieu  dans  la  mesure  d’une 
pression  almospherique,  en  second  lieu  dans  la  mesure  d’une  variation 
de  pressions,  et  quelle  sera  l’importance  de  cette  correction. 

Nous  supposerons  7  =  320;  le  terme  / -f-  X  est  done  loujours  positif  et 
les  valeurs  absolues  de  s  devrontfitre  ajoulees,  si  l’on  a  c/t  >  dt0,  c’est-4- 
dire  si  t  est  superieur  it  20°,  et  relranch^es,  s’il  est  inferieur.  La  correc¬ 
tion  doit  6tre  faite  sur  la  variation  &  partir  de  760  lue  sur  la  graduation, 
et  compile  positivement  au-dessus  de  760  (X  negatif)  et  negativement 
au-dessous  (X  positif).  On  devra  done,  dans  le  cas  d’une  pression  supe- 
rieure,  ajouter,  au-dessus  de  20°,  la  valeur  absolue  de  e  4  la  valeur 
absolue  de  la  variation,  et  la  retrancher  au-dessous  de  2C°.  Dans  le  cas 
d’une  pression  inferieure,  au  contraire,  on  la  retranchera  au-dessus  de 
20  et  on  l’ajoutera  au-dessous. 

Les  valeurs  de  e  pour  diverses  variations  X  de  la  colonne  d’eau,  com¬ 
prises  entre  +  320  et  —  320,  c’est-4-dire  de  730  mm.  4  790  mm.  environ, 
sont  indiquees  dans  le  tableau  qui  suit.  Ce  tableau  comprend  le  cas  de 
X  =  o.  II  ne  faut  pas  oublier  en  effet  qu’il  y  a  a  faire  encore  une  correc- 
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tion  dans  ce  cas,  et  celle-ci  represente  la  variation  de  pression  elle- 
m6me,  le  niveau,  Lien  qu’etant  reste  le  meme  que  pour  "60  mm.  et  20°, 
ne  correspondant  plus  it  760.  Sur  les  lignes  horizontales  correspondant  it 
chaque  temperature,  sont  inscrites  deux  valeurs  de  £  correspondant  la 
premiere  it  X  positif,  la  deuxieme  it  X  n<5galif.  Pour  une  meme  tempera¬ 
ture  leur  somme  est  constanle  et  egale  au  double  de  la  correction  cor¬ 
respondent  a  "k  —  o,  soil :  2  / 

13,o9b 

1°  Correction  de  temperature  dans  le  cas  d'unc  mesure  de  pression 
atmospherique.  —  Cette  pression  est  mesuree,  comme  il  a  die  dit,  en 
determinant  une  fois  pour  toutes  le  point  de  la  graduation  correspon¬ 
dant  it  760,  et  ajoutant  la  difference  entre  la  pression  actuelle  et  760. 
La  premiere  determination  a  ete  faite  par  une  lecture  barometrique 
qui  a  necessite  une  correction  de  temperature  importante,  2mm.  5  en 
moyenne;  l’erreur  qu’on  a  pu  laisser  subsistera  dans  toutes  les  mesures 
de  pression  effectuees  avec  l'appareil.  Ces  mesures  seront  affectees  en 
outre  de  l'erreur  correspondant  &  la  difference  entre  la  pression 
actuelle  et  7(  0. 

Le  tableau  precedent  montre  que  celle  derniere  est  en  general  exlre- 
mement -faible.  Pour  les  valeurs  negatives  de  X,  c’esl-it-dire  pour  les 
pressions  superieures  h  la  pression  moyenne,  entre  18°  et  22°,  la  correc¬ 
tion  est  inferieure  au  centieme  de  millimetre;  elle  reste  inferieure  au 
cinquantieme  entre  15°  et  24°;  de  lo0  A  10°  elle  ne  s’accroit  que  d’un 
demi-cinquantieme.  Au-dessus  de  25°,  elle  n'alteint  le  vinglieme  que 
vers  30°.  La  correction  est  naturellemenl  plus  importante  pour  les 
valeurs  positives  de  X,  e’est-sk-dire  dans  le  cas  des  pressions  inferieures 
a  760,  pour  lesquelles  la  colonne  d’eau  est  plus  longue,  et,  contraire- 
ment  k  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  precedent,  elle  est  d'autant  plus  grande 
que  la  difference  avec  760  est  plus  elev6e.  En  general,  elle  ne  depassera 
pas  un  ou  deux  cinquantiemes,  mais  elle  atleint  le  dixitkme  de  millimetre 
au  voisinage  de  30°,  lorsque  la  pression  s’abaisse  au-dessous  de  739mm. 
II  est  vrai  qu  il  s’agit  ici  d’une  temperature  et  d’une  pression  exception- 
nelles.  La  correction  de  temperature  dans  le  barometre  it  mercure  pour 
739  mm.  el  30°  serait  egale  a  3  mm.  6.  Si  l’on  admet  que  les  deux  cor¬ 
rections  attenuent  l’erreur  dans  une  meme  proportion  d’un  dixiemc, 
l’erreur  qu’elles  laisseront,  due  h  une  inegalile  de  temperature  de  la 
colonne  d’eau  et  de  l’air  ext£rieur,  sera  0  mm.  36  pour  le  barometre  it 
mercure,  0  mm.  01  avec  l’appareil  differentiel.  Dans  des  conditions  de 
temperature  et  de  pression  moins  anormales,  cette  derniere  erreur 
deviendra  inferieure  au  centieme  de  millimetre,  la  premiere  restant  de 
meme  ordre. 

On  voit  done  que  si  la  lecture  barometrique  de  comparaison  etait 
rigoureusemenl  exacte,  l’erreur  de  temperature  serait  negligeable  le 
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plus  souvent  et,  dans  lous  les  cas,  pourrait  etre  regard6e  comme  nulle, 
apres  correction.  II  ne  restera  done  que  l’erreur  commise  dans  la 
lecture  de  comparaison,  erreur  qui  sera  constante,  et  que  Ton  pourra 
attenuer  en  faisant  cette  lecture,  4  loisir,  une  fois  pour  loutes,  dans  les 
conditions  les  plus  convenables  pour  que  l’equilibre  de  temperature 
soit  bien  etabli  entre  le  barometre  et  l’exterieur.  Dans  un  laboratoire 
place  dans  les  conditions  ordinaires,  m6ine  si  la  temperature  devient 
anormale  et  si  elle  varie  sensiblement  pendant  les  experiences,  l’appa- 
reil  differential  donriera  la  pression  barometrique  aussi  exactement 
que  si  la  lecture  avait  416  faite  sur  le  barometre  4  mercure,  mais  dans 
les  conditions  les  plus  favorables. 

—  II  esl  important  de  bien  preciser  le  sens  dans  lequel  doit  6tre  faite 
la  correction  des  pressions  lues  sur  la  graduation,  lorsque  les  divisions 
de  la  graduation  repr6$entent  des  millimetres  de  mercure,  et  donnent 
la  pression  atmosph6rique  par  line  lecture  directe. 

Designons  par  a  la  valeur  absolue  de  la  correction,  H  la  pression  lue 
et  non  corrig6e,  S  l’intervalle  (en  valeur  absolue)  entre  II  et  760. 

1°  Si  H  est  sup6rieur  a  760  .(X  negutif),  la  variation  3,  apr6s  correction, 
devient  6gale  4.  : 

8  +  a  au-dessus  de  20°, 

8  —  a  au-dessous  de  20°; 


la  pression  corrigee  sera  done  : 

760  +  (8  +  a)  ou  II  +  *  au-dessus  de  20°, 

760  +  ($  —  a)  ou  H  —  a  au-dessous  de  20°. 

2°  Si  H  est  inferieur  4  760  (X  posilif),  la  variation  3,  apres  correction, 
devient  egale  4  : 

8  —  a  au-dessus  de  20°, 

8  +  a  au-dessous  de  20°. 

la  pression  corrig6e  sera  done 

760—  (8  —  a)  ou  H  +  a  au-dessus  de  20°, 

760  —  (8  +  a)  ou  H  —  a  au-dessous  de  20°. 

La  valeur  absolue  de  la  correction  doit  done  toujour s  6tre  ajoulee  it  la 
pression  lue,  si  la  temperature  exterieure  est  superieure  a  20°  et  retran- 
cliee  si  elle  est  inferieure.  Le  sens  de  la  correction  est  du  reste  indiqu6 
par  lessignes  qui  figurent  dans  le  tableau  precedent. 

2°  Correction  de  temperature  dans  le  cas  d'une  mesure  de  variation 
de  pressions.  —  On  a  vu  plus  haut  qu’une  erreur  faite  dans  la  lecture 
barometrique  de  comparaison  servant  4  determiner  la  position  du  point 
760  de  la  graduation,  meme  lorsque  cette  erreur  est  sup6rieure  aux 
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erreurs  qui  peuvent  rester  apres  une  correction  de  temperature  plus 
ou  moins  exacte,  n’avait  aucune  influence  sur  la  determination  des  varia¬ 
tions  de  pression.  Nous  n’avons  done  a  examiner  que  la  correction  de 
temperature  it  appliquer  aux  deux  intervalles  Ht  —  760,  Ha —  760  dont 
la  somme  ou  la  difference  conslitue  la  variation  tolale,  ou  plus  simple- 
ment  calculer  les  corrections  relatives  it  11,  et  4  H, ;  la  correction  totale 
sera  egale  si  leur  difference. 

Cherchons  ii  combien  peut  s’elever  le  maximum  de  la  correction  it 
faire  dans  les  divers  cas. 

Si  les  temperatures  /,  et  /a  auxquelles  onl  ete  faites  les  lectures  initiale 
et  finale  sont  loutes  deux  egales  it  20°,  la  difference  Ha —  H,  represen- 
tcra  la  variation  sans  correction  de  temperature. 

Si  l’une  des  deux  temperatures./,  ou  /a  est  egale  it  20°,  l’autre  diffe- 
rente,  1’une  des  pressions  H,  ou  II,  sera  exacte,  et  la  correction  de  tem¬ 
perature  correspondant  it  la  variation  Ha  —  H,  sereduira  k  la  correction 
d’une  seule  des  deux  pressions  H,  ou  Ha.  Nous  venons  de  voir,  dans  le 
cas  de  la  mesure  d’une  pression  atmospherique,  quelle  pouvait  en  etre 
l'iinportance. 

II  nous  resle  it  examiner  les  quatre  cas  suivants  : 


>20  t,  >  20 

1,  <20  /,  <  20 

h  >20  ti  <  20 

h  <20  /,  >  20 


Dans  les  deux  premiers  cas,  les  deux  corrections  sont  de  m6me  signe, 
positives  dans  le  premier,  negatives  dans  le  second.  La  correction  rela¬ 
tive  &  l’intervalle  Ha  —  H,  sera  la  difference,  affectee  du  signe  -f-  ou  — , 
des  valeurs  absolues  des  corrections  de  temperature  relatives  it  H,  et  k 
IJa;  celte  difference  sera  au  plus  egale  it  la  correction  relative  it  la 
mesure  d’une  pression  atmospherique,  et  generalement  plus  petite. 

Dans  les  deux  autres  cas,  les  deux  corrections  relatives  it  Ha  et  a  H, 
sont  de  signes  contraires  et  la  correction  pour  l’intervalle  Ha  —  H, 
sera  la  somme,  affeetde  du  signe  +  ou  — ,  de  ces  deux  corrections. 

Examinons  le  cas  oti  /a>’20,  /,  <20. 

On  peut  avoir  : 


1°  II2  et  H,  >  160 
(>.2  et  >i  n£gatifs). 


2»  H,  et  tl,  <  *60 
(t2  et  ).!  positifs'. 

3°  H,  >  760,  Hj  <  *60 
()-2  ndgatif,  )t  po- 
sitiry. 


Max.  de  e2  (>2  =  0,  /2  =  30) . +  0,059 

Max  de  e,  (>i=0,  t,  =  10) . —  0,035 

Max.  dc  Ej-t,.  .  .  4-  0,094 
Max.  de  s2  ;>2  =  +  320,  /2  =  30  .  .  .  +  0,117 

Max.  de  e,  (>i  =  +  320,  (,  =  10).  .  .  —  0,070 

Max.  dee2— ej.  .  .  +  0,187 

Max.  de  e2  ().2  =  0,  /s  =  30) . +  0,059 

Max.  de  e,  (a,  =+  320,  /2  =  10).  .  .  —  0,070 

Max.  de£2  — e,.  .  .  +0,129 
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4°  H2  <  760,  II,  >  760 
().2  positif,  ne- 
gatif). 


Max.  de  ss  (>.s  =  +  320,  /s  =  30).  .  .  4-  0,117 

Max.  de  *,  (Xt  ==  0,  I4=10) . —0,036 

Max.  de  e2  —  e,.  .  .  +  0,152 


Enfiri  dans  le  quatrieme  cas  (/,<20,  /4>  20),  les  maxima  de  ea — e4 
sont  egaux  et  designes  contraires  ft  ceux  correspondant  au  troisiftme  cas. 

La  plus  grande  valeur  de  la  correction  de  temperature,  pour  des  pres- 
sions  etdes  temperatures  initiates  el  finales  variant  de  730  ft  790,  et  de 
10°  a  30°,  (  st  ftgale  ft  0,187 ;  elle  est  voisined’un  cinquiemede  millimetre, 
quoique  encore  inferieure.  Mais  pour  que  ce  maximum  soit  atteint,  il 
faut  supposer  que  chacune  des  deux  lectures  a  etft  faite  dans  des  condi¬ 
tions  tout  &  fait  anormales,  que  les  deux  pressions  etaient  £gales  ft  730, 
que  l’une  a  ete  lue  &  10°,  l’autre  &  30°.  Si  l'on  faisait  la  lecture  des  deux 
pressions  sur  le  barometre  ft  mercure,  la  correction  de  temperature 
serait,  pour  une  pression  de  730, 1  mm.  178  pour  la  premiere,  3mm,  534 
pour  la  seconde,  et  la  difference  des  deux,  2  mm.  356,  c’est-ft-dire  plus  de 
douze  fois  et  demie  aussi  grande. 

Meme  lorsqu’on  determinera  une  variation  de  pressions  apres  un 
inlervalle  de  temps  considerable,  les  pressions  et  les  temperatures  ini- 
tiales  et  finales  seront  genftralement  beaucoupplus  rapprochees  de  leurs 
valeurs  moyennes.  Supposons,  par  exemple,  que  les  pressions  varient 
de  743,5  (X=  + 175)  ft  776,5  (A  =  — 175)  et  la  temperature  de  15°  ft  24°, 
inlervalles  qui  comprennent  les  pressions  et  les  temperatures  les  plus 
habituelles  dans  un  laboraloire;  en  nous  plagant  dans  un  des  deux  cas 
pourlesquels  le  maximum  de  la  correction  de  temperature  est  le  plus 
elevft  (fa>  20, /,  <20,  Ha>  760,  H^IOO),  ce  maximum' correspond  ft 
\  =  \  =  +  175,  t,  =  24,  t,  =  15,  et  est  ftgal  ft  0,032  —  (—  0,033)  = 
0  mm.  065,  c’est-ft-dire  environ  un  quinzieme  de  millimetre.  L’erreur 
maxima  fort  appreciable  dans  l’appareil  differentiel,  puisqu’elle  corres¬ 
pond  ft  plus  d’un  demi-millimetre,  est  inferieure  aux  simples  erreurs 
de  lecture  dans  le  barometre  a  mercure.  Pour  ce  dernier  les  corrections 
de  temperature  seraient  pour  les  deux  lectures  egales  ft  1,798  et  2,897  et 
la  difference  1  mm. 099,  c’est-ft-dire  pres  de  dix  sept  fois  aussi  grande. 

Enfin,  si  l’on  fait  la  lecture  dififerentielle  dans  une  meme  journee,  ce 
qui  sera  le  cas  le  plus  frequent,  les  variations  de  la  pression  et  de  la 
temperature  seront  encore  beaucoup  moinsetendues. 

Supposons,  pour  nous  placer  toujours  dans  le  mftme  cas  que  dans  les 
deux  calculs  precedents,  que  la,  premiere  pression  corresponde  ftX  = 
-f-  50  (H,  =  755,3)  la  seconde  ft  X  =  + 100  (Hs  =  750,6),  que  la  premiere 
lecture  soit  faite  ft  18°,  la  deuxieme  a  22°.  La  correction  sera  :  -j-  0,0 1 3  — 
( — 0,011)  =  -|- 0,024,  inferieure  ft  un  quarantiftme  de  millimetre.  Pour 
le  barometre  ft  mercure,  la  difference  des  deux  corrections  de  Ha  et  de  II, 
sera  :  2,662  —  2,192  =  0,470,  soit  pres  de  20  fois  plus  grande  et  voisine 
d’un  demi-millimetre. 
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Les  differences  entre  les  corrections  de  temperature  du  barometre  a 
mercure  eL  de  l’appareil  differentiel  seraient  encore  plus  grandes,  si  l’on 
faisait  la  comparaison  en  se  pla?ant  dans  le  cas  oil  les  deux  corrections 
initiate  et  finale  doivent  fttre  retrnnchftes  l’une  de  l’aulre,  au  lieu  d’etre 
ajoutftes. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  dans  cetle  comparaison  avec  le  barometre  ft  mer¬ 
cure,  de  voir  quelle  est  l’importance  respective  des  deux  corrections 
pour  les  longueurs  des  colonnes  d’eau  et  de  mercure  correspondent  ft 
l’intervalte  Il3 —  H,.  Une  telle  comparaison  ne  pourrait  que  montrer 
qu’il  est  souvent  inutile  de  faire  la  correction  de  temperature  avec  l’ap- 
pareil  differentiel,  l'erreur  etant  negligeable,  landis  qu’elle  est  toujours 
indispensable  pour  le  barometre  &  mercure.  Si  l’on  pouvait  evaluer 
exactement  les  temperatures  de  la  colonne  d’eau  et  de  la  colonne  de 
mercure,  c’est-ft-dire  si  ces  dernieres  etaient  exactement  egales  a  la 
temperature  ambiante,  les  deux  corrections,  quelle  que  soit  leur  impor¬ 
tance  relative,  donneraienl  un  resultat  exact  pour  les  deux  appareils. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  une  difference  sensible  peut  exister  entre  la 
temperature  exterieure  et  celle  des  deux  colonnes.  Cet  ecart  dans  l’appa- 
reil  differentiel  ne  donnera  qu’une  erreur  absolue  proportionnelle  ft 
cetle  difference,  et  a  la  longueur  de  la  colonne  correspondent  ft  l’inter- 
valle  H3  —  H  , .  Dans  le  barometre,  ft  une  erreur  du  m6me  ordre  vient  s’en 
ajouler  une  autre  bien  plus  importante,  car  elle  est  proportionnelle  ft 
toute  la  longueur  de  la  colonne  barometrique. 

Reprenons  le  dernier  exemple,  et  supposons  que  la  temperature  des 
colonnes  d’eau  et  de  mercure,  au  moment  de  la  premiere  lecture  etant 
exactement  ftgale  ft  celle  de  l’extftrieur,  on  se  soit  trompd  d’un  degrft  dans 
1’evaluation  de  cette  temperature,  au  moment  de  la  deuxiftme  lecture,  et 
qu’on  ait  fait  la  correction  pour  21°  au  lieu  d’une  temperature  reelle  de 
22°.  Pour  21°,  la  correction,  dans  le  cas  de  l’appareil.diff6renliel,  devient 
0,007  —  ( — 0,011)  =  0,018.  Il  restera  aprfts  la  correction  approximative 
une  erreur  egale  ft  la  difference  entre  la  correction  exacte  et  0,018;  soit 
0,024  —  0,018  =  0,000,  environ  un  demi-cenliftme  de  millimetre.  Pour 
le  barometre,  la  correction  approximative  sera  :  2,541 — 2,192  =  0,349. 
Elle  laissera  une  erreur  egale  a  0,470  —  0,349  =  0,121,  c’est-ft-dire  vingt 
fois  plus  grande. 

En  supposant  meme  que  l’ecart  entre  la  temperature  exterieure  et 
celle  de  la  colonne  d’eau  s’elftve  ft  2°  dans  la  deuxieme  lecture,  et  qu’on 
ait  fait  une  correction  correspondant  ft  f9  =  20,  au  lieu  de  t ,  —  22,  la  cor¬ 
rection  erronee  ne  laissera  pour  l  appareil  differentiel  qu’une  erreur  de 
0,024  —  0,011  =  0,013.  Un  rnftme  ecart  pour  le  barometre  laissera  une 
erreur  ftgale  ft  0,470  —  0,228  =  0,242.  L’erreur  ne  depasse  guere  un  cen- 
tieme  de  millimetre  pour  le  premier,  elle  est  voisine  d'un  quart  de 
millimetre  pour  le  second. 

Je  rappellerai  que  la  comparaison  serait  encore  plus  avantageuse  pour 
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l'appareil  diflerentiel  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  l’exemple  pre¬ 
cedent  ayant  616  choisi  dans  un  des  deux  cas  oil  la  correction  est  la 
plus  importante  pour  cet  apparetl. 

—  En  r6sume,  bien  que  pour  un  intervalle  quelconque  les  corrections  de 
temperature  puissent  devenir  un  peu  plus  grandes  que  pour  des  inter- 
valles  comptes  &  partir  de  760,  elles  seront  le  plus  souvent  n6gligeables 
pour  deux  lectures  faites  le  meme  jour.  Elles  ne  depasseront  pas  gene- 
ralement  le  vingtieme  de  millimetre  pour  deux  lectures  sdparees  par  un 
intervalle  de  temps  quelconque  et  n’atleindront  jamais,  m6me  dans  les 
conditions  les  plus  anormales,  le  cinquieme  de  millim6lre. 

Dans  tous  les  cas,  line  correction  donnee  par  le  tableau  pr6c6dent, 
m6me  imparfaite,  c’est-4-dire  correspondant  St  une  evaluation  seulement 
approximative  de  la  temp6rature  de  la  colonne  d’eau,  la  r6duira  ft  une 
limite  inf6rieure  h  toute  quantite  mesurable. 

Influence  de  la  dilatation  de  la  graduation.  —  La  lecture  d’une  pression 
ou  la  determination  d’une  variation  de  pressions  se  fera  soit  a  l’aide 
d’une  graduation  fixee  sur  la  tige,  soit  a  l’aide  d’un  viseur  a  r6licule.  Ce 
dernier  procede  donnera  une  lecture  plus  precise;  mais,  dans  ce  cas,  la 
dilatation  de  la  lotalit6  de  la  graduation  du  viseur,  y  compris  le  pied  de 
l’appareil,  jusqu’au  niveau  du  reticule,  influe  sur  les  lectures.  11  est  facile 
de  voir  que,  meme  si  Ton  fait  usage  d’un  viseur,  l’influence  de  la  dilata- 
tidn  est  n6gligeable,  surtout  si  la  graduation  du  viseur  correspond  &  la 
temp6ralure  ordinaire. 

Supposons  que  le  viseur  soit  en  laiton  de  coefficient  de  dilatation 
0,00001879,  et  que  le  niveau  sup6rieur  de  l’eau  soit  6  800  mm.  du  sol. 
La  variation  de  longueur  du  viseur  pour  10°  sera  0  mm.  15032  et  repre- 
senlera,  pour  un  6cart  de  10°  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  temperature 
a  laquelle  correspond  la  graduation  du  viseur,  l’erreur  commise,  dansle 
cas  d’une  lecture  de  pression  almosph6rique,  sur  la  hauteur  de  la 
colonne  d’eau.  Si  la  section  int6rieure  du  tube  capillaire  ne  d6passe  pas 
un  millimetre  carr6,  1’erreur  6valu6e  en  mercure  sera  inferieure  au 
dixi6me,  e’est-h-dire  inf6rieure  a  0  mm,  015*. 

A  plus  forte  raison  pourra-t-on  n6gliger  la  dilatation  de  l’eclielle  si 
Ton  fait  usage  d’une  graduation  diff6rentielle  appliqu6e  contre  le  tube 
capillaire,  et  dont  la  hauteur  verticale  ne  d6passe  pas  300  a  350  mm. 
au-dessus  ou  au-dessous  du  niveau  correspondant  a  760. 


1.  L’erreur  pourra  cependant  devenir  sensible  et  depasser  le  cinquantieme  de 
millimetre  si  la  graduation  du  viseur  correspond  a  la  temperature  de  0.  Ainsi  quo 
jel’ai  fait  remarquer  plus  haul,  il  est  rare  que  I  on  ait  les  elements  necessaires  pour 
faire  une  correction  qui  ne  soit  pas  illusoire,  et  celles  que  l’on  pourrait  tenter 
seraient  qceiquefois  en  sens  contraire  de  celles  qu’il  faudrait  faire.  Dans  des  expe¬ 
riences  d’une  grande  precision,  la  correction  de  temperature  de  la  graduation 
pourra  etre  utile,  mais  seulement  si  l’on  a  pu  soi-meme,  par  des  easais  comparatifs, 
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Dans  le  cas  d’une  mesure  de  variation  de  pressions,  l'erreur  due  £i  la 
dilatation  de  l’6chelle  n’atteindra  pas  en  general  un  millieme  de  milli¬ 
metre  ;  ce  n’est  que  pour  un  intervalle  tel  que  790-730  que  l’erreur 
deviendra  egale  aux  trois  quarts  de  l’erreur  que  l’on  peut  commettre 
dans  la  lecture,  avec  un  viseur,  d’une  pression  atmosph^rique. 


Errcurs  pouvant  resulter  des  variations  de  temperature  du  Lain.  — 
Si  la  temperature  du  bain  n’etait  pas  constante,  il  en  r6sulterait  des 
variations  Ires  imporlantes  dans  la  hauteur  de  la  colonne  d’eau,  et  la 
m6thode  serait  impraticable  si  cetle  temperature  ne  pouvait  elre  regime 
avec  une  fixite  suffisanle.  II  importe  done  de  rechercher  quel  doit  etre 
le  degre  de  precision  que  l’on  doit  exiger  du  regulateur  de  temperature 
faisant  partie  de  l’appureil. 

Supposons  que  la  pression  atmospherique  et  la  temperature  exlc- 
rieure  restant  constanles,  la  temperature  T  du  bain  varie  et  devienne  T. 
La  variation  X  de  la  colonne  d’eau,  en  representant  par  a  le  coefficient 
de  dilatation  de  l’hydrog£ne  sous  volume  constant,  soitO, 003667,  et  par 
les  memes  leltres  que  plus  haut  les  diverses  donnees,  sera  donnee  par 
l’equalion  : 


v  (n  ,  *  ,  l'l  \  V  +  ( ii  |  * 

1  +  a’l’V  t1  +  KT  ^  13,596/  1  +  «!'  \n 1  ■+■  KT'  ^  :  1 


+  KT'JS  '  13,596  / 


Cette  equation,  du  second  degre  par  rapport  aX,  donne1,  en  substituant 
les  donnees  correspondant  &  l’exemple  cite,  la  temperature  initiate  T  du 


diterminer  a  quelle  temperature  1.000  mm.  de  la  graduation  sonl  egaux  i  1  m. 
L’introdnction  dun  coefficient  de  dilatation  approximate  dans  ta  formule  de  la  cor¬ 
rection  rendra  eelle-ci  suffisaute  pour  que  l’erreur  devienne  bien  infirieure  au  cen- 
tieme  de  millimetre. 

Dans  tous  les  cas,  l’erreur  pouvant  risulter  de  1’incrrtitude  sur  la  temperature  a 
laquelle  correspond  la  gradualien  et  sur  le  coefficient  de  dilatation  est  ici  dix  fois 
moins  importante  que  dans  le  cas  d’une  lecture  baromitrique  ordinaire. 

*•  ,  _  —  B  +  V  b*  —  4AC 

2A 


A  1  +  <*T'  ((1  +  KT')S  +  13,59e)  ’ 
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bain  etant  36°,  la  pression  H  et  la  temperature  exterieure  t  etant  cons- 
tantes  et  egales  a  760  millimetres  et  4  20°  : 

Pour  T'  =  36°0l  >=0,028 

36°02  0,056 

36°05  0,142 

36°10  0,285 

36»20  0,570 

36«30  1,423 

Ces  valeurs  de  X  represented  les  erreurs  fades  dans  la  lecture  de  la 
hauteur  de  la  colonne  d’eau,  lorsque  la  temperature  du  bain  s’eieve  d’un 
eentieme  de  degre  jusqu’4  un  demi-degre. 

J’ai  suppose,  en  effet,  dans  ce  calcul,  la  pression  constante  et  egale 
4  760.  Mais  si,  la  nouvelle  temperature  du  bain  restant  constante,  la 
pression  varie,  la  colonne  d’eau  qui  represenle  cetle  variation,  mesuree 
4  partir  du  niveau  correspondant,  4  cetle  temperature,  4  H=760, 
peut  etre  consideree  comme  exactement  la  meme  que  si  la  temperature 
du  bain  n  avait  pas  change.  Nous  verrons,  en  effet,  plus  loin,  en  etu- 
diant  l’influence  de  V,  de  h  et  de  7,  que  des  variations  de  ces  donnees 
plus  de  cent  fois  superieures  4  celles  qui  peuvent  resulter  de  diffe¬ 
rences  dans  la  temperature  du  bain,  de  l’ordre  de  celles  dont  il  est  ques¬ 
tion  ici,  n’entrainent  pas  d’erreur  appreciable  et  ne  modifient  pas  d’une 
maniere  sensible  la  longueur  d’une  division  de  la  graduation.  La  seule 
erreur  qui  rdsulte  d’une  variation  de  temperature  du  bain  est  done 
celle  qui  correspond  au  deplacement  du  niveau  initial  correspon¬ 
dant  4  760,  et  si  la  nouvelle  temperature  reste  constante  entre  deux 
lectures,  la  determination  d’une  variation  de  pressions  sera  donnee 
exactement,  l’erreur  affeclant  seulemerit,  dans  ce  cas,  la  mesure  d’une 
pression  totale. 

Dans  l’exemple  actuel,  une  variation  d’un  millimetre  en  mercure  de 
la  pression  atmosplmrique  correspond  4  10  mm.  6143.  II  faut  done,  pour 
avoir  l’erreur  e  evaluee  en  mercure,  resultant  d’un  reglage  imparfait  de 
la  temperature  du  bain,  diviser  par  ce  nombre  les  resultats  precedents, 
soil : 

Pour  T'=  36°01  e=  0,0026 

36°02  0,0053 

36»05  0,0133 

36°10  0,0268 

36°20  0,0535 

36°50  0,1337 

Si  l’erreur  commence  4  etre  notable  pour  un  4cart  de  temperature 
d’un  demi-degre,  pour  un  ecart  inferieur  elle  devient  plus  faible  que 
les  simples  erreurs  de  lecture  du  barometre  (non  compris  les  autres 
erreurs).  Pour  une  variation  d’un  ou  deux  cenliemes,  on  peutla  regarder 


comme  nulle,  et  c'est  14  le  degre  de  precision  que  donne  le  regulateur 
de  temperature  accouple  au  regulateur  de  pression  qui  regie  la  tempe¬ 
rature  du  bain,  comme  le  monlrent  les  resultats  numeriques  que  l’on 
trouvera  plus  loin.  En  supposant  meme  un  ecart  de  temperature  d’un 
dixieme  de  degre,  1’erreur  ne  serait  encore  que  d’environ  un  quaran- 
lieme  de  millimetre.  On  pourrait  du  resle  la  corriger  en  retranchant  la 
valeur  de  X  correspondante ;  mais  les  ecarts  de  temperature  que  l’on  cons¬ 
tate  etant  tr4s  inferieurs,  celte  correction  deviendrait  illusoire,  carelle 
serait  inferieure  aux  erreurs  de  lecture  de  la  colonne  d’eau. 

Influence  de  la  eapilJariic.  —  Par  suite  de  la  capillar; te  du  tube,  la 
hauteur  de  la  colonne  d'eau  est  superieure  a  celle  correspondant  4 
l’exces  de  pression  du  reservoir.  La  difference  est  d’autant  plus  grande 
que  la  section  inlerieurc  a  est  plus  faible.  Mais  si  celle  section  est  uni- 
forme,  il  n'en  resulte  aucune  erreur  puisque  les  resultats  sont  donnes 
par  la  difference  des  deux  lectures  et  que  I’elevation  de  l’eau  due  &  la  ca¬ 
pillarity  ne  depend  que  du  diamelre  interieur.  C’est  dureste  ce  que  I’ex- 
perience  ddmontre  Ires  net  lament,  un  memeappareil  donnantune  valeur 
constante  pour  diverses  pressions  atmospheriques  correspondant  4  des 
hauteurs  variables  du  niveau  sup6rieur  de  la  colonne  d'eau;  les  valeurs 
de  X  calculees  sont  exactemen t  egales  aux  valeurs  de  X  donnees  par  l’expe- 
rience,  qu’il  s’agisse  d  un  lube  capillaire  ou  non.  D’autre  part,  l'ascen- 
sion  capillaire  de  l'eau  ne  varie  p  is  d’une  maniere  sensible  pour  des 
differences  de  temperature  correspondant  aux  plus  grandes  variations 
de  la  temperature  ambianle. 

II  suflit  done  que  I  on  emploie  pour  construire  I’appareil  un  tube  d  un 
diamfetre  uniforme.  Nous  verrons  plus  loin  quel  est  l’ordre  des  erreurs 
resultant  d’un  defaut  de  calibrage  du  tube. 

ERREURS  DUES  A  L’IN  EXACTITUDE  DES  DONNIES  DE  L’APPAREIL 

II  reste  encore  a  examiner  quelle  peut  etre  l’influence  de  plusieurs 
causes  d’erreur  d’une  nature  differente.  On  a  suppose  jusqu'ici  que  les 
diverses  donnees  entrant  dans  le  calcul  de  X  etaient  rigoureusement 
exactes.  Klles  peuvent  n’etre  que  plus  ou  moins  approximatives,  et  il 
est  necessaire  d’6valuer  les  erreurs  qui  peuvent  en  resulter. 

Parmi  ces  dernieres,  les  unes  seront  dues  au  constructeur,  les  autres 
seront  commises  l’appareil  une  fois  construit  et  rempli.  On  pourrait,  il 
est  vrai,  ne  pas  se  servir  de  ces  donnees,  et  graduer  l’appareil  par  com- 
paraison,  en  determinant  les  differences  de  hauteur  de  la  colonne  d’eau 
pour  deux  pressions  atmospheriques  mesurees  avec  le  barometre  4 
mercure;  mais  si  les  erreurs  s’ajoulent  dans  les  deux  lectures  barome* 
triques,  l’erreur  totale  correspondant  4  l’intervalle  des  deux  pressions 
peut  atteindre  et  depasser  un  demi-millimetre ;  en  supposant  meme 
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que  l'on  ait  soin  de  faire  les  deux  mesures  de  comparaison  sous  des 
pressions  diflferant  de  30  mm.,  l’erreur  relative  serait  encore  fort 
sensible  et  superieure  h  1,5  %;  l’erreur  absolue  alteindrait  plusieurs 
dixtemes  de  millimetre  pour  de  grandes  variations  de  pression  almo- 
spherique. 

Nous  allons  voir  que  les  erreurs  que  Ton  peut  commettre,  en  calcu- 
lant  la  longueur  d’une  division  d’apr^s  les  donnees  de  l’appareil,  sont 
infiniment  plus  faibles  que  celles  resultant  d’une  graduation  par  compa¬ 
raison,  et  peuvent  etre  regardees  comme  negligeables. 

Les  donn6es  qui  entrent  dans  le  calcul  sont  les  suivantes  : 

1“  La  section  du  tube  capillaire  s; 

2°  Celle  du  reservoir  S; 

Ces  deux  sections  ne  pourraient  etre  mesur6es  que  dilficilement  une 
fois  l’appareil  construil;  la  mesure  doit  done  en  avoir  ele  faile  par  le 
conslructeur; 

3°  Le  volume  V  du  gaz,  it  la  temperature  correspondant  a  cello  de 
1'index  thermometrique  &  laquelle  le  bain  doit  etre  maintenu; 

4°  La  hauteur  h,  represenlant  la  difference  des  deux  niveaux  du  mer- 
cure,  it  la  temperature  dubain;  cetle  hauteur  varie  aussi  avec  la  pression 
almospherique,  mais  nous  verrons  que  ces  variations  n’ont  aucune 
influence,  et  l’on  peut  mesurer  li  sous  une  pression  atmospherique 
quelconque; 

5°  La  hauleur  /,  representanl  la  hauteur  d’eau  au-dessus  du  mercure. 
Celle-ci  doit  etre  mesuree  pour  une  temperature  exterieure  qui  ne 
s’eloigne  pas  trop  de  la  temperature moyenne,  soit  de  20°;  cependant  un 
ecart,meme  considerable,  de  cetle  temperature  n’exerce  guere  d’influence 
appreciable  ;  mais  on  devra  avoir  soin  de  mesurer  1  sous  une  pression 
aussi  voisine  que  possible  de  la  pression  moyenne,  soit  760. 

Ces  trois  dernieres  donnees  ne  pourront  etre  determinees  qu’apres  le 
remplissage.  Elies  ne  pourront  done  l'etre  par  le  conslructeur  que  s’il 
y  proefede  lui-meme,  c’est-ci-dire  seulement  dans  le  cas  d’un  appareil 
ne  devant  pas  etre  expedie  it  distance. 

Influence  do  s.  —  Si  l’on  subslitue  dans  la  forinule  [2]  deux  valeurs 
differentes,  s  et  s',  .ladiflerence  e  cst  egale  4  : 

_  27,192).  [).««’;*  —  s')  +  V(»3  —  *«,]  +  V|s  —  »',[(!  +  KT)S(13.596H  +  ell)  +  13,59  4(As  +  2V)] 

?  13,5M(  V  +  )«j(V  +  ),.>Xl  +  KT)S  ^  r 

La  section  est  evaluee  d’apres  le  poids  de  mercure  qui  peut  remplir 
la  longueur  dn  tube  capillaire. 

Supposons  que  le  diametre  soit  uniforme  et  que  le  conslructeur  se 
soit  trompe  d’un  dixieme  dans  la  determination  de  ce  poids,  ou  que  la 
determination  ait  6te  exacte,  mais  que,  par  suite  d  un  defaut  de  cali- 
ferage,  la  section  ainsi  mosur6e  ne  represente  que  la  section  moyenne 


et  qu’on  observe  des  variations  d’un  dixieme  en  deux  points  dUKrenls 
du  tube  capillaire. 

En  remplagant  dans  l’expression  prdcSdente  s'  par  s  —  —  et  subs- 

tituant  les  donnees  de  l’exemple  prdc^dent,  on  trouve  pour  X  =  100, 
e  =  0  mm.  2049,  bien  que  e  ne  soit  pas  rigoureusement  pro- 

portionnel  5,  o,  la  difference  moyenne  ^  a  une  valeur  sensiblement 

constanle;  pour  X  voisin  de  0,  elle  est  ygale  S  0,002036,  au  lieu  de 
0,002049  pour  X  =  100. 

Or,  100  X,  avec  les  donnees  de  l’appareil,  correspondent  & 
9  mm.  394  demercure.  L’erreur  pour  1  mm.  de  mercure  sera,  par  suite, 

—  =  0  mm.  0218.  Si  on  peut  la  considerer  comme  presque  negli- 

geable  pour  une  difference  de  pression  atmospherique  de  1  ou  2  mm., 
pour  une  variation  de  10  mm.  elle  devient  (ort  sensible  ct  depasse 
un  cinquieme  de  millimetre.  11  faut  cependant  remarquer,  s’il  s’agit 
d’un  tube  mal  calibre,  que  0,0218  reprSsente  pour  1  mm.  le  maximum 
de  l’erreur,  et  qu’on  n’atteindra  ce  maximum  que  lorsque  la  pression 
atmospherique  correspondra  aux  parties  les  plus  etroites  du  tube  capil¬ 
laire;  en  outre,  si  la  difference  de  pression  est  assez  grande  et  si, 
comme  cela  a  lieu  gGneralement,  la  section  du  lube  varie  d’une 
maniSre  continue,  l’erreur  moyenne  pour  1  mm.  ne  sera  que  la 
moyenne  correspondant  &  l’intervalle  qui  separe  le  niveau  initial  et  le 
niveau  final  de  l’eau  dans  le  lube  capillaire. 

Mais  a  celte  erreur  que  Ton  commettra,  soit  que  le  lube  ait  une  section 
conslante  et  que  l’on  se  soil  trompe  d’une  manure  grossiere  dans  son 
evaluation,  soit  que  sa  section  varie  d’un  dixiSme  en  ses  divers  points, 
viendra  s’ajouter,  mais  seulement  dans  cette  derniere  hypolhese,  une 
seconde  erreur. 

Si,  en  effel,  le  diam&tre  est  constant,  la  capillarity  n’a  pas  d  influence, 
quel  que  soit  ce  diametre,  l’ascension  capillaire  Slant  la  mSme  pour  les 
deux  lectures.  Si  le  diametre  est  variable,  l’ascension  capillaire  ne  sera 
plus  la  mSme  pour  la  seconde  lecture  et  pour  la  premiere.  Pour  un 
tube  de  1  mm.  de  diamSlre,  l’eau  s’elSve  a  30  mm.  7.  Dans  l’exemple 
precedent,  le  diamStre  est  egal  k  1  mm.  129.  Si  la  section  diminue  d’un 
dixieme,  il  se  reduit  &  t  mm.  07.  Les  hauteurs  d’eau  soulevees,  qui 
sont  en  raison  inverse  des  diamfetres,  seront,  dans  les  deux  cas,  egales 
k  27  mm.  18  et  28  mm.  63.  La  difference  1mm.  47 corresponds  0  mm.  138 
de  mercure.  Elle  reprSsenle  le  maximum  de  1’erreur  absolue  relative 
&  la  capillarite  dans  le  cas  d’un  tube  mal  calibre,  dont  la  section,  egale 
a  celle  de  l’appareil  pris  comme  exemple,  varie  d’un  dixieme.  L’erreur 
relative  pourra  devenir  trSs  sensible  dans  le  cas  d’une  petite  difference 
de  pression,  lorsque  les  variations  de  la  section  ne  sont  pas  progres- 
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sives,  mais  se  produisent  brusquement  dans  l’intervalle  du  tube  cor- 
respondant  &  deux  lectures. 

Tandis  que  les  causes  d’erreur  dont  j’ai  dejft  parle  et  celles  qui  nous 
restenl  a  etudier  sont  negligeables  (sous  a  reserve  de  certains  cas  cor- 
respondant  a  des  temperatures  et  a  des  pressions  anormales,  et  dans 
lesquels  une  correction  de  temperature  trfts  simple  les  fait  disparaitre 
complfttement),  un  defaut  de  calibrage  du  tube  pourrait,  on  le  voit, 
entrainer  des  erreurs  importantes.  II  est  vrai  que,  meme  avec  un  lube 
aussi  grossiftrement  calibre,  ou  avec  un  tube  capillaire  pris  au  hasard 
dans  le  commerce  el  dont  le  calibrage  ne  pourra  guftre  etre  beaucoup 
plus  dftfectueux,  ces  erreurs  ne  d6pa=sentpas  celles  qui  peuvent  resulter 
de  la  lecture  du  baromfttre  ft  mercure  et  de  l’inexactitude  de  la  correc¬ 
tion  de  temperature;  elles  sont  plutdt  plus  petites;  mais  l’emploi 
d’un  tube  mal  calibre  enleverait  ft  l’appareil  toute  la  precision  qu’il 
comporte. 

On  ne  peut  guere  songer  a  employer  le  procede  en  usage  dans  le  cali¬ 
brage  des  tubes  thermometriques.  Ce  procede,  qui  consiste  ft  diviser  en 
parlies  6gales  des  segments  successifs,  n’esl  qu’approximalif,  puisque 
la  section  varie  d’une  maniere  continue.  En  outre,  le  calcul  de  la  lon¬ 
gueur  d’une  division  pour  chaque  segment  serait  fort  laborieux. 

Une  variation  de  section  d’un  dixieme  est  frequente  dans  les  tubes 
capillaires  du  commerce  ;  mais  il  est  facile  de  trouyer,  surtout  en  choi- 
sissantles  parties  les  plus  rftgulieres,  des  tubes  dont  les  variations  de 
section  sont  bien  moins  importantes. 

Si  la  variation  est  d’un  vingtieme  au  lieu  d’un  dixiftme,  le  maximum 
de  l'erreur  absolue  est  encore  egal  ft  0  mm.  0108  pour  une  variation  de 
1  mm.  de  mercure  et  depasse  le  dixieme  de  millimetre  pour  une  varia¬ 
tion  de  pression  de  10  mm.  L’erreur  maxima  due  a  la  capillarity  ne 
ddpasse  plus  guftre  le  vingtieme  de  millimetre,  soit  0  mm.  05194.  Les 
erreurs  reelles  sont  gftneralement  bien  inferieures  ft  ces  maxima,  mais 
la  somme  des  deux,  meme  ea  supposant  qu’elles  alteignent  leur  valeur 
la  plus  dlevee,  est  plus  petite  que  l’erreur  totale  d’une  lecture  baro- 
metrique  faite  dans  les  meilleures  conditions. 

Enfln,  si  1’on  suppose  une  variation  de  section  d’un  cinquonlieme,  le 
maximum  de  la  premiftre  erreur  se  ryduit  ft  0  mm.  00438  pour  1  mm.,  et 
n’atteint  le  vingtiftme  de  millimetre  que  pour  une  variation  de  pression 
superieur  ft  11  mm.  de  mercure.  L’erreur  maxima  due  ft  la  capil¬ 
larity  devient  egale  ft  environ  un  cinquanlieme  do  millimetre,  soit 
0  mm.  0203. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  le  choix  du  tube  capillaire  est  fort  important,  et 
Ton  peut  avec  des  tubes  dont  la  section  ne  varie  pas  de  plus  de  ^  dans 
la  partie  graduye  obtenir  une  exactitude  assez  grande,  bien  supftrieure 
ft.  celle  que  Ton  peut  attendre  d’une  lecture  baromy trique  ordinaire, 
Bull.  Sc.  piiarm.  ( Mars  1907).  XIV.  —  11 
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.  apres  la  correction  de  temperature;  mais  l’erreur  cependant  peut  s’ele- 
ver  an  deli  des  erreurs  de  lecture  de  la  colonne  d’eau,  puisque  pour 
une  variation  de  pression  de  10  mm.  de  mercure,  l’erreur  maxima 
repr6senle  une  difference  de  liauteur  de  cette  colonne  superieure 
a  1/2  mm. 

II  serait  difficile,  parmi  les  tubes  capillaires  fabriques  par  le  procede 
ordinaire,  d’en  trouver  qui  pr6sentent  sur  toute  la  longueur  de  la  gra¬ 
duation  une  regularite  plus  grande. 

On  rend  a  la  m6lhode  toute  son  exactitude  et  l’on  supprime,  d’une 
maniere  complete  toute  erreur  de  ce  genre  par  l’emploi  de  lubes  capil¬ 
laires  fores,  d’apres  un  procede  special  de  Werlein  et  dont  le  diametre 
est  rigoureusement  uniforme. 

—  La  section  du  lube  capillaire  sera  determin^e  rigoureusement.  par 
le  constructeur,  d’apres  le  poids  de  mercure  qui  remplit  une  longueur 
exactemenl  mesur6e,  en  tenant  compte  de  la  density  du  mercure  &  la 
temperature  a  laquelle  se  fait  la  determination.  II  est  facile  ainsi  de 
mesurer  la  section  s  avec  une  precision  suffisante  pour  que  l’erreur 
n’affecle  pas  la  decimate  correspondant  a  un  dix-millieme  de  millimetre 
pour  une  variation  de  pression  de  10  mm.  de  mercure. 

Influence  de  S.  —  La  formule  [2‘  donne  pour  la  difference  e  corres¬ 
pondant  e,  deux  valeurs  S  et  S'  de  la  section  du  reservoir  : 


Rempla^ons  dans  cette  formule  S,  s  et  T  par  les  donnees  precedentes, 
et  supposons  quele  constructeur  ait  fait  une  erreur  grossiere  de  1  mm. 
dans  la  mesure  du  diametre  interieur  du  reservoir. 

La  section  S  egale  &  754,77  correspond  a  31  mm.  de  diametre;  pour 
un  diametre  egal  4  32  mm.,  on  aurait  S'  =  804,25.  En  substituant  cette 
valeur  de  S'  dans  la  formule  de  e,  on  trouve  pour  ^  =  100,  e  =  0,0162. 
Pour  une  variation  de  1  mm.  de  mercure,  la  difference  est  constable  et 
0  0162 

egale  &  q  ^  =  0,00172.  L’erreur  absolue  n’atleint  le  cinquantieme 

de  millimetre  que  pour  une  variation  barometrique  voisine  de  12  mm. 

—  En  realite,  le  constructeur  pourra  determiner  le  diametre  avec  une 
precision  superieure  au  demi-millimetre;  dans  I’exemple  actuel,  si  on 
lit  31  mm.  5,  au  lieu  de  31,  S' =  779,313  au  lieu  de  754,77,  et  l’erreur 
pour  1  mm.  de  mercure  n’est  plus  que  0,0008817,  c’est-i-dire  qu’elle 
n’atteindra  pas  le  centieme  de  millimetre,  ni  le  cinquantieme,  pour  une 
variation  barometrique  de  10  ou  de  20  mm.  de  mercure. 

II  sera  done  facile  de  rendre  absolument  neglipeable  l’erreur  pouvant 
resulter  de  la  mesure  de  S. 

Influence  de\.  —  Y  represente  non  le  volume  du  reservoir,  mais  seu- 
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lement  le  volume  de  l’hydrogftne  contenu  dans  le  reservoir.  II  doit  fttre 
dftterminft  aprftsle  remplissage  de  l’appareil,  en  portant  ce  dernier  a  la 
temperature  ft  laquelle  le  bain  doit  fttre  maintenu,  et  sous  une  pression 
atmospherique  aussi  voisine  que  possible  de  la  pression  moyenne, 
soit  760.  Celte  lecture  ne  pourra  fttre  faite  par  le  constructeur  que  s’il 
precede  lui-mftme  au  remplissage  et  s’il  calcule  la  longueur  d’une  divi¬ 
sion  de  la  graduation,  e’est-ft-dire  si  l’appareil  n’est  pas  destines  6tre 
transports  au  loin.  Dans  tous  les  cas,  une  premiere  erreur  peut  Stre  due 
ft  l’inexaclitude  de  la  graduation  en  cm3  gravSe  sur  le  reservoir,  une 
seconde  faile  dans  la  lecture  soit  par  le  constructeur,  soit  aprfts  le 
transport  et  le  remplissage,  du  volume  gazeux  contenu  dans  l’appareil, 
ce  dernier  etant  chauffe  dans  le  bain  &  la  temperature  correspondant  a 
l’index  thermomfttrique,  et  la  pression  etant  ftgale  ft  760.  II  sera  facile, 
en  faisant  cette  lecture  avec  une  lunette  viseur,  et  en  ayant  soin  que 
l’appareil  soit  bien  vertical,  de  faire  cette  lecture  ft  un  dixieme  de  cm3 
prfts*.  Supposonsque  l’on  setrompe  de  deux  dixiftmes  ouun  cinquiftme 
de  cm*  soit  par  suite  d’une  lecture  defectueuse,  soit  ft  cause  de  l’inexac- 
tilude  de  la  graduation. 

Pour  deux  valeurs  V  et  V'  du  volume  gazeux,  la  difference  e  est  d’apreS 
la  formule  [2] 


e  =  Xs(V'  —  V) 


(1  +  KT)(13,596H  +  dl )  +  13,596* 
13.596(V  +  Xs)(V'  +  Xs)(l  +  RT)  ' 


En  substituant  les  donnees  preeftdentes  et  V  =  49,800,  V'  =  50,000, 
on  trouve  que  la  difference  e  correspondant  ft  un  cinquieme  de  cm8  est, 
pour  X  =  100,  egale  ft  0  mm.  007125.  L’erreur  correspondant  ft  1  mm., 
0  007 125  1 

soit  9  394^  *  n’est  9ue  0  mm.  0007585;  elle  n’atteint  ^  de  millimetre 

que  pour  une  variation  barometrique  de  plus  de  13  mm.  et  ^  pour  en¬ 
viron  27  mm.  5.  On  peut  done  la  regarder  comme  nftgligeable. 

La  difference  moyenne  |  peut  fttre  regardee  comme  sensiblement 
constante.  Pour  X  voisin  de  0,  elle  est  ftgale  ft  0,00007141,  au  lieu  de 
0,00007125  pour  X=  100. 

—  Meme  pour  une  erreur  grossiere  de  1/2  cm3,  dans  la  lecture  de  V, 
l’erreur,  quoique  commencant  ft  devenir  sensible,  reste  encore  tres 
faible.  Elle  est,  dans  ce  cas,  ftgale  ft  0,001885  pour  une  variation  baro- 
mfttrique  de  1  mm.  de  mercure.  Elle  atteint  le  centime  de  millimetre 
pour  une  variation  de  5  mm.  3  et  le  cinquantieme  pour  10  mm.  6.  Pour 
une  variation  de  26  mm.  elle  s’ftlftve  ft  un  vingliftme. 


1.  La  longueur  d’une  division  correspondant  a  lcms,  dans  I'exemple  citd,  est  dgale 
l  mm.  325. 
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Influence  de  h.  —  La  distance  verticale  h  des  deux  niveaux  du  mer¬ 
cure  dans  le  reservoir  correspondant  aux  conditions  initiates  (c’est-a- 
dire  lorsque  l’appareil  a  ete  porte  a  la  temperature  h  laquelle  it  doit  etre 
mainlenu,  et  que  la  pression  almosph6rique  esl  voisine  de  la  pression 
moyenne)  peut  facilement  se  mesurer  avec  un  viseur  a  un  cinquieme 
de  millimetre  pr£s.  II  est  facile  de  voir  que,  m6me  une  erreur  de  1  mm. 
dans  la  lecture,  n’enlrainerait  aucune  erreur  appreciable. 

La  formule  [2]  donne,  pour  deux  hauteurs,  li  et  L\  une  difference  e 
egale  & 

e  =  h)  {v  +  -,s){1  +  RT)  • 

La  differenee  est  proportionnelle  &  h'  —  h  et  la  difference  moyenne 
pourX=l  est  sensiblement  conslante.  Pour  des  valeurs  de  X  £gales  a 

+  LOO, 0,-100,  le  terme  est  egal  a  0,00001993;  0,00001999; 

0,00002003;  soil  pour  une  variation  de  1  mm.  de  mercure,  0,0002123; 
0,0002127;  0,0002132. 

L’erreur  correspondant  h  h’  —  li=  1  n’atteindrait  un  centieme  de  mil¬ 
limetre  que  pour  une  variation  de  pression  atmosphSrique  superieure 
a  47  mm.  au-dessus  ou  au-dessous  de  760. 

Influence  de  1.  —  Pour  deux  hauteurs  l  et  /'  de  la  colonne  d’eau  cor¬ 
respondant  aux  conditions  initiales,  c’est-a-dire  a  une  temperature 
exterieure  de  20°  et  &  une  pression  de  760,  la  formule  [2]  donne  une 
difference  e  £gale  a 

e  =  —  13)596(V  +  Xs)  • 

Si  l’on  fait  l' — f  =  10  mm.,  la  difference  moyenne  correspondant  a 
X  =  1  est  sensiblement  constante.  Pour  des  valeurs  de  X  egales  k  +  100, 
0,-100  elle  est  6gale  a  0,00001474;  0,00001477 ;  0,00001480;  soil  pour 
une  variation  de  1  mm.  de  mercure  0,0001369  ;  0,0001372;  0,0001375. 
Pour  une  variation  de  30  mm.  de  mercure  au-dessus  ou  au-dessous  de 
760,  l’erreur  serait  encore  inferieure  a  un  demi-centieme  de  millimetre. 
On  peut  done  evaluer  l  a  20  mm.  pres  sans  qu’il  en  r^sulte  une  erreur 
atteignant  un  centieme  de  millimetre. 

II  en  r6sulle  que  Ton  peut,  ainsi  que  je  l’ai  dit  au  d6but,  mesurer  l  k 
partir  du  niveau  sup^rieur  du  mercure  dans  le  reservoir  et  supposer 
quelle  est  tout  entire  a  la  temperature  ambiante,  bien  qu’une  petite 
longueur  a  la  partie  inf^rieure  soit  maintenue  a  la  temperature  du  bain. 
L’erreur  sera  aussi  n£gligeable  que  si  1’on  se  trompait  d’une  petite 
fraction  de  millimetre  dans  la  hauteur  totale  de  /,  la  colonne  d’eau  etant 
toil  enliere  a  la  temperature  ambiante. 

De  plus,  pour  pouvoir  calculer  la  valeur  d’une  graduation  de  l’appareil, 
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on  ne  sera  pas  oblige  d’attendre  pour  determiner  la  valeur  de  l  k  intro¬ 
duce  dans  le  calcul  que  la  pression  atmospherique  soil  egale  rigoureu- 
sement  k  760.  11  sera  bon  de  determiner  l  sous  une  pression  aussi 
voisine  que  possible  de  la  pression  normale,  mais  cependant  une  diffe¬ 
rence  de  pression  s’eievant  jusqu’e  2  mm.  au-dessus  ou  au-dessous 
n’entralnera  aucune  erreur  appreciable. 

Compavaison  des  resultats.  —  Parmi  les  nombreuses  determinations 
comparatives  que  j'ai  faites,  je  citerai  les  quatre  series  suivantes,  prises 
an  hasard,  comprenant  chacune  six  observations.  Les  donn6es  de 
l’appareil  differentiel  eiaient  celles  de  l’exemple  cite  dans  les  calculs 
precedents  et  la  longueur  de  X  correspondant  k  1  mm.  de  mercure 
calcuiee  d’apres  ces  donnees  etait  egale  ii  10  mm.  6415.  Les  mesuresont 
6te  faites  comparativement  avec  un  barometre  &  mercure  que  j'ai  construi  t 
avec  tin  tube  de  21  mm.  de  diametre  interieur,  en  chassant  Pair  d'une 
maniere  complete.  La  cuve  du  barometre  avail  une  surface  assez  grande 
(1080  cm!)  pour  qu’il  ne  pOt  s’y  produire  une  variation  d'un  centieme 
de  millimetre  dans  Ic  niveau  du  mercure  que  pour  une  variation 
barometrique  de  plus  de  30  mm.  au-dessus  ou  au-dessous  de  760.  Dans 
les  series  marquees  d’un  *,  les  lectures  barometriques  ont  ete  faites  le 
matin,  aprSs  avoir  abandonne  le  baromfetre  dans  une  salle  fernCe  pen¬ 
dant  toute  la  nuit.  Le  resultat  de  la  lecture  barometrique  a  ete  v^rifie 
apres  la  lecture  de  l’appareil  differentiel,  et  lorsque,  par  suite  d’une 
variation  rapide  de  la  pression  atmospherique,  il  etait  different,  les 
deux  lectures  ont  ete  recommences.  Plusieurs  fois,  il  m’a  ete  impos¬ 
sible  d’effectuer  les  deux  lectures  assez  vite  pour  que  la  pression  n’ait 
pas  change  sensiblement  pendant  la  durde  de  ces  determinations,  et  la 
comparaison  n’a  pu  £lre  faite.  La  position  du  point  de  la  graduation 
correspondant  a  760  a  ete  determine  d’apres  une  moyenne  etablie  une 
fois  pour  toutes,  calcul£e  sur  une  s£rie  de  lectures  barometriques.  Les 
corrections  de  temperature  relatives  k  1’appareil  se  trouvent  toute  cal- 
cul6es  dans  le  tableau  qui  a  ete  donne  plus  haut.  Ces  corrections  sont 
assez  peu  importantes.  Elies  sont  generalement  encore  plus  faiblcs 
dans  la  mesure  des  differences  de  pressions,  pour  lesquelles  la  correc¬ 
tion  totale  est  egale  seulement  k  la  difference  des  corrections  des  deux 
pressions  iniliale  et  finale,  et  peuvent,  le  plus  souvent,  elre  regardees 
comme  negligeables,  lorsque  les  deux  lectures  sont  faites  dans  une 
meme  journee. 

On  voit  que  dans  les  lectures  pour  lesquelles  les  corrections  de  tempe¬ 
rature  de  la  bauteur  barometrique  ont  ete  faites  aussi  exactement  que 
possible,  mais  dans  des  conditions  difficiles  k  Caliser  pour  la  plupart 
des  cas,  les  differences  des  resultats  donnas  par  le  barometre  et  l’appareil 
differentiel  n’atteignent  pas  un  dixi&me  de  millimetre,  et  cette  limite  n’a 
ete  d6passee  dans  aucune  determination;  cette  difference  est  6gale  en 
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moyenne  k  un  vingtieme  de  millimetre,  et  represente  la  limite  extreme 
de  mon  erreur  personnels  dans  les  lectures  baromelriques.  Gomme  les 
hearts  sont  tantdt  dans  un  sens,  tantot  dans  un  autre,  et  de  m6me 
ordre  quels  que  soient  le  sens  et  l’etendue  des  variations  barome- 
triques,  je  n’hesite  pas  a  les  attribuer  aux  erreurs  de  lecture  du 
barometre,  dix  fois  plus  grandes  que  dans  l’appareil  differenliel. 


Pour  les  lectures  faites  dans  les  conditions  ordinaires,  au  contraire, 
les  differences  alteignent  fr^quemment  deux  et  trois  dixSmes  de  mm. 
Elies  doivent  etre  attribuees  a  l’incertitude  de  la  correction  de  tempera¬ 
ture,  si  importante  dans  le  barometre,  insignifiante  dans  l’appareil 
differentiel,  et  gen6ralement  k  peu  pres  nulle  pour  ce  dernier,  lorsqu’il 
s’agit  de  determiner  non  une  pression,  mais  une  varialion  de  pressions 
atmospheriques. 

A.  Villiers. 

Professeur  a  l’ficole  Supirieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 
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Conservation  et  sterilisation  des  noix  de  kola  fraiches1. 

La  valeur  therapeulique  des  noix  de  kola  fraiches,  medicament 
tonique  et  stimulant,  est  de  beaucoupsuperieure  h  celle  des  noix  s&ches. 

Ces  derniSres,  considers  comme  sans  valeur  par  les  indigenes  de 
l’Afrique  occidentale,  sont  encore,  ioscrites  dans  toules  les  pharmaco- 
p6es,  et  l’on  pourrait  s’etonner  de  leur  emploi  encore  frequent  en  mede- 
cine. 

La  difficulty  de  se  procurer  des  noix  fraiches  it  toules  les  epoques  de 
l’ann6e,  et,  d’autre  part,  la  transformation  de  leurs  principes  immediats 
sous  Faction  d’une  oxydase  trfes  active,  sont  les  deux  facteurs  qui  ont  le 
plus  conlribue&  entraver  l’emploi  des  noix  fraiches. 

Pour  detruire  cette  koloxydase,  M.  Bourquelot2  a  propose  de  traiter 
des  noix  de  kola  par  l’alcool  h  95°  bouillant.  Ce  mode  de  trailementper- 
met  d’obtenir  une  teiqture  ou  un  extrait3,  mais  nous  enleve  le  moyen 
de  preparer  une  poudre  de  kola  susceptible  d’emploi  dansde  nombreuses 
formes  pharmaceutiques. 

Ayant  h  traiter  de  grandes  quantites  de  noix  de  kola,  nous  avons  cher- 
che  un  proc-ede  pratique  qui  nous  permit  d’avoir  constammenl  a  notre 
disposition  des  noix  fraiches,  ou  du  moins  traitees  de  telle  facon  queles 
principes  actifs  n’y  soient  pas  modifies.  Nous  avons  eu  recours  soit  h  la 
conservation  directe,  sjoit  h  la  sterilisation  de  ces  graines. 

Conservation.  —  Les  noix  de  kola,  exemptes  de  toules  traces  d’alte- 
ration,  sont  disposees  par  couches  dans  des  boites  en  fer  blanc  de  la 
contenance  de  500  a  1.000  gr.  que  l’on  garde  dans  un  endroit  sec.  Ces 
graines  peuvent  ainsi  se  conserver  un  laps  de  temps  variable  (deux, 
trois  et  meme  quatre  mois)  pendant  lequel  on  verifie  leur  etat  environ 
toutes  les  quatre,  cinq  semaines,  en  ayant  soin  d’enlever  les  noix  qui 
commencent  it  se  tach^r.  Dans  ces  conditions  d’obscurite,  la  graine  con¬ 
tinue  k  vivre  ;  elle  absorbe  l’oxygene  de  l’air  et  exhale  de  l’acide  car- 
bonique  qui  s’accumule  dans  la  boile  et  ralentit  encore  la  vitality  de  ces 
graines. 

A  la  lumiere,  dans  des  flacons  de  verre  bouches,  par  exemple,  les 
resultats  sont  moins  bons.  11  y  a  bien  comme  precedemment  absorption 
d’oxygene  et  mise  en  liberie  d’acide  carbonique,  mais  peu  a  peu  ce  COa 
est  reabsorbe,  et  les  cotyledons  ne  tardent  pas  a  verdir. 

(1)  Communication  faite  a  la  Society  de  pharmacie,  le  6  mars  1907. 

(2)  Bourquelot.  Ferments  oxydants  et  medicaments.  Journ.  Pharm.  ct  Chim.,  6  s, 
IV,  1896,  484. 

(3)  Cet  estrait  a  dte  obtenu  industriellement  par  M.  Choay.  Jouro.  Pharm.  ct 
Chim.,  6  ?.,  t.  XXV,  561- 
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Lorsque  les  graines  ainsi  consents  sont  pres  de  mourir,  leur  trans- 
piralion  est  enorme  et  les  parois  des  vases  ruissellent  d’eau  ;  la  mort 
arrive  alors  tres  rapidement,  et  avec  elle  la  couleur  rouge  rouille  des 
noix  de  kola  sfcches. 

Ce  mode  de  conservation  n’est  pas  sans  presenter  quelques  aleas  dans 
la  reussile,  el  il  ne  dispense  pas  dulraiteinentit  l’alcool  bouillant  chaque 
fois  que  l’on  veut  entreprendre  une  preparation  pharmaceutique.  La 
melhode  suivante  est,  a  notre  avis,  de  beaucoup  preferable  et  facile  & 
appiiquer  en  pharmacie. 

Sterilisation.  —  Le  procede  consiste  a  detruire  la  koloxydase  par  la 
chaleur  an  moyen  de  l'auloclave.  Nous  decrirons  minulieusement  celte 
maniere  d’operer. 

I.es  noix  de  kol-i  enliferes  ou  ouvertes  (ce  qui  s’obtient  facilement,  sans 
froisser  les  tissus,  en  introduisant  un  petit  coin  en  bois  dans  la  fente  cotyie- 
donaii  e)  sont  disposers  par  couche  de  failde  epaisseur  dans  des  paniers  en  fil 
mStallique.  On  chauffe  un  autoclave  a  100°,  et  on  laisse  fluer  abondarament  la 
vapeur.  On  y  introduit  alors  les  paniers,  et  le  couvercle  etant  revisse,  on 
purge  lappareil  d’air. 

On  elSve  la  temperature  a  10j°,  110°,  et,  on  la  maintient  pendant  5  4 
10  minutes,  suivant  la  quantite  de  araines  inlroduites.  La  sterilisation  lermi- 
nee,  on  retire  les  noix,  on  les  coupe  en  menus  fragments,  et  on  les  fait  secher 
&  l’air  libre  ou  a  l’etuve.  Les  noix  primilivement  blanches  gardent  celte  cou¬ 
leur  ;  leur  surface  externe  seule  est  devenue  faiblement  rougeStlre,  les  noix 
rouges,  au  contraire,  changenl  de  leinte  et  deviennent  violettes. 

II  est  indispensable  d’efifectuer  ces  operations  tres  rapidement,  et  d’in- 
troduire  les  noix  do  kola  dans  l'auloclave  prealablement  chauflfe  Si  10(K 
Pour  que  l'oxydase  ne  puisse  agir,  il  faut  que  la  temperature  des  noix 
passe  rapidement  de  15°  0  100°.  La  temperature  de  110°  St  la  surface  de 
graines  ne  depasse  probablement  pas  70  Si  80°  Si  l’interieur  des  cotyle¬ 
dons;  en  tout  cas,  les  principes  actifs  de  la  noix  de  kola  fraiche  ne  se 
trouventpas  alteres.  Il  nous  a  ete  possible  avec  des  noix  ainsi  sierilisees 
de  preparer,  avec  d’excellenl  rendement,  lakolatine,  principe  cependant 
tres  alterable. 

Avec  ces  noix  slerilisees,  on  peut  preparer  les  poudres  de  kola;  on 
obtiendra  alors  une  poudre  blanche  avec  les  noix  blanches,  une  poudre 
violetle  avec  les  noix  rouges. 

Ces  poudres  peuvent  etre  employees  directement  Si  la  preparation  des 
cachets,  comprimes,  poudres  composees  ;  elles  peuvent  servir  b  prepa¬ 
rer  la  teinture,  l’extrait,  les  vins,  en  evilant  les  trailements  Si  1’alcool 
bouillant  que  l’on  est  oblige  de  faire  avec  la  noix  fraiche.  C’est  la  forme 
pharmaceutique  la  plus  maniable  qui  permet  d’avoir,  Si  toutes  les  6poques 
de  l’annee,  de  la  noix  de  kola  debarrassee  de  son  ferment  oxydant,  et 
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jouissarrt  des  m6mes  proprietes  que  ia  noix  fraiche.  Elle  a,  de  plus,  l'avan- 
tage  de  pouvoir  etre  prepare  facilement  par  lous  les  pharmaciens. 

Ce  proc6de  de  sterilisation  pourrail  etre  etendu  a  d’autres  plantes 
renfermant,  comme  la  noix  de  kola,  des  ferments  oxydanls. 

N.-B.  —  Nousadressons  nos  remerciements  a,  M.  Fillot,  qui  a  mis  gra- 
cieusement  a  notre  disposition  une  quantile  importante  de  noix  de  kola 
frniches. 

A.  Goris,  L.  Arnould, 

pharmacien  des  hflpitaux  (Harold).  pliarmacien  a  Ham  (Somme). 

{Travail  c hi  Laboratoire  dc  matiere  medicale  de  1'EcoIc  Superieure  de  Pharmacie.) 


Recherches  sur  la  repartition  de  la  vicianine  et  de  sa  diastase 
dans  les  graines  de  Ldgumineuses. 

L’existence  d  un  nouveau  glucoside  cyanhydrique,  la  vicianine, 
signalfee  r6cemment  par  l’un  de  nous1 2  dans  lagraine  d’uneLdgumineuse, 
Vicia  angustWolia  Roth.,  nous  a  engages  a  rechercher  si  ce  glucoside 
exislait  chez  des  especes  voisines  et  jusque  chez  des  genres  plus  ou 
moins  eloignes  de  la  m£me  famille.  Nous  nous  sommes  preoccup£s  de 
savoir  aussi  quelle  etait  la  repartition  de  la  diastase  dedoublant  la 
vicianine  dans  les  graines  des  Legumineuses. 

Nos  experiences  ont  port6  sur  pres  de  soixanle  especes  appartenanta 
plus  de  quarante  genres  choisis  dans  les  diverses  tribus a. 

Ces  experiences  sont  divisees  en  trois  series. 

Dans  la  premiere,  nous  avons  cherche  si  les  graines  contenaient  la 
diastase.  Pour  cela,  10  gr.  de  graines  finement  pulvdrisees  etaient 
places  dans  un  petit  ballon  avec  50  cm3  d’eau  chloroformee  et  0  gr.  050 
de  vicianine  pure.  Apres  vingt-quatre  heures  de  contact,  &  la  tempera¬ 
ture  de  30°,  on  distillait  le  melange  &  la  vapeur,  de  fagon  a  recueillir 
10  a  15  elm.  de  liquide  dans  lequel  on  cherchait  I’acide  cyanhydrique 
par  la  reaction  du  bleu  de  Prusse. 

On  produisail  celte  reaction  en  ajoutant  successivement  au  liquide 
distilie  et  en  agitant  apr6s  cliaque  addition  :  trois  gouttes  de  sulfale 
ferreux  a  2  %;  une  goutte  de  potasse  a  50  °/0 ;  dix  gouttes  d’acide 

1.  Bull.  Sc.  pbarm.,  t.  14,  p.  6S-68  (1907). 

2.  La  plupart  de  ces  graines  provenaient  de  Ia  maison  Vilmorin  ;  les  autres 

avnient  6t6  r6colt£es  au  Museum  d’histoire  naturelle  et  mises  gracieusement  a  notre 
disposition  par  M.  le  professeur  Costantin. 
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chlorhydrique  pur1.  En  operant  ainsi,  quand  il  y  a  beaucoup  d’acide 
cyanhydrique,  la  coloration  bleue  apparait  aussitdt;  dans  le  cas  con- 
traire,  la  couleur  jaune  du  sel  ferrique  condense  qui  prend  d’abord 
naissance  masque  la  presence  du  bleu  de  Prusse,  mais,  apres  quelque 
temps,  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  se  poursuivant,  la  couleur  jaune 
disparait  et  Ton  distingue  la  moindre  coloration  bleue. 

Presque  toutes  les  graines  ont  donnd  un  resultat  positif.  Seules,  Ies 
suivanles  n’ont  pas  fourni  de  coloration  bleue  et  peuvent  dtre  conside- 
rdes  comme  exemptes  de  diastase  dedoublante  en  quantity  appreciable. 

Anagyris  foctida  L. 

Astragalus  falcatus. 

Casse  ( Cassia  fistula  L.). 

Caroubier  ( Ceratonia  siliqua  L.). 

Coronille  bigarree  (Coromlla  variu  LA 

Fevier  d’Amdrique  ( Gleditschia  triacanthos  L.). 

Galega  ( Galega  officinalis  L.). 

Gesse  vivace  ( Lathyrus  syivestris  L.,  vai  iete  amelioree). 

Lupin  blanc  ( Lupinus  albus  L.). 

Sophora  du  Japon  (Sophora  japonica  L.). 

Vesce  de  Narbonne  [Vicia  narbonensis  L.). 

Les  graines  de  Tarbre  de  Judee  (Gercis  siliquastvum  L.)  ont donne 
une  reaction  douteuse. 


Dans  la  deuxieme  serie,  les  graines  pulverisees  ont  dte  raises  en 
contact  avec  de  l’eau  chloroformde  sans  addition  de  vicianine.  Lorsqu’on 
ne  trouvait  pas  d’acide  cyanhydrique  dans  le  produit  de  distillation  et 
que  Texperience  de  la  premidre  serie  avail  cependant  demontrd  i’exis- 
tence  de  la  diastase  speoiflque,  c’est  que  la  graine  ne  renfermait  pas  de 
vicianine  ni  de  glucoside  analogue,  du  moins  en  proportion  sensible. 

Ce  cas  a  eld  le  plus  general,  car  les  graines  de  Vicia  angustifolia 
Both,  et  de  Vicia  macrocarpa  Bertol.  ont  seules  permis  de  produire  la 
reaction  du  bleu  de  Prusse.  Afin  d’alteindre  une  plus  grande  approxi¬ 
mation,  nous  avons  operd  sur  100  gr.  de  graines  —  soigneusement 
trides  — avec  Vicia  rillosa  Both.,  V.  narbonensis  L.,  V.  saliva  L.,  et  sa 
varidtd  V.  alba.  Nous  avons  eu  alors  avec  Vicia  sativa  type  une  colora¬ 
tion  bleue,  excessivemenl  faible.  Si  les  graines  appartenaient  vraiment 
A  une  espece  unique,  ce  qu’il  est  difficile  d’affirmer  d’aprds  un  simple 
examen,  il  faudrait  en  conclure  que  la  Vesce  commune  renferme  une 
tres  petite  quantile  de  glucoside  cyanhydrique.  Avec  Vicia  cracca  L., 

1.  It  est  preferable  de  ne  pas  ajouter  de  sel  ferrique,  dont  faction  oxydante  pour- 
rait  detruire  une  partie  de  l’acide  cyanhydrique;  il  y  a  toujours  assez  d’oxygcne 
dissous  pour  completer  la  reaction. 
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V.  (hunelorum  L.  et  V.  fu/gens  Batt.,  nous  avons  oper6  seulement  sur 
10  gr.  *. 

Voici  la  liste  des  graines  avec  lesquelles  la  reaction  a  6te  negative  : 

Acacia  dealhata  Link. 

—  picnantha  Benlh. 

—  retinodes  Schl.  var.  fforibunda. 

Ajonc  ( Ulex  europseus  Sm.). 

Anthyllis  harba  Jovis. 

Baguenauiiier  ( Colutea  arborescens  L.). 

Cyiise  ( Cytisus  Laburnum  L.). 

Cytise  blanc  prolifAre. 

Dolique  de  la  Floride  ( Dolichos  sp.  ?). 

Ers  ( Ervum  ervilia  L.). 

Feverolle  de  Lorraine  {Faba  vulgaris  v.  minor  Monch.). 

Fenugrec  (Trigonella  fcenum-grwcum  L.). 

Five  tonka  ( Coumarouna  odorata  Aubl.). 

FAve  de  Calabar  ( Pliysostygma  venenosum  Balf.). 

GenAt  commun  ( Sarotliamnus  scoparius  K.). 

GenSt  des  teinturiers  ( Genista  tinctoria  L.). 

Gesse  cultivAe  ( Latbyrus  sativus  L.). 

GenAt  d’Espagne  (Spartium  junceum  L..). 

Glycine  ( Wistaria  frutescens  D.  C.). 

Indigo  ( Indigofera  tinctoria  L.). 

Jarrosse  d’Auvergne  ( Latbyrus  cicera  L.). 

Jequirity  ( Abrus  precatorius  L.). 

Lotier  velu  ( Lotus  sp.  ?). 

Lupin  jaune  ( Lupinus  luleus  L.), 

Lupin  bleu  ( Lupinus  anguslifolius  L.). 

Luzerne  de  Provence  ( Medicago  sativa  L.). 

Lupuline  ( Medicago  lupulina  L.). 

Lentillon  ( Lens  var.  ?). 

MAlilot  blanc  ( Melilotus  alba  Lam.). 

Pois  d’Auvergne  ( Pisum  var.  ?). 

RAglisse  ( Glycirrbiza  glabra  L.). 

Robinier  ( Robinia  pseudo-acacia  L.), 

Serradelle  (Ornilhopns  sativus  Brot.). 

Soja  (Soja  hispida  Monch.). 

Siinfoin  ( fledysarum  coronarimn  L.). 

1.  Rittiiausen  et  Kreusler  ont  obtenu  de  1’acide  cyanbydrique  avec  des  graines  de 
Vesce  originaire  de  la  Grece  ou  recoltAes  en  Allemagne  ( Journal  f.  prakt.  Chem.t 
nouvelle  sArie,  t.  II,  p.  333-338,  1870).  11  s’agissait  peut-Atre  de  Vicia  saliva  excep- 
tionnellement  riche  ou  d’un  melange  de  cette  espAce  avec  une  autre.  Plus  rAcem- 
ment,  M.  Guignard  (Bull,  sc.pharm.,  t.  XIII,  p.  346,  1906),  reprenaut  les  experiences 
de  Brltxing  et  Van  Haarst,  auxquelles  il  a  dAja  etA  fait  allusion  dans  un  mAmoire 
nntArieur,  a  constatA  l’absence  d’acide  cyaDhydrique  dans  les  graines  de  V.  cracca, 
V.  narboncnsis ,  V.  fulgens,  V.  dumelorum  et  V.  villosa,  tandis  que  V.  macrocarpa 
lui  a  fourni  0  gr.  30  de  ce  corps  par  kilogramme. 
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Trefle  des  sables  ( Antliyllis  vulneraria  I..;. 

T  re  fie  blanc  ( Trifolium  repons  L.). 

Trefle  violet  ( Tri folium  pratense  L  ). 

Trefle  incarnat  ( Trifolium  incarnalum  L.). 

Trefle  filiforme  ( Trifolium  fililormc  L.). 

Vesce  velue  (  Vicia  villosa  Rolh.). 

Vesce  blanche  (  Vicia  saliva  v.  alba  ). 

Vesce  commune  de  prinlemps  (  Vicia  sativa  L.), 

Vesce  multiflore  ( Vicia  cracca  L.). 

Vicia  dumctorum  L. 

Liste  cl  laquelle  il  faut  ajouler  celle  des  planles  nominees  dans  la 
premiere  serie  d’expdriences. 


La  troisieme  serie  d’experiences  a  porte  seulement  sur  les  graines  qui, 
lorsde  la  premiere,  s'dlaient  monlrees  exemptes  de  diaslase  et  qui,  par 
suite,  auraient  pu  contenir  de  la  vicianine  sans  le  manifester  au  contact 
de  l’eau.  Dix  grammes  de  ces  graines  ont  616  mdlangees  avec  la  moitie 
de  leur  poids  d’une  graine  reconnue  tres  riche  en  diastase  ( Anthyllis 
vulneraria  L.),  puis  abandonnees  &  l’etuve  &  30°  avec  50  cm3  d’eau 
chloroform6e.  Cette  serie  d’exp6riences  a  montrd  que  les  graines 
exemptes  de  diastase  etaient  6galement  ddpourvues  de  glucoside 
cyanbydrique. 


La  reaction  du  bleu  de  Prusse  obtenue  avec  les  graines  de  Vicia  ma- 
crocarpa  6tait-elle  bien  due  b  la  vicianine?  Nous  avons  v6rifi6  qu’il  en 
6lait  rdellernent  ainsi  en  traitant  un  kilogramme  de  graines  par  la 
m6lhode  dej5  decrite.  Nous  avons  separd  de  la  sorte  \  gr.  2  de  cristaux 
ayant  tous  les  caracteres  du  glucoside  extrait  de  Vicia  aiiguslifolia. 


En  rdsume,  parmi  les  especes  examinees  appartenant  h  quarante 
genres  de  la  famille  des  L6gumineuses,  la  plupart  renferment  une  dias¬ 
tase  (emulsine)  capable  d'hydrolyser  la  vicianine.  On  netrouve  d’espece 
con  tenant  le  glucoside  que  dans  le  genre  Vicia,  encore  la  repartition 
des  deux  substances  dans  ce  genre  unique  est-elle  tres  r6guliere, 
puisqu’on  peut  m6me  citer  un  cas,  celui  de  Vicia  mrbonensis,  oti  il  n’y 
a  ni  diastase  ni  vicianine. 


Gabriel  Bertrand  et  L.  Rivt 


I.A  PRATIQUE  DE  LA  DISINFECTION 


INTERfiTS  PROFESSIONNELS 


La  pratique  de  la  disinfection1. 

Application  de  la  loi  de  protection  de  la  santi  publique. 

La  disinfection  e»t  une  pratique  d’hygiene  qui  a  pour  but  de  circons- 
crire  une  maladie  ipidimique  au  mulade  mime  en  ivitant  la  dispersion 
des  produils  virulents  qu’il  ilimine  et  en  rendant  inoffensifs  cespro- 
duits  aussitit  que  possible  apres  leur  rejet  soit  en  les  detruisant  totale- 
ment  par  le  feu,  soit  en  tuant  tous  les  germes  palhogenes  qu’ils  peu- 
vent  reedier. 

L’individu  atteint  d’nne  maladie  ipidimique  est  un  foyer  intense  de 
culture  de  germes  virulenls  spiciaux  a  cette  maladie  qui  sont  ginira- 
lement  enlraines  en  dehors  de  l’organisme  dans  les  excreta  et  les 
dechets. 

La  contagion  s’eflectue  d’individus  a  individus  par  la  transmissionde 
cus  germes  et  produits  virulents  et  la  facilite,  larapidite  et  I’itendue  de 
la  transmission  sont  en  rapport  etroit  avec  la  dispersion  des  produits 
e  imines  par  l’organisme  malade.  Suivant  la  nature  de  la  maladie,  les 
dechets  renfermant  l’element  pathogine  sont  les  matiires  fica'es,  les 
urines,  le  sang,  les  malieres  \omies,  les  ecoulemenls,  les  expectora¬ 
tions,  les  crachats,  les  sicritions,  les  mucositis.  les  fausses  membranes, 
les  suppurations,  les  desquamations. 

11  importe  done  de  recueillir  immediatement  tous  les  produits  qui 
peuvent  etre  iliminis  de  l'organisme  malade  et  de  les  rendre  aussit6t 
inoffensifs. 

Si  l’on  pouvaitcirconscrire  ainsi  le  premier  sujet  atteint  d’une  maladie 
ipidimique,  la  disinfection  vaincrait  d’emblie  touteipidimie :  malheu- 
reusement  dans  la  pratique,  le  but  ne  peut  itre  aussi  rapidement  et 
aussi  aisiment  atteint. 

Les  mesures  qui  doivent  dominer  la  pratique  de  la  disinfection  sont 
les  suivantes  : 

1°  Intervenir  aussitdt  le  diagnostic  posi  et  appliquer  les  mesures  de 

1  Pour  l'organisation  des  services  publics  et  des  postes  de  disinfection  nous  enga- 
gcons  le  lecteur  a  se  reporter  au  memoire  de  MM.  Bluzet  et  Bonjean  sur  «  l'Orga- 
nisation  pratique  des  services  publics  de  disinfection  »,  d’oil  Particle  ci-dessus  est 
extrait  en  graude  partie  :  Revue  pratique  d' Hygiene  municipale  urbainc  et  rurale, 
mars  1907 ;  Bebger-Levrault  et  Cie,  iditeurs. 
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desinfection  pendant  toute  la  duree  de  la  maladie  et  autant  quepossible 
dans  certains  cas  pendant  la  convalescence; 

2°  Eviter  la  dispersion  des  produits  elimines  et  des  dechets  de  l’indi- 
vidu  malade  et  rendre  inoffensifs  ces  produits  immediatement  apres 
leur  elimination; 

3°  Etendreles  mesures  de  desinfection  k  tous  les  individus  el  &  tous 
les  objets  qui  ont  pu  etre  souilles. 

Pendant  le  temps  devolution  de  la  maladie  jusqu’aux  manifestations 
apparentes  qui  permettent  de  poser  le  diagnostic  certain,  l’individu 
frapp6peutsemeraulour  de  lui  des  germes  et  produits  contagieux  :  en 
cas  de  guerison,le  malade  peut  dans  quelques affections  (fifevre  typho'ide) 
eliminer  encore  des  germes  dangereux  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Ces  deux  facteurs  echappent  evidemment  k  toute  volonte  et  k  toute 
pr6voyance  :  il  importe  de  les  signaler  et  d’en  teuir  compte  sansen  exa- 
g6rer  l’importance  pour  ne  pas  interpreter  dans  un  sens  f&cheux  les 
efifets  de  la  desinfection,  qui  bien  qu’etant  judicieusement  et  soigneuse- 
ment  appliquee  peut  neanmoins,  en  raison  de  ces  faits,  se  laisser 
devancer  ou  suivre  par  quelques  contagions  de  cet  ordre. 

La  dispersion  des  produits  elimin6s  et  des  dechets  de  l’individu 
malade  sera  6vitee  par  une  surveillance  attentive  de  ses  faits,  gestes  et 
besoins,  et  par  des  conseils  judicieux  donnes  au  malade  et  aux 
personnes  de  son  entourage  chargees  ou  non  des  soins.  L’application 
des  precautions  speriales  de  desinfection  devra  rendre  ces  produits 
inoffensifs  aussitdt  apres  leur  expulsion. 

Enfin  d’autres  mesures  compiementaires  devront  intervenir  pour 
assurer  la  destruction  des  germes  et  des  produits  qui  auraient  pu  6tre 
disperses  malgre  l’observation  de  ces  precautions. 

La  loi  sur  la  protection  de  la  sante  publique,  du  15  fevrier  1902, 
permet  d’agir  legalement  dans  l’interet  public  et  d’eviter  la  propagalion 
des  maladies  epidemiques  par  l'application  de  la  desinfection  qu’elle 
rend  obligatoire. 

L’intervention  de  la  loi  n’a  cependant  pas  pour  effet  d'enlever  au 
medecin  son  role  normal  qui  est  d’indiquer  au  public  ce  qu’est  la 
desinfection ,  les  bienfaits  que  chacun  et  la  societe  peuvent  en  retirer : 
c’est  h  lui  de  faire  comprendre  que  la  desinfection  constitue  la  plus 
efficace  des  mesures  sanrtaires  pour  lutter  contre  les  epidemies;  qu’elle 
peut  etre  appliquee  sans  g£ne  et  k  peu  de  frais;  enfin  que  c’est  une 
operation  rationnelle,  scientifique  et  pratique. 

Le  medecin  est  le  pivot  du  grand  mouvement  de  la  protection  de  la 
sante  publique  :  avec  le  concours  de  ses  connaissances  medicales  et  de 
son  devouement  de  citoyen  edaire  et  inslruit,  il  a  la  belle  mission  de 
faire  penetrer  dans  le  public  l’esprit  et  les  moyens  de  defense  contre 
l’epidemie.  On  a  parie  de  I’antagonisme  qui  peut  exister  entre  l’appli- 
cation  des  mesures  d’hygiene  defensive,  notamment  de  la  desinfection, 
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et  les  interns  du  medecin  :  il  ne  peut  y  en  avoir.  Un  medecin  subirait 
un  plus  grand  prejudice  dans  son  autoritd  et  ses  intdrets  en  laissant 
dclater  et  diffuser  une  dpidemie  dans  sa  rdgion  que  s’il  avail  pris  toutes 
les  mesures  ndcessaires  pour  l’eviter  ou  l’enrayer. 

Le  public  commence,  grdce  4  la  vulgarisation  scientifique  et  4  la 
diffusion  des  principes  d’hygidne,  4.  dtre  dclaird  et  4  savoir  que  les 
dpiddmies  sont  gdneralement  evitables,  et  c’est  le  mddecin  qu’il  rendra 
responsable  dans  le  cas  oil  celui-ci  n’aurait  pas  fait  tout  ce  qui  depend 
de  lui  et  pris  toutes  les  mesures  ndcessaires  pour  dviter  la  catastrophe. 

D’ailleurs,  comme  en  toute  chose,  le  temps  fera  son  ceuvre  et  les 
principes  de  la  ddsinfection  rentreront  de  plus  en  plus  dans  les  moeurs. 

11  appartient  au  pharmacien  egalement  d’aider  les  pouvoirs  publics 
dans  l’application  de  laloi  de  protection  dela  santd  publique,  en  faisant 
connaitre  ce  qu’est  la  ddsinfection  et  comment  elle  peut  et  doit  dtre 
appliqude  :  souvent  mdme  la  ddsinfection  sera  effeclude  avec  le  concours 
du  pharmacien  ou  sous  son  contrdle. 

Declaration  et  disinfection  obligatoires  ou  facuitatives.  —  Nous 
rappellerons  que  la  loi  du  lo  fdvrier  1902  prescrit  que  tous  les  cas  de 
maladies  susceptibles  d’dtre  contagieuses  et  de  provoquer  des  dpiddmies 
soient  l’objet  d'une  declaration  obligatoire  4  l’autoritd  publique  (art.  S). 

Les  maladies  pour  lesquelles  la  ddclaration  et  la  ddsinfection  sont 
obligatoires  sont  determinees  par  le  ddcret  du  10  fdvrier  1903.  Ce  sont : 

Premiere  partie  : 

1°  La  fievre  typhoide ; 

2°  Le  typhus  exanthdmatique ; 

3°  La  variole  et  la  varioloi'de  ; 

4°  La  scarlatine ; 

5°  La  rougeole ; 

6°  La  diphtdrie; 

7°  La  suette  miliaire ; 

8°  Le  cholera  et  les  maladies  choldriformes ; 

9°  La  peste; 

10°  La  fidvre  jaune  ; 

1 1°  La  dysenterie ; 

12°  Les  infections  puerpdrales  et  1’ophtalmie  des  nouveau-nes, 
lorsque  le  secret  de  l'accouchement  n’a  pas  dtd  reclame  ; 

13°  La  mdningite  cdrdbro-spinale  dpiddmique. 

Les  maladies  pour  lesquelles  la  declaration  et  la  ddsinfection  sont 
facuitatives  sont  les  suivantes  : 

Deuxidme  partie  : 

14°  La  tuberculose  pulmonaire  ; 

1 5°  La  coqueluche ; 
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16°  La  grippe ; 

17°  La  pneumonic  el  lu  broncho-pneumonie; 

18°  L’irysipile; 

19°  Les  oreillons; 

20°  La  lipre; 

21°  La  leigne; 

22°  La  conjonclivite  purulenle  et  l’ophtalmie  granuleuse. 


Telles  sonl  les  maladies  transmissibles  qui  sont  tribulaires  de  la 
disinfection  par  les  soins  des  services  publics  ou  lout  au  moins  sous 
leur  conlrdle. 

La  disinfection  est  realisie  au  moyen  d’appareils  ou  procides  spi- 
ciaux  et  de  pratiques  simples  qui  font  1’objet  de  certificats  el  d’instruc- 
tions  approuvis  par  le  Conseil  supirieur  d'hygiene  publique  de  France 
et  delivris  par  le  ministire  de  l’lutirieur. 


(A  suivre.) 


Ed.  Bonjean, 

Chef  du  laboratoire  du  Conseil  superieur 
d’hygiine  publique. 


VA1UETES 


Une  nouvelle  chaire  a  l’Ecole  Supirieure  de  Pharmacie 
de  Paris  ( Chimie  biologique). 

Sur  le  rapport  de  M.  Cuaitard,  prisident  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  celte  Assemblee  a  vote,  dans  sa  siance  du  13  mars  1907,  la  cria- 
tion  d’une  chaire  de  chimie  biologique  et  hygiene  A  l’Ecole  Superieure 
de  Pharmacie  de  Paris,  ce  qui  porle  au  chiffre  de  treize  le  nombre  des 
chaires  de  notre  Ecole. 

II  nous  est  agriable  de  reproduire  ici  les  lettres  adressies  l’une  au 
Recteur  par  M.  Guignard,  l’autre  au  Prisident  du  Conseil  municipal  par 
M.  Liard. 

Lettre  de  M.  le  Professeur  Guignard,  direcleur  de  TEcole 
superieure  de  Pharmacie. 

Paris,  le  12  janvier  1907. 

Monsieur  Je  Recteur, 

Depuis  une  dizaine  d’annies,  le  Conseil  de  l’Ecole  de  Pharmacie  est  frappe 
de  la  nice.^sili  chaque  jour  plus  piessante  d’introduire  dans  ses  programmes 
certains  enseignements  qui,  par  suite  des  progris  de  la  science  et  des  besoins 
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nouveaux  de  la  pharmacie,  ont  pris  rapidement  une  tris  grande  importance 
pour  ses  itudiants. 

Tel  est  surtoui  le  cas  de  la  chimie  biologique,  dont  le  domaine  conslitue 
aujourd'hui  un  ensemble  aussi  distinct  de  la  cliimie  ginirale  que  la  bactirio- 
logie,  par  exemple,  peut  1’itre  de  la  botanique. 

Les  applications  de  cette  science  &  la  midecine  et  4  l’hygiine  sont  du  plus 
baut  intiril  pour  le  pharmacien. 

be  temps  nVst  plus  ou,  pour  ripondre.  aux  besoins  de  la  clinique,  il  suffi- 
sait  presque  au  pharmacien  de  savoir  caractiriser  l’albumine  ou  le  sucre  :  il 
doit  mainleuant  itre  familiarise  avec  la  separation  etle  dosage  des  differentes 
albumines  ou  du  sucre  urinaire,  la  cryoscopie  des  liquides  organiques,  l’ana- 
lyse  du  sue  gaslrique,  le  calcul  des  rapporls  urologiques,  etc.,  sans  compter 
beaucoup  d’autres  questions  dont  la  connaissance  est  Ires  utile  au  medecin 
pour  etaldir  son  diagnostic  el  son  trailement. 

Quoique  ces  notions  soient  enseignees  au  medecin  dans  les  Facultes,  il  ne 
peut  ordinairemeni,  pour  des  raisons  diverses,  les  meltre  lni-meme  en  pra¬ 
tique;  tandis  que,  grdee  4  la  nature  mime  de  ses  etudes  et  surtout  a  ses 
connaissances  plus  generates  en  chimie,  le  pharmacien  est  mieux  prepare  a 
en  faire  l’application. 

Mais,  alors  que  le  pharmacien  doit  etre,  sous  ce  rapport,  un  auxiliaire  pri- 
cieux  pour  le  medecin,  il  n'a  malheureusement  pas  encore  trouve,  k  l’Ecole 
de  Pharmacie  de  Paris,  l’un  des  enseignements  les  plus  utiles  pour  lui  dans 
l’exercice  de  sa  profession.  Seuls  quelques  privities  peuvent  avoir  l'occasion, 
dans  les  hipitaux,  de  se  meltre  au  courant  des  analyses  biologiques. 

D’autre  part,  un  cours  de  chimie  biologique,  dans  une  Ecole  de  Pharmacie, 
ne  doit  pas  seulement  comprendre  l’expose  des  methodes  de  rech'-rches  pro- 
pres  a  iclairer  la  clinique  :  il  est  nicessaire  aujourd'hui  de  faire  une  large 
part  aux  questions  relatives  £t  l’hygiene.  Ici  encore,  par  son  instruction  gene¬ 
rate  en  chimie  et  en  histoire  naturelle,  par  ses  connaissances  speciales  en 
micrographie,  en  microbiologie,  en  toxicologie,  le  pharmacien  qui  aurait 
complete  cette  instruction  par  l’itude  de  la  chimie  biologique  appliquee  a 
l’hygiine,  pourrait  prater  it  ses  concitoyens  et  surtout  aux  municipality  un 
concours  iclairi  et  une  aide  efflcace  dans  l’application  des  mesures  idicties 
dans  ces  deroiires  annies  pour  la  protection  de  lasanti  publique. 

Laloidu  15  fivrier  1902,  qui  vise  la  salubriti  des  habitations,  la  disinfection 
dans  les  cas  de  maladies  infectieuses,  Pali  mentation  en  eau  potable,  etc.,  a 
institui  des  bureaux  d’hygiine  et  des  commissions  sanitaires  destinies  a 
assurer  l’exiculion  de  ses  prescriptions.  Or,  aux  termesde  laloi  complimen- 
taiie  du  29  janvier  1906,  chaque  commission  sanitaire,  dans  les  dipartements, 
devra  comprendre  parmi  ses  membres  un  pharmacien. 

Pour  assurer  l’exicution  de  la  loi  du  5  aout  1905  sur  la  suppression  des 
fraudes  dans  la  vente  des  marebandises  et  en  parliculier  dans  les  substances 
alimentaires,  la  Chambre  des  Diputis  a  voti,  en  avril  1906,  la  criation  d’un 
diplime  de  chimiste-expert.  Si  cette  criation,  actuellemeut  h  l’itude  au 
Sinat,  est  ditinitivement  adoptie,  il  n’est  pas  douteux  que  le  diplime  en 
question  ne  soit  activement  recherchi  des  pharmaciens. 

Toules  ces  raisons  nous  paraissent  sufflsamment  monlrer  la  nicessiti  d'un 
enseignement  approprie  k  des  besoins  nouveaux. 

Boll.  Sc.  phahm.  ( Mars  1907)-. 
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Celte  ndcessile  a  6t6  si  bien  seutie  que,  depuis  plusieurs  anndes,  les  Syndi- 
cats  de  pharmacie  de  la  province,  l'Association  g6n6rale  des  pharmaciens  de 
France,  ainsi  que  nos  dtudiants  eux-mOmes,  ne  ccssent  de  rdclamer  la  cr6a- 
lion  d’un  cours  de  chimie  biologique  appliquee. 

Pour  remddier  en  partie  a  celte  lacune  de  notre  enseignement,  le  Conseil 
de  1’Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  a  charge,  il  y  a  deux  ans,  1’un  de  nos  agreges 
de  faire  un  certain  nombre  de  conferences  sur  les  sujets  dont  la  connaissance 
est  la  plus  urgente.  Mais  la  creation  d’une  chaire  spdeiale  peut  seule  rdpondre 
au  but  desire  et  donner  A  cet  enseignement  l’ampleur  qu’il  doit  comporter 
aujourd’hui. 

Nous  pouvons  ajouler  que  la  chimie  biologique  est  d6j&  enseignee  aux 
etudiants  en  pharmacie  dans  les  facultes  mixtes  et  m6me  dans  plusieurs 
ecoles  de  moindre  importance,  telles  que  Grenoble,  Nantes  et  Alger. 

En  1898,  le  Conseil  de  l’Universite  de  Paris  avait  dresse  une  liste  des  pro¬ 
positions  de  nouveaux  enseignements  dans  les  diffdrentes  Faculty  et  Ecoles 
de  Pharmacie. 

Ces  propositions  ont  616  classees  suivant  leur  degr6  d’urgence  en  trois  cat6- 
gories.  Toutes  les  demandes  de  premiere  urgence  ont  regu  depuis  lors  satis¬ 
faction  de  la  part  de  l’Universit6  ou  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

Parmi  les  demandes  classees  en  deuxiferae  urgence,  figurait  la  creation 
dune  chaire  de  chimie  min6rale  a  1’Ecole  de  Pharmacie;  celte  chaire  devait 
etre  occup6e  par  M.  Moissan. 

En  proposant  cette  cr6ation,  le  Conseil  de  1'Ecole  n’avait  pas  seulement  le 
d6sir  de  voir  confler  a  l’un  de  nos  maitres  les  plus  6minents  un  enseignement 
en  rapport  avec  ses  beaux  travaux,  il  esperait  aussi  pouvoir  alleger  les  pro¬ 
grammes  d’autres  chaires  de  fagon  a  inaugurer  l'enseignement  de.  la  chimie 
biologique  appliquee. 

La  nomination  de  M.  Moissan  a  la  Facull6  des  sciences  n’a  pas  permis  de 
r6aliser  ce  projet.  Et,  tandis  que  les  ressources  de  l’LJniversit6  ou  les  cr6dits 
voles  par  le  Conseil  municipal,  il  y  a  quelques  ann6es,  ont  dot6  les  diflerentes 
facult6s  d’une  douzaine  de  chaires  nouvelles,  1  Ecole  de  Pharmacie,  s’6tant 
trouv6e  en  presence  d’une  situation  fmancifere  qui  exigeait  de  la  part  de 
l’Universite  une  assez  grande  prudence,  n’a  pu  demander  que  la  chaire  de 
chimie  minerale  destin6e  a  M.  Moissan  fiit  remplacde  par  une  chaire  de 
chimie  biologique,  dont  le  besoin  est  pourtant  devenu  de  plus  en  plus  urgent. 

Nous  savons,  monsieur  le  Recteur,  que  si  les  ressources  de  l'LTniversit6  le 
permettaient,  1’Ecole  de  Pharmacie  obtiendrait  satisfaction. 

Mais  puisqu'il  n’en  est  pas  ainsi,  nous  croyons  pouvoir  esperer  que  le  Cnn- 
seil  municipal  de  Paris,  qui  a  toujours  manil'est6  par  une  aide  efficace 
I'inl6r6t  qu’il  porte  a  l’Universite,  voudra  bien  accorder  aussi  a  1'Ecole  de 
Pharmacie  le  m6me  t6moignage  de  sollicitude  qu’aux  autres  etablissements 
d’enseignement  supdrieur. 

La  ville  de  Paris  a  tout  avantage  a  ce  que  ses  6lablissements  puissent 
altirer,  par  1a  valeur  de  leur  enseignement,  le  plus  grand  nombre  possible 
d’eLudiauls. 

L’Ecole  de  Pharmacie  possede  plus  de  1.300  616ves  inscrits.  Ce  sont  nos 
6tudiants  qui,  dans  les  premi6res  anndes  du  fonctionnement  du  Laboraloire 
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municipal  a  la  Prefecture  de  police,  ont  constitue  en  majeure  parlie  le  per¬ 
sonnel  de  ce  Laboratoire. 

Un  autre  service,  celui  de  l’Assistance  publique,  compte  environ  150  internes 
en  pliarmacie  pour  lesquels  la  creation  du  nouvel  enseignement  serait  parti- 
culierement  avantageuse,  puisqu’elle  leur  permeltrait  de  prater  aux  m4decins 
un  concours  plus  eclair^  et  par  suite  plus  utile.  Or,  il  est  incontestable  que 
cet  avantage  ne  manquerait  pas  de  .tourner  aussi  au  profit  des  malades  eux- 
memes. 

C’est  pourquoi  je  vous  prie,  monsieur  le  Recleur,  de  vouloir  bien  appuyer 
de  voire  haute  autorite  aupres  du  Conseil  municipal  la  demande  que  1'ai 
l'honneur  de  vous  adresser. 

Veuillez  agreer,  etc. 

Le  directeur  de  l'Ecole  do  pharmacie, 

Guignakd. 

Letlre  de  M.  Liard,  rice-recteur  de  l  Universite  de  Paris. 

Paris,  le  15  janvier  1907. 

Monsieur  le  President, 

Par  une  lettre  du  12  janvier,  dont  copie  est  ci-jointe,  M.  le  Directeur  de 
l'Ecole  Sup6rieuce  de  Pharmacie  me  prie  d’ appuyer  aupr6s  de  vous  et  aupres 
du  Conseil  municipal  la  creation  dans  cette  Ecole  d’une  chaire  de  chimie 
bioloyique.. 

Je  le  fais  sans  hesiler,  m’associant  a  tous  les  motifs  invoqu^s  par  M.  le 
Directeur. 

Cette  creation,  que  nous  serious  heureux  de  devoir  4  la  liberality  de  la  Ville, 
comblerait  une  lacune  dans  un  etablissement  d’enseignement  supfirieur  dont 
la  valeur  est.  reconnue  de  tous. 

Le  Conseil  municipal  a  dote  de  chaires  la  Faculty  des  leltres,  la  Faculty  des 
sciences  et  la  Faculty  de  mfidecine.  11  serait  juste  qu’4  son  tour  l’Ecole  Supe- 
pfirieure  de  Pharmacie  eftt  une  part  dans  ses  liberality. 

En  principe,  il  en  a  reconnu  )a  convenance  lorsqu’il  a  classe,  en  1898,  les 
demandes  du  Conseil  de  1’ thrive  rsite  de  Paris.  Parmi  les  demaiides  de 
deuxieme  urgence  qui  passent  maintenant  au  premier  plan,  les  demandes  de 
premiere  urgence  ayant  re$u  satisfaction,  figure  pour  l’Ecole  superieure  de 
Pharmacie,  une  chaire  de  chimie  min^rale. 

M.  le  Directeur  explique  comment  cette  chaire  est  devenue  inutile.  Je  me 
joins  a  lui  pour  demander  qu’elle  soit  remplacee  par  une  chaire  de  chimie 
biologique. 

Lorsque  fut  dresse  le  tableau  de  1898,  cette  chaire  a  l’Ecole  de  Pharmacie 
fut  inscrite  pour  9.000  francs,  qui  etait  alors  le  traitement  des  professeurs  de 
seconde  classe  de  cet  etablissement.  Depuis  lors,  les  traitements  des  profes- 
feurs  de  l’Ecole  SupSrieure  de  Pharmacie  ont  6te  61evds  par  l’Etat  au  m6me 
chiffre  que  celui  des  professeurs  des  faculty.  Le  credit  4  pnivoir  serait  done 
de  12.000  francs. 

Veuillez  agreer,  Monsieur  le  President,  l’assurance  de  ma haute  consideration. 

Le  Vicc-Recleur, 

L.  Liard. 
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C’est  done  &  la  bienveillunce  ^clairee  du  Conseil  municipal,  sur  le 
rapport  unanime  de  sa  4e  commission,  qu’un  de  nos  voeux  lesplus  chers 
se  trouve  realise. 

Au  nom  de  tous  les  pharmaciens,  nous  adressons  3.  noire  Assemble 
municipale  nos  Ires  sinceres  remerciments,  et  nous  ne  tarderons  pas  ii 
saluer  avec  joie  le  nouveau  titulaire  donl  le  nom  est  sur  toutes  les  bou 
ches,  car  ses  travaux  anterieurs,  bien  connus,  le  designent  sans  concur¬ 
rent  au  choix  du  miuislre  de  1'Inslruction  Publique.  Em.  P. 


Une  nouvelle  subvention  4  l’Ecole  Sup6rieure  de  Pharmacie. 

M.  Bechet,  le  Ires  sympalhique  et  edaire  directeur  de  la  Pharmacie 
cenlrale  de  France,  vienl  de  doler  noire  Ecole  d’une  subvention  annuelle 
de  500  francs,  destin^e  a  venir  en  aide  a  un  Laboratoire  de  recherches 
que  le  Conseil  scolaire  designera  chaque  ann6e.  Le  premier  beneficiaire 
est  tout  designe,  et  la  subvention  de  1907  se  trouve  attribute  pour  ainsi 
dire  d'avance  &  la  nouvelle  chaire  de  chimie  biologique. 
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HENRI  MOISSAN  (1852-1907) 

Quand  vient  &  disparaitre,  en  pleine  aclivite,  un  homme  qui,  par  son 
intelligence  et  son  caractere,  a  exerc6  une  action  puissanle  et  feconde 
sur  ses  contemporains,  sur  les  disciples  qui,  de  tous  les  points  du  monde, 
se  pressaient  autour  de  lui,  c’est  un  douloureux  privilege  pour  ceux  qui 
ont  eu  le  rare  bonheur  d’etre  de  ses  familiers,  de  venir  retracer  la  car- 
riere  scientiiique  de  celui  qui  n’est  plus,  afin  de  la  donner  en  exemple 
aux  generations  futures. 

Ils  ne  sont  pas  si  frequents,  en  effel,  ces  exemples  d’acti vite  scienti- 
flque  et  de  perseverance  opiniatre  dans  le  travail,  de  bienveillance 
envers  les  debutants,  de  simplicite  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie,  pour  qu’ils  ne  meritent  d'etre  signaies.  Nous  nous  estimerions  heu- 
reux,  si  l  hommage  bien  imparfait  que  nous  venons  rendre  ici  it  la 
•memoire  de  notre  maitre  profondement  regrettd,  Henri  Moissan,  pouvait 
gagner  k  la  science  qu'il  a  tant  aimee  quelques-uns  de  ceux  qui,  s’il 
avail  vdcu,  s’y  seraient  trouves  naturellement  entraines  par  lui. 


3c.  Pharm.,  1907,  XIV. 
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Henri  Moissan  naquit  A  Paris,  le  28  seplembre  1852.  AprAs  avoir  com¬ 
mence  ses  etudes  au  college  de  Meaux,  il  vint  les  terminer  &  Paris  dans 
les  laboratoires  du  Mus6um  d'histoire  naturelle,  d’abord  auprAs  de 
Fremy,  puis  ensuite  dans  le  laboratoire  de  Decaisne  et  Deuerain.  Sous 
leur  direction,  son  goht  pour  la  chimie  se  developpa  rapidement,  a  tel 
point  que  l’annee  meme  oil  il  passa  son  baccaiaureat,  il  publia,  en  col¬ 
laboration  avec  DehArain,  son  premier  travail  scientifique.  C’etaient  des 
recherches  de  chimie  v6g6tale  sur  la  respiration  des  plantes,  dont  il 
poursuivit  seull’etude  quelques  anneesplus  tard.  A  cette  Apoque,  Mois¬ 
san  ne  pouvait,  en  effet,  consacrer  a  des  recherches  de  laboratoire  tout 
le  temps  qu’il  aurait  voulu,  car  il  lui  fullait  avanl  tout  conquArir  ses 
grades  universitaires.  C’esl  seulement  a  partir  du  jour  ou  il  futlicenciA, 
en  1877,  que  son  activity  scientifique  peut  se  donner  fibre  essor. 

11  termine  d'abord  les  recherches  qu’il  n’avait  fait  qu’eftleurer  en  col¬ 
laboration  avec  DeqArain  el  en  fait  le  sujet  d’une  these  qu'il  soulient, 
en  1879,  A  l’Ecole  de  Pharmacie,  comme  couronnement  de  ses  Atudes 
pharmaceuliques. 

Peu  de  temps  aprAs,  l'Ecole  de  Pharmacie  s’altache  le  jeune  savant, 
en  le  nommant  maitre  de  conferences  et  chef  des  travaux  pratiques  de 
chimie  generate. 

C’est  dans  ces  nouvelles  functions  que  Moissan  publie  ses  premieres 
recherches  importantes,  oh  se  rAvAlent  dAjA  ses  merveilleuses  qualitAs 
de  chercheur  raffinA.  Elies  sont  relatives  aux  oxydes  metalliques  de  la 
familledu  fer;  leur  ensemble  forme  le  Memoire  qui  lui  a  valu  le  grade 
de  docteur  As  sciences,  en  1880.  Leur  point  de  dApart  a  Ate  l'Atude  du  fer 
pyrophorique.  Moissan  reconnait  que  ce  produit,  decouvert  par  Magnus, 
n’est  presque  jamais  constituA  par  du  fer  mAtallique  pur,  mais  par  un 
melange  de  ce  mAtal  avec  de  l’oxyde  magnAtique  et  de  l’oxyde  ferreux, 
qui  est  1’AlAment  pyrophorique.  Cet  oxyde  ferreux  est  different  de  celui 
isolA  par  Debray  et  peut,  par  une  oxydalion  mAnagAe,  donner  A  son  tour 
une  variAlA  allolropique  d’oxyde  magnAtique.  Cet  allotropisme  ainsi 
elabli  pour  les  oxydes  de  fer,  se  retrouve  chez  le  manganese  et  le  nickel 
qui,  dans  des  conditions  conveoables,  fournissent  des  variAtes  de  pro- 
toxydes  beaucoup  plus  facilement  oxydables  que  ceux  anciennement 
connus. 

Presque  aussilAt  aprAs,  il  nous  donne  une  Atude  trAs  complAte  des 
composAs  du  chrome,  et  en  particular  dessels  de  protoxyde  de  chrome, 
dont  on  ne  connaissait  alors  qu’un  petit  nombre  de  reprAsentants.  Et 
ces  recherches  nous  amAnent  ainsi  A  1’annAe  1882  ou,  aprAs  un  concours 
brillant,  avec  une  these  Ires  soignAe  sur  la  sArie  du  cyanogAne,  il  est 
nommA  agrAgA  des  sciences  physico-chimiques  A  l’Ecole  SupArieure  de 
Pharmacie  de  Paris. 

Cette  situation  ne  lui  donnait  pas  droit  a  un  laboratoire  ;  aussi  dut-il 
se  prAoccuper  de  trouver  un  maitre  qui  voulut  bien  l’accueillir  dans  son 
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laboratoire.  La  chose  6tait  difficile,  car  Moissan  prevoyait  que,  pour  les 
recherches  qu’il  avait  en  vue,  une  place  ne  serai t  pas  suffisante,  ces 
recheTches  devant  etre  sans  doute  cohteuses.  Debray  lui  offrit  1’hospi- 
talite  dans  son  laboratoire,  alors  provisoirement  installe  dans  les  b&ti- 
menls  de  la  rue  Michelet,  et  il  mit  4  sa  disposition  quelques  credits. 

C’est  dans  ces  conditions  que  Moissan  put  enlreprendre  la  s6rie  des 
recherches  longues  et  delicates  qui  devaient  lui  permettre,  quelques 
annees  plus  tard,  de  realiser  l’isolement  du  fluor. 

En  raisonnant  par  analogie  avec  ce  que  nous  savons  du  chlore  et  de 
ses  composes,  Moissan  s’etait  laisse  guider  par  celte  id6epr6con<jue,  que 
c'etait  plutdt  en  partant  des  composes  fluores  des  metalloides  qu’il  arri- 
verait  hisoler  le  nouvel  element.  C’est  14  l’origine  de  ce  travail  magistral 
qu’est  son  elude  des  combinaisons  du  fluor  et  du  phosphore. 

On  nc  connaissait  bien  4  celte  6poque  que  le  pentafluorure  de  phos¬ 
phore  de  Thorpe;  c’est  un  corps  gazeux.  Dumas  avait  d6crit,  il  est 
vrai,  un  trifluorure  de  phosphore  qui  se  serait  prSsente  4  l’6tat 
liquide,  mais  la  decouverle  de  Thorpe  rendait  cet  elat  difficile  4  conce- 
voir  pour  un  corps  moins  condense  que  le  pentafluorure.  Moissan  par- 
vinl  4  preparer  le  trifluorure  &  l’etat  de  purete  par  de  nombreux  pre¬ 
cedes  et  reconnut  que  ce  corps  etait  gazeux.  Il  en  decrivit  avec  soin 
toutes  les  propriet.es  physiques  et  en  etudia  les  proprietes  chimiques,  en 
s’atlaehant  surtout  4  celles  qui,  a  priori ,  paraissaient  susceptibles  de 
conduire  h  l’isolement  du  fluor. 

Ce  ful  d’abord  faction  de  l’oxyg4ne  :  Moissan  pensait  qu’en- faisant 
reasjir  ce  gaz  sec  sur  le  tluorure  de  phosphore,  il  se  formerait  un  com¬ 
post  oxyg6n6  du  phosphore  en  m£me  temps  que  le  fluor,  incapable  de 
se  combiner  4  l’oxyg^ne,  serait  mis  en  liberty.  Mais  celte  conjecture,  en 
apparence  si  probable,  n’etait  pas  fondee;  le  tluorure  de  phosphore 
donne  avec  l’oxygene  un  nouveau  corps  gazeux,  l’oxyfluorure  de  phos¬ 
phore,  sans  trace  d’aucun  dedoublement.  L’action,  sur  ces  differents 
gaz,  de  l’etincelle  d’induction,  ainsi  que  celle  des  metaux  vraisembla- 
blement  peu  altaquables  par  le  fluor,  etaient  aussi  particulierement 
inieressantes  4  tenter.  Si  ces  nouveaux  essais  d^montrferent  bien  la 
mise  en  liberty  de  pelites  quantites  de  fluor,  elles  mirent  aussi  en  evi¬ 
dence  l  impossibilite  de  l'isoler,  non  seulement  dans  ces  experiences, 
mais  encore  dans  toutes  celles  ou  interviendrait  une  temperature  elevee. 

Ces  premiers  insucces  n’ont  pas  decourage  Moissan,  mais  ils  ont 
imprime  h  ses  recherches  une  orientation  nouvelle.  Seule,  l’eiectrolyse 
do  certains  composes  du  fluor  etait  susceptible  de  fournir  des  reactions 
s’effectuant  4  basse  temperature  et  devant  peut-etre,  par  consequent, 
permettre  sa  mise  en  liberte.  L’eiectrolyse  avait  dejit  ete  utilisee  par 
differents  savants  :  Davy,  Knox,  Gore,  Fremy;  mais  elle  avait  porte  ou 
bien  sur  des  corps  hydrates  ou  bien  sur  des  corps  fondus,  c’est-4-dire  it 
une  temperature  elevee. 


Moissan  s’adresse  alors  au  fluorure  d’arsenic,  composts  liquide  qui 
devait  se  dAdoubler  en  arsenic  solide  et  en  fluor  vraisemblablement 
gazeux.  Mais  le  fluorure  d’arsenic  s’Alectrolyse  mal  et,  mAme  en  ayant 
recours  A  des  voltages  AlevAs,  il  ne  fnt  possible  de  constater  aucun 
degagemen't  du  fluor.  Si  cette  partie  des  recherches  ne  conduisit  pas 
leur  auteur  au  but  poursuivi,  elle  fut,  en  revanche,  excessivement 
penible.  En  effet,  les  propriAtes  Aminemment  toxiques  du  fluorure  d’ar¬ 
senic  en  rendent  le  maniement  des  plus  dangereux  et,  a  plusieurs 
reprises,  sa  sante  forca  Moissan  a  les  interrompre. 

II  ne  restait  plus  guAre  A  essayer que  l’acide  fluorhydrique ;  son  manie- 
ment  est  loin  de  ne  presenter  aucun  danger,  mais  ce  n’Atait  pas  1A  un 
point  fait  pour  rebuter  le  jeune  savant. 

Gore  avait  dAjA  tente  1’ electrolyse  de  cet  acide;  il  n’avait  pu 
observer  autre  chose  qu’un  degagemenl  d’ozone.  Pour  reprendre 
l’etude  de  cette  electrolyse,  Moissan  imagina  un  appareil  permettant 
de  preserver  l’acide  fluorhydrique  anhydre  de  l’humidite  extArieure 
et  de  le  maintenir  en  mAme  temps  &  une  tres  basse  temperature. 
En  rendant  l’acide  conducleur,  par  addition  de  petites  quantity  de 
fluorhydrate  de  fluorure  de  potassium,  ilobtint,  au  p61e  positif,  le  dega¬ 
gemenl  d  un  gaz  enfjammant  A  froid  l’iode,  le  phosphore,  l’arsenk,  le 
silicium  cristallise.  Ce  gaz,  c’etait  le  fluor,  dont  tanl  de  savants  Ami- 
nents  avaient,  sans  yreussir,  tentA  I’isolement  avant  lui. 

Cette  dAcouverte  sensationnelle  qui  representait  la  solution  d’un  des 
problemes  les  plus  difficiles  de  la  chimie  moderne  assit  d’une  maniere 
indiscutable  la  renommAe  de  Moissan  dans  le  monde  enlier.  C’Atait  en 
1886.  Quelques  mois  plus  tard,  la  mort  de  Bouis  laissant  vacant©  la 
chaire  de  Toxicologie  A  l’Ecole  de  Pharmacie,  Moissan  fut  appelA  h  le 
remplacer.  Puis  les  sanctions  lionorifiques  que  mAritait  un  pareil 
travail  ne  se  font  pas  attendre  :  l’Academie  des  Sciences  lui  decerna  le 
prix  La  Caze  et,  1’annAe  suivanle  (1887),  I’AcadAmie  de  MAdecine  lui 
ouvrait  ses  porles. 

Le  fluor,  une  fois  isoIA,  Moissan  se  prAoccupe  d'etudier  les  propriAtAs 
du  nouveau  corps  simple.  Il  en  determine  les  propriAtAs  physiques,  son 
poids  atomique,  en  reconnait  la  presence  a  l’etat  libre  dans  le  rAgne 
mineral  et  dAcrit  son  action  sur  les  corps  composes,  ainsi  que  la  pre¬ 
paration  et  les  propriAtAs  d’un  certain  nombre  de  combinaisons  minA- 
rales  et  organiques  renfermant  du  fluor. 

Ces  recherches  se  succedent  avec  d’aulant  plus  de  rapidity  que 
Moissan  n’estplus  oblige  d’aller  solliciter  1’hospitalitA  de  laboratoire  en 
laboratoire.  Il  en  a  un  A  lui,  celui  de  la  chaire  de  Toxicologie  k  l’Ecole 
de  Pharmacie.  Sans  doute,  ce  laboratoire  n’offre  pas  encore  toutes  les 
ressources  desirables,  mais  il  s’ingAniera  A  les  augmenter,  et  puis 
n’a-t-il  pas  la  perspective  des  credits  qu’on  lui  promet  pour  la  cons¬ 
truction,  dans  cette  mAme  Ecole,  d’un  nouveau  laboratoire  mieux 
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adaple  h  ses  recherches  spEciales?  Les  ElEves,  beaucoup  d’entre  eux 
venant  de  l’Etranger,  affluent  de  toules  parts  dans  ce  laboratoire  trop 
etroit  pour  les  contenir.  La  renommee  du  nouveau  chef  d’ecole  va  gran- 
dissante  et  1’AcadEmie  des  Sciences  la  consacre  en  l'accueillant  dans 
son  sein  en  1891,  k  la  mort  de  Cahocrs. 

La  meme  annee,  Moissan  fait  connaitre  une  sErie  de  recherches  inte- 
ressantes  sur  le  bore  et  ses  composes.  Peu  de  temps  apres,  en  1892,  il 
donne  cl  ses  recherches  une  orientation  loule  nouvelle  en  entreprenant 
l’Etude  methodique  de  la  chimie  des  hautes  temperatures,  dont  il  est 
pour  ainsi  dire  le  createur.  Cette  etude,  fertile  en  rEsullats  du  plus 
liaut  intErEt,  avait  pour  but  principal  la  reproduction  du  diamant. 
L’idEe  de  reproduire  ce  corps  simple  le  hantait  depuis  quelques  annEes 
dEjh;  il  y  avait  EtE  conduit  par  l’etudes  des  fluorures  de  carbone  et  par 
l’examen  de  la  meteorite  du  Canon  Diablo  oh  la  presence  de  diamants 
microscopiques  lui  faisait  dire  que  la,  «  la  nature  Etait  prise  sur  le 
fait  ». 

L’appareil  simple  et  commode  qu’il  imagina  pour  utiliser  la  haute 
temperature  de  l’arc  Electrique  est  celui  auquel  nous  devons  aujour- 
d’hui  la  plupart  de  nos  connaissances  sur  la  chimie  des  hautes  tempe¬ 
ratures.  Il  l’utilisa  d’abord  k  des  essais  prEliminaires  qui  etablirent 
qu’a  ces  temperatures  il  n’y  avait  plus  guEre  de  corps  verilablement 
refractaires.  Sous  l’influence  do  l’arc  Electrique,  l’alumine,  l’acide 
borique,  la  silice  se  volatilisent  rapidement;  la  chaux,  la  strontiane, 
les  oxydes  de  fer  fondent  avec  facilile  et  peuvent  alors  cristalliser  par 
refroidissement. 

Ses  patientes  recherches  sur  un  sujel  aussi  difficile  furent  bientht 
couronnees  de  succEs.  En  1893,  il  en  annon?ait  les  resultats  h  l’Aca- 
demie  des  Sciences.  Sa  methode  de  reproduction  du  diamant  consiste 
h  faire  une  solution  de  carbone  dans  du  fer  en  fusion  et  h  la  refroidir 
brusquement  par  immersion  dans  l’eau  froide.  Ce  brusque  refroidisse¬ 
ment,  joint  h  la  pression  considerable  resultant  de  l’augmentation  de 
volume  qui  accompagne  le  passage  de  la  fonte  de  l’6tat  liquide  h  I’elat 
solide,  determine  la  cristallisation  du  carbone. 

Presque  simultan^ment,  l’emploi  du  four  Electrique  lui  permettait  de 
resoudre  d’autres  questions  importantes.  Avec  cet  appareil,  il  reussit  k 
preparer,  en  grandes  quantites,  des  metaux  rares  qui,  avant  lui,  ne 
reprEsentaient  que  de  simples  curiositEs  de  laboratoires,  le  chrome,  le 
manganEse,  le  tungstEne,  le  molybdEne,  l'uranium.  Cest  avec  lui 
encore  qu’il  prEpare  un  grand  nombre  de  carbures  mEtalliques;  celui  de 
calcium  est  l’un  des  premiers  dont  il  rEalise  facilement  la  production, 
et  l’on  peut  dire  que  l’industrie  actuelle  de  1’acEtylEne  est  sortie  tout 
entiEre  du  four  Electrique  de  Moissan. 

L’Etude  des  carbures  alcalino-terreux  et  d’un  grand  nombre  d’autres 
que  1’eau  dEcompose  aussi  avec  production  d’hydrocarbures  divers  le 
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conduit  enfin  &  une  thSorie  nouvelle  de  la  formation  des  petroles  dans 
la  nature. 

Quelques  annees  plus  tard,  ce  sont  le  calcium  et  un  certain  nombre 
de  ses  combinaisons  binaires  qui  sont  l’objetdes  recherclies  de  Moissan. 
Le  calcium,  ce  metal  dont  les  combinaisons  sont  si  r6pandues  dans  la 
nature,  n’avait  jusqu’alors  6(e  qu’entrevu,  et  encore  dans  un  6tat  trfes 
impur.  Moissan  indique  un  proe6d6  simple  et  pratique  pour  le  preparer; 
il  en  decrit  les  proprietes  et  parvient  h  isoler  un  certain  nombre  de 
composes  nouveaux  et  tres  interessants  :  l’hydrure  et  l'azoture  de 
calcium,  le  calcium-ammonium,  l’amidure  de  calcium. 

L’6tude  de  1’hydrure  de  calcium  le  conduisit  &  reprendre  celle  des 
hydrures  alcalins  et  ce  fut,  pour  lui,  l’oceasion  de  nous  donner  encore 
un  travail  magistral. 

Les  hydrures  alcalins  elaient  decrits  et  consideres  depuis  longlemps 
comme  des  corps  tout  k  fait  analogues  auxalliages  et  presentant  comme 
eux  l'aspect  metallique;  cet  aspect  avait  m6me  ete  souvent  invoque 
pour  rapprocher  l’hydrogene  des  metaux.  Moissan  demontre  que  c’est 
la  une  opinion  erronee  :  les  produits  oblenus  jusqu’alors  n’etaient  que 
des  solutions  des  hydrures  dans  un  exces  du  metal  alcalin  qui  leur 
communique  son  aspect  metallique.  L’exces  de  ce  metal  peut  elre 
enleve  au  moyen  de  l’ammoniac  liquefie  qui  le  dissout  en  laissant 
l'hydrure  inaltere,  sous  forme  d’une  masse  blanche  et  legere. 

Ces  hydrures  se  combinent  avec  la  plus  grande  facility  h  l’anhydride 
carbonique  en  se  transformant  en  formiates.  Cette  nouvelle  synthese 
des  formiates  alcalins  est  h  rapprocher  de  la  synthase  memorable  qui 
en  avait  dejh  ete  faite  par  Bertuelot  en  1853  par  union  directe  de 
l'oxyde  de  carbone  et  des  alcalis.  Elies  ont  toules  deux  une  importance 
capitale;  elles  represented,  pourainsi  dire,  le  nceud  qui  relie  la  chimie 
minerale  h  la  chimie  organique,  puisque,  par  l’intermediaire  de  ces 
formiates,  on  peut  remonter  aux  composes  les  plus  complexes  de  la 
chimie  organique. 

Bien  qu’il  aim&t  &  revenir  souvent  sur  les  sujets  qu’il  avait  dejh 
etudi6s  et  qu’il  ne  considerait  jamais  comme  completement  6puises,  les 
travaux  que  nous  venons  de  rappeler  brievement  representent  des, 
recherclies  d’une  parfaite  mise  au  point.  Moissan  laisse  inachevees  les 
recherches  qu’il  poursuivait  dans  ces  derniers  temps,  relativement  a  la 
distillation  des  metaux  et  h  la  question  si  delicate  de  l’ammonium. 

La  conclusion  a  tirer  de  la  lecture  de  tous  ces  m6moires  de  Moissan, 
c’est  qu’aucune  difficulte  experimentale  ne  l’a  jamais  arrete;  le  mot 
impossible  n’existait  pas  pour  lui.  Doue  d’une  perseverance  peu 
commune  et  d’une  admirable  habilete,  on  comprend  que  ces  qualites 
exceplionnelles  luiaient  permis  de  r6ussir  1R  oh  des  devanciers  souvent 
illustres  avaieut  echoue. 

Independamment  de  toule  cetle  serie  de  notes  et  de  memoires  origi- 
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naux,  Moissan  a  publie  successivement  :  le  Four  electrique,  ouvrage 
dans  lequel  il  dAcrit  les  mAthodes  de  travail  qu’il  a  imaginees  et  les 
rAsultats  obtenus  avec  l’intervention  du  four  Aleetrique;  Le  Fliror 
etses  composes ,  resume  depres  de  pres  de  vingt  annees  de  recherches 
sur  l’isolement  du  fluor  et  les proprietes  de  ce  nouvel  element;  enfin  un 
Traite  de  cbimie  minerale  en  cinq  grands  volumes  dontle  dernier  aparu 
dans  le  courant  del’annee  1906.  Tous  ces  ouvrages  sont  aujourd’hui  si 
connus  du  monde  enlier  qu’il  est  A  peine  besoin  d’insister  davantagesur 
leur  haute  portee  scientifique.  Son  oeuvre  est  eelle  d’un  mailre  A  qui  la 
chimie  minerale  est  redevable  d’une  part  considerable  de  ses  progres 
dans  ces  derni6res  ann6es.  Et  d’ailleurs  la  renomm6e  internalionale  de 
Moissan,  l'importance  de  ses  decouvertes  ne  venaient-ellespas  de  trouver 
une  consecration  pour  ainsi  dire  officielle  quand,  il  y  aquelques  mois  A 
peine,  I’AcadAmie  des  Sciences  de  Stockholm  lui  decernait  ce  prix 
Nobel ,  supreme  recompense  de  trente  annAes  d’un  travail  ininterrompu 
et  si  fecond. 

Au  point  de  vue  de  l’enseignemenf,  Moissan  a  laissA,  &  l’Ecole  de 
Pharmacie  et  A  la  Facuite  des  Sciences  ou  il  avait  remplace  M.  Troost 
en  1900,  a  tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  d’assister  A  ses  cours,  le  sou¬ 
venir  d’un  professeur  remarquable.  Avec  sa  parole  chaude  et  vibrante, 
son  habilete  A  mettre  en  relief  les  points  les  plus  importanls  des  pro- 
prietes  des  corps,  A  montrer  la  voie  suivie  pour  leur  d6couverte,  il  exci- 
tait  ses  AlAves  A  apprendre  et  apprenait  A  chercher  A  tous  ceux  qui  se 
pressaient  dans  son  laboratoire.  LA,  dans  des  causeries  familiAres,  il 
leur  communiquait  ses  impressions,  leur  faisantpart  de  ses  idAes,  et  en 
l’Acoulant  ainsi,  en  voyant  toute  la  joie  qu’il  Aprouvait  du  succes  d’une 
experience,  de  l’heureuse  realisation  d’une  provision  theorique,  il  y  en 
avait  peu  qui  ne  comprissent  le  rare  plaisir  de  la  dAcouverte  scienti¬ 
fique. 

DouA  de  tant  de  qualitAs  naturelles  et  d’une  surprenante  facility  de 
travail,  Moissan  fut  appele  A  faire  partie  d’un  grand  nombre  de  SociAtes 
savantes  et  de  Commissions  d’intArAt  gAnAral.  Dans  toutes,  il  a  rendu 
des  services  signales.  Son  autoritA  indiscutable  et  indiscutAe  lui  assu- 
rait  rapidement  une  place  prepondArante  au  milieu  de  ses  collegues,  et 
c’est  ainsi  qu’il  fut  successivement  prAsident  de  la  SociAtA  de  Phar¬ 
macie,  deux  fois  prAsident  de  la  SociAtA  chimique,  prAsident  du  Conseil 
d’Hygiene  et  de  Salubrite,  prAsident  du  Congres  international  de 
Chimie  appliquAe.  ChargA  A  plusieurs  reprises  de  missions  officielles  A 
1’Elranger,  il  s’acquittait  toujours  avec  tact  de  ces  dAlicates  fonctions  et 
contribuait  ainsi  puissamment  A  maintenir,  auprAs  des  savants  de  tous 
les  pays,  le  bon  renom  de  la  science  frangaise. 

L’importance  des  services  rendus  par  lui  A  la  Science  lui  avait  valu  un 
grand  nombre  de  distinctions  honorifiques  :  membre  de  l’lnstilut  et 
commandeur  de  laLAgion  d’Honneur,  membre  de  la  SociAtA  Royale  de 
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Londres,  membre  honoraire  des  Academies  imperiales  des  Sciences  de 
Berlin  et  de  Vienne,  pour  ne  citer  que  les  plus  envie'es. 

Universellement  apprecid  dans  les  Society  savantes  et  dans  les  Com¬ 
missions  dont  il  faisait  partie  et  oil  sabonty  naturelle,  sa  delicatesse  et 
son  exquise  affability  demeureront  proverbiales,  Moissan  ne  comptait 
guere  que  des  admirateurs  et  des  amis. 

Entre  tanl  de  merites  divers,  ce  qui  doit  resler  la  marque  distinctive 
de  cette  existence  trop  courte,  hylas,  mais  dyjii  si  bien  remplie,  c’est  la 
simplicity  sans  ygaledont  toutes  ses manifestationsontportel’empreinte. 
Rappellerai-je  ici,  pour  en  donner  un  simple  exemple,  un  fait  qui  s’est 
passy,  il  y  a  queiques  mois.  Ses  yiyves  et  ses  amis  avaient  pensd  que  la 
remise  de  la  medaille  qu’ils  lui  oflraient  pour  commymorer  le  vingtieme 
anniversaire  de  l’isolement  du  fluor  pourrait  ytre,  comme  dans  bien 
des  circonslances  analogues,  l'occasion  d’une  ceremonie  olficielle  dans 
Tun  des  amphilhe&tres  de  la  Sorbonne.  Mais,  quand  ilss’en  ouvrirent  a 
lui,  leur  proposition  ne  trouva  pas  d’echo.  La  medaille  n’avait  de  prix 
pour  Moissan  qu’ii  la  condition  qu’elle  lui  fut  remise  dans  la  plus  stride 
intimile  et  force  nous  fut  de  nous  incliner  devant  son  desir. 

Moissan  affeclionnait  cette  intimite ;  il  allait  peu  dans  le  monde,  n’ac- 
ceptait  que  les  invitations  qu’ii  ne  pouvait  refuser  et  partageait  tout  le 
temps  non  occupy  par  ses  nombreuses  fonctions  officielles  entre  son 
laboratoire  et  son  foyer  qu’ii  aimait  passionnymenl.  Ses  occupations 
l’absorbaient  trop;  ceux  qui  l’approchaient  le  voyaient  avec  peine  se 
surmener  ainsi,  mais  n’arrivaient  pas  it  le  persuader  qu’ii  serait  sage 
de  prendre  chaque  annee  queiques  semaines  de  repos  complet. 

Ce  fut,  pour  ses  eleves  et  ses  amis,  un  coup  de  foudre  quand  on  leur 
annonga,  le  20  fevrier,  qu’un  mal  insoupyonny  avait  tranche  en  queiques 
jours  celle  vie  si  pure  et  si  laborieuse. 

Puissent  le  souvenir  d’une  existence  si  utilemenl  remplie,  les  tymoi- 
gnages  de  sympathie  emue  que  cette  mort  soudaine  provoqua  de 
toutes  parts,  les  regrets  si  sincfcres  de  ses  yleves  et  de  ses  amis,  atty- 
nuer  dans  une  cerlaine  mesure  la  profonde  douleur  de  celle  qui  fut  sa 
compagne  dyvouee  et  de  leur  fils  bien  aime. 

Henri  Gautier, 
Professeur  de  chimie  mmdrale 
a  l  Ecole  de  Pharmacie. 


NECROLOGIE 

Albin  Figuier,  ny  a  Montpellier,  le  19  mars  1833,  est  mort  a  Bordeaux 
au  commencement  du  moisde  mars  1907. 

Pharmacien  militaire,  il  fit  la  campagne  du  Mexiqueen  qualite  d’aide- 
major,  puis  il  fut  rypetiteur  a  l’Ecole  du  service  de  santy  militaire. 
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Pharmacien-major  de  lre  classe  a  l'hopital  militaire  de  Bordeaux,  il  fut 
nomme,  lors  de  la  creation  de  la  Faculty  de  medecine  et  do  pharmacie 
de  cette  ville,  en  1878,  agrege  de  physique,  et  peuapres,  maitre  des  con¬ 
ferences  de  physique.  II  quitta  Farm6e  en  1880.  Charge  des  cours  de 
Pharmacie,  en  1881,  il  fut  nomme  professeur  de  Pharmacie  a  la  Faculty 
de  Bordeaux,  en  1884. 

Albin  Figuier  a  imaging  et  construit  de  nombreux  instruments  de  phy¬ 
sique  soil  en  vue  de  travaux  personnels,  soit  pour  r6pondre  aux  exi¬ 
gences  de  l’enseignement  qui  lui  6lait  confic.  Il  a  publie  de  nombreux 
memoires  dans  :  le  Recueil  de  memoires  de  medecine  et  de  pharmacie 
mililaires,  les  publications  de  la  Societe  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles  de  Bordeaux,  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Societe  de  pharmacie 
de  Bordeaux ,  etc.  Em.  P. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

BOCQUILLON-LIMOUSIN.  —  Formulaire  des  medicaments  nouveaux  pour 
1907.  Introiluction  par  le  Dr  Huchard,  medecin  des  hdpitaux;  1  vol.,  in-18  de 
322  p.  cartonne  :  3  fr.  (Librairie  J.-B.  Baillierk  et  fils,  19,  rue  d’Hautefeuille, 
a  Paris).  —  Ce  Formulaire,  dcrit  sans  pretention,  avac  concision  et  clart5, 
vient  combler  heureusement  une  lacune  :  il  reunit  rt  eiudie,  avec  toutes  les 
indications  pratiques  qu’elles  comporlenl,  les  acquisitions  modernes  de  la 
thdrapeulique.  Sur  le  sol  mouvant  de  cette  science,  dit  le  Dr  Huchard,  dans 
la  preface  de  ce  formulaire,  nous  avons  moins  besoin  de  presser  que  d’as- 
surer  nos  pas;  et,  faire  connaitre  tous  les  medicaments  nouveaux  —  beau- 
coup  d’appel6s  et  peu  d’elus !  —  e’est  encore  metlre  le  medecin  en  garde 
contre  cette  sorte  d’hysterie  thdrapeutique  qui  tend  il  nous  envabir  et  qu’on 
ne  saurait  trop  combatlre. 

L’ddition  de  1907  contient  un  grand  nombre  d’articles  sur  les  medicaments 
inlroduits  recemment  dans  la  Ihdrapeulique,  qui  n’ont  encore  trouve  place 
dans  aucun  formulaire,  m£me  dans  les  plus  rdeents.  Oulre  ces  nouveautes,  on 
y  trouvera  des  articles  sur  les  medicaments  importants  de  ces  demises 
annees.  A  proposde  tous  ces  medicaments  (etils  depassent  le  nombre  de  509), 
l’auteur  a  expose,  aussi  compieiement  que  possible,  lout  ce  que  l’on  doit 
savoir  :  la  synonymie,  la  description,  la  composition,  Faction  physiologique, 
les  proprietes  therapeutiques,  le  mode  d’emploi,  les  doses. 

C.  CR1NON.  —  Revue  des  medicaments  nouveaux  et  de  quelques  medica¬ 
tions  nouvelles,  14"  edit.  (1907).  Chez  M.  Bueff,  6diteur,  6  et  8,  rue  du  Louvre, 
Paris.  Prix  :  4  francs.  —  Dans  la  quatorzifeme  edition  qu’il  publie  aujourd’hui, 
M.  Crino.n  a  introduit  les  medicaments  nouveaux  ayant  fait  leur  apparition 
dans  le  courant  de  l’annee  qui  vient  de  s’ecouler;  parmi  ces  medicaments, 
les  plus  importants  sont  I’Arhovinc,  la  Benzosalinc.  Ylodacelonc,  le  Mergal, 
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le  Neosiode,  YOworol,  le  Proponal,  le  Protiode,  le  Protosal,  la  Sai'odine,  le 
Sophol  et  la  Vesipyrine. 

Continuant  de  se  conformer  au  systeme  qu’il  a  adopts  dans  le  principe, 
M.  Cuinon  a  consacre  peu  de  place  aux  substances  encore  peu  StudiSes  et  ne 
paraissant.  pas  destinSes  A  un  veritable  avenir  thSrapeulique,  et  les  dSvelop- 
pements  dans  lesquels  il  est  entrS  ont  StS,  en  general,  proporlionnSs  h.  l’im- 
portance  rSelle  ou  prSsumee  des  medicaments. 

Le  plan  de  l’ouvnge  est  rests  le  mSme:  on  y  trouve  indiquSs  sommaire- 
ment  et  successivement,  pour  chaque  substance,  le  mode  de  prSparation,  les 
propriStes  physiques  et  chimiques,  les  caraclSres  distinct'!,  Taction  physiolo- 
gique,  I’acliou  thSrapeutique,  les  formes  pliarmaceutiques  qui  se  prStent  le 
mieux  a  son  administration,  et  enfin,  les  doses  auxquelles  elle  peut  Stre 
prescrite. 

J.  GAMBE.  —  Le  sirop  de  baume  de  Tolu.  —  Tli.  Doct.  Un.  Pimm., 
Montpellier,  1906,  117  p.,  iu-8°.  —  La  premiSre  partie  de  ce  travail  est  con- 
sacrSe  h  I’exposS  de  nos  connaissances  surle  b  iumedeTolu  et  sur  I’arbre  qui 
le  produit.  Dans  la  seconde  partie,  l’auteur  dScrit  avec  details  les  divers  pro- 
cSdSs  de  preparation  du  sirop  de  baume  de  Tolu,  classes  mSthodiquement 
d’aprSs  le  mode  d’extraction  des  principes  solubles.  M.  Gambe  nous  monlre 
que  le  proce.ie  du  Codex  est  defectueux,  par  son  faible  rendement,  la  lon¬ 
gueur  de  la  preparation  et  la  Irop  longue  durde  de  I’ebullition.  II  prdconise 
la  lixiviation  et  donne  une  formule  que  nous  reproduisons  a  dessein  : 


Baume  de  Tolu .  50 

Alcool  A  90° .  100 

Sable  purifld .  450 


Dissolvcz  le  baume  dans  l’alcool;  mdlangez  dans  un  mortier  avec  le  sable 
par  trituration  prrlongee.Laissez  evaporer  l’alcool  pour  obtenir  un  granule 
reprdsentant  le  1/10  de  son  poids  de  baume.  Conservez  ce  granule  en  llacons 
bouches  et  en  lieu  frais.  Pour  preparer  le  sirop  on  prend  : 


Baume  de  Tolu  granule  au  1  /10" .  50 

Eau  distiliee  bouillanle .  q.  s. 

Sucre  trAs  b'anc . 1.800 


Le  baume  de  Tolu  est  place  dans  une  allonge  en  verre  fermAe  a  la  partie 
inferieure  par  un  tampon  de  coton.  Versez  peu  4  peu  de  l’eau  bouillante  jus- 
qu’a  ce  que  vous  ayez  recueilli  1000omS  de  colature.  Laissez  refroidir  et  fillrez. 
Ajoutez  le  sucre  et  faites  un  sirop  par  simple  solution  a  une  douce  chaleur  en 
vase  clos. 

L’auteur  I  ermine  par  l’essai  de  quelques  reactions  du  sirop  de  Tolu.  II  se 
colore  en  jaune  par  les  alcalins  ou  les  sels  alcalins ;  l’iode  pur  exempt  de  car¬ 
bonate  et  d’iodate  ne  colore  pas  le  sirop  de  Tolu  ;  quand  il  y  a  reaction,  elle 
est  due  k  une  petite  quanlite  de  cuivre  dissous  qui  forme  avec  l’iodure  de 
l’ioduie  cuivreux  avec  mise  en  libertd  d’iode. 

En  resume,  le  travail  de  M.  Gambe  est  trfes  interessant,tres  consciencieuse- 
ment  etabli,  et  on  ne  lui  fera  pas  le  reproche  de  ne  pas  avoir  un  caractere  pra¬ 
tique.  Il  faut  feiiciter  l’auteur  d’avoir  entrepris  cette  etude  et  les  professeurs 
de  l’avoir  dirige  duns  cette  voie.  A.  G. 

J.  VINTII.ESCO.  —  Fecherches  sur  les  glucosides  de  quelques  plantes  de  la 
famille  des  Oleacees.  —  Th.  Doct.  Un.  Pharm.  Paris,  1906,  96  p.,  in-8°.  — 
L’auteur  a  employe  la  methode  biochimique  de  M.  Bourquelot  pour  la 
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recherche,  dans  les  v6g4taux,  des  glucosides  dedoublables  par  I'emulsine.  I.a 
mfelhode  qui  n’dtait  jusqu’alors  que  qualitative  a  pu  6tre  employee  pour  le 
dosage  quantitatif  de  ces  glucosides  dans  les  plantes.  Le  travail  se  divise  en 
deux  parties.  La  premiere  consacr4e  it  lYtude  des  proprietes  de  la  syringine 
a  sa  recherche  et  a  son  dosage  dans  les  Lilas,  les  Troeues,  les  Jasmins.  De  tous 
les  organes  de  la  plante,  c’est  la  feuille  qui  en  renferme  le  plus.  Les  feuilles 
4g6es  au  moment  de  leur  chute  sont  moins  riches  que  les  jeunes  feuilles. 
L’auteur  en  conclut  —  bien  aibitrairement  4  notre  avis  —  que  la  syringine 
doit  6lre  considers  comme  une  mature  de  reserve  et  non  comme  un  ddchet. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Vi.ntilesco  nous  met  au  courant  de 
ses  resultats  concernaut  l'extraction  des  glucosides  de  la  famille  des  Oleacees. 
II  a  isol6  la  syringine  de  l’^corce  de  Lilas  et  des  feuilles  de  Troene,  des 
branches  garnies  de  feuilles  de  difterents  Jasminum.  Dans  ces  Jasmins,  la 
syringine  se  Irouve  ni§14e  avec  d’autres  glucosides  dedoublables  par  l’dmul- 
sine.  Du  melange  des  glucosides  amorphes  qui  se  trouvent  avec  la  syringine 
dans  le  J.  nudiflorum  Lind ;  I’auteur  n’a  pu  en  isoler  qu’un  seul  auquel  il 
donne  le  ncm  de  Jasmiflorine ;  ce  glucoside  est  amer,  16vogyre  et  dedou- 
blable  par  I’emulsine;  son  pouvoir  rotatoire  est  voisin  de  —  145°. 

A.  G. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

E.  M.  HOLMES.  —  The  Japanese  seaweed  industry.  L’industrie  de  l’algue 
du  Japon.  —  Pliarm.  Journ.,  London,  1906,  4°  ser.,  n°  1892,  p.  346  (Voir  ibid., 
n°  1891,  p.  319).  —  1°  L'iode  japonais.  —  A  la  suite  d’experiences  faites  pour 
le  comple  du  gouvernement  afm  de  determiner  les  procddes  les  plus  econo- 
miques  et  les  plus  productifs,  il  a  ete  etabli  des  usines  a  Hokkaido  et  dans  les 
districts  de  Chibu,  Miye,  Schizuoka  et  Kanagawa.  Les  algues  employees  a 
l’extraction  de  l’iode  apparliennent  aux  genres  Laminaria,  Eklonia,  Sar- 
gassum  et  Arthrothammus ;  leur  teneur  en  iode  varie  avec  l’epoque  de  I'annde 
et  l'dge  de  l’algue  (de  1  4  294  milligr.  ®/0). 

Les  algues  sont  arrachees  au  moyen  d’instruments  varies  (crochets,  har- 
pons,  etc.),  s^chees  moddrdment,  monddes,  ddcoupees  et  amoncelees  en  tas 
qu’on  incindre.  Les  pficheurs  fraudent  le  produit  brut  (ceudre  d’algues)  avec 
du  sable  ou  des  cendres  de  bois.  Les  cendres  sont  traitdes  4  la  facon  habr- 
tuelle  et  depuis  quelques  ann£es  cette  industrie  est  en  progression  rapide; 

2°  Funori  ou  glu  d'algue  du  Japon.  —  Au  Japon,  le.  mot  nori  ddsigne  les 
algues  en  general,  mais  Is  terme  funori  est  reserve  pour  celles  qui  produisent 
du  mucilage  et  sont  employees  comme  colle.  La  meilleure  quality  est  produite 
par  le  Yanago  funori  ( Gloiopeltis  tenax  et  Gl.  colifornis). 

Ces  algues  sont  abondantes  surtout  dans  les  regions  chaudes,  poussent  sur 
les  rochers  et  alleignent  5  4  7  ctm.  de  hauteur;  on  les  recueille  de  novembre 
4  mai. 

Le  produit  qu’on  en  retire  se  presente  sous  forme  de  lames  molles  formdes 
d’algues  accolees  en  une  sorte  de  feutrage  et  rdunies  en  boltes  de  grosseur 
variable.  Pour  l’usage,  il  suffit  de  dissoudre  dans  de  1’eau  chaudc. 

P.  GflELOT. 

R.  T.  THOMSON  et  II.  DUNLOP.  —  On  the  examination  of  olive,  linseed  and 
other  oils.  Sur  l'essai-de  d'i verses  liuiles  (olives,  lin,  etc.).  —  Pliarm.  Journ., 
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-London,  1906,  4e  s4r.,  n°  1897,  p.  486.  —  Les  auteurs  donnent,  sous  forme 
de  tableaux,  les  constantes  physiques  et  chimiques  d’un  certain  nombre 
d’huiles  types  fabriqudes  par  eux-m&mes.  11  ressort  de  l eur  travail  que  l’indice 
d’iode  et  1’inJice  de  refraction  de  certaines  huiles  de  lin  et  de  certaines  huiles 
de  foie  de  poisson  sonl  assez  voisins  :  de  mSme  pour  les  indices  de  saponifi¬ 
cation  et  la  teneur  en  insaponifiable.  Cependant,  les  huiles  de  lin  ont  une 
density  plus  grande.  P.  Grelot. 

L.  G.  BADCLIFFE.  —  A  redetermination  of  the  constants  of  carnauba 
wax.  RectiQcalion  des  constantes  de  la  cire  de  Carnauba  ( Coper nieia  eerifera). 
—  Pharm.  Journ.,  London,  1906,  4'  s4r.,  n°  1901,  p.  596.  —  L’auteur  insiste 
sur  le  disaccord  entre  les  nombres  donnas  par  divers  auteurs  :  il  discute  les 
mdthodes  et  donne  comme  rSsullats  de  ses  recherches  personnelles  leschiffres 


Point  de  fusion  (en  tube  capillaire) . 84°C. 

Indice  d’aci  les .  2,9 

—  de  saponification . 88,3 

—  d’dthers . 85,4 


P.  Grelot. 

F.  H.  ALCOGK.  —  Sodium  salicylate.  Salicylate  de  soude.  —  Pharm . 
Journ.,  London,  1906,  4«  sdr.,  n°  1901,  p.  597.  —  L’auteur  propose  le  procedS 
de  dosage  suivant  basd  sur  la  reaction  : 

C7H503Na  +  AzH‘Ct  =  Azll3  +  C’HsO»H  +  NaCl. 

0,50  de  salicylate  de  soude  et  0,50  AzH‘Cl  sont  dissous  dans  10  cm3HsO;  on 
6vapore  ft  siccitG  dans  une  capsule  de  platine,  puis  on  calcine  avec  precaution 
jusqu’a  disparilion  des  substances  volatiles.  Le  r^sidu  grisdtre  est  dissous  dans 
N 

10  cm3  d’eau  distillee  et  le  NaCl  forme  est  titre  par  —  AzOaAg.  P.  Gbelot. 

KOCHMANN.  —Contribution  a  letude  de  quelques  corps  de  la  classe  de  la 
Digitate.  —  Arsli.  intern,  de  pharm.  et  de  ther.,  XVI,  221  —  Les  conclu¬ 
sions  que  l’iiuteur  tire  de  ces  essais  sont  les  suivantes  : 

1°  l.e  ralentissement  du  pouls  que  l’on  observe  k  la  suite  de  l’injection 
inlraveineuse  des  corps  de  la  classe  de  laDigitale,est  causd  par  une  excitation 
du  nerf  pneumogastrique.et  depend  en  partie  de  l’augmentation  de  la  pression 
sanguine  que  ces  substances  produisent. 

2°  "Cette  influence  de  la  pression  sanguine  sur  la  frequence  du  pouls  se  fait 
senlir  par  voie  reflexe,  ayant  son  origine  dans  les  flbrilles  sensibles  du  nerf 
vague  dans  le  cceur  et  en  termiuaison  dans  le  centre  du  pneumogastrique. 

3°  Une  augmentation  de  pression  intracranielle  n ’entre  pas  en  cause. 

4°  Une  action  directe  de  ces  substances  sur  le  nerf  vague  lui-mAme  ne  peut 
Sire  niee;  en  effet,  le  ralentissement  du  pouls  persiste  encore  nettement 
lorsque  l’on  Alimine  le  facteur  de  l’augmenlation  de  la  pression  sanguine. 

5°  L’excitation  du  nerf  pneumogastrique  est  cenlrale  et  periph^rique  pour 
la  Digitale,  centrale  seulement  ou  d’une  maniere  preponderate  pour  la  stro- 
phantine  ou  la  digitoxine. 

L’adonidine  excite  dans  la  plupait  des  cas  lAgferement  les  transmissions 
intracardiales  du  nerf  vague.  D*T. 
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FUJITANI.  —  Contribution  a  l’etude  pharmacologique  do  l’acide  campho- 
rique.  —  Arch,  intern,  do  pharih.  et  de  ther.,  XVI,  273.  —  Les  propriety's 
pharmacologiques  qui.caracterisent  les  substances  de  la  classe  du  ramphre 
fontcomplfetement  defaut  chez  l’acide  camphorique  :  il  ne  produit  ni  paralysie 
curarique  chez  la  grenouille,  ni  convulsions  chez  les  animaux  a  sang  chaud ;  il 
paralyse  nettement  le  cceur  de  la  grenouille  au  lieu  d’eu  rammer  l’dnergie 
comme  le  fait  le  cairphre. 

Les  seules  propri6t6s  rappelant  celles  du  camphre  que  cet  acide  possfede 
encore,  sont  l’excitalion  du  centre  respiratoire  et  la  dilatation  des  vaisseaux 
p^riphGfiques. 

Le  coeur  des  animaux  a  sang  chaud  est  excite  par  de  faibles  doses,  paralyse 
par  de  fortes  doses.- 

Quant  a  Faction  antihydrotique,  elle  est  d’origine  centrale  et  non  pdriphd- 
rique,  comme  les  experiences  de  lauteur  le  prouvent  nettement. 

Dr  I. 

L.  CAMUS.  —  Etude  physiologique  du  sulfate  d’Hordenine.  —  Arch,  intern, 
de  pharm.  et  de  ther.  XVI,  43.  —  L’HordSnine  est  unalcaloide  que  E.Leger  a 
extrait  des  touraillons  de  l’orge;  elle  est  rsomere  avec  F4phedriue  et  a  la 
constitution  :  C10H'iNO. 

Le  sulfate  d’Hqrdgnine  est  toxique.  La  dose  mortelle  comporte,  pour  les 
diverses  espfeces  d’animaux,  par  voie  intraveineuse,  0  gr.  3;  parvoie  hypoder- 
raique  1  gr.  2  par  kilog.  Les  symptdmes  d’intoxicalion  consistent  en  convul¬ 
sions  suivies  de  paralysie.  La  moelle  allong^e  est  enlrepr.se  de  bonne  heuie; 
tout  au  debut  dAja  la  respiration  est  trouble;  on  observe  de  la  dyspu^e,  plus 
tard  de  1’aspnSe.  Le  vomissement  est  un  sympidme  constant.  La  paralysie 
respiratoire  est  la  cause  de  la  mort;  le  coeur  continue  encore  longtemps  & 
battre  energiquement  aprds  l’arrdt  de  la  respiration. 

Le  sulfate  d’Horddnine  n’a  pas  do  propridtds  hdmolysanles;  mais  il  retarde 
notablement  la  coagulation  sanguine. 

En  injection  intraveineuse,  cet  alcaloide  elfeve  la  pression  art^rielle,  ralenlit 
et  renforce  le  pouls.  A  forte  dose,  la  frequence  du  pouls  augmente. 

Le  ralontissement  et  le  renforcemenldu  pouls  sont  provoquds  par  Fintermd- 
diaire  du  nerf  vague.  Elimine-t-on  Finlluence  de  la  moelle  alloDgde,  il  ne  se 
produit  que  de  l’accdldration  et  de  Faffaiblissement  des  pulsations  cardiaques. 
Les  fortes  doses  diminuent  Fexcilabilitd  du  nerf  pneumogastrique ;  c'esl  pour 
qnoi  elles  ne  provoquent  que  Faccdldralion  du  pools. 

L’augmentation  de  la  pression  du  sang  est  une  suite  de  la  vaso-constriction. 

Le  sulfate  d’horddnine  est  peu  toxique  pour  le  coeur  isole.  Les  lorte>  doses 
affaiblisi-ent  la  systole,  renforcent  la  diastole  et  causent  finalement  l’arrdt  en 
diastole.  Les  doses  faibles  d’hordenine  out  une  action  diurdtique;  les  doses 
dlevdes  diminuent  la  secretion  renale. 

En  general,  tous  les  phdnomenes  de  sdcrdtion  sont  exagdrds  par  de  petiles 
quantiles  de  l’alcaloide,  amoindris  par  de  grandes. 

Les  ferments,  tels  que  les  enzymes  digestifs,  ne  sont  pas  atteints  dans  leur 
action  par  l’hordenine. 

La  temperature  du  corps  tombe  fortement  aprfes  l’administration  deshaules 
doses. 

Eiiflnle  sulfate  d’hordenine  possede  un  effel  antiseptique,  faible,  il  est  vrai, 
mais  indeniable.  Dr  1. 


l.e  gerant  :  A.  Frtck. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  impiin 
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MfiMOIB.ES  ORIGINAUX ' 


Sur  le  phytostdrol  du  Soja. 

Gr&.ce  aux  travaux  de  Levallois,  Pellet,  Stingl  et  Morawsky,  Meissl 
et  Bocker,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  la. composition  chimique 
des  graines  de  Soja  est  bien  connue  \  Cependant  Meissl  et  Bocker  sont 
les  seuls  qui  aient  signale  dans  l’huile  extraite  de  la  graine  l’exislence 
d’une  cholestdrine,  et  cette  cholestdrine  n’a  etd  l’objet  d’aucune 
recherche  spdciale,  les  auteurs  se  contentant  d'ajouter  que  sur  100  par¬ 
ties  d’extrait  dthdre  il  y  a  environ  90  °/s  de  corps  gras  el  5  a  10  °/0  de 
lecithine,  cire,  cholestdrine  et  rdsines*.  L’un  de  nous  ayant  rapports 
de  Chine  une  cerlaine  quantild  de  ces  graines  dont  l’usage  est  si 
rdpandu  en  Extrdme-Orient,  nous  nous  sommes  proposes  d’extraire 
cette  cholestdrine  el  de  l’identitier  si  possible  avec  l’une  de  celles  obte- 
nues  jusqu’ici. 

Les  recherches  ont  portd  sur  les  trois  espdces  de  graines  habituelle- 
ment  consommdes  par  les  populations  du  Petchili  :  1°  une  variele  a 
graines  jaunes  de  8  a  10  mm.  de  long  sur  6  a  7  mm.  de  large,  de  forme 
globuleuse;  2°  une  varietd  noire,  a  graines  aplaties  de  5  a  8  mm.  de 
long  sur  4  a  5  de  large;  3°  une  variete  a  graines  vert  pdle,  de  mdmes 
dimensions  que  la  precddente,  mais  moins  aplatie. 

Disons  tout  de  suite  que  ces  trois  varietds  nous  ont  donnd  le  meme 
produit. 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Soja  hispida  Moench  ou  Glycine  1  ispida  Max. 

3.  Monalsbefte  fur  Cbemie,  IV,  CCCLXV,  1883. 

Bull.  Sc.  pharh.  (Avril  1907). 
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A.  BLOCH  et  T.  KLOBB 


Apr6s  division  au  moulin,  l’huile  est  extraite  k  chaud  par  l’Ssther  de 
p6trole  bouillant  de  50"  a  80°;  le  rendement  esld’environ  15  %.  Gelte 
huile  est  saponifiee  par  le  quart  de  son  poids  de  potasse  en  solution 
dans  dix  fois  son  poids  d’alcool  Si  95°.  Apr6s  une  heure  d’^bullition,  on 
chasse  l’alcool  et  on  reprend  le  savon  par  l’eau.  Pour  150  gr.  d’huile,  il 
suffit  de  prendre  environ  1  litre  d’eau  :  la  solution  savonneuse  apres 
refroidissement  reste  limpide.  Celle-ci  est  agilee  4  trois  reprises  avec 
environ  300  Si  400  cm"  dither  Si  chaque  fois;  les  solutions  6therees 
Slant  distillSes  St  sec  laissent  un  rSsidu  Spais,  odorant,  jaune  d’or,  qui, 
abandonnS  k  lui-mSme,  se  remplit  au  bout  d’un  jour  de  cristaux  de 
phytostSrol.  On  lave  k  l’alcool  froid  pour  enlever  la  plus  grande  partie 
de  la  substance  amorphe  et  coloree,  et  le  rSsidu,  repris  par  1’alcool 
bouillant,  puis  dScolorS  au  noir,  depose  des  lamelles  nacrSes  :  ainsi 
obtenu,  le  rendement  moyen  est  d’environ  0  gr.  25  par  K°  de  graines. 

AprSs  une  ou  deux  nouvelles  cristallisations  dans  l’alcool,  on  oblient 
un  produit  pur,  fondant  Si  136°  (Bloc  Maquenne)  et  renfermant  1 
molecule  d’eau  de  crislallisation  *. 

AprSs  chauffage  Si  110°,  trouvS  H’O  :  4.24. 

ThSorie  pour  C”H**0  +  HaO,  4.61. 


Analyse aprfes dessiccation  (  C.  .  . 
a  110° . (  H.  .  . 

Tres  soluble  dans  le  chloroforme,  le  tetrachlorure  de  carbone,  1’Sther, 
tres  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  davantage  dans  l’alcool  chaud,  la 
substance  cristallise  dans  ce  dernier  solvant  en  belles  lamelles  plates, 
allongSes,  Si  contour  hexagonal. 

Le  pouvoir  rotatoire  est  gauche.  Certains  auteurs  ayant  determine  la 
rotation  des  phytostdrols  en  solution  chloroformique  et  d’autres  dans 
l'dther,  la  comparaison  n’est  pas  possible;  aussi  avons-nous  employe 
successivement  les  deux  dissolvants,  la  substance  dtant  prise  anhydre, 
aprSs  dessiccation  Si  110°. 

1°  Dans  le  chloroforme  p  =  1,0196,  v  =  40  cm1 2 3.  Prop,  de  corps 
disSous  pour  100  en  volume,  2,549, 1  =  2,  t  =  16°,p  =  — 1°38'  =  — 1°633, 
d’ou«j  =  —  32°03. 

2°  Dans  l’dther  anhydre p  =  1,321,  v=50  cm’.  Prop,  de  corps  dis- 
sous  pour  100,  2,642,  1  =  2,  t  =  16°,  p  =  — 1°31'  =— 1»516,  d’ou 
a  j  =  —  28°69. 

Cet  alcool  donne  les  mSmes  reactions  color^es  que  la  cholest6rine, 
ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  op6rant  par  comparaison  avec  des 

1 .  R6gen6re  de  son  benzoate,  le  phytostfirol  fond  comme  auparavant  a  136°. 

2.  Nous  ne  pritendons  pas  nous  prononcer  ici  entre  l’une  des  formules  C"H**0, 

C*’It«0,  C«HM,0,  etc. 


Calcule 
Ca»H“0  *. 
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quantiles  egales  de  matiere,  ce  qui  est  indispensable,  les  colorations 
obtenues  etant  variables  avec  la  concentration. 

1°  Reaction  de  Hesse,  0  gr.  03  dissous  dans  3  cm3  CHC13  et  additiomtes 
d’un  egal  volume  d’acide  sulfurique  Si  1,76  (82  gr.  d’acide  pur  et  18  gr. 
d’eau).  On  agite  quelques  instants  et  on  abandonne  au  repos.  Le  chloro- 
forme  prend  une  coloration  rose  au  bout  de  cinq  minutes,  puis  passe 
en  deux  heures  au  rouge  groseille  vif  avec  fluorescence  violette 1 ;  apres 
vingt-quatre  heures,  le  dichroisme  violet  persiste,  mais  la  teinte  rouge 
est  devenue  rouge  sale.  L’acide  sulfurique  n’est  pas  fluorescent. 

2°  Reaction  de  Hesse-Salkowsky,  0  gr.  03  dissous  dans  3  cm3  CHC13  et 
additionne  d'un  egal  volume  d’acide  sulfurique  Si  1,84.  On  agite  quelques 
instants,  puis  on  abandonne  au  repos.  Le  chloroforme  prend  aussitdt 
une  teinte  jaune,  puis  orange,  en  cinq  minutes  rouge  orange  foncd; 
aprSs  trois  heures,  brun  rouge  opaque;  apres  vingt-quatre  heures, 
violet  dichroique.  L’acide  devient  jaune,  puis  rouge  avec  fluorescence 
verte. 

3°  .Reaction  de  Liebermann,  0  gr.  01  dissous  dans  3  cm3  anhydride 
ac6tique.  Dans  la  solution  refroidie  on  verse  goutte  A  goutte  SO*H2 ;  dans 
le  liquide  maintenu  froid,  coloration  violette,  puis  bleu  pur.  Apres 
deux  heures,  le  bleu  passe  au  vert  bleu  (le  phytosterol  etant  tr£s  peu 
soluble  dans  l’anhydride  acetique  froid,  la  plus  grande  partie  se  repreri- 
pite.  Au  contraire,  avec  la  cholesterine  tout  reste  dissous).  Le  melange 
presente  une  fluorescence  verte  \ 

4°  Reaction  de  Hirschsohn  3.  On  chauffe  quelques  instants  avec  1  gr. 
acide  trichloracetique  +  2  gouttes  HC1.  Coloration  rouge  eosine  avec 
fluorescence. 

Benzoate.  —  L’ether  benzoique  a  ete  obtenu  en  chaulfant  pendant 
une  demi-heure  avec  le  double  de  la  quantity  tlteorique  de  chlorure  de 
benzoyle  vers  130°.  AprAs  reaction,  on  eiimine  1’acide  benzoique  et 
l’excfes  de  chlorure  par  l’eau  bouillante,  le  r6sidu  bien  sec  est  dissous 
dans  le  tetrachlorure  de  carbone  et  additionne  d’alcool.  La  precipitation 
commence  aussitot  en  groupes  etoiles.  Presque  insoluble  dans  l’alcool 
froid,  trbs  peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant  d’oii  il  se  depose  en 
lamelles  reclangulaires  allongees  et  aplaties  fondant  A  141°-142°  (Bloc 
Maquenne)  ;  Ires  soluble  dans  l’ether  et  dans  le  chloroforme.  La  deter¬ 
mination  du  pouvoir  rotatoire  dans  le  chloroforme  a  donne  les  resultats 
suivants  :  p  =  1 ,4994,  v  =  40  cm3.  Prop,  de  corps  dissous  pour  100  en 
volume,  3,748, 1  =  2,  t  =15°,  p  =  — 1°02'  =  — 1°033,  d’oh<xj  =  — 13°77. 

Acetate.  —  Enfin  nous  avons  transforme  une  certaine  quantite  de 


1 .  Hesse  ne  signale  pas  la  fluorescence  violette. 

2.  Liebermann  ne  parle  pas  de  la  fluorescence  verte  a  propos  du  cholestol  (He- 
richte,  XV11I,  1804). 

3.  Archiv  der  Pharmazie,  GCXL,  202-229. 
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phytostftrol  en  acetate  par  chauffage  pendant  trois  heures  ft  140°-150° 
avec  de  I’anhydride  ac6lique  et  un  fragment  d’acetate  de  soude  fondu. 
On  reprend  par  l’eau;  le  produit  qui  reste  est  dissous  dans  l’alcool 
absolu,  dont  il  se  depose  en  lamelles  hexagonales  d’aspect  soyeux  nota- 
blement  plus  petites  que  celles  du  sojast^rol.  Si  la  cristallisation  est  trop 
rapide,  on  obtienl  des  groupes  etoil^s  indistincts.  Nous  avons  obtenu 
ainsi  un  corps  fondant  4  130°-131°  (Bl.  M.)  imm^diatement  apres  la 
cristallisation.  Mais  si  on  reprend  le  point  de  fusion  au  bout  d une 
huitaine  de  jours  on  ne  trouve  plus  que  125°-126°. 

Gill  et  Tufts*  ont  precisement  signale  une  singularity  semblable  pour 
la  cholestdrine  d’huile  d’olives;  celle-ci  a  un  point  de  fusion  temporaire 
de  133°,  qui  s’abaisse  en  trois  jours  ft  132°, 3-133,  et  reste  alors  inva¬ 
riable.  L’eau-mftre  alcoolique  reduite  par  ftvaporation  a  donne  des 
cristaux  assez  difFftrents  d’aspect,  beaucoup  plus  allonges,  tr6s  aplatis, 
qui,  bien  qu’absolument  incolores  et  paraissant  purs  au  microscope, 
fondaient  ft  10°  plus  bas,  soit  119°-120°,  aussitdt  apres  la  dessiccation 
des  cristaux,  et  llS'-llS0  au  bout  d’une  huitaine  de  jours.  Par  une  nou- 
velle  cristallisation  dans  l’alcool,  cette  fraction  a  conserve  le  mftme 
point  de  fusion. 

Nous  avons  alors  preparft  l'acfttate  de  la  cholesterine  animale,  pour 
voir  s’il  pr6sentait  ftgalement  un  point  de  fusion  double.  Cristallisft  dans 
l’alcool,  il  fondait  ft  112°-114°,  mais  au  bout  d’une  huitaine  de  jours,  le 
point  de  fusion  n’avait  pas  varie. 

Les  auteurs  indiquent  113°-114°  (Raymann,  Reinitzer).  Ces  faits,  dont 
il  faudra  tenir  compte  dorenavant,  expliquent  bien  des  divergences 
dans  l’histoire  des  cholestftrines  vftgetales. 

On  peut  se  demander  si  la  deuxieme  fraction  (dont  le  poids  est  plus 
faible,  un  dixieme  environ)  ne  reprGsente  pas  une  variftte  polymorphe. 
Un  tel  fait  a  6te  signale  en  efl'et  pour  l’acetate  de  cholest6rine,  qui  exis- 
terait  sous  trois  formes  diflerentes,  l’une  se  deposant  au  sein  des  dis- 
solvants  et  les  deux  autres  par  fusion  et  refroidissement.  D’autre  part, 
l’acfttale  d’arnidiol  cristallise  dans  1’alcool  sous  deux  formes  incompa¬ 
tibles  dont  le  point  de  fusion  differe  de  plus  de  80°  entre  elles1. 

L’acetate  de  sojastftrol  est  plus  soluble  dans  l’alcool  ft  93°  que  dans 
l’alcool  absolu,  il  est  tr£s  soluble  dans  les  autres  dissolvants. 


Analyse  de  la  fraction  (  C.  .  .  81.02 

130  —  131» . ?  11.  .  .  11.39 

Le  pouvoir  rotatoire  de  cette  meme  fraction  dans  le  chloroforme  a 

1.  . Journal  of  american  chemical  Society,  1903. 

2.  Kloub.  Bull.  Soc.  chim.,  1905,  XXXII',  1077. 


C’«H**0(C’H,0). 

81.15 

11.11 
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donne  p  =  0,6702,  V  =  25  cm3 4,  prop,  de  corps  dissous  pour  100  en 
volume  2,680,  /  =  2,  t»  =  14°,  p  =  —  2-04'  =  2-066, d’oti  a  j  =  38-53. 

On  voit  que  ce  pouvoir  rotatoire  gauche  est  plus  6lev6  que  celui  du 
phytost6rol  lui-m6me,  h  concentration  6gale  et  dans  le  mfime  solvant. 

En  presence  de  ce  fait,  nous  avons  pris  Tac6tate  de  la  cholesterine 
animale  et  determine  aussi  son  pouvoir  rotatoire  ep.npqs  plafant  dans 
des  conditions  identiques.  Nous  rappelons  ici  une  determination  faite 
par  1’un  de  nous  sur  de  la  cholesterine,  a  j=  —  40-37,  avec  une  concen¬ 
tration  de  1,85  %  dans  le  chloroforme  pour  de  la  cholesterine  du  com¬ 
merce,  purifiee  par  plusieurs  cristallisations,  et  :  a  j=  —  40-46  pour 
concentration  de  1,80  -/“  pour  du  cholesterol  reg£n6r6  de  sa  phenylu- 
rethane1 2.  Or,  l’acetate  de  cholesterine  que  nous  avons  prepare  a  donne 
les  chiffres  suivants  :  p  =  1,262,  V  =  60  cm3,  prop,  de  corps  dissous 
2  %,  t  =  15-,  p  =  —  1-44'  =  —  1°733,  d’oh  <tj  =  —  43-25.  —  D’oii  l’on 
voit  que  cet  acetate  a  aussi  une  deviation  plus  marquee  que  la  choles¬ 
terine  dont  il  derive. 

Une  question  se  pose  maintenant  :  Le  phytosterol  du  Soja  est-il 
identique  avec  celui  de  Hesse  ou  avec  tel  autre  corps  de  cette  famille? 
Si  1’on  consulte  d’abord  les  pouvoirs  rotatoires,  on  voit  que  celui  du 
sojasterol  dans  l’ether  se  rapproche  de  celui  de  la  sitosterine  de 
Burian*,  et  que  dans  le  chloroforme  ce  pouvoir  est  Si  peu  pr£s  le  meme 
que  pour  les  corps  de  Jacobson  ',  dont  l’origine  botanique  est  tr6s  voi- 
sine  du  Soja. 


Ether.  Chloroforme. 

Sitosterine.  —  26-T1  Phytosterols  de  Jacobson  (fe- 


Soja.  .  .  .  —  28-69  ves,  pois,  vesces,  lupin) .  .  —  30-40  A  —  33-40 

Soja . —  32-03 

Phytosterols  de  Hesse  *  .  .  .  —  34°2 

Phytosterols  de  Gerard  5  (lu- 
piu,  fenugrec,  datura,  huile 
d'olhes) . —  36-5 


Mais  il  n’y  a  pas  identity.  Les  points  de  fusion  presentent  6galement 
des  differences,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Phytosterols.  Acetates.  Benzoatea. 


Corps  de  Jacobson  ....  431-3  a  136-5  117-118-  a  125-126-  144-  A  147- 

Sitostdrine .  137-5  (corr.)  127-  145-  a  1*5-5 

Phytosterols  de  Hesse.  .  .  132-133-  Manque  Manque 


1.  Bloch.  Ball.  Soc.  chim.,  1904,  I,  74.  La  valeur  generalement  admise  est  —  36-61 
4  0,249  c. 

2.  Bdrun.  Monatshefte  fur  Chemic,  XVIII,  1897. 

3.  Jacobson.  Zeitschrift  fur  physiol.  Chemic ,  XIII,  1889. 

4.  Hesse.  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  CXCII. 

5.  Gerard.  Comptes  rendus  A.  Se.,  1892,  I,  1544. 
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Phytosterols.  Acetates.  Beozoates. 

Soja .  136°  Varie  avec  le  temps  141“-142“ 

2  variates. 

Phytostdrols  de  Gerard.  .  133°  Manque  Manque 

Phytostdrols  de  Bomer  et 
Wirter  1  : 

Lin  et  sSsame .  137-138"  128-129"  145“-146" 

Navette .  139-140°  134-135“  Manque 


Comme  les  pouvoirs  rotatoires  des  others  benzoi'ques  et  antiques 
des  autres  phytosterols  n’ont  pas  ete  determines,  on  ne  peut  pas 
pousser  plus  loin  la  comparaison,  et  la  reponse  reste  douteuse. 

Les  ecarts  releves  dans  les  tableaux  precedents,  sans  etre  conside¬ 
rables,  ne  peuvent  6tre  negliges,  d'autant  plus  que  quelques-unes  de 
ces  constantes  ont  ete  prises  comparativement  par  le  meme  auteur  sur 
les  divers  phytosterols  obtenus  par  lui. 

En  resume,  done,  on  se  trouve  loujours  en  presence  de  deux  hypo¬ 
theses  diametralement  opposees.  Ou  bien  tous  les  alcools  cholesteriques 
e  points  de  fusion  voisins  de  135°  et  extraits  des  vegetaux  phanero¬ 
gam^  ne  sont  qu’une  seule  et  meme  substance,  qui  est  la  phytosterine 
de  Benecke  etde  Hesse;  alors  les  divergences  observ6es  pourraient  etre 
dues  e  ce  que,  pour  ces  cholesterines  et  leurs  ethers,  il  existerait  aussi 
deux  points  de  fusion  :  un  point  de  fusion  temporaire  qui  s’observe  peu 
de  temps  apres  la  cristallisation,  et  un  point  de  fusion  definitif ;  des 
recberches  seront  k  faire  dans  ce  sens.  Ou  bien,  ce  qui  ne  parait  pas 
improbable  non  plus,  en  raison  de  la  richesse  infinie  du  rfegne  vegetal, 
il  existe  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  corps  isomeres,  homologues 
ou  isologues,  de  proprietes  tres  voisines.  Pour  decider  entre  ces  deux 
hypotheses,  il  faudra  preparer  de  nouveaux  derives  de  ces  alcools  et  en 
determiner  avec  soin  les  constantes  physiques.  Dejk  Bomer  et  Winter 
ont  pu  constater  que  les  points  de  fusion  des  propionates  ditteraient 
plus  entre  eux  que  ceux  des  acetates,  et  Burian  a  obtenu,  en  partant  du 
sitosterol,  un  carbure  en  C”  H“,  dont  le  point  de  fusion  differe  de  plus 
de  20"  de  celui  du  carbure  correspondant  de  la  cholesterine. 

En  attendant,  il  parait  convenable  de  donner  4  l’alcool  du  Soja  un 
nom  particulier,  par  exemple  :  le  sojasterol. 

Dr  A.  Bloch  T.  Klobb 

Pharmacien  des  colonies.  Professeur  &  l’Ecole  de  pharmacie 

de  Nancy. 


1.  Cbem.  Centralblatt,  19C1,  II,  1043. 
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Sur  une  reaction  du  type  oxydasique  pr6sent6e  par  les  liquides 
de  culture  de  Champignons  parasites1. 

Les  liquides  de  culture  de  divers  Champignons  parasites :  Aspergillus 
pathogenes,  Trichophyton,  Achorion,  etc...,  presententune  particularite 
fort  curieuse ;  ils  donnent  en  presence  d’une  trace  infinitesimale  d’un 
sel  de  manganese  les  reactions  bien  connues  des  ferments  oxydants. 

C’est  ainsi  que  5  cm3  d’un  de  ces  liquides,  additionnes  pr^alablement 
de  deux  it  trois  gouttes  d’une  solution  de  1  °/00  de  sulfale  de  manganese, 
deviennent  capables  de  provoquer  immediatement  le  bleuissement  de 
la  teinture  fraiche  de  gai'ac,  et  d’oxyder  divers  polyphenols  tels  que 
l’hydroquinone,  le  pyrogallol,  etc...,  en  y*  fixant  l’O  de  l’atmosphere 
ambianle.  Le  bleuissement  de  l’emulsion  de  gai'ac  se  fait  encore  avec 
quelques  gouttes  d’une  solution  manganique  a  1 0/00„  et  m£me  h  1  °/„000. 

Sans  doute,  le  manganese  possede  a  lui  seul,  dans  une  tr6s  faible 
mesure,  la  propriete  des  ferments  oxydants,  mais  nous  n’avons  jamais 
constate  le  bleuissement  du  gai'ac  par  la  solution  saline  de  manganese 
employee  seule  meme  h  un  titre  eleve  (10 B/”),  non  plus  que  l’oxydation 
des  solutions  d’hydroquinone  et  d’acide  pyrogallique  au  meme  degre 
que  dans  les  conditions  precedemment  decrites. 

D’autre  part,  en  l’absence  de  traces  de  manganese  (sulfate,  chlorure 
ou  autres  sels),  les  liquides  de  culture  restent  sans  action  sur  ces  divers 
produits  oxydables. 

En  presence  de  ces  fails,  nous  nous  sommes  demande  si  les  liquides 
de  culture  ne  renfermaient  pas  en  solution  une  substance  oxydasique 
dont  l’activite  aurait  besoinpour  se  manifester  d’un  adjuvant  approprie 
tel  que  le  manganese,  dont  le  r61e,  comme  convoyeur  d’O,  est  bien 
etabli.  Mais  ni  les  reactions  propres  aux  aeroxydases,  ni  celles  des 
anaeroxydases,  qui  empruntent  k  l’eau  oxyg6nee  leur  0  d’oxydation, 
n’ont  permis  d’en  constater  la  presence.  D’ailleurs,  dans  le  cas  actuel, 
Taction  destructive  de  la  chaleur  ne  s’afflrme  bien  qu’&des  temperatures 
elevees  (120°)  et  aprfes  un  temps  de  chauffe  considerable  (43  minutes), 
ce  qui  permet  d’exclure  d6finitivement  l’existence  d’un  ferment  oxydant 
organique  de  la  nature  des  oxydases. 

Reste  k  envisager  l’intervention  possible  de  substances  non  diasta- 
siques  produites  par  les  Champignons  et  activant  le  pouvoir  oxydant  du 
manganese. 

L’experience  nous  a  montre  que  ces  substances  existent. 

Les  liquides  de  culture  que  nous  avons  employes  sont  fortemen 

1.  Travail  du  laboratoire  de  baotdriologie  de  M.  E.  Bodin,  a  l'Ecole  de  mAdeciae 
de  Rennes. 
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alcalins  parce  qu’ils  contiennent  de  rammoniaque  libre  ou  des  composes 
ammoniacaux  ou  amines  formas  aucours  des  cultures.  Or,  si  l’onsoumet 
ces  liquides  h  la  distillation  jusqu’a  la  disparition  complete  des  produits 
ammoniacaux  volatils  en  recueillant  les  vapeurs  qui  se  degagent  dans 
l’eau  distillee,  on  constate  que  les  reactions  colorees  mentionnees  plus 
haut  se  produisent  avec  ce  dernier  liquide  tandis  que  l’on  ne  peut  plus 
les  obtenir  avec  le  residu  de  l’operation,  bien  qu’il  renferme  encore 
une  forte  proportion  de  composes  ammoniacaux. 

Cette  experience  n„ontre  que  ce  sont  ici  l’ammoniaque  libre  ou  les 
produits  ammoniacaux  volatils  contenus  dans  le  liquide  de  culture  qui 
ont  joue  le  rble  d’activaL't  du  manganese.  Cela  n’a  rien  qui  puisse  sur- 
prendre  puisque  les  recherches  de  M.  G.  Bertrand*  ont  mis  en  evidence 
l’action  oxydanle  du  manganese  par  lui-meme,  et  que  les  recherches  de 
M.Trillat1 2  ont  montr6  l’influence  activante  des  alcalis  (soude,  potasse) 
surla  puissance  d’oxydation  naturelle  du  manganese.  II  en  estde  meme 
pour  l’ammoniaque,  ainsi  que  nous  l’avons  Dettement  verifie. 

Dans  les  liquides  de  culture  que  nous  avons  etudies,  c’est  la  presence 
de  cette  substance  ou  de  composes  ammoniacaux  volatils,  produits  de 
l’activite  protoplasmique  du’veg£lal,  qui  vient  activer  dans  des  propor¬ 
tions  considerables  une  quantity  infinitesimale  de  manganese,  veritable 
ferment  metallique,  ainsi  que  l'ont  montre  les  remarquables  recherches 
de  M.  G.  Bertrand. 

Ce  r61e  du  manganese  envisage  comme  ferment  metallique  a  d’ail- 
leurs  ete  mis  en  lumiere  par  M.  G.  Bertrand  et  les  faits  que  nous  appor- 
tons  ne  peuvent  que  faire  ressortir  l’importance  de  ses  remarquables 
interpretations  du  mode  de  constitution  des  oxydases  et  du  mecanisme 
de  leur  reaction  oxydante.  II  considere,  en  effet,  le  manganese  comme 
le  veritable  element  actif  de  l’oxydase,  auquel  serait  adjointe  une  subs¬ 
tance  compiementaire  activante,  de  nature  organique  ou  autre. 

Or,  nous  venons  de  montrer  ici,  comment  une  substance  n6e  du 
fonctionnement  vital  d’un  organisme  pouvait  activer  considerablement 
le  r61e  d’un  metal  envisage  comme  convoyeur  d’oxygene,  et  donner 
au  complexe  Vapparence  d’une  oxydase  en  realisant  une  operation 
synthetique  en  quelque  sorte. 

L.  Gaxjtier, 

Preparateur  au  lycee  de  Brest. 

1.  C.  R.  Acad.  d.  Sciences,  t.  CXXIV  (14  juin  1897). 

2.  C.  R.  Acad.  d.  Sciences,  t.  CXXXVII  (30  nov.  1903). 


MODE  DE  PREPARATION  DES  ANNEAUX  DE  Tfi.NIAS 


Sur  un  mode  de  preparation  des  anneaux  de  t6nias 
en  vue  de  leur  examen  microscopique. 

Ayant  remarque  que  des  tenias  places  sur  une  surface  unie  :  papier, 
carton,  faience,  verre,  et  abandonnes  h  l’air,  se  dessechent  compietement, 
ne  laissant  qu’une  fine  pellicule,  adherent  au  support,  sont  transpa¬ 
rents  et  permeltent  de  voir  neltement  les  details  de  leur  structure 
interne,  j’ai  pense  qu’il  y  avait  lieu  de  se  baser  sur  ce  fait  pour  obtenir 
facilement  des  preparations  microscopiques  de  ces  parasites.  On  dvite 
ainsi  la  coagulation  en  masse  des  albuminoi'des  qui  foment  le  corps  de 
ces  helminthes,  comme  c’est  le  cas  dans  les  precedes  gen6ralement 
employes,  coagulation  qui  donne  aux  preparations  une  epaisseur  et  une 
opacite  necessitant  l’emploi  de  reaclifs  edaircissant®. 

D’autre  part,  les  anneaux  etant  tr£s  adherents  au  verre,  on  pourra 
manipuler  la  lame  qui  les  porte  sans  aucune  precaution  speciale,  et  la 
traiter  successivement  par  lesfixateurs,  colorants,  deshydratants,  comme 
dans  le  cas  d’une  preparation  microbiologique.  II  n’y  aura  d’ailleurs  pas 
a  craindre  de  plissement,  ni  de  retraction. 

Void,  en  quelques  mots,  la  technique  que  j’ai  adoptee  : 

Le  fragment  de  tenia  h  etudier  est  depose  sur  une  lame  de  verre,  et 
abandonne  soil  dans  une  etuve  k  basse  temperature,  soit  dans  un  dessi- 
cateur,  ouplus  simplement  dans  le  laboratoire,  k  l’abri  dela  poussiere. 

Aprfes  un  .temps  variable,  il  est  compietement  desseche  :  on  verse 
alors  dessus  quelques  gouttes  d’alcool-ether,  puis  on  fait  secher  en  s’ai- 
dant  d’une  tr6s  douce  chaleur.  On  le  traite  alors  soit  par  l’acide  acetique 
pour  faire  apparattre  les  organes  g6nitaux,  soit  par  un  reactif  colorant 
(picrocarmin  ou  autre),  puis  on  lave  et  laisse  de  nouveau  secher  comme 
precedemment.  On  le  recouvre  alors  de  quelques  gouttes  d’essence  de 
girofle  et,  quand  il  est  totalement  edairci,  on  rince  avec  un  peu  de 
xylol,  puis  on  monte  au  baume,  ce  qui  se  fait  tres  facilement,  etant 
donn6  le  peu  d’epaisseur  de  la  preparation. 

Ce  precede  peut  aussi  etre  employe  pour  la  preparation  des  douves, 
et,  en  general,  de  tous  les  plathelminthes. 

G.  Gerard, 
Pharmacien,  Compiegne. 


De  1’ administration  trachdale  des  medicaments. 


La  laryngologie  et  les  manipulations  laryngologiques,  en  permettant 
l’examen  d’organes  jusqu’alors  invisibles  chez  le  vivant,  ont  introduit 
en  physiologie  des  notions  tout  Si  fait  nouvelles  et  qu’on  a  d’abord 
r6cus6es  comme  contraires  aux  donn^es  scienliflques  acquises. 

L’exp6rimentation,  comme  on  le  verra,  a  une  fois  de  plus  triomphd 
des  prejug6s,  et  la  medecine  est  dot6e  en  definitive  d’une  methode  th6- 
rapeutique  puissante;  cette  methode,  encore  ci  son  enfance,  a  d£j& 
produit  d’assez  beaux  resultats  pour  qu’on  puisse  fonder  sur  elle  de 
grandes  esperances. 

Dans  cet  article,  je  m’efforcerai  d’exposer  clairement  et  succincte- 
ment  l’histoire  des  injections  trach^ales,  la  m6thode  d’injection  que 
l’expmience  m’a  fait  instituer  et  que  de  nombreux  medecins  ont 
adoptee.  Je  passerai  ensuite  aux  indications  de  la  nouvelle  methode  et 
a  ses  resultats. 


En  1889,  deux  medecins  —  l’un,  anglais,  Beeuag;  l’autre,  allemand, 
Rosenberg  —  eurent  l’idee  d’utiliser  les  proprietes  analgesiantes  du 
menthol,  pour  lulter  contre  la  dysphagie  atroce  de  la  laryngite  tuber- 
culeuse.  Ces  deux  medecins,  lous  deux  laryngologistes,  employerent  le 
menthol  en  solution  dans  l’huile  d’olive.  Au  moyen  d’une  seringue  St 
canule  recourbee,  et  sous  le  contrdle  du  miroir  laryngien,  dispositif 
ordinaire  des  operations  endo-laryng6es,  ils  firent  couler  quelques 
gouttes  d’huile  menlholee  sur  les  regions  douloureuses  du  larynx. 

Le  resultat  de  ce  pansement  fut  bon.  De  plus,  en  l’appliquant, 
Beehag  se  rendit  compte  que  les  gouttes  d’huile  menthoiee  ne  s’arrfi- 
taient  pas  dans  le  larynx,  mais  qu’elles  descendaient  naturellement 
dans  la  trach6e  et  dans  les  bronches.  Cette  irruption  s’accompagnait 
bien  de  toux  et  d’irritalion,  mais  elle  etait  suivie  de  fort  bons  resultats 
dans  la  tuberculose  pulmonaire,  comme  la  sedation  ou  la  cessation  de 
la  toux,  et  une  sensation  de  fraicheur  intra-thoracique  fort  bienfaisante 
dans  les  cas  de  dyspnee. 

Les  laryngologistes  employerent  ce  pansement  laryngien,  et  lorsque 
j’etais  interne  de  Gouguenbeim  Si  Lariboisiere,  en  1890,  je  pratiquai  fort 
souvent  cette  injection  trach6ale  dans  les  cas  de  laryngite  tuberculeuse. 
Puis,  plusieurs  medecins  employment  ce  proc£d£  dans  la  tuberculose 
des  poumons  et  les  bronchites  (Lubet-Barbon,  Botey,  La  Jarrige,  etc.): 
on  employait  alors  l’huile  menthoiee  Si  10  %  et  l'huile  creosote 

a  s  «/o. 

Cependant,  les  resultats  constates  et  publics  par  divers  auteurs  n’atti- 
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r£rent  gu£re  l’attention  des  m6decins,  et  l’on  peut  dire  que  cette 
methode  ne  sortit  pas  du  petit  monde  des  laryngologistes. 

Deux  raisons  principales  expliquent  cet  insuccSs  : 

D’abord  1’injection  intra-trach6ale  n6cessitait  une  instruction  laryn- 
gologique;  on  a  vu,  en  effet,  qu’elle  constituait  une  operation  endo- 
laryng£e  assez  compliquee. 

Mais  m£me  si  un  medecin  avait  voulu  s’initier  h  cette  technique,  en 
assistant  h  une  injection  intra-trach6ale,  il  aurait  6t6  effraye  par  les 
spasmes  et  les  quintes  de  toux  qui  suivaient  ordinairement  l’op^ration. 


«  Reflexes  bien  naturels,  pensait-on,  puisque  les  voies  a6riennes 
n’admettent  jamais  sans  revolte  1’irruption  de  corps  strangers  quel- 
conques...  » 

Done,  technique  difficile,  reflexes  violents,  telles  etaient  les  raisons 
qui  suffisaient  amplement  h  discr6diter  la  methode  nouvelle. 


En  1898,  hantepar  le  souvenir  d’ameliorations  obtenues  et  sSduit  par 
Rid6e  d’une  th£rapeutique  locale  contre  la  tuberculose  pulmonaire,  je 
rfeolus  de  reprendre  cette  methode  des  injections  trach^ales  et  de 
l’6tudier. 

Je  ne  retracerai  pas  les  recherches  et  les  experiences  que  je  pour- 
suivis,  d’une  part  dans  le  service  du  professeur  Brissaud,  &  l’H6tel-Dieu, 
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d’autre  part,  au  laboratoire  du  professeur  Dastre,  4  la  Sorbonne.  Ces 
deux  maitres  m’aiderent  de  leur  bienveillance  et  de  leurs  conseils  :  je 
leur  en  garde  une  vive  reconnaissance.  J’exposerai  seulement  les 
rdsultats  de  mes  recherches  :  comment  je  parvins  k  subslituer  &  la 


difficile  technique  laryngologique  la  technique  simplifide  accessible  & 
tout  mddecin  sans  instruction  speciale,  et  comment  je  rendis  l’injection 


tracheale  inoffensive  dans 
tous  les  cas. 

T echnique  simplidee  de 
1’ injection  tracheale.  — 
La  technique  simplifiee 
repose  sur  le  fait  d’obser- 
vation  suivant  : 

Apres  avoir  prevenu 
le  patient  qu’ilne  doit  pas 
avaler ,  si  Ton  maintient 
sa  langue  hors  de  la  Lou¬ 
che  et  que  Ton  projette 
sur  la  paroi  posterieure 
de  son  pharynx  une  pe¬ 
tite  quantite  de  liquide , 
ce  liquide  descend  spon- 
tanement  dans  les  voies 
aeriennes,  sans  deter¬ 
miner  aucun  reflexe  s’i 
n'est  pas  irritant. 

En  d'autres  termes, 


L' injection,  lancce  avec  une  pression  moderee 
contre  la  paroi  pharyngee posterieure,  descend  spon- 
tanement  sur  la  paroi  posterieure  du  larynx. 


lorsque  la  langue  est 
maintenue  hors  de  la 
bouche,  le  pharynx  peut 


•ig.  II.  -  1  Portion  laryngienne  du  pharynx.  —  a.  Paroi  elre  Compare  k  Un  enton- 
posterieure  du  larynx.  —  3.  Orifice  reel  du  tube  conduc-  _  r 

teur  des  aliments.  —  4.  Debut  anatomique  de  l’oesophage.  noir  dont  l  unique  OriflCG 

—  5.  Cavite  du  larynx.  — 6.  Paroi  posterieure  du  pharynx. 

-  7.  Paroi  laterale  du  pharynx.  est  la  glotte  :  1  Unique 

orifice  parce  que  l’ori- 


fice  digestif  est  ferme  en  dehors  de  la  deglutition;  son  etat  de  repos 
est  l’occlusion  :  lors  de  la  deglutition,  il  se  laisse  forcer  par  l’effort 
de  la  base  de  la  langue  qui  pousse  le  bol  alimentaire ;  aussitot  apres  le 
passage  de  l'aliment,  l’orifice  se  referme  compietement. 

Cette  occlusion  de  l’orifice  digestif  est  parfaitement  visible  ci  l’examen 
laryngoscopique.  Void  la  reproduction  de  l’image  du  larynx  empruntee 


h  Gottstein  (fig.  1). 

On  distingue  k  la  partie  inf6rieure  de  la  figure  une  ligne  sombre 
transversale  :  elle  repr6senle  h  I'd  tat  de  repos  l’orifice  digestif  qui  n’est 
alors,  en  rdalite,  qu'une  fente. 
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Soit,  a-t-on  objects,  mais  la  projection  du  liquide  sur  la  paroi  poste- 
rieure  du  pharynx  n’a-t-elle  pas  pour  effet  de  determiner  la  deglutition? 
—  Le  reflexe  de  la  deglutition  n’est  pas  determine  ainsi;  les  patients 
se  rendent  trbs  bien  comple  que,  dans  ces  conditions,  ils  n’avalent  pas. 
Bien  mieux,  il  est  possible  &  1’observateur  de  surveiller  la  totality  de 
la  region  pendant  l’expdrience,  au  moyen  du  miroir  laryngien  :  il  se 
rend  compte  ainsi  que  le 
liquide  projete  sur  la  pa¬ 


roi  pharyngee  posterieure 
enjambe  l’oriflce  digestif 
alors  virtuel,  pour  p6ne- 
trerdansle  larynx  (fig.  2). 

L’experience  prec6den- 
te  peut  etre  variee  de  la 
maniere  suivante':  si  I’on 
projette  le  liquide  avec 
force  sur  la  paroi  latdrale 
du  pharynx,  on  voit  ce 
liquide  contourner  la  pa¬ 
roi  laterale  et  arriver  4  la 
paroi  posterieure  du  pha¬ 
rynx,  d’ou  il  coule  dans 
le  larynx  comme  pr6c6- 
demment. 

Cette  experience  est  re¬ 
presentee  fig.  3. 

Ces  deux  experiences 
confirmatives  ne  sont  ac- 
cessibles  qu’4  des  laryngo- 
logistes  puisqu’elles  com- 
portent  l’examen  du  la¬ 


rynx.  Sur  le  bienveillant 


Fig.  III.  —  1.  Portion  laryngienpe.  du  pharynx.  —  2.  Paroi 


conseil  du  Professeur 
Landouzy,  j’ai  experimen- 
te  sur  deux  malades  tra-  Pha 


s.  —  3.  Orifice  reel  du  tube  conducteur 
Debut  anatomique  de  l’oBsophage.  — 
x.  —  6.  Sillon  giosso-epiglottique.  — 
du  pharynx.  —  8.  Paroi  lateiale  du 


cheotomises  et  l’on  a  vu 


4  chaque  experience  le  liquide  injecte  par  la  bouche  sortir  par  la  plaie 
tracheale  et  couler  le  long  de  la  poitrine  :  preuvc  indeniable  de  la 
realite  de  l’injection  tracheale. 

Des  deux  experiences  ci-dessus,  j’ai  deduit  deux  procddds  d’inspec- 
tion  :  le  procddd  median  et  le  procdde  lateral. 


Avec  les  difficultes  de  la  technique  laryngologique,  la  reaction 


violente  qui  suivait  l’injection  fut  une  cause  importante  de  discredit 
pour  cetle  mSthode  thSrapeutique. 

On  expliquait  la  forte  reaction  laryngo-trachSale  par  la  sensibility 
Lien  connue  de  ces  organes.  Je  dSmontrai  alors  que  ces  regions  ne 
rSagissent  aucunement  lorsque  le  liquide  injects  n’est  pas  irritant.  Par 
exemple,  si  une  injection  d’huile  mentholSe  Si  10  °/0  produit  le  plus 
souvent  de  la  toux  et  du  spasme,  une  injection  d’huile  pure  ou  d’eau 
n’en  produit  jamais.  Cependant,  quand  on  avale  de  travers,  dira-t-on, 
que  se  passe-t-il?  Tout  le  monde  sait  qu’alors  quelques  gouttes  d’eau 
pure  ou  mAme  de  salive  peuvent  faire  tousser  violemment.  On  ne  peut 
le  contester,  mais  on  est  force  de  convenir  qu’il  y  a  1A  deux  faits  diffe- 
rents.  Quand  on  avale  de  travers,  il  s’agit  d  une  deglutition  boiteuse, 
d’un  faux  pas  de  la  deglutition,  d’une  perte  d'equilibre;  quand  on 
recoit  une  injection  tracheale,  au  contraire,  lous  les  organes  sont  au 
repos :  ils  ne  cherchent  pas  A  rattraper  un  equilibre  compromis ;  ils 
restent  passifs.  L’analyse  physiologique  apportera  probablement  un 
jour  une  explication  ralionnelle  de  ces  faits;  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’ils  sont  indSniables  et  que  nous  les  contrOlons  chaque  jour. 


Je  dois  maintenant  exposer  les  solutions  que  j’empioie  en  injections 
tracheales.  Apres  avoir  experiments  de  tres  nombreuses  substances :  l’es- 
sence  de  Thym,  l’essence  de  Wintergreen,  l’essence  d’Eucalyptus,  le 
bromoforme,  l’iodoforme,  le  ga'iacol,  etc.,j’ai  actuellement  borne  ma 
pratique  A  trois  medicaments  :  l’eucalyptol  A  mettre  en  premiere  ligne, 
le  gabianol  (pStrole  brut)  et  le  gomenol  (essence  d’une  variety  de  mela- 
leuca  viridi flora). 

L’eucalyptol  et  le  gomenol  sont  toujours  en  solution  huileuse.  L’huile 
d’olive  est  sterilisSe  et  lavee  A  l’alcool,  puis  on  ajoute  l’essence*  A  la 
dose  de  5,  10,  20  et  mAme  50  °/„.  Ce  dernier  ehiffre  pour  le  gomenol 
seulement  parce  que  le  gomenol  est  beaucoup  plus  doux  que  l’euca- 
lyptol. 

Le  gabianol  pourrait  etre  injects  pur,  mais  comme  il  est  tres  fluide  et 
que  son  odeur  est  trAs  dSsagr6able,  on  a  avantage  A  le  mSlanger  A  l’huile 
dans  la  proportion  de  10,  puis  20  et  50 

Le  lavage  A  l'alcool  de  l’huile  n’est  pas  indispensable  si  l’on  emploie 
une  huile  d’olive  trSs  fine ;  mais  A  plusieurs  reprises,  les  patients  se  sont 
plaints  d’une  sensation  piquante  aprSs  l’injection  d’une  huile  un  peu 
moins  purifiSe,  et  le  lavage  A  l’alcool  qui  a  dSbarrassS  cette  huile  de 
ses  acides  gras  luia  enlevS  en  mSme  temps  ses  proprietSs  irritantes. 

1.  On  n’ajoutera  l'essence  qu’apres  complet  relroidissement  de  l'huile  pour  que  le 
melange  soit  homogene  et  non  irritant. 
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On  pourrait  aussi  utiliser  l’eau  comme  vehicule  de  plusieurs  medica¬ 
ments,  —  l’iodure  de  potassium,  les  sels  mercuriels  (dans  la  syphilis), 
1’antipyrine,  etc.;  —  cependant  l’injection  d’une  solution  aqueuse, 
naturellement  plus  fluide,  demanderait  un  certain  exercice  et  un  tour 
de  main  un  peu  different.  Jusqu’h  present,  je  n'ai  guere  employe  que 
des  solutions  huileuses  dont  l’usage  repond  suffisamment  aux  indica¬ 
tions  qui  vont  etre  maintenant  exposes*. 


En  principe,  l’administration  tracheale  des  medicaments  est  indiquee 
dans  toutes  les  affections  laryngo-broncho-pulmonaires.  Cependant, 
la  pratique  montre  que  dans  toutes  les  affections  aigues,  la  therapeutique 
n’influe  gu£re  sur  le  processus  morbide.  Que  peut-on  esperer  de  l’action 
medicamenteuseproprement  dite  dans  la  pneumonie  aigue,  labronchite 
aigue,  affections  dont  revolution  est  cyclique  et  la  marche  nettement 
connue  d’avance?  De  plus,  en  cas  de  laryngo-bronchite  aigue,  les 
organes  sont  fort  irritables  et  l’irruption  de  liquides  meme  trSs  anodins 
pourrait  amenerdes  reflexes  desagreables. 

Le  traitement  tracheal  sera  done  reserve  aux  maladies  broncho-pul- 
monaires  chroniques.  Et  son  action  sur  la  toux  et  l’expectoration  sera 
tout  h  fait  bienfaisante  dans  les  cas  de  bronchites  chroniques. 

Cependant,  l’indication  particuliere  de  ce  traitement  est  la  tuberculose 
pulmonairepour  deux  raisons  majeures. 

a)  Le  pansement  du  larynx  effectue  par  l’injection  deterge  r^guliere- 
ment  cet  organe,  s’oppose  &  la  stagnation  des  mucosites  et  constitue 
ainsi  une  importante  prophylaxie  de  la  laryngite  tuberculeuse,  veritable 
(16au  des  malades. 

b)  Le  traitement  tracheal  possede  une  action  que  j’ose  qualifier  de 
specifique  sur  la  respiration  des  tuberculeux,  et  par  consequent  sur 
leur  hematose.  L’irruption  de  l’huile  eucalyptoiee  dans  les  voies 
aeriennes  produit  —  probablement  par  l’evaporation  instantanee  de 
l’essence  —  une  ampliation  pulmonaire  perdue  nettement  par  le  patient 
et  constatee  au  pneumographe. 

Sauf  rares  exceptions,  les  tuberculeux,  qui  ont  tous  une  respiration 
diminuee  du  fait  de  leurs  lesions  pulmonaires,  eprouvent  instanta- 
nement  celte  action  et  en  ressentent  un  notable  soulagement.  La  sen¬ 
sation  de  bien-6tre  respiratoire  dure  pendant  plusieurs  heures  apres 
l’injection,  puis  par  l’effet  du  traitement  elle  devient  permanente  et 
survit  longtemps  k  la  serie  d’injections.  A  cette  ampliation  respiratoire 

1.  L’absorption  des  liquides  injectes  dans  les  voies  aMennes  peut  fitre  constatee 
par  des  coupes  histologiques  des  poumons.  On  voit  les  gouttelettes  graisseuses 
arriver  dans  les  alveoles,  passer  au  travers  de  la  muqueuse  pulmonaire  pour  se 
rendre  dans  les  espaces  lymphatiques  sous-pleureaux  oil  elles  sont  absorbdes. 
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correspondent  naturellement  le  retour  de  l’appdtit  et  des  forces  et  l’aug- 
mentation  du  poids. 


En  terminant,  je  dois  exposer  la  description  pratique  du  traitement 
tracheal. 

Ce  traitement  est  conslitu6  par  des  injections  quotidiennes  d’huile 
eucalyptoiee  (le  plussouvent)  pendant  un  mois.  A  chaque  stance  plac6e 
k  une  heure  quelconque  de  la  journee,  —  une  demi-heure  avant  ou  deux 
heures  apr6s  le  repas,  — on  injecte  au  patient  trois  seringues  consecu- 
tives  de  3  cm3  chacune  d’huile  medicamenteuse. 

Le  medecin  a  ii  sa  disposition  deux  flacons:  l’un  contenant: 


Huile  d’olive  st6rilis£e  et  lavee  a  l’alcool . 100  gr. 

l’autre  contenant : 

Eucalyptol .  10  gr. 

Huile  d’olive  sterilis6e  et  lavfie  a  l’alcool .  90  — 


Dans  un  petit  verre  cylindrique,  ilpeut  opdrer  pour  chaque  malade  un 
melange  qui,  dans  les  premieres  seances,  repr6sentera  de  l’huile  presque 
pure,  et  qui,  peu  a  peu,  sera  de  l’huile  eucalyptoiee  &  3,  4,  5  et  10  0/0. 

II  faut  savoir  que  la  rgceptivite  trach6ale  est  assez  variable  :  quelques 
malades  ressentent  de  l’irritalion  &  des  doses  faibles,  d’autres  sup- 
portent  sans  aucune  reaction  la  solution  k  20  0/0.  Gependant,  la  dose  de 
5  0/0  constitue  une  moyenne  tres  bien  supports  par  1’immense  majority 
des  patients. 

Enfin,  dans  le  cas  oil  Ton  aurait  administre  une  solution  un  peu  forte 
et  si  le  malade  toussait,  on  lui  donnerait  seance  tenante  une  injection 
d’huile  pure,  qui  ferait  cesser  sur-le-champ  la  toux. 

Au  bout  d’un  mois  d’injections  quotidiennes,  on  cesse  le  traitement, 
et  l’on  administre  au  malade  d’autres  medicaments  s’il  en  est  besoin 
(cacodylate,  creosote,  etc.);  mais  surtout,  s'il  est  possible,  on  l’envoie  k 
la  campagne  mettre  &  profit  ses  nouvelles  facultes  respiratoires. 

En  definitive,  ce  traitement  est  inoffensif,  jamais  il  n’a  donne  lieu  k 
aucun  incident  desagr6able;  il  est  rationnel  puisqu’il  agit  topiquement; 
il  est  tres  puissant  sur  les  symptomes  locaux  (toux,  expectoration, 
signes  d’auscultation  rapidement  modifies) ;  il  est  specilique  de  la  fonc- 
tion  respiratoire  des  tuberculeux,  puisqu’il  l’amplifie,  augmente  l’h6ma- 
tose  etrestaure  l’etat  general. 

C’est  cet  ensemble  de  qualites  qui  l’ont  fait  adopter  dans  la  plupart 
des  hopitaux  de  Paris,  dans  nombre  de  sanatoriums  et  par  beaucoup  de 
m6decins  dans  leur  pratique  de  ville. 


J’ai  fait  de  man  mieux  pour  exposer  dans  cet  article  d6ji  trop  long 
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l’ensemble  du  Iraitement  tracheal,  mais  j’ai  d&  en  effleurer  seulement 
bien  des  details  sans  leur  donner  le  developpement  qu’ils  meritent. 

Si  le  lecteur  desirait  approfondir  la  question,  je  me  permets  de  le 
renvoyer  a  mon  recent  petit  livre :  1  'Injection  tracheale  simpliliee  (de 
Rudeval,  Paris  1906). 

Dr  Mendel, 

ancien  interne  des  hOpitaux. 


Le  microorganisme  de  la  syphilis 

Depuis  la  communication  de  M.  Metchnikoff  sur  le  spirille  de 
Schaudin,  tous  les  chercheurs  se  sont  &  juste  titre  orientes  vers  la  meme 
voie,  c’est-&-dire  la  recherche  des  spirilles  dans  la  syphilis.  A  mesure 
que  des  methodes  de  coloration  nouvelles  ont  ete  indiqu&es,  les  uns  ont 
rencontre  des  spirilles  dans  la  majurit6  des  cas;  les  autres  les  ont 
rencontr6s  plus  rarement;  d’autres,  enfin,  ont  trouve  des  spirilles  ana¬ 
logues  &  ceux  de  Schaudin  dans  les  cas  ou  la  syphilis  ne  pouvait  nulle- 
ment  etre  mise  en  cause  ( Semaine  medicale,  12  juillet  1905  :  Presence 
des  spirilles  dans  les  cancers  ulcer&s,  Hoffmann.  —  Semaine  medicale 
24  janvier  1906  :  Presence  de  spirochetes  &  la  surface  de  la  peau  des 
Singes,  siege  1. —  Presse  medicale  du  3  fevrier  1906  :  Presence  des  spi¬ 
rilles  dans  des  crachats  non  syphilitiques,  Bertarelli  et  Volpino.) 

Est-ce  &  dire  que  le  spirille  de  Schaudin  n’ait  rien  de  commun  avec  la 
syphilis?  Non  seulement  je  ne  le  crois  pas,  mais  je  pense  au  contraire 
que  le  spirille  de  Schaudin  est  une  des  formes  d’involution  du  veritable 
agent  pathog&ne,  qui  se  pr6sente  sous  forme  d’un  b&tonnet  analogue  aux 
bacilles  de  la  lepre  et  de  la  tuberculose,  et  qui  se  reproduit  par  sporu- 
lation. 

En  eflfet,'  au  cours  de  mes  recherches,  et  en  &ludiant  Taction  de 
diverses  substances  m6dicamenteuses  sur  le  developpement  de  ce 
microorganisme,  il  m’a  ete  permis  de  reproduire  des  formes  bact&- 
riennes  variables,  et  comme  aspect,  et  comme  dimensions.  L’une  des 
plus  ordinaires  est  la  forme  en  filaments  plus  ou  moins  allonges,  plus 
ou  moins  conlourn6s;  c’est  la  forme  que  prend  le  b&tonnet  dans  tous 
les  ca&oii  son  developpement  se  trouve  entrav6  par  quelque  cause  que 
ce  soit.  Mais  il  renferquable  d’observer  que  ces  m&mes  filaments  comme 
aussi  toutes  les  autres  formes  involutives  du  b&tonnet  disparaissent 
pour  donner,  dans  les  douze  &  vingl-quatre  heures  suivantes,  de  nou- 
veaux  b&tonnels,  lorsqu’on  les  soustrait  &  la  cause  qui  les  a  d’abord 
modifies. 

Ces  recherches  ont  &t£  expos&es  avec  microphotographies  demons- 
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tratives  dans  le  Bulletin  des  Sciences  p harmaco l ogiqu es  paru  en 
septembre  1905,  et  rappelees  A  la  stance  de  la  Societe  de  Biologie  du 
29  janvier  1906. 

Elies  sunt  encore  exposSes  dans  deux  plis  cachetes  deposes  a  l’Aca- 
dSmie  des  sciences  en  janvier  et  mai  1905. 

Si  je  rappelle  ces  fails,  c’est  qu’ils  trouvent  confirmation  dans  des 
travaux  recents  parus  Si  l’Stranger. 

II  est  interessant  de  noter  que,  dSs  1875  dSjS,  Klebs  avait  signale 
la  presence,  dans  des  fragments  de  chancres  excises,  «  de  nombreuses 
cellules  arrondies,  ainsi  que  de  bAtonnets  animes  de  mouvements 
lents  ».  Ces  microorganismes  cultives  sur  gelatine  lui  avaient  montre, 
dans  les  couches  supSrieures,  «  des  elements  en  forme  de  spirales  »T 
que  Klebs  supposait  produits  par  la  division  des  bAtonnets. 

Cette  culture  inoculee  ci  un  Singe  determinait  des  accidents  analogues 
aux  accidents  syphilitiques,  et  au  niveau  de  ces  accidents  Klebs  retrou- 
vait  une  quantite  de  cellules  fusiformes,  «  de  bAtonnets  et  de  filaments 
analogues  it  ceux  de  la  culture  ».  ( These  de  Texo,  Buenos-Ayres,  1888.) 

Dans  la  Presse  medicale  du  22  aodt  1906,  nous  lisons  «  qu’au  cours 
de  recherches  sur  le  spirille  pAle,  Bertarelli  et  Volpino  ont  constate 
dans  des  coupes  de  plaques  muqueuses  la  presence  de  spirilles  tres 
allonges  avec  renflements  terminaux  ». 

Dans  la  Presse  medicale  du  25  aodt  1906,  nous  lisons  encore  que 
«  Leuriaux  et  Geets,  de  Bruxelles,  annoncent  qu’en  partant  de  produits 
syphilitiques  recueillis  aseptiquement,  its  ont  pu  cultiver  un  spirochete 
qui  n’arrive  A  ce  stade  morphologique  qu’apres  avoir  passe  par  une 
sSrie  de  tronsformations  non  encore  decrites  jusqu’A  ce  jour.  Ce  spiro¬ 
chete  derive  d’un  Aliment  globuleux ;  les  SlSments  dominants  sont 
ovalaires  avec  noyau  ». 

«  Le  noyau  est  de  taille  variable,  parfois  multiple,  parfois  allonge  en 
bAtonnet,  puis  le  noyau  devient  plus  fin,  s’allonge,  s’onduleet  on  a  des 
aspects  se  rapprochant  du  spirille  sans  gaine  visible.  L’evolution  de  ces 
formes  fait  penser  a  Leuriaux  et  Geets  que  le  spirochete  de  Schaudin 
n’est  qu’un  aspect  de  la  vie  du  prolozoaire  qui  passeraiCd’Slements  de 
repos  ou  spores  spheriques  A  l’aspect  de  filaments  ondules  avec  ou  sans 
enveloppe  protoplasmique.  » 

Enfin,  dans  la  Presse  medicale  du  5  septemjjpe  1906,;Benda  a  rap¬ 
ports  A  la  SociStS  de  mSdecine  de  Berlin  (sSan ce  4a  -4  juillet  1906)  «  la 
presence,  au  niveau  d’un  foyer  d’arterite  syphilitique  cSrebrale,  de  spi¬ 
rochete  diffSrant  morphologiquement  du  spirochSte  classique,  ondule, 
de  Schaudin  et  Hoffmann,  et  ressemblant  pluldtaux  formes^decrites  par 
Bose  et  Doutrelepont  dans  les  produits  syphilitiques  tertiaires,  formes 
quasi-lineaires,  et  se  dSsagregeant  facilement  en  petits  fragments  ». 

Dansde  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques,  ci-dessus  cite,  aussi 
bien  qu’au  cours  d’une  conference  que  j’eus  1’honneur  de  faire  en  prS- 
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sence  de  confreres  le  27  juin  1905,  c’est-i-dire  plus  d’un  an  avant  les 
assertions  de  Leubiaux  et  Geets,  je  disais  ceci : 

On  ne  peut  pas  ne  pas  tenter  un  rapprochement  enlre  le  spirochete 
de  Schaudin  et  les  formes  d ’involution  en  filaments  et  en  streptobacilles 
du  microorganisme  en  question.  Bien  que,  au  cours  de  milliers  d'exa- 
mens  de  culture  tantsur  milieu  solide  qu’en  bouillon  normal  ou  modifie 
chimiquement,  je  n’aie  jamais  rencontre  la  forme  nette  du  spirochete, 
on  peut  se  demander  si,  en  raison  meme  de  son  polymorphisms, ,  il 
n’exisle  pas  de  relation  entre  le  microorganisme  de  la  syphilis  et  le 
spirochete  de  Schaudin? 

En  effet,  dans  la  stance  de  la  Societe  de  medecine  de  Berlin,  du 
24  mai  1905,  «  L5wenthal  signalait  que,  etudies  &  l’ultra-microscope, 
les  filaments  du  spirochete  p&le  se  d6composent  en  plusieurs  individus 
places  bout  ci  bout  et  renfermant  un  noyau.  »  Or,  dans  les  cultures 
vivantes  en  bouillon  mercurialise,  on  relrouve,  &  c6te  de  la  fotme  nor- 
male  du  microorganisme,  c’est-R-dire  du  bfttonnet,  et  les  spores  et  les 
formes  en  filaments  et  en  strepto-bacilles. 

Voile  done  h  la  fois  et  les  noyaux  et  les  batonnets  et  les  filaments  et 
les  spores  de  Klebs,  de  Leuriaux  et  Geets,  et  les  formes  lineaires  et  les 
petits  fragments  ddjA  vus  par  Lowenthal  et  signales  par  Benda,  d’aprus 
Bocs  et  Doutrelepont. 

Peut-£tre  faut-il  voir  dans  ces  faits  l’explication  pour  laquelle  on  ne 
rencontre  pas  touj ours  les  spirilles  de  Schaudin  au  niveau  d’accidents 
manifestementsyphilitiques.  Entout  cas,  ils  m’ont  semble  dignes  d’etre 
rapportes,  surtout  pour  la  facilite  des  recherches  ulterieures. 

Dr  L.-C.  Query. 


REVUES 


Graines  et  Huile  de  Chaulmoogra. 

L'huile  de  Chaulmoogra  est  un  medicament  specifique  de  diverses 
affections  de  la  peau,  principalement  de  la  l£pre.  Peu  employee  en 
France,  elle  est  d’un  usage  courant  en  Angleterre,  oil  elle  s’emploie 
dgalement  avec  succes  au  debut  de  la  phtisie. 

Jusqu’S,  ces  dernieres  annees,  on  admettait  que  cette  huile  etait  pro- 
duite  par  le  Gynocardia  odorata  R.  Br.  ( Chaulmoogra  odorata  Roxb.). 
G.  DEsprez1,  en  1900,  montra  d’une  facon  irrefutable  que  les  graines 

1.  G.  Desprez.  Etude  sur  le  Chaulmoogra.  These  Doct.  Univ.  Pharm.  Paris,  Baii 
liire,  1900. 
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regues  dcpuis  plusieurs  centaines  d’annees  sur  les  marches,  sous  le 
nom  de  graines  de  Chaulmoogra,  n’avaient  rien  de  comrnun  avec  le 
Gynocardia ,  et  que,  par  suite,  l’huile  avait  une  origine  inconnue  jus- 
qu’alors.  Cette  decouverte  inattendue  amena  de  nouvelles  recherches  de 
la  part  des  botanisles  de  l’lnde  et  en  particulier  de  M.  D.  Prain,  b  cette 
epoque  directeur  du  Jardin  botanique  de  Calcutta.  En  Europe,  elle  fut  la- 
point  de  depart  d’une  s6ric  de  travaux  sur  la  composition  de  l’huile  et 
des  graines  de  Chaulmoogra. 

Ce  sont  ces  recherches  que  nous  vouions  exposer  aussi  succinctement 
que  possible. 

Les  plantes  que  nous  allons  etudier  apparliennent  a  la  famille  des 
Bixaodes,  tribu  des  Pangiees. 

Ce  groupe  comprend  sept  genres  ( Bergamia ,  Tricliadenia,  Pangium , 
Gynocardia,  Taraktogenos ,  Hydnocarpus ,  Kyggelaria),  avec  un  nombre 
restreint  d’especes. 

Les  genres  Gynocardia ,  Hydnocarpus,  Taraktogenos  nous  interessant 
plus  particuli&rement,  nous  donnerons  leurs  caracteres  distinclifs*. 


4  sdpales .  .  . 

4  pfitales  . 

»  Etamines. 

Taraktogenos. 

>  s^ales  ■  •  • 

5  pgtales  . 

»  Etamines. 

Hydnocarpus . 

Calice  cupuld.l 

|  S  pStales  \ 

oo  Etamines .' 

$a  5  dents.  .  .) 

1  1 

i  3  styles.  < 

1 

1  Stigmates  ( 
cordiforuies., 
1 

•Gynocardia. 

1 

Sdpales  distaQts,  fortement| 
imbriqufis . 

I  Cotyledons  foliacfes  it  r 

II  dir.ule  axiale . 

I  Se pales  soudes  avant  l’i 

Cotyledons  mi-charnus, 
radicule  laterale  .  .  . 


Le  genre  Taraktogenos 2  est  done  voisin  des  genres  Hydnocarpus  et 
Gynocardia.  II  se  distingue  surtout  du  premier  par  la  tetramerie  de  la 
fleur.  II  s’61oigne  du  Gynocardia  par  ses  s6pales  libres,  sa  structure  sur 
le  type  4,  ses  cotyledons  mi-charnus  k  radicule  laterale. 

II  est  curieux  de  voir  que  le  caraclere  si  net  donne  par  les  cotyledons 
et  la  radicule  n’ait  pas  altir6  plus  tdt  l’attention  des  auteurs,  et  que 
l’erreur  des  pharmacologistes  se  soit  perpetuee  pendant  pres  de  cent 
ans. 

1.  Bentham  et  Hookeh.  Gen.  Plant.  I,  123. 

2.  taoaxToa,  trouble,  yeoo,  genre. 
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Taraktogenos,  Kurzii  King,  Syn  :  Gynocardia  Prainii  Desprez, 

Hydnocarpus  heterophyllus  Kurz,  Taraktogenos  Blumei  Hask. ,  Hydno- 

carpus  heterophylla  Blume.  —  Chalmugra,  Chalvulmungri,  Chaul- 

mungri  (lnde).  —  Thaoc-Thu-tu  (Annam);  Kalawthee  (Birmanie). 

Origine  botanique.  —  Jusqu’en  1900,  l’origine  botanique  des  graines 
de  Chaulmoogra  a  ete,  A  tort,  rapportee  au  Chaulmoogra  odorata,  plante 
decrite  par  Roxburgh*,  et  que  R.  BrowNa  appela  par  la  suite  Gynocardia 
odorata.  En  1900,  M.  G.  Desprez1 2 3  frappe  par  la  difference  existant  entre 
les  graines  authentiques  de  Gynocardia  odorata  R.  Br.  provenant  du 
Jardin  de  Calcutta  et  les  graines  de  Chaulmoogra  du  commerce,  aflirma 
que  les  deux  produits  ne  pouvaient  provenir  de  la  meme  esp£ce  bota¬ 
nique.  Malgre  I’impossibilitd  ou  il  se  trouvait  de  se  procurer  des  echan- 
tillons  permettantune  description  complete,  il  donna  neanmoins  le  nom 
de  Gynocardia  Prainii  k  l’arbre  producteur  de  ces  graines  de  Chaul¬ 
moogra.  M.  Prain,  mis  au  courant  de  ces  recherches  par  M.  Desprez, 
fit  une  enqueue  sur  place  et  confirma  les  observations  de  l’auteur  fran- 
Qais,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  rapporter  au  genre  Gynocardia  l’arbre 
producteur  de  ces  graines. 

«  Le  vrai  Chaulmoogra  des  drogueries  de  Londres  et  de  Paris  et 
aussi  des  bazars  de  Calcutta ,  ecrit-il  k  M.  Desprez,  est  :  soit  un  Tri- 
chadenia,  soit  beaucoup  plus  probaldement  un  Hydnocarpus ,  qui  m'est 
jusqu'alors  inconnu 3.  »  M.  Prain  fit  faire  de  nouvelles  recherches  a 
Chittatong  dans  l’Assam  etaussi  dans  la  Birmanie;  en  1901,ayantregu  dc 
nombreux  ^chantillons  de  la  plante,  il  6crivit  A  M.  Holmes4 5 6 7  pour  lui 
annoncer  que  l’huile  et  les  graines  de  Chaulmoogra  elaient  produites 
par  le  Taraktogenos  Kurzii  King. 

Ce  n’est  pas  precis6ment  une  esphce  nouvellement  d6couverte.  Elle 
fut  decrite  par  Blume8  sous  le  nom  d’ Hydnocarpus  heterophylla',  c’est 
d’apres  cette  description  qu’HASSKARL"  crea  le  genre  Taraktogenos ,  et 
YHydnocarpus  heterophylla  Blume  devint  alors  le  Taraktogenos  Kurzii 
Hassk. 

Kurz’,  dans  «  Florest  Flora  »,  la  d^crivit  cl  son  tour  sous  le-  nom 

1.  Roxburgh.  Hort.  Bengal.,  105.  1814. 

2.  R.  Brown  in  Roxb.  PI.  Corom.,  Ill,  95,  1819,  pi.  299. 

3.  G.  Desprez.  Lob.  cit.,  20  (Lettre  a  M.  Desprez). 

4.  Holmes.  Recent  donations  of  the  Museum.  Pharm.  Journ.,  XII,  1901,  546. 

5.  Blume.  Rumphia,  IV,  22,  CLXXVIII  B.  —  Cette  plante  est  aussi  dSsignee  dans 
Hooker.  FI.  Br.  Ind.,  I,  197,  avec  la  mention  «  too  immature  for  description  ». 

6.  Hasskarl.  Retzia,  I.  1855,  127. 

7.  Kurz.  Florest  Flora,  1,  77 
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d'Hvdnocarpu s  heterophyllus,  avec  des  caracteres  un  peu  diffdrents  de 
ceux  donnes  par  Blume.  En  1890,  G.  King*,  reprenant  les  recherches  de 
Kufz,  transforme  le  nom  en  Taraktogenos  Kurzii,  designation  que  lui 
conserve  M.  Prain. 

Origine  geographique.  —  Cet  arbre  croit  dans  la  parlie  Est  du  Ben- 
gale,  dans  l’Assam  (Chittagong)  et  la  Birmanie  (Arakan,  Pegu,  Mergui), 
tandis  que  le  Gynocardia  odorata  se  rencontre  plutdt  au  Sikkim. 

Description  botanique.  —  C’est  un  arbre  de  12  k  15  m.  de  hauteur, 
ti  bois  blanc  assez  dur  pouvant  servir  pour  la  construction. 

Pubescentes  dans  leur  jeune  &ge,  les  branches  deviennent  ensuite 
glabres.  Elies  sont  munies  de  quelques  lenlicelles. 

Les  feuilles,  longues  de  18  a  25  ctm.,  larges  de  5  a  10  ctm.,  sont 
coriaces,  lanceolees  ou  oblongues  lanceoldes,  rarement  elliptiques, 
avec  les  deux  faces  luisantes  et  a  nervures  prodminentes. 

Le  petiole  est  court  et  ne  depasse  pas  2  centimetres. 

L’inflorescence  est  en  cyme  axillaire  ou  extra-axillaire. 

La  fleur  male  possede  qualre  sepales  imbriquds,  ovales,  concaves  et 
pubescpnts  extdrieurement,  et  huit  pdtales  ovales  a  bords  cilids.  Les 
atamines  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  a  anlhares  oblongues  forle- 
ment  cordiformes,  a  filet  court  garni  de  longs  poi!s  blancs. 

On  ne  connait  pas  la  fleur  femelle. 

Le  fruit  est  globuleux,  de  la  grosseur  d’une  orange,  porta  sur  un 
padoncule  renfla.  Les  graines  sont  nombreuses.et  dispersaes  dans  une 
pulpe  qui  occupe  tout  I'intarieur  du  fruit. 

Description  de  la  graine.  —  Les  graines  de  Chaulmoogra  sont  ovoides 
triangulaires,  a  arates  rendues  plus 
ou  moins  anguleuses  par  pression 
raciproque.  Elies  sont  de  couleur 
gris  terne  et  mesurent  3  ctm.  de 
long  sur  1  ctm.  5  dans  leur  plus 
grande  largeur,  c’est  -a-dire  vers  la 
base.  L’amande  est  finement  stride  a 
sa  surface.  L’albumen,  brun  rou- 
Fm.  i.  —  Tamktogmos  Kurzii  King.  geatre  ou  noir&tre,  suivant  l’dge  de 
la  graine,  renferme  deux  cotyiadons 
foliaces  et  lancdoles,  montrant  une  nervure  principale  et  deux  nervures 
latarales.  La  radicule  est  volumineuse  et  situde  vers  la  base  de  la 

1.  G.  King.  Materials  fora  Flora  of  the  Malayan  Peninsula.  Journ.  of  Anat.  So¬ 
ciety  of  Bengal.  1891,  LIX,  pars  II,  123. 

Brchl  et  G.  King.  A  century  of  new  and  rare  indian  plants.  Ann.  of  the  roy. 
hot.  Garden  Calcutta,  V,  pars  II,  131.  1896. 
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graine.  Le  poids'de  celle-ci  est  d’environ  3  gr.,  dont  1/4  pour  le  t6gu- 


La structure anatomique,  etudiSepar  J.  Moeller1 2,  puispar  G.  Desprez’, 
ne  pr^sente  rienjde  bien  particulier.  Le  tegument  est  constitu^  enti&re- 
ment  par  des  cellules  sclereuses  diversement  orientees;  &  sa  surface 
externe,  on  trouve  encore  des  cellules  parenchymateuses  provenant  de 
la  pulpe  entourant  la  graine  ;  k  sa  surface  interne,  quelques  assises  de 
cellules  parenchymateuses  aplaties  et  allongees  tangentiellement.  L’al- 
bumen  et  les  cotyledons  sont  formes  par  des  cellules  poly^driques  ren- 
fermant  des  matieres  grasses  et  de  l’aleurone.  Les  cotyledons  laissent 
voir,  en  outre,  l’ebauche  de  faisceaux  fibro-vasculaires  dont  le  liber  est 
bien  d6velopp6  et  le  bois  reduit  a  quelques  trach^es. 

Composition  chimique.  —  La  composition  chimique  des  graines  de 
Chaulmoogra  n’a  6t6  etudi^e  que  relativement  depuis  peu  de  temps. 
Chatel3,  en  1880,  donne  la  composition  suivanle 

Amande . 

Spermoderme . 

!Eau . 

Huile  essentielle  ..... 

Huile  fixe . 

Cendres . 

Cellulose  et  matieres  indd 
terminAes . 


p.  100. 

68,33 

31,63 

0,043 

0,032 

61,30 

5 

33,40 


En  1883,  Heckel  et  Schlagdenhauffen4 5  analysent  aussi  les  graines  et 
arrivent  aux  r&sultats  ci-dessous  : 


p.  100. 


Substances  solubles  dans  Other  de  pAtrole.  .  30 

_  —  —  chc;s .  0,30 

Natures  albuminoi'des . 23 

Sels  mindraux .  6 

Natures  colorantes .  6,30 

Cellulose  et  matures  non  azolee.*, . 21,3 


Cette  6tude  fut  reprise  ces  derniers  temps  par  Power  et  Gornall’, 
qui  op^rerent  sur  des  graines  fraiches  arriv6es  sur  le  march6  de  Londres 
et  prdalablement  identifiees  avec  le  Taraktogenos  Kurzii  King.  Dans  le 
traitement  de  ces  graines,  ils  observerent  une  odeur  d’acide  cyanhy- 
drique  qui  leur  fit  pr^voir  la  presence  d’un  compost  cyanogenetique 


1.  J.  Moeller.  Chaulmoogra  seeds.  Pharm.  Journ.  (s£r.  3),  XV,  4884,  324. 

2.  G.  Desprez.  Loc.  cit.,  29. 

3.  Chatel.  De  la  famille  des  Bixacdes.  These  Pharm.  Paris,  4880. 

4.  Heckel  et  Schlagdenhauffen.  Sur  l;s  graines  de  Chaulmoogra.  Journ,  Pharm, 
Chim.,  50,  XI,  4885,  359. 

5.  Power  et  Gornall.  The  constituents  of  Chaulmoogra  seeds,  Journ.  of  Chem . 
Society.  1904,  85,  838-851. 
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dAdoublable  par  un  enzyme.  La  quantity  d’HCAz  trouvA  fut  de  0  gr.  036 
pour  100  gr.  d’amandes.  Les  auteurs  confirmaient  ainsi  une  remarque 
antArieure  de  G.  Desprez1,  qui  avait  trouvA,  en  effet,  dans  les  graines  de 
Chaulmoogra,  un  ferment  analogue  a  l’Amulsine,  capable  de  dAdoubler 
l'amygdaline,  mais  n’avait  pu  montrer  la  presence  du  compost  suscep¬ 
tible  de  donner  de  l’acide  cyanhydrique  parce  qu’il  n’avait  pas  opArA 
sur  des  graines  rAcentes.  Les  graines  conserves  depuis  quelque  temps 
perdent  en  effet  la  propriety  de  fournir  de  l’HCAz. 

D’aprAs  Power  et  Gornall,  les  coques  represented  34  °/„  du  poids 
total  de  la  graine;  les  amandes  donnent  par  Apuisement  A  l’ether  55  % 
d’huile,  31  °/„  seulement  par  expression ;  le  tourteau  frais  possede  une 
forte  odeur  d’HCAz  qu’il  perd  avec  le  temps  par  suite  de  la  destruction 
du  compost  cyanogAnAtique.  De  ce  tourteau,  ilsisolArentpar  lamethode 
ordinaire  (precipitation  par  Talcool  d’une  maceration  aqueuse)  une 
matiere  proteique  ayant  la  propriete  de  dAdoubler  l’amygdaline  et  le 
myronate  de  potasse  et  qui  aurait  aussi  une  lAgAre  action  hydrolysante 
sur  les  graisses  contenues  dans  la  graine.  Les  essais  en  vue  d’obtenir  le 
compost  cyanogAnAtique,  A  l'Alat  cristallisA,  furent  infruclueux.  Ils 
purent  simplement  affirmer  que  ce  corps  se  dAdoublait  sans  donner  ni 
aldehyde  ni  cAtone. 

Commerce.  —  Les  graines  de  Chaulmoogra  arrivent  A  Calcutta  en 
novembre  el  dAcembre  et  sont  vendues  :  1°  sous  forme  de  graines 
mhres  avec  une  amande  brun  jaunAtre  riche  en  huile;  2°  sous  forme  de 
graines  non  mures  contenant  une  plus  faible  proportion  d’huile.  De 
Chittagong  seulement  on  exporte  environ  de  40.000  A  60.000  Kos  de 
graines  actuellement.  Le  prix  est  variable  suivant  les  annees;  il  s’est 
AlevA  jusqu’A  75  fr.  par  maund  (40  kos).  Le  maund  vaut  actuellement 
10  fr.  A  Chittagong  et  15  A  18  fr.  A  Calcutta. 

Pour  la  preparation  de  l’huile,  on  sApare  d’abord  la  coque  de 
l’amande;  cette  derniere  est  ensuite  sAchAe  au  soleil,  puis  ecrasAe  par- 
tiellement  dans  un  mortier  A  riz.  On  introduit  alors  dans  un  sac  quel- 
conque  et  on  exprime,  en  s’aidant  de  la  chaleur,  dans  un  pressoir  A  huile 
de  Ricin. 

On  prepare  deux  sortes  d’huiles  :  1°  une  huile  claire,  de  couleur 
chamois;  2°  une  huile  boueuse  laissant  dAposer  un  sAdiment  terreux. 

HUILE  DE  CHAULMOOGRA 

L’huile  de  Chaulmoogra  est  de  consistence  molle  et  butyreuse,  de 
couleur  chamois,  d’odeur  fade  particuliere  et  de  saveur  Acre  un  peu 
brdlante.  Elle  se  conserve  assez  longtemps  sans  alteration. 


i.  G.  Desprez.  Loc.  cit.,  39. 
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La  composition  de  cette  huile  a  616  etudiee  par  Moss'  qui  a  certaine- 
ment  eu  entre  les  mains  un  produit  commercial.  II  donne  comme  carac- 
teres  :  point  de  fusion  42°,  poids  sp6cifique  6  cette  temp6rature  0,930.  II 
y  trouve  81  °/„  d’acides  gras  compos6s  de  :  acide  gynocardique  17  °/0, 
acide  palmitique  63  °/0, acide  hypog6ique  4  °/0,  acide  coccinique  (und6cy- 
lique)  2  a  3  °/„.  Le  point  de  fusion  du  melange  des  acides  gras  est  de  44°. 
L’ auteur  donne  aussi  un  mode  de  preparation  de  l’acide  gynocardique  : 
les  acides  gras  sont  d’abord  separ6s,  puis  dissous  dans  1’alcool.  L’acide 
palmitique  est  elimin6  au  moyen  d’une  solution  d’acetate  de  Mg,  &  l’6tat 
de  palmitate  de  Mg  insoluble.  La  solution  alcoolique  est  alors  addi- 
tionn6e  d’eau  et  concentr6e,  le  gynocardate  de  Mg  peu  soluble  precipite 
tandis  que  les  sels  des  acides  hypogeiques  et  cocciniques  restent  en 
solution.  L’acide  gynocardique  de  Moss  fond  a  26°3. 

Roux1 2 3,  a  1’aide  de  ce  mode  preparatoire  qu’il  modifie  leg6rement, 
trouve  comme  composition  de  l’huile  de  chaulmoogra  :  acide  gynocar¬ 
dique  17,03  %,  acide  palmitique  65,33,  acide  hypog6ique  5,5  et  acide 
coccinique  2,10. 

En  1904  Scuindelmeiser  3  a  l’idee  de  rejeter  les  produits  commerciaux 
et  d’operer  sur  une  huile  qu’il  obtient  par  expression  4  froid.  Cette  huile 
est  jaundtre,  ferme,  avec  quelques  cristaux  dans  sa  masse. 

Elle  fond  6  26°  et  reste  alors  liquide  pendant  quinze  minutes  a  20°, 
Elle  est  soluble  dans  une  grande  quantite  d’alcool  et  forme  une  solution 
trouble  avec  l’ether  absolu,  le  chloroforme,  le  tetrachlorure  de  carbone, 
le  CS\  l'ether  de  petrole  etla  ligroi'ne. 

Elle  possede  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyre. 

L’indice  d’acidit6  est  de  25,04,  1’indice  d'iode  92,45,  l’indice  de 
saponification  232,42.  L’indiee  d’ac6tyl  des  acides  gras  est  207,8  et 
l’indice  d’iode  110,8.  D’apres  l'auteur  l’acide  gynocardique  serait  un 
acide  gras  de  la  serie  CnH2n  S02.  Sa  formule  serait  C21U*°0!. 

Hirschoun4  a  fait  des  essais  comparatifs  enlre  des  6chantillons  com¬ 
merciaux  et  des  huiles  qu’il  prepare  par  expression  k  froid  ou  6.  chaud, 
et  par  6puisement  6  l’ether  de  p6trole.  Les  huiles  qu’il  obtient  ainsi  sont 
limpides  au  debut,  mais  deviennent  rapidement  louches  et  de  consis- 
tance  granuleuse.  L’odeur  en  est  la  m6me  que  celle  de  l’huile  commer- 
ciale. 

Leur  point  de  fusion  varie  entre  26  et  28°  et  celui  des  echantillons 
commerciaux  examines  pour  trois  d’entre  eux  (A,  C,  D)  entre  28  et  30°, 
tandis  que  celui  du  quatri6me  (B)  est  de  50°. 

1.  Moss.  Year  book  ofPharm.  1879,  523-533. 

2.  Roux.  Huile  de  Chaulmoogra  et  acide  gynocardique.  These  Med.  Paris,  1890. 

3.  Schindelmeiser.  Das  Gynocardiaol.  Ber.  d.  deut.  pbarm.  Gesell.,  XIV.  1904, 
164-168. 

4.  Hibschohn.  Beitrag  zur  Prufung  des  Oleum  Gynocardi*.  Pharm.  Centralb., 
2e  s£r.,  XXIV,  1903,  627-629. 


210 


A.  MINIS  et  J.  W  ALL  ART 


Le  tableau  suivant  donne  les  caractfcres  physiques  de  ces  diff^rentes 
huiles. 

Indice  *ndice  de  sapo-  Indice 


1°  Huile  obtenue  par  expression  a  froid  .  . 
2°  Huile  obtenue  par  expression  a  chaud.  . 
3°  Huile  obtenue  par  gpuisement  (Other  de 
pOtrole) . 


Huiles  commerciales. 


A. 

B. 

C. 


D 


26,84 

25,54 


21,14 

87,33 

34,44 

70,66 

37,60 


205,55 

210,07 


198,88 

253,07 

95,60 

207,14 

198,40 


91,5 


98,3 

69,7 

33,9 

88 

96,40 


En  comparant  ensuite  les  solubility  de  ces  differenles  huiles  dans 
divers  solvants  (alcools  methylique,  6tliylique  et  amylique,  l’aniline, 
l’ether  absolu,  les  acides  ac6tique  et  trichlorac^tique,  le  chloroforme, 
le  benzol,  la  paraldehyde,  le  sulfure  de  carbone,  lather  de  petrole, 
I'hydrate  de  chloral),  Hirschohn  montra  qu’aucun  des  echantillons  com- 
merciaux  n’etait  pnr. 

Power  et  Gornall  qui,  nous  1’avons  vu,  avaient  analyst  les  graifles 
de  Chaulmoogra,  ont  6galement  etudie  la  composition  de  l’huile.  Ils 
donnent  comme  conslantes  : 

Huile  Huile  par 

par 


Point  de  fusion 
Density .... 
a  D  15*  ...  . 

Indice  d'aciditO 
—  de  saponification.  . 
Indice  d  lode . 


22-23“  22  a  23“ 

0,951  a  25“  (  0,952  a  45“ 
0,940  A  45“  (  0,942  a  45“ 
+  52“  +  51“3' 

23,9  9,50 

213  208 

103,2  104,4 


Les  chiffres  sont  16gerement  differents  de  ceux  de  Schindf.lmeiser  et 
de  Hirscuohn. 

Par  saponification  l’huile  grasse  donne  de  la  glycerine  et  de  la 
phytosterine  en  petite  quantity.  Le  melange  d’acides  gras  fond  k  44°45. 
Son  pouvoir  rotatoire  en  solution  chloroformique  est  egal  4  -f-  52°6'.  Son 
indice  d'acidite  est  215,  son  indice  d’iode  103,2. 

Traite  par  la  methode  d’acetylation  de  Lewkowitscu,  il  ne  donne  rien, 
ce  qui  prouve  l’absence  d’acides  gras  avec  hydroxyles.  L’acide  pal- 
mitique  fut  identify  par  les  auteurs,  mais  ils  ne  purent  y  retrouver 
ni  l’acide  coccinique,  ni  l’acide  hypogdique,  que  d’ailleurs  Schindel- 
meiser  n’avait  pas  retrouves  non  plus.  En  outre,  selon  eux,  Yacide 
gynocardique  serait  un  melange  de  cinq  acides  de  la  serie  CnH,n<02, 
dont  Yacide  chaulmoogrique  fait  partie  et  en  est  le  type.  Ces  acides 
contiendraient  une  chaine  ferm£e  et  une  liaison  ethyldnique;  aucun 
d’eux  jusqu’alors  n’aivait  ete  isol£. 
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Acide  chaulmoogrique.  —  Cet  acide  a  pour  formule  C,8H3SOs;  il  est 
isomerique  avec  l’acide  linolique  qui  a  une  chaine  ouverte  avec  deux 
liaisons  ethyleniques,  et  fixe  par  consequent  quatre  atomes  de  brome 
ou  d’iode.  L’acide  chaulmoogrique,  lui,  ne  fixe  que  deux  atomes  de  brome 
et  d’iode  et  ne  renferme  qu’une  liaison  ethyldnique,  malgre  sa  formule 
C‘8H3i08;  il  doit  done  posseder  une  chaine  fermee. 

II  se  differencie  des  autres  acides  gras  parce  qu’il  est  optiquement 
actifa. D  =  -|-  56°.  C’est  un  corps  stable  qui  peut  etre  distilie  sans  decom¬ 
position  et  ala  temperature  de247°-248°  sous 20  m/m  de  pression.il  est 
peu  soluble  dans  les  dissolvants  organiques;  toutefois  le  chloroforme  et 
Tether  le  dissolvent  ais^ment  A  froid. 

Power  et  Gornall  obtinrent  des  sels'  de  formule  C18H3102M', 
{Ci8H3‘Os)!M",  (C‘BH3‘Oa)3M"'.  Ils  purent  m6me  preparer  des  sels  acides 
semblables  A  ceux  obtenus  au  moyen  des  acides  palmilique  et  stea- 
rique,  et  en  particulier  le  sel  de  potassium  qui  a  pour  formule 
Ci8H3iOaK,2C‘8H3aOa. 

On  peut  facilement  obtenir  les  sels  de  sodium,  d’ammonium,  de 
lithium,  de  calcium,  de  zinc,  de  fer.de  manganese,  de  cuivre,  etc.,  ce  qui 
montre  que  c’est  un  corps  bien  defini. 

Traite  par  l’aleool  methylique  ou  elhylique  et  l’acide  chlorhydrique, 
on  obtient  un  m6thylchaulmoograte  ou  un  ethylchaulmoograte. 

En  faisant  agir  l’acide  iodhydrique  sur  Tacide  chaulmoogrique,  on 
obtient  le  chaulmoogvene,  carbure  de  formule  C‘8H3‘  *. 

D’apres MM. PowERet Gornall,  l’acidechaulmoogriqueaurait  une  chaine 
ferm6e,  et  une  liaison  hthylenique  situ^e  dans  un  groupement  allylique. 

Les  quatre  autres  acides  de  formule  C“H2”-402  qui  se  trouvent  dans  le 
melange  d’acidesgras  (acide  gynocardique)  n’ont  pas  encore  ete  studies 
par  les  savants  anglais. 

Usage.  —  L’huile  de  Chaulmoogra  et  Tacide  gynocardique  sont  em¬ 
ployes  en  th6rapeutique  contre  les  affections  de  la  peau  et  priucipale- 
ment  contre  la  lepre.  En  Angle lerre  et  aussi  en  Allemagne  on  emploie 
I’huile  dans  le  debut  de  la  tuberculose. 

Le  tourteau  peut  6tre  employe  comme  engrais,  sa  valeur  est  inferieure 
A  celle  du  tourteau  de  ricin  et  se  rapproche  de  celle  des  tourteaux  de 
moutarde  et  de  navelfe. 

1.  Il  y  a  quelques  jours  MM.  Bahrowelif  et  Power  ( Chem .  Soe.,  1  mars  190T)  pour- 
suivant  leurs  recherches  antArieures  ont  donne  une  formule  dSveloppee  de  l’acide 
chaulmoogrique.  Ils  admettent  que  cet  acide  peut  exister  sous  les  deux  formules 
tautomeres  suivantes  : 

COOH 


CH  -  (CH*)1*  -  COOH 


:Q: 


AG — .(CH*)1 

CH*1 - CHS 
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J.  Walter  et  Leather  en  donnent  la  composition  suivante  : 


HumidilO .  1)15  % 

Matieres  organiques .  83,40  — 

Cendres  solubles .  1,89  — 


avec  3,40  d’azote,  1,80  d’acide  phosphorique  et  1,55  de  potasse. 


FAUX  CHAULMOOGRA  ( Gynocardia  odoratu  r.  br.) 

Syn:  Chaulmoogra  odorata  R.Br. ;  Chilmoria  dodecandra  Ham. 
Cette  planteest  originate  du  Sikkim,  de  Chittagong  dans  l’Assam. 


Fig.  ?.  —  Gy  nocar  dia  odorata  Roxb. 


Les  graines  qu’elle  fournit  sont  irregulierement  ovoi'des,  elles  ne  sont 
pas  triangulaires  Comme  celles  de  Taraktogenos ,  qui  vont  en  s’amincis- 
sant  vers  le  sommet,  mais  au  conlraire  plus  courtes  et  plus  ramassees. 
Elles  sont  brillantes  etde  couleurjaune  fauve.  Des  parties  de  pulpe  restent 
adherentes  a  la  surface  des  teguments.  L’amande,  de  couleur  jaune 
clair,  ne  tarde  pas  a  prendre  une  teinte  plus  fonc<5e  si  on  la  ca'sse.  Les 
cotyledons  sontreniformes,  mi-charnus  et  non  foliaces  comme  ceux  des 
Taraktogenos  e t  des  Hydnocarpus.  La  radicule  est  placAe  sur  le  c6te  de 
la  graine  et  jamais  dans  l’axe  de  celle-ci. 

L’etude  chimique  de  ces  graines  est  toute  recente. 

Greshoff1 2,  en  1898,  y  signala  la  presence  d’HCAz. 

Desprez’,  sans  avoir  eu  connaissance  du  travail  du  savant  hollandais 
fit  la  meme  remarque.  II  trouve  0  gr.  512  d’HCAz  pour  100  gr.  de 
graines  et  Greshoff  0  gr.  92  °/0  d’HCAz  dans  le  tourteau. 

M.  Power  et  H.  Lees3  isolerent  de  ces  graines  un  glucoside  cyanoge- 
netique  qu’ils  appelerent  Gynocardine.  Ce  corps  fond  A 162-163°  eta  pour 
formule  C<3H‘”0”N. 

1.  Greshoff.  Ueber  den  Cyanwasserstofgehalt  von  Gynocardia  Samen.  Pharm. 
Werkbl.,  1905. 

2.  G.  Desprez.  Loc.  ait,  26. 

3.  Power  et  Lees.  Gynocardia,  a  new  Cyanogenetic  Glucosid.  Journ.  of  the  Chem. 
Society,  LXXXVI1I,  349.  1905. 
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11  se  d6double  au  contact  d’un  enzyme,  la  gynocardase,  sitae  dans  la 
graine,  en  donnant  de  l’HCAz,  mais  ne  fournit  ni  aldehyde  benzoique, 
ni  acetone 

La  composition  de  l’huile  a  616  etudi6e  par  Power  et.  Barrowclif  *,  Ils 
s6parerent  les  amandes  des  t6guments  qui  represented  37  %  du  poids 
total,  et  par  expression  ils  obtinrent  de  l’huile  dans  la  proportion 
de  20  °/0  du  poids  de  la  graine  entiere. 

L’huile  ainsi  oblenue  est  lr6s  differente  de  l’huile  de  Chaulmoogra  du 
commerce.  Elle  est  liquide  (fait  deja  signale  par  Desprez),  optiquement 
inactive  et  ne  contient  ni  acide  chaulmoogrique  ni  ses  homologues. 

Elle  est  conslitu6e  par  de  grandes  quantites  d’acide  linoleique  et  des 
isomeres  de  la  meme  s6rie,  par  de  l’acide  palmitique,  par  de  l’acide 
linol6nique  el  de  l’acide  isolinolenique  et  enfrn  par  de  l’acide  oleique  en 
faible  proportion. 

Les  constantes  de  cette  huile  sont  les  suivantes  : 


Density . 

Indice  d’aciilite . 

Iudice  de  saponification. 
Indice  d’iode . 


HYDNOCARPUS 

Les  Hydnocarpus  sont  des  plantes  tr6s  voisines  des  Taraktogenos.  On 
a  pretendu  que  l’huile  extraite  des  graines  de  cette  plante  servait  k 
falsifier  l'huile  de  Chaulmoogra.  S’il  n’y  avail  jamais  eu  de  falsifications 
plus  grandes,  on  aurait  eu  moins  dem6comptes  avec  l’emploi  de  l’huile 
de  Chaulmoogra.  C’estqu’en  effel,  d’apres  les  analyses  les  plus  r6centes, 
la  composition  des  huiles  d 'Hydnocarpus  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  l’huile  de  Chaulmoogra. 

Hydnocarpus  Wigthiana  Blume.  Arbre  originaire  de  l’Ouest  indien 
du  sud  du  Konkan  et  de  la  province  de  Travancore.  Les  graines  d'Hydno- 
carpus  sont  assez  faciles  k  reconnaitre  de  celles  du  Taraktogenos.  Elies 
sont  anguleuses,  obtuses,  de  2  ctm.  de  long,  avec  un  albumen  hqileux 
renfermant  deux  cotyledons  foliaces  avec  radicule  plac6e  dans  l’axe  de 
la  graine.  Elies  sont  souvent  caract6ris6es  par  leur  tegument  pr6sentant 
des  cretejS  longitudinales  peu  pro6minentes  et  crenel6es. 

L’analyse  chimique  de  ces  graines  a  6t6  faite  par  Power  et  Bar¬ 


epuisemenl 
a  l’ether  de  pdtrdle. 

0,929  a  25° 


f.  PojvbR  et  Barrowclif.  The  constituents  of  the  Seeds  of  Gynocardia  odoratj. 
Journ.  of  the  Chem.  Society,  LXXXV1I,  896,  1903. 
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rowclif1,  qui  ont  trouvd  que  ces  graines  renfermaient  31  %  d’une  huile 
assez  semblable  &  celle  de  Chaulmoogra  du  commerce.  Elle  est  solide, 
dextrogyre,  de  couleur  jaune  et  d’odeur  caracteristique  rappelant  celle 
de  Taraktogeuos.  Elle  renferme  de  1’acide  chaulmoogrique  et  un  homo- 
logue  infcrieur.  Ce  nouvel  aeide  a  pour  formule  C‘6H,80*,  II  fond  Si  60® 


et  est  designe  sous  le  nom  d' a  tide  hydnocar pique.  II  aurait  la  formule 
developp6e  suivante  : 

CH 

GH  f\  CH  -  (CH®)10  —  COOH 
CH® - CH® 

ou  sa  forme  tautomere  : 

CH® 


CH / 

CH®'— 

L’huile  a  pour  constantes  : 

-iiC— (CH*/“  — COOH 

-W 

expression. 

Huile 

extraite  a  l’aile 
de  I’ether. 

Point  de  fusion .  .  .  , 

,  .  22-23° 

22-23° 

Densit6 . 

0,958  a  25° 

0,959  a  25° 

a  D  dans  CHC13 .  .  .  . 

.  +57°7 

+56°2 

Indice  d’aciditd  .  .  .  . 

3,8 

7,4 

—  saponification  . 

207 

207 

—  d  l°de . 

101,3 

102,5 

Hydnocarpus  anthelminticus  Pierre.  Arbre  indigene  du  Siam. 

Les  graines  sont  export^es  en  Chine  sous  le  nom  de  Lukraboe t  sont 
aussi  appelees  Ta-fung-tsze  et  De-fyn-tsy  (Tatarinov,  Gat.  Med.  Sineus t 
p.  19). 

1.  Power  et  Barrowclif.  The  constituents  of  the  Seeds  Hydnocarpus.  Journ.  of  the 
Chem.  Society,  LXXXVII,  884-896. 
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Hanbury  1  les  a  d6criles  sous  la  designation  de  graines  de  Gynocardia. 
La  composition  en  a  616  etudi6e  par  Power  et  Barrowclif’,  qui  trou- 
vent  que  1’huile  contient  de  l'acide  chaulmoogrique  et  de  l’acide 
hydnocarpique. 

Les  graines  renferment  aussi  un  compos6  cyanogenetique. 


Fig.,  4.  —  Hydnocarpus  anthelminticua  Pierre. 

Les  constantes  de  l’huile  sont  les  suivantes  : 


Point  de  fusion . 

DensitS . 

a  D  dans  CHCI3 . 

Indice  d’acidite . 

—  saponification  .  . 


24  a  25°  23  k  24° 

0,953  a  25°  0,952  4  25° 

+52°5  +51° 


A  Java,  on  utilise  egalement  l’huile  produite  par  YH.  venenata: 
Goertn.  pour  le  traitement  interne  et  externe  de  diff6rentes  dermatoses. 


CONCLUSIONS 

En  r6sume  la  remarque  de  M.  G.  Desprez  concernant  l’origine  des 
graines  de  Chaulmoogra  a  616  le  point  de  depart  de  nombreuses 
recherches  et  de  nouveaux  faits  ont  ete  ainsi  acquis  definitivement. 

1°  Les  graines  de  Chaulmoogra  du  commerce  ne  sont  pas  produites 
par  le  Gynocardia  odor ata  R.Br.  ( Chaulmoogra  odorata  Roxb). 

2°  Les  graines  et  l’huile  sont  lournies  par  le  Taraktogenos  Kurzii 
King ,  plante  voisine  des  Hydnocarpus. 

3°  L’huile  de  Gynocardia  odorata  est  liquide,  optiquement  inactive  et 


1.  Hanbcry.  Science  papers,  245.  London,  Macmillan  and  C°,  1876. 

N.  B.  —  L’aspect  extArieur  de  ces  graines  est  bien  different  de  celle  des  graines 
d’Hyd nocarpus  Wightiana  et  venenata.  Elies  sont  lisses,  sans  cdtes  crenelees  et 
ressemblent  beaucoup  extArieurement  aux  graines  de  Taraktogenos.  A  notre  avis  il 
y  aurait  lieu  de  vArifier  cette  dAtermination ;  c’est  ce  que  nous  nous  proposons  de 
faire  ultArieurement. 

2.  Power  et  Barrowclif.  Loc.  cit. 
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ne  peut  done  se  confondre  avec  l’huile  de  Chauimoogra  du  commerce. 
De  plus  sa  composition  est  bien  diflftrente  de  celle  de  l’huile  fournie 
par  le  Taraktogenos. 

4°  L’huile  de  Taraktogenos  est  solide,  dextrogyre  et  est  constitute 
par  de  l’acide  palmitique  et  un  mtlange  d’acides  de  formule  CnHJn"40\ 
dont  Yacide  chaulmoogrique,  actuellement  bien  connu,  fait  parlie. 

5°  Les  huiles  de  Chauimoogra  du  commerce  sont  presque  loujours 
falsifites. 

6°  L’acide  gynocardique  n'est  pas  un  corps  pur,  mais  un  melange 
d’acides  de  formule  CnH2n-40\  dont  1’acide  chaulmoogrique  est  le  prin¬ 
cipal  constituant. 

7°  Les  acides  hypogtique  et  coccinique  n’existent  pas  dans  l’huile  de 
Chauimoogra. 

8°  Les  huiles  d'Hydnocarpus  se  rapprochent  beaucoup  de  l’huile  de 
Chauimoogra.  Elies  sont  dextrogyres  et  constitutes  aussi  par  de  l’acide 
palmitique  et  un  mtlange  d’acides  C“H2n-40!  dont  on  a  pu  retirer  l’acide 
chaulmoogrique  et  un  homologue  inferieur,  l’acide  hydnocarpique. 

9°  Les  graines  de  Gynocardia  odorata,  Taraktogenos  Kurzii  et  Hydno- 
carpus  anthelminticus,  H.  venenata,  H.  alpina  Wight,  renferment 
chacune  un  glucoside  cyanogtnttique  et  un  enzyme  capable  de  le 
dtdoubler  en  donnant  de  l’HCAz,  mais  ni  aettone  ni  aldthyde  benzoi'que. 

Ce  corps  susceptible  de  donner  de  l’acide  cyanhydrique  est  dtlruit 
par  le  temps  dans  les  graines  de  Taraktogenos  et  n’a  pu  ttre  isolt. 

Des  graines  de  Gynocardia  on  a  pu  extraire  le  compost  cyanogtnt¬ 
tique  ainsi  que  l’enzyme. 

Le  premier  a  ett  appelt  Gynocardine  et  le  second  gynoeardase. 

A.  Goris.  J.  Wallart, 

Docteur  As  Sciences,  Interne  a  l’hftpital  HArold. 

Pbarmacien  des  hdpitaux  (Herold). 
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Asparagine. 

MM.  le  Dr  Georges  Petit  etle  chimiste  Arthur  Thezahd  ontprtsenlt 
le  S  ftvrier  1907  A  la  Socittt  internationale  de  la  Tuberculose  un 
mtmoire  sur  l’emploi  de  l’Asparagine  en  thtrapeutique. 

Jusqu’A  prtsent,  1’Asparagine  n’ttait  pas  employte  en  mtdecine.  C’est 
en  recherchant  des  milieux  nutritifs  pour  obtenir  des  bouillons  propres 
A  la  culture  des  microbes  que  MM.  Georges  Petit  et  Arthur  Thezard 
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out  eu  l’idie  de  l’employer  en  midecine,  associie  aux  diffirents  phos¬ 
phates  ou  h  l’acide  phosphorique,  de  fa^on  k  apporter  h  l’organisme  de 
l’azote  en  mime  temps  que  du  phosphore. 

La  solution  d’asparagine  phosphate  (c’est-h-dire  k  base  de  phosphates 
neutres  ou  alcalins)  est  ordonnee  aux  hyperacides  et  la  solution  acide 
dans  les  autres  cas. 

Les  essais  ont  eld  faits  sur  des  malades  tuberculeux,  pour  ainsi  dire 
abandonnes.  Les  risultats  ont  ite  tris  probants.  Les  patients  prives 
d’appetit  arrivaient  au  bout  de  peu  de  temps  &.  s’alimenter  parfaite- 
ment;  on  constataiten  mime  temps  une  augmentation  de  poids.  L’ana- 
lyse  chimique  des  urines,  faite  chaque  jour,  guidait  pour  les  doses  k 
donner  en  mime  temps  qu’elle  accusait  l’amilioration. 


Omorol. 

G’est  une  nouvelle  combinaison  d’argent  et  d’albumine,  k  10  %  d’ar- 
gent  dissimuli. 

Poudre  jaune,  insoluble  dans  l’eau  ou  l’alcool,  soluble  dans  les  solu¬ 
tions  de  sel  marin  et  les  liquides  physiologiques.  On  l’a  employi  en 
poudre,  en  suspension  dans  l’eau  et  en  pommades,  comme  antiseptique 
dans  la  diphtirie  et  la  blennorragie.  L.  F. 


INTErBTS  professionnels 


La  pratique  de  la  disinfection  (Application  de  la  loi  de  protection 
de  la  santi  publique)  (Suite)  *. 

Examen  legal  des  procedis  et  appareils  de  disinfection.  —  Pour  que 
la  disinfection  soit  utile  et  devienne  populaire,  il  faut  que  le  public 
puisse  se  conyaincre  de  ses  bons  effets;  elle  doit  itre  eflicace  et  donner 
ce  qu’on  lui  fait  promettre  :  c’est  dans  cet  esprit  que  la  loi  s’efforce  a 
lui  assurer  le  plus  de  garanties  possibles  en  n’autorisant  que  l’emploi 
des  procidis  reconnus  efficaces  et  en  confiant  la  pratique  ou  tout  au 
moins  le  contrite  k  des  hommes  d’une  compitence  spiciale. 

Le  dicret  du  7  mars  1903  portant  riglement  d’administralion  pablique 

1.  Voir  Bull,  de  pharm.,  mars  1907,  p.  165. 

Bull.  Sc.  pharm.  (Ami  1907). 
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sur  les  appareils  &  disinfection  a  indiqui  les  conditions  que  doivent 
remplir  les  appareils  conformiment  au  dernier  paragraphe  de  l’article 
7  de  la  loi. 

Les  procidis  et  appareils  de  disinfection  doivent  itre  approuvis  par 
le  ministre  de  l’lntirieur,  apris  avis  du  Comite  consultatif  d’hygiine 
publique  de  France. 

Une  commission  spiciale 1  nommie  par  le  ministre  de  l'lntirieur  est 
chargie  d’examiner  les  demandes  d’autorisation  adressies  au  ministre 
et  procide  aux  expiriences  de  contrile  relatives  &  ces  demandes. 

La  commission  se  riunit  au  laboratoire  du  Conseil  supirieur 
d’hygiine publique;  la  partie  expirimentale  est  conlrilie  et  effectuie 
par  :  MM.  E.  Roux,  vice-prisident  du  Conseil  supirieur  d’hygiine 
publique  de  France,  directeur  de  l’lnslitut  Pasteur,  president;  A.-J. 
Martin,  inspecteur  giniral  de  l’assainissement  de  la  ville  de  Paris, 
rapporteur;  J.  Ogier,  chef  du  laboratoire  de  toxicologie  de  la  Faculti 
de  midecine  de  Paris;  J.  Binot,  chef  de  laboratoire  &  l’lnstitut  Pasteur; 
Ed.  Bonjean,  chef  du  laboratoire  du  Conseil  supirieur  d’hygiine  publique 
de  France.  Secretaire  :  M.  Dauvergne,  priparateur  au  laboratoire  du 
Conseil  supirieur  d’hygiine  publique  de  France. 

Lorsqu’il  s’agit  d’appareils  transportables  les  expiriences  sont  eflfec- 
tuies  dans  les  locaux  du  laboratoire  du  Conseil  supirieur  d’hygiine 
publique  de  France,  52,  boulevard  Montparnasse,  k  Paris,  oil  des  piices 
sont  spicialement  aminagies  en  logements  ordinaires,  afln  de  donner  & 
l’examen  et  au  contrile  le  caractire  de  la  pratique  journaliire. 

Lorsqu’il  s’agit  d’appareils  non  transportables  la  commission  d’expi- 
rimentation  se  rend  sur  place  el  procide  aux  essais  pratiques. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  la  disinfection  doit  porter  sur  les  pro- 
duits  iliminis  par  le  malade,  sur  le  local  et  sur  tous  les  objets  contenus 
dans  la  piice  qu’il  occupe  et  qui  ont  pu  etre  en  contact  direct  ou  non 
avec  lui. 

Les  objets  impermiables  n’ont  pu  itre  contaminis  que  superficielle- 
ment :  les  parois  du  local  et  la  plupart  des  objets  risistants  sont  dans 
ce  cas. 

D’autres  objets  permiables,  notamment  les  linges,  laliterie  (matelas, 
paillasses,  draps,  couvertures,  oreillers),  les  tapis,  les  vitements,  peu- 
vent  itre  contaminis  profondiment  par  les  dichets  fluides  tels  que 
sang,  matiires  ficales,  urines,  humeurs,  icoulements,  crachals,  etc. 

De  1&  trois  sortes  de  disinfection  &  rialiser  : 

La  disinfection  des  produits  elimines  par  le  malade  :  matiires  ficales, 
vomissements,  crachats,  humeurs,  sang,  etc. ; 

La  disinfection  en  surface  du  local,  du  mobilier  et  des  objets  divers; 

1.  La  commission  nommie  par  le  ministre  de  l’lntirieur  se  compose  de  :  MM.  E. 
Roux,  president;  A.  J.  Martin,  rapporteur;  Chantehbsse,  Gariel,  Nbtter,  J.  Ogier, 
G.  Poucbet,  Thoinot,  Binot,  Bonjean.  Adjoint  :  M.  Dauvergne,  priparateur. 
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La  disinfection  en  profondeur  de  la  literie,  des  vetements,  des  linges, 
•des  tapis. 

Les  experiences  auxquelles  est  subordqnni  l’octroi  du  certificat 
•d’efficacite  prevu  par  le  dicret  du  7  mars  1903  portent  sur  la  destruction 
dans  diffirentes  conditions  d’exposition  des  germes  suivants  :  bacille  de 
la  diphtirie,  bacille  lyphique,  bacille  coli,  staphylocoque  pyogene  dore, 
spores  de  bacillus  subtilis,  spores  de  bacille  du  charbon,  bacilles  tuber- 
culeux  dans  les  crachats  secs. 

Pour  la  disinfection  des  objets  en  surface,  le  bacille  tuberculeux  dans 
4es  crachats  secs  exposes  en  surface  doit  itre  lui. 

Pour  la  disinfection  en  profondeur  des  objets  de  literie^  les  spores  de 
bacille  du  charbon  doivent  etre  tuies  dans  l'intirieur  des  matelas  de 
laine. 

Ces  conditions  sont  des  minima  que  les  procidis  et  appareils  doivent 
.atteindre  pour  Aire  reconnus  efficaces. 

Les  observations  eflfectuees  au  cours  de  la  pratique  de  la  disinfection 
par  le  procidi  examine  sont  consignees  dans  un  procAs-verbal  signe  par 
les  membres  de  la  commission  et  les  intiressis. 

Certificats  d’autorisation.  —  Apres  que  les  risultats  et  les  proces- 
verbaux  ont  iti  prisentes  aux  observations  des  intiressis,  le  procedi 
examini  fait  l’objet  dun  rapport  soumis  &  l’approbation  du  Conseil 
supirieur  d’hygiine  publique,  sur  l’avis  duquel  le  ministre  de  l’lntirieur 
dilivre  ou  refuse  le  cerlilicat  de  virification  privu  par  Particle  3  du 
dicret  du  7  mars  1903  :  ce  certificat  porte  un  numiro  d’ordre,  la  date 
de  Pexamen  du  procidi,  le  nom  et  l’adresse  de  l’inliressi,  la  nature  et 
la  description  de  l’appareil,  le  risumi  des  expiriences  effectuies,  les 
conclusions  des  expiriences  et  les  conditions  de  fonclionnement  qu'elles 
comportent. 

Ces  certificats  doivent  etre  enlre  les  mains  de  toules  personnes  inte- 
ressies  Acorftroler  l’efficaciii  de  la  disinfection  par  le  procidi  aulorisi; 
—  gr4ce  4  ces  certificats,  il  est  facile  de  s’assurer  si  l’operation  est 
bien  eflectuie  dans  les  regies  prescrites.  Conduite  et  appliquee  rigou- 
reusement  dans  les  conditions  dilerminies  de  temps,  de  tempirature, 
de  quantili  et  de  qualiti  de  l’agent  disinfectant,  la  disinfection  est 
certainement  efficace  et  atteint  le  but  que  l’on  se  propose.  Ces  certifi¬ 
cats  facilitent  ainsi  la  surveillance  et  le  contrile  de  la  disinfection. 

Instructions  pratiques  officielles.  — .  En  dehors  des  procides  ou 
nppareils  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  un  grand  nombre  de  prati¬ 
ques  simples,  ne  necessitant  aucun  appareillage  spicial  et  qui  constituent 
d’excellents  moyens  de  disinfection.  Tels  sont  Pibullition,  le  lessivage, 
le  trempage  dans  des  solutions  disinfectantes,  le  lavage  avecles  mimes 
solutions,  etc.,  etc.  Ces  moyens  de  disinfection  ne  peuvent  faire  l’objet 
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de  certificats  dilivris  conformiment  au  decret  du  7  mars  1903,  ce 
dernier  n’itant  applicable  qu’aux  procidis  qui  impliquent  un  outillage 
spicial.  Mais  leur  emploi  fait  l’objet  des  instructions  pour  la  pratique 
de  la  disinfection  adoptees  par  le  Conseil  superieur  d' hygiene  publique 
de  France  qui  indiquent  les  procidis  simples  de  disinfection  par  lavages 
ou  immersion  dans  l’eau  bouillante  ou  41’aide  de  substances  chimiques 
telles  que  le  crisylol  sodique 1  itendu  d’eau,  l’eau  de  Javel,  les  lessives 
chaudes,  le  sulfate  de  cuivre,  le  chlorure  de  chaux,  l’aldehyde  formique 
en  solution,  le  lait  de  cbaux,  le  sublimi  corrosif,  la  lessive  de  soude. 

Quant  ^  la  disinfection  par  les  gaz  disinfectants,  on  doit  utiliser 
l’aldihyde  formique  obtenu  4  l’aide  de  l’un  des  appareils  autorises 
officiellement. 

Les  mesures  simples  de  disinfection  sont  tres  utiles,  sinon  indispen- 
sables  &  rialiser,  tels  le  trempage  immidiat  des  linges  contaminis  dans 
des  solutions  disinfectantes,  le  lavage  du  parquet,  la  sterilisation  immi- 
diate  des  matieres  ficaloides  et  exsudats  quelconques,  la  destruction 
des  insectes,  punaises,  puces,  mouches,  moustiques,  etc.,  et  de  la  ver- 
mine.  Ces  pratiques  usuelles  appliquies  4  la  disinfection  peuvent  ria¬ 
liser,  comme  l’indiquent  les  instructions  officielles,  dans  certains  cas 
la  disinfection  en  surface  et  la  disinfection  en  profondeur  sans  le  con- 
cours  d’aucun  spicialiste.  La  plupart  constituent  de  simples  mesures 
courantes  de  propreli  gritce  auxquelles  sans  s’en  douter  on  livre  une 
lutte  journaliire  contre  les  maladies  contagieuses. 

Choix  des  moyens,  procedes  et  appareils  de  disinfection.  —  II  est 
essentiel  de  se  pinitrer  de  ces  pratiques  pour  concevoir  tout  le  parti 
qu’on  en  peut  tirer  dans  l’organisation  du  service  d’une  fagon  rielle- 
ment  appropriee  aux  besoins  et  soucieuse  de  tous  les  intirits  en  cause. 

Le  service  de  disinfection  doit  en  effet  itre  efficace  et  peu  codteux  : 
ces  deux  conditions  essentielles  paraissent  incompatibles  et  pourtant  il 
faut  qu’elles  soient  remplies,  sous  peine  de  voir  ichouer  les  tentatives 
faites  dans  ce  sens  pour  la  lutte  contre  les  maladies  ipidimiques. 

L’organisalion  de  ces  services  devra  etre  dirigie  dans  une  voie  pra¬ 
tique,  tout  en  atteignant  un  maximum  d’efficaciti  pour  un  minimum  de 
dipense. 

II  y  a  lieu  de  fixer  le  choix  des  procidis  qui  seront  appliquis  pour  la 
disinfection,  en  tenant  tout  d’abord  compte  des  services  que  peuvent 

1.  Dans  ces  instructions  figure  le  crisylol  sodique  du  Codex]  dont  nous  rappellerons 


la  composition  : 

Crisylol  officinal . 1.000  gr. 

Soude  caustique  liquiJe .  1.000  gr. 


Pour  la  disinfection  on  emploie  des  solulijus  a  1  %  (faible)  et  4  %  (forte)  de 
crisyl  sodique. 
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rendre  les  applications  des  mesures  simples,  conformeraent  aux  instruc¬ 
tions  officielles. 

Parmi  les  procidis  officiellement  admis  par  le  Conseil  superieur 
d’hygiene  publique  de  France  et  dotes  du  certificat  du  ministre  de  l’ln- 
tirieur,  le  choix  devrait  itre  guidi  d'apris  les  conditions  suivantes  : 

1°  Au  point  de  vue  de  l’efficaciti  :  la  composition  et  la  quantity  de 
l’agent  disinfectant  doivent  etre  faciles  fi  ivaluer  et  &  contrdler; 

2°  Au  point  de  vue  de  la  conduite  de  la  disinfection  :  celle-ci  doit  itre 
aussi  simple  que  possible,  ne  pas  employer  d’appareils  trop  compliquis 
nicessitant  l’intervention  d’un  personnel  plus  compitent,  ni  des  soins 
plus  dilicats,  que  ceux  qu’on  doit  s’attendre  k  trouver  ou  &  obtenir  cou- 
ramment  dans  la  pratique; 

3°  Au  point  de  vue  iconomique  :  utiliser  des  appareils  ligers,  peu 
encombrants,  peu  coiteux,  facilement  transportables.  La  faciliti  du 
transport  est  un  point  capital :  le  transport  est  en  effet  le  facteur  le  plus 
codteux  de  la  disinfection,  surtout  pour  les  services  dipartementaux 
oil  l’on  est  appeli  &  effectuer  journellement  des  disinfections  &  des  dis¬ 
tances  plus  ou  moins  grandes  du  poste  de  disinfection.  Nous  revien- 
drons  sur  cette  question; 

4°  Au  point  de  vue  domestique  :  l’opiration  ne  devra  pas  avoir  une 
trop  longue  durie;  les  locaux  et  la  literie  doivent  pouvoir  etre  rioc- 
cupis  et  riemployis  apris  quelques  heures. 

Pour  que  la  disinfection  soit  rialisable  et  acceplie  par  le  public  et  les 
services  publics,  il  faut  qu’elle  riponde  le  plus  possible  k  ces  conditions 
dont  certaines,  bien  que  paraissant  d’un  ordre  secondaire,  sont  nian- 
moins  tris  importantes. 

Les  procidis  employis  doivent  done  rendre  la  disinfection  facile  & 
exicuter,  peu  coAteuse,  et  permetlre  de  l’effectuer  d’une  maniere  simple 
et  autant  que  possible  discrete. 

On  ne  doit  pas  encore  oublier  que  le  principal  obstacle  a  1’application 
de  la  loi  du  13  fivrier  1902  relative  &  la  protection  de  la  santi  publique 
est  la  crainte  de  la  divulgation  de  la  maladie  par  la  diclaration  obliga- 
toire  :  il  y  a  1&  une  question  indiniable  de  prijugis  difficilement  sur- 
montables,  qu’une  pratique  ginante  ou  exagirie  de  la  disinfection 
rendrait  encore  plus  pinible;  cette  prAoccupation  disparaitra  au  fur  et 
A.  mesure  que  la  disinfection  aura  pinitri  dans  les  mceurs.  Nianmoins 
on  doit  iviter  d’iveiller  l’imotion  du  public  par  un  appareillage  incom¬ 
mode  ou  bruyant,  — d’aulant  plus  que  la  disinfection  peut  etre  effectuie 
par  des  appareils  simples  et  silencieux,  —  de  crier  des  incommoditis 
dans  le  voisinage  par  des  risques  d’incendie,  d’explosions,  de  projec¬ 
tions  de  vapeurs  irritantes  en  dehors  du  local  &  disinfecter,  etc.  Cette 
recommandation  est  tris  importante  au  point  de  vue  de  la  pratique. 

Intelligemment  appliquie  la  disinfection  deviendra  populaire  lors- 
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qu’on  aura  fait  ressortir  aux  yeux  du  public  les  existences  ipargnies 
eu  egard  aux  petites  incommoditis  subies. 

Pour  le  choix  des  procidis  de  disinfection  il  faut  envisager  sipari- 
ment  la  disinfection  en  surface  et  la  disinfection  en  profondeur. 

II  n’y  a  malheureusement  pas  actuellement  de  procides  qui  permet- 
tent  de  rialiser  la  disinfection  tolale  en  surface  et  en  profondeur  par 
une  operation  unique,  c’est-4-dire  qu’il  est  nicessaire  d’effectuer  au 
moins  deux  opirations  simultaniment,  l’une  de  disinfection  en  surface 
et  l’autre  de  disinfection  en  profondeur.  Toutefois  ces  deux  disinfec¬ 
tions  peuvent  itre  effectuies  sur  place. 

I.  Procedes  de  desinfection  en  surface.  —  Comme  nous  l’avons 
indiqui  pricidemment,  on  devra  s’efl'orcer  de  meltre  en  oeuvre  les- 
moyens  les  plus  simples  de  l’arsenal  de  la  disinfection,  notamment  le 
lavage  des  plafonds,  murs,  sol,  objets  impermeables  4  l’aide  des  solu¬ 
tions  disinfectahtes  ou  par  badigeonnage  4  la  chaux  suivant  les  condi¬ 
tions  indiquies  dans  les  instructions  officielles.  Ces  mesures,  qui  peu¬ 
vent  friquemment  s’appliquer  4  la  campagne,  dans  des  casernes,  icolesv 
hipitaux,  etc.,  ou  dans  des  logements  simples,  ne  peuvent  convenir  4 
tous  les  logements  en  raison  des  ditiriorations  que  peuvent  entrainer 
ces  opirations.  Si  l’on  veut  rialiser  la  disinfection  en  surface  sans  en¬ 
trainer  la”  moindre  altiration  aux  tentures  murales,  meubles,  etc.,, 
on  devra  recourir  4  l’aldihyde  formique  gazeux  produit  par  un  appa- 
reil  officiellement  autorisi. 

Jusqu’4  ce  jour  trente-lrois  procidis  ont  iti  l’objet  du  certificat  d’effi- 
caciti  du  ministre  de  1’Intirieur  exigi  par  la  loi  :  tous  ces  appareils 
utilisent  comme  agent  de  disinfection  l’aldihyde  formique  HCOH 
digagi,  soit  de  la  solution  commerciale  d’aldihyde  formique,  soit  du 
trioxymithylene,  soit  de  la  combustion  incomplete  de  l’alcool  mithy- 
lique,  soit  de  priparations  dinommies  sous  des  noms  spiciaux  dans 
lesquelles  la  solution  d’aldihyde  formique  ou  le  Irioxymitbyline  sont 
masquis,  dinaturis  ou  additionnis  de  produits  divers. 

Dans  certains  procidis  l’aldehyde  formique  est  vaporisi  4  froid 
dans  d’autres,  4  chaud. 

Nous  reproduisons  dans  les  tableaux  ci-apres  la  liste  des  procidis 
autorisis,  la  disignation  du  certificat,  du  conslructeur  ou  de  l’exploi- 
tant,  le  produit  employi,  la  quantiti  et  la  durie  du  contact. 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  l’emploi  de  ces  diffirents  appareils 
il  n’existe  aucuu  rapport  entre  les  quantitis  d’aldebyde  formique  par 
metre  cube  employies  et  les  temps  de  contact.  Ces  poids  ou  volumes 
d’aldihyde  ainsi  que  les  temps  de  contact  sont  ceux  qui  ont  eti  pro- 
posis  par  les  conslructeurs  des  appareils,  et  la  commission  de  virlfica- 
tion  n’a  pu  que  les  virifier  el  les  enregistrer ;  certains  constructeurs  ont 
adopti  les  donnies  qu’ils  fournissent  sans  expiriences  scientifiques 
prialables  et  d’une  fagon  tout  4  fait  empirique  :  cependant  l’emploi  de 


-  Procidi  de  disinfection  en  surface. 


NUM^RO 

certifi- 

cat. 

DATE 

CONSTRUCTED  R 

APPARE1L 

SOLUTION 

commerciale 

<3’ald6hyde 
formique 
par  metre  cube 
ea  volume. 

HCOH 

pure 

correspondent 

CONTACT 

5 

9 

19 

i° 

Fivrier  1S04 

Id. 

Id. 

Proeedes  bases  sur  Temploi 

Fernand  Dehaitre . 

ForeStier  et  Cbaillot . 

Geneste-Herscher  et  C1* . 

1  1  < 

de  la  solution  commerciale  d’ aldehyde  formique. 

Autoclave  vaporigine .  8,75  3,5 

Appareil  rapid-formaldihyd-disin- 

fector  sans  pression .  11,9  4,78 

Appareil  ileclro-formogine  de 

Rbcbter .  8,5  3,4 

4 

7 

8 

20 

Id. 

Geneste-Herscher  et  Cle . 

Appareil  du  Dr  Hoton  sans  pression. 

7,5  ou  15,0 

3,0 

6,0 

7 

3,30 

33 

Id. 

Sanatorium  national,  a  Saint-Ouen. 

Autoclave  . . 

18,5  +  CaCl* 

7,4 

48 

40 

Mars  1904 

Adnet . 

Autoclave . 

20,0 

8,0 

12 

41 

43 

44 

Id. 

Id. 

Juillet  1904 

Sociiti  generate  d'assainissement 

par  la  disinfection . 

Sociiti  ginerale  parisienne  d'anti- 

Cartier  et  Cie . 

Appareil  Beretta  et  Ricbter  .  .  . 

Appareil  Lingner  sans  pression.  . 
Autoclave  .  . . 

54,0 

25,0 

20,0  +  NaCl 

21,6 

16,0 

8,0 

24 

3,30 

6 

52 

68 

Mai  1905 

Octobre  1905 

Societe  generate  d'assainissement 
par  la  disinfection . 

Appareil  Beretta  et  Richter  .  .  . 

25,0 

10,0 

6 

10 

74 

Novembre  1906 

R.  Marot . 

Autoclave . . 

10,0 

4,0 

77 

Mars  1907 

Lequeux  . 

Autoclave . 

20,0 

8,0 

8 
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2°  Procedes  employant  des  solutions  composees  ou  specialisees. 

.  Eugene  Fournier . Cloche  a  chauffage  et  appareils 

de  projection . Eau  acetonie.  Eau  formacitonie.  .  . 

.  Eugene  Fournier  . . Autoclave,  naphteuse . Id . 

.  Eugene  Fournier . Vaporipe,  eucatile,  etc . Id . 

.  Gourdon . Autoclave  formogine . Aldihyde  formique.  Sel  marin.  Titra- 

chlorure  de  carbone  . 

.  Guasco . Pompes  et  volatilisateUrs  .  .  .  .  Solution  de  triformomithylene.  .  .  . 

.  Society  francaise  de  disinfection.  Autoclave  formogene  Trillat  .  .  Formochlorol . 

Gourdon . Autoclave . Solution  commerciale  d’aldihyde  for¬ 

mique.  Tetrachlorure  de  carbone. 

.  Social  marseillaise  d’hygiine  Chlorure  de  sodium . 

publique  et  de  disinfection  .  .  Autoclave  du  Dr  Sedan . Solution  composite  h  base  de  trioxy- 

mithyliue . 

Iostitut  sanitaire . Procidi  Dr  Pioggey  utilisant  i'ap- 

pareil  Hoton . Solution  composee  a  base  d’aldihyde 

formique  et  d’cssences . . 

Comptoir  geniral  du  Sano  .  .  .  Pulvirisaleur  a  gaz  carbonique.  Le  «  sano  » abase  d’aldehyde  formique. 
Recoura,  a  Grenoble . Autoclave . .  Formosine  »  a  base  d’aldihyde  for- 


.  Lambert,  a  Argenteuil . Ventilateur  a  bras.  Barboteur.  .  Solution  commerciale  d’aldihyde  for¬ 
mique  +  bisulfite  de  soude . 

.  Fournier . I  Vaporipe  n°  2  et  disinfeoteurs, 

00-0-1 . Eau  acitonie.  Formacitone . 

.  Gauthier  et  Deglos . Ventilaleur-projecteur . Solution  commerciale  d’aldihyde  for¬ 
mique  +  acide  phinique . 


NUMERO 


DATE 


CONSTRUCTEUR 


APPAREIL 


TRIOXYMETHYLENE 


CONTACT 


ou  HCOH  par  metre  cube. 


3°  Proeedes  employant  le  trioxymethylene. 


15 

9  fevrier  1904.  . 

SocifitO  du  Fumigator . 

Cartouche  de  trioxymethylene 
entouree  d’une  pate  combusti¬ 
ble . 

4sr  2 

II.  m. 

7 

23 

9  fdvrier  1904.  . 

Girard  et  Gauchard . 

Autoclave  a  forte  pression  .  .  . 

4sr  6 

6 

4°  Proeedes  employant  des  composes  specialises  solides  a  base  de  trioxymethylene. 


26 

48 


51 


Fgvrier  1904  .  . 
Dgcembre  1901. 
Dgcembre  1904. 


Socigtg  Helios 
Socigtd  Helios 
Leheanx  .  .  . 


Appareil  formolaleur  B  combing. 

2,8  Pastilles  de  formaline  de  1  gr.  par 

3,5  Pastilles  de  formaline  de  1  gr.  par 
metre  cube . 

Appareil  16nolateur . 

1  bloc  de  l£nol  de  4  gr.  par  m£tre 

5°  Procede  base  sur  la  combustion  incomplete  de  Talcool  methylique. 


42  122  mars  1904  .  .  IBhenot 


62&r,5  d’alcool  mgtbylique  par  mgtre 
cube,  a  raison  d’une  mecbe  pour 
5  metres  cubes .  7 


I  Appareil  oxyformogene . 
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ces  appareils  doit  itre  rigoureusement  effectui  dans  les  conditions 
fixees  par  les  certificats  d’autorisation. 

Ces  tableaux  faciliteront  le  choix  du  procidi ;  nous  indiquerons  les 
moyens  de  controle,  tout  au  moins  pour  les  procidis  oil  ce  contrOle  est 
realisable.  S’il  est,  en  effet,  aisi  de  mesurer  un  volume  de  solution  com- 
merciale  d’aldihyde  formique  dont  on  connait  la  teneur  en  aldehyde 
formique  pure  HCOH,  —  ce  qui  est  relativement  facile  it  determiner, 
s’il  est  igalement  Iris  simple  de  peser  un  poids  ditermini  de  trioxyme- 
thylene  dont  on  peut  se  rendre  compte  de  la  purete,  il  est  au  contraire 
extremement  difficile  d’ivaluer  la  composition  et  la  quantite  des  ele¬ 
ments  utiles  dans  des  solutions  plusou  moins  complexes  et  spicialisies. 

Pour  que  Ie  contrOle  puisse  itre  utile  il  faut  qu’il  puisse  itre  prati¬ 
que  au  moment  de  l’opiration.  Or,  ce  contrOle  pratique  ne  pourra  se 
faire  qu’a  l’aide  de  l’ivaluation  facile  des  poids  et  des  volumes  avant 
1’ operation  de  disinfection,  et  de  diterminations  chimiques  tris  sim¬ 
ples.  Quelquefois  le  contrOle  pourra  utiliser  l’expirimentation  bactirio- 
logique :  mais  ce  sera  l’exception  vu  la  difficulli  de  l’expirience,  en 
raison  de  sa  dilicatesse  mime  qui  exige  le  concours  d’un  bacliriolo- 
giste  distingui  et  de  priparations  bactiriologiques  fraiehes  (milieux 
de  culture  et  tests);  malheureusement,  dans  ce  cas,  les  risultats  ne  se- 
ront  connus  que  plusieurs  jours  apris  que  l’opiration  aura  iti  effecluie 
La  plupart  de  ces  procidis  comprennent  un  appareil(chaudiire,  auto¬ 
clave,  pompes,  ventilateurs,  appareillage  ilectrique),  dans  lequel  on 
introduit  soit  la  solution  commerciale  d'aldihyde  formique,  soit  le 
trioxymithyline,  soit  des  solutions  ou  des  produits  digageant  de  I’aldi- 
hyde  formique  utile  et  d’autres  vapeurs  accessoires.  Il  y  aura  lieu  de 
tenir  compte  :  du  prix  de  l’appareil,  eu  igard  &  sa  risistance  &  l’usage 
eta  son  entrelien,  du  poids  et  de  l’encombrement  pour  le  transport  au 
local  0  disinfecter  et  son  retour  au  poste  de  disinfection,  de  la  faciliti 
de  son  maniement  et  de  sa  conduite  qui  doivent  pouvoir  etre  effectues 
sans  crainte  d’accidents  par  une  seule  personne. 

Le  transport,  itant  un  facteur  susceptible  de  grever  inormiment  les 
frais  de  la  disinfection,  il  y  a  lieu  de  porter  une  grande  attention  sur  ce 
point.  C’est  ainsi  qu’a  ce  point  de  vue  du  transport,  le  trioxymithyline 
est  plus  avantageux  mime  que  la  solution  commerciale  d’aldihyde  for¬ 
mique,  car  il  renferme  100  %  d’agent  disinfectant  sous  la  forme  d’un 
produit  solide  extrimement  commode  a  transporter,  tandis  que  la  solu¬ 
tion  d’aldihyde  formique  renferme  au  moins  60  °/0  d’eau  qu’il  faut 
transporter  inutilement  :  a  notre  avis,  la  disinfection  n’a  pas  iti  suffi- 
samment  orientie  sur  l’emploi  du  trioxymithyline. 

(A  suivre.)  Ed.  Bonjean, 

Chef  du  laboratoire  du  Couseil  supdrieur 
d’Hyyiine  publique  de  France. 
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VARIETES 


Influence  du  regime  alimentaire  sur  la  toxicity  de  l’Absinthe 
et  de  l’Alcool. 

Si  l’etat  de  nutrition  de  l’individu  modifie  dans  cerlains  cas  les  resul-- 
tats  d’une  determination  de  toxicite  immediate,  beaucoup  plus  impor- 
tante  est  habituellement  l’intluence  d’un  regime  prolonge  sur  Involution 
d’une  intoxication  chronique.  C’est  cette  influence  du  regime  alimentaire 
que  j’ai  specialement  etudiee  dans  le  cas  de  l’intoxicalion  chronique  par 
l’alcool  et  par  la  liqueur  d’absinthe. 

Ne  disposanl  que  d’un  materiel  experimental  assez  limite,  j’ai  sorn- 
mairement  abordeies  questions  suivantes  :  l°Toxicite  del’absinlhe  dans 
le  regime  ordinaire;  2°  toxicite  de  l’alcool  dans  les  memes  conditions; 
33  toxicite  de  l’absinthe  dans  un  regime  de  snralimentation;  4°  toxiciie 
de  l’absinlhe  et  de  l’alcool  dans  l’inanition. 

11  edt  ete  desirable  de  pouvoir  faire,  dans  chaque  cas,  la  determina¬ 
tion  exacte  des  ingesta  et  des  excreta  par  des  analyses  precises,  mais 
j’ai  du  differer  ce  travail  considerable  et  me  borner,  jusqu’ii  present,  k 
enregistrer  le  poids  journalier  de  I’animal  et  la  nature  du  regime  suivi. 
Enfin,  grclce  aux  examens  histologiques  tres  obligeamment  pratiques 
par  A.  Pettit,  je  puis  donner  quelques  renseignements  sur  les  modifi¬ 
cations  determinees  dans  diflerents  organes. 

Conditions  generales  des  experiences.  —  Toutes  mes  recherches  ont 
ete  faites  sur  le  chien.  Je  me  suis  assure  que  les  animaux  etaient  primi- 
tivement  en  bonne  sante,  ils  ont  ete  choisis  adultes  et  de  poids  peu  diffe¬ 
rent.  L’alcool  et  l’absinthe  leur  ont  ete  donnes  quotidiennement  en 
ingestion  &  dose  assez  eievee,  mais  &  une  dilution  suffisante  pour  ne 
pas  irriter  l'estomac  et  pour  ne  pas  provoquer  de  vomissements;  ces 
solutions  n’ont  jamais  renferme  plus  de  10  &  12  °/0  d’alcool. 

Pour  l’absinthe,  j’ai  employe  le  melange  suivant :  30  cm3  de  liqueur 
dans  180  ou  170  cm3  d’eau;  on  a  ainsi  un  breuvage  tres  rapproche  de 
celui  consomme  dans  les  cafes  (le  sucre  en  moins).  L’absinthe  ainsi 
diluee  fut  donnee  par  la  sonde  oesophagienne,  seul  moyen  pratique 
garantissant  une  absorption  complete  et  reguliere.  Les  animaux  ayant 
un  poids  moyen  de  10  k  12  Kos,  la  quantite  de  poison  sq  trouvait  etre 
ainsi  sensiblement  six  fois  plus. forte  que  pour  1’homme;  ou  aulrement 
dit  leur  condition  d’intoxication  correspondait  k  l’absorption  quoti- 
dienne  de  six  absinthes  pour  un  hoinme  de  poids  moyen. 
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1.  —  Toxicite  de  l’absinthe  chez  les  animaux  soumis  au  regime  ordinaire. 

Les  physiologistes  onl,  de  differents  cdles,  insiste  sur  l’alimentation 
des  chiens  de  laboratoire,  et  on  sait  que  certains  regimes  sont  incom¬ 
patibles  avec  une  survie  prolongee  des  animaux.  Nous  employons  depuis 
longtemps,  comme  regime  ordinaire,  une  nourriture  tres  simple  et 
suffisante  qui  nous  a  toujours  permis  de  garder  nos  chiens  en  bon  etat : 
nous  leur  donnons  de  la  soupe  grasse  au  pain  et  a  la  viande  avec  une 
certaine  quantite  d’os.  La  viande,  composee  de  restes  varies  de  table, 
est  toujours  bien  acceptee  et  supportee  sans  inconvenient.  Le  repas  est 
servi  chaque  soir  vers  5  heures  et  l’absinthe  a  ete  donnee  deux  ou  trois 
heures  avant. 

Trois  animaux  ont  ete  soumis  &  ce  regime;  les  quantiles  de  liqueur 
d’absinthe  qu’ils  ont  absorbees  chaque  jour  correspondent  a  six  ou  huit 
absinthes  pour  un  homme  de  poids  moyen.  Le  plus  petit  des  animaux 
a  ingere  en  tout  630  cm3  de  liqueur,  l’experience  a  dure  quarante-trois 
jours,  et  la  perte  du  poids  a  ete  de  23  %  du  poids  primitif ;  le 
deuxieme  chien  a  absorbs  1.200  cm3  d’absinthe,  l’intoxication  a  ete 
de  cinquante-quatre  jours,  et  la  perte  de  poids  de  30  °/0  du  poids  pri¬ 
mitif;,  enfin,  le  dernier  chien  a  absorbe  1.860  cm3  de  liqueur,  il  a  aug¬ 
ments  de  poids  pendant  quelques  semaines,  et  quand  il  est  mort  il 
n’avait  perdu  que  8  °/„  de  son  poids  du  debut;  la  duree  de  l’experience 
a  Ste  de  trois  mois,  y  compris  une  phase  d’interruption  de  vingt  jours. 

Ges  trois  animaux  ont,  pendant  un  certain  temps,  paru  bien  supporter 
l’intoxication,  mais  assez  rapidemcnt  sont  survenus  des  troubles  diges¬ 
tifs,  caracterises  surtout  par  des  vomissements  et  par  une  perte  de  poids 
progressive.  La  mort  est  survenue  assez  vite,  mais  dans  aucun  cas  il  n’a 
Ste  observe  de  troubles  epilepliformes  analogues  a  ceux  que  l’on  pro- 
voque  par  l’intoxication  aigue.Les  seuls  symptomes  nerveux  quise  sont 
produits  se  reduisent  Si  une  legere  ebriete  peu  de  temps  apres  l’absorption 
du  poison.  L’examen  histologique  des  organes  a  rev^ld,  dans  tous  les 
cas,  une  alteration  importante  du  foie :  de  nombreuses  cellules  sont 
frappees  de  necrose,  et  l’on  constate  ausside  la  degen6rescence  pigmen- 
laire.  Du  cdte  de  l’estomac  et  du  pancreas,  on  a  note  de  la  congestion. 

II.  —  Toxicite  de  l’alcool  cliez  les  animaux  soumis  au  regime  ordinaire. 

Pour  apprecier  l’influence  de  l’alcool  dans  l’intoxication  des  animaux 
precedents,  j’ai  soumis  deux  chiens  a  une  experience  de  contrdle. 

L’absinthe  de  mes  experiences  titrait  72°  d’alcool;  j’ai  done,  pour 
cette  nouvelle  recherche,  employe  de  l’alcool  elhylique  ci  72°,  S  raison 
de  30  cm3  dans  150  cm3  d’eau.  Le  regime  alimentaire  a  ete  le  meme  que 
pour  le  premier  groupe.  La  duree  de  l’experience  a  6te  de  six  mois, 
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et  quand  celle-ci  a  dtd  interrompue  les  animaux  elaient  en  apparence  en 
parfait  dtat  de  sante;  l’un  avait  augments  de  2  Kos,  et  l’autre  *de  4  Kos. 
Sacrifies  pour  1’examen  de  leurs  organes,  on  a  pu  eonstater  une  degd- 
nerescence  graisseuse  du  foie  localisde  autour  de  la  veine  intra-lobu- 
laire.  L’estomac  dtait  normal. 

En  rdsumd,  Si  dose  dgale  d’alcool,  l’absinthe  est  sensiblement  plus 
toxique  que  l’alcool  dthylique,  bien  que  les  symptomes  observes  aprds 
chaque  ingestion  n’aient  pas  ete  sensiblement  diffdrents  dans  l’un  et 
l’autre  cas. 

III.  —  Toxicite  de  l’absinthe  chez  les  animaux  suralimentes. 

L’absinthe  donnde  en  ingestion  k  la  dose  que  j’ai  prdcddemment 
employde  est  un  poison  pour  l’organisme;  indvitablement,  dans  ees  con¬ 
ditions  experimentales,  l’animal  est  voud  k  une  mort  plus  ou  moins 
rapide.  Toutefois,  ces  expdriences  obligenth  faire  laremarque  suivante  : 
les  chiens,  qui  sont  les  seuls  animaux  sur  lesquels  ont  portd  ces 
recherches,  sont  essentiellement  des  animaux  carnivores,  et  l’on  sait 
combien  est  important  le  rdgime  carne  pour  leur  resistance.  Dans  cer¬ 
tains  laboratoires  ou,  par  raison  d’economie,  les  animaux  ne  re^oivent 
que  de  la  soupe  au  pain,  leur  mortalitd  $st  grande,  alors  mdme  qu’ils  ne 
sont  sounds  4  aucune  expdrience.  La  nature  et  la  qualitd  de  la  viande 
ont  aussi  une  trds  grande  importance ;  exclusivement  nourris  avec  de  la 
viande  de  cheval,  les  chiens  meurent  avec  des  troubles  intestinaux  bien 
eludids  par  PflOger.  Les  chiens  nourris  commejel’ai  indiqud  plus  haut 
reslent  au  contraire  en  parfait  dtat,  s’ils  ne  sont  pas  intoxiques;  on  sait 
aussi,  d’aprds  les  expdriences  de  Ch.  Richet,  que  les  chiens  infectds  de 
tuberculose  rdsistent  mieux  avei  un  rdgime  de  viande  crue  qu’uvec  un 
regime  de  viande  cuite,  mdme  varie. 

11  importait  done  d’dtudier  la  marche  de  l’intoxication  absinthique 
chez  des  chiens  recevant  une  abondante  alimentation  de  viande  crue  de 
bonne  qualitd. 

Deux  chiens  adultes  bien  portants,  du  poids  de  11  Kos,  ont  dtd 
intoxiquds  avec  de  l’absinthe  comme  les  animaux  du  premier  groupe, 
mais  leurs  repas  ont  dtd  exclusivement  composds  de  viande  crue 
de  boucherie.  Inexperience  a  durd  neuf  mois,  chaque  animal  a  absorbe 
plus  de  sept  litres  de  liqueur  d’absinthe,  et  leur  santd  est  restde,  en 
apparence,  en  parfait  dtat;  l’un  a  augmentd  de  plus  de  3  K“9,  l'aulre  de 
7  K°s.  Leur  caractere  ne  s’est  pas  modifid  et  leurs  organes  ne  paraissaient 
pas  altdrds ;  on  a  trouvd  cependant  k  l’examen  microscopique  un  peu  de 
ddgendrescence  graisseuse  du  foie;  rien  du  c6td  de  l’estomac,  de  la  rate 
ou  du  cerveau. 

Ainsi,  de  ces  deux  expdriences  rdsulte  trds  nettement  la  conclusion 
suivante  :  les  chiens  convenablement  alimenlds  avec  un  rdgime  de 
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viande  crue  supportent  sans  grand  dommage  une  intoxication  absin- 
thique  tr£s  prolongee  et  tres  forte.  Ces  animaux  ayant  en  effet  un  poids 
environ  six  fois  plus  faible  que  celui  d’un  homme  de  taille  moyenne,on 
peut  estimer  que  la  quantity  d’absinthe  qu’ils  ont  absorbs  correspon- 
drait  pour  un  homme  k  six  absinthes  par  jour,  soit  42  litres  en  huit 
mois. 

En  deduirons-nous  que  dans  ces  conditions  l’absinthe  n’est  point 
dangereuse  pour  l’homme  ?  Loin  de  nous  une  telle  conclusion.  Tout 
ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  les  chiens  ainsi  intoxiques  ne  presentent 
aucun  symptdme  spdcialement  attribuable  &  l’absinthe;  ils  ont  apres 
l’absorption  de  la  liqueur  un  peu  d’ivresse  tenant  h  l’alcool,  et  c’est 
absolument  tout.  L’absinthe  qui  n’a  donne  lieu  qu’h  de  16gers  symp- 
t6mes  d’alcoolisme  n’est  elle  done  pas  le  poison  cortical,  le  poison  £pi- 
leptisant  denonce  par  tous  les  neuropathologistes  ?  Incontestablement 
le  principe  toxique  special  de  l’absinthe  est  bien  un  poison  cortical,  et 
rien  n’est  plus  facile  que  de  le  ddmontrer;  une  injection  inlra-vascu- 
laire  de  moins  d’un  centimetre  cube  d’essence  d’absinthe  ou  une  inges¬ 
tion  d’une  plus  forte  dose  provoque  chez  le  chien,  comme  je  1’ai  dej& 
rappeie,  de  terribles  attaques  d’epilepsie.  Mais,dira-t-on,  quelle  relation 
doit-on  etablir  entre  l’effet  de  l’essence  d'absinthe  en  injection  intra- 
vasculaire  et  celui  de  la  liqueur  d’absinthe  en  ingestion?  La  relation 
qualitative  peut  etre  demontree  facilement;  quant  h  la  relation  quanti¬ 
tative,  elle  a  6t6  estim6e.  Certains  auteurs  ont  calcuie  qu’un  homme 
qui  prend  un  verre  d’absinthe  n’absorbe  guere  que  le  4/400  de  la  dose 
d’essence  capable  de  provoquer  des  attaques  convulsives  chez  le  chien. 
Si  la  dose  toxique,  pour  le  chien,  est  aussi  considerable,  ou  autremenl 
dit  si  la  toxicity  de  l’absinthe  est  aussi  faible  pour  le  chien,  nous  ne 
devons  pas  en  deduire  que  l’absinthe  est  peu  toxique  pour  l’homme.  II 
faut,  comme  je  l’ai  dit,  tenir  compte  du  coefficient  de  sensibility  qui  est 
tr6s  different  dans  I’un  et  l’autre  cas.  On  sait  fort  bien  que  l’homme  est 
beaucoup  plus  sensible  que  le  chien  aux  poisons  corticaux,  et  les  alie- 
nistes  qui  nous  denoncent  les  dangers  de  1’absinthe  ont  mille  fois 
raison;  ils  ont,  pour  etablir  leur  conviction,  les  innombrables  expe¬ 
riences  des  malheureux  absinthiques  qui  chaque  jour  viennent  echouer 
entre  leurs  mains.  Les  experiences  des  physiologistes  ne  sont  point  en 
disaccord  avec  les  observations  des  cliniciens,  elles  different  simple- 
ment  par  la  sensibilite  du  sujet;  les  resultats  temoignent  des  deux 
c6t4s,  mais  chacun  h  sa  fagon,  d’un  mode  d’action  idenlique  du  poison. 

Revenant  maintenant  k  notre  experience,  nous  pouvons  dire  que  les 
chiens  bien  nourris  avec  un  r6gime  de  viande  crue  peuvent  supporter 
non  seulement  de  grandes  quanlites  d’absinthe,  mais  encore  de  tres 
fortes  proportions  d’alcool,  sans  qu’il  en  resulte  de  graves  inconve- 
nients  pour  leurs  organes.  En  apparence  leur  sante  reste  excellente,  et 
i’examen  microscopique  ne  revSle  pas  non  plus  de  lesions  bien  consi- 
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durables.  La  suralimentation  est  done  un  moyen  efficace  de  defense 
contre  l’intoxicalion  comme  elle  l’est  contre  l’infection. 

Cette  constatation  nous  explique  pourquoi  les  individus  en  etat  de 
misdre  physiologique  sont  les  premieres  victimes  de  Tabsinlhisme  et 
pourquoi  les  individus  bien  portants  et  largement  aliments  resistent 
mieux.  Cette  conclusion  revient  done  k  dire  que  l’absinthe,  m6me  de 
tres  bonne  qualitd,  est  plus  dangereusepourlepauvre  que  pour  le  riche. 

IT.  —  Toxicite  de  l'absinthe  et  de  1’alcool  chez  les  animaux  au  jeune. 

Mes  experiences  antdrieures  sur  l’aclion  de  l’alcool  et  de  l’absinthe 
chez  les  animaux  soumis  k  des  regimes  differents  ayant  misen  evidence 
l’importance  de  l’etat  de  la  nutrition  sur  la  marche  del’intoxication,  j’ai 
6te  amene  d  etudier  Taction  de  ces  substances  dans  le  jedne.  Nous 
-venons  de  voir,  en  effet,  que  Tanimal  bien  nourri,  le  chien  soumis  a  un 
regime  abondant  de  viande  crue  de  bonne  qualite,  supporte  d’une  fafon 
remarquable  l’alcool  et  l’absinthe,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  meme 
pour  les  animaux  qui  vivent  au  regime  ordinaire.  Le  jedne  6tant 
evidemment  un  regime  defectueux,  on  devait  se  demander  si  Talcool  et 
l’absinthe  n’auraient  pas  dans  ces  conditions  des  effets  plus  marques, 
si,  en  particulier,  la  survie  des  animaux  ne  serait  pas  notablement 
abregde.  11  est  vrai  que,  d’autre  part,  on  pouvait  penser,  Talcool  etant 
un  aliment,  que  les  animaux  au  jedne  et  k  Talcool  devraient  survivre 
aux  animaux  simplement  soumis  au  jedne.  Enfin  restait  encore  a  voir 
si  l’absinthe  aurait  le  meme  effet  que  Talcool. 

Un  travail  correctement  conduit  edl  impose  une  double  serie  d’expd- 
rienCes  sur  les  memes  animaux ;  il  edt  6te  particulierement  interessant 
•de  pouvoir  construire  les  courbes  relatives  aux  poids  et  aux  echanges 
nutritifs  d’un  animal  d’abord  au  jeune  simple,  puis  au  jedne  avec  alcool 
ou  absinthe.  De  telles  experiences  sont  longues  et  n6cessitent  une 
installation  dont  je  ne  dispose  pas;  il  faut,  en  effet,  entre  chaque  serie 
d’expdriences,  laisser  s’ecoulerune  longue  periode  de  repos  permettant 
d  Tanimal  de  revenir  compldtement  a  son  etat  normal.  Limitd  dans  mes 
moyens  de  travail,  j’ai  suivi  un  plan  plus  restreint,  je  me  suis  contents 
de  determiner  la  courbe  du  poids  et  d’enregistrer  les  symptdmes 
prdsentds  par  les  animaux,  d’abord  au  jedne  simple  pendant  quelques 
jours, puis  aujedne  avec  alcool  ou  absinthe  jusqu’au  momentde  la  mort. 

Quatre  chiens  ont  6te  mis  en  meme  temps  en  experience,  et,  pour 
pouvoir  utilement  rapprocher  les  resultats  de  ceux  d6ja  obtenus,  je  me 
suis  autant  que  possible  attache  k  les  placer  dans  des  conditions  extd- 
rieures  de  vie  et  de  temperature  sensiblement  les  rndmes  que  celles  de 
mes  animaux  antdrieurement  dtudids. 

Les  deux  chiens  d’un  mdme  groupe  dtaient  de  poids  un  peu  different, 
mais  ils  dtaient  sensiblement  dgaux  k  ceux  de  l’autre  groupe  et  d’une 
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fagon  generate  assez  semblables  k  ceux  qui  avaient  servi  dans  les 
experiences  pr£cedentes.  La  quantity  et  la  qualite  de  l’alcool  et  de 
l’absinlhe  sont  aussi  les  m6mes  que  celles  des  boissons  employees  dans 
les  recherches  anterieures. 

Ne  pouvant  rapporter  ici  avec  detail  les  experiences  dont  le  protocole 
completsera  publieailleurs,j’indiqueraiseulementles  resultats  obtenus. 

1“  Les  chiens  des  deux  groupes  se  sont  sensiblement  comport6s  de  la 
meme  facon,  et  l’on  peut  dire  que  1'intoxication  alcoolique  et  l’intoxica- 
tion  absinthique  pendant  le  jebne  ne  se  differencient  pas  ehez  le  chien; 
les  symptbmes,  la  duree  de  la  survie  sont  les  memes,  et  les  lesions 
produites  sont  identiques; 

2°  Macroscopiquement,  le  foie  est  toujours  fortement  altere,  dans 
tous  les  cas  il  est  trfes  gras ;  microscopiquement,  ses  cellules  sont 
atteintes  de  necrose  de  coagulation  et  de  degenerescence  graisseuse; 
la  necrose  de  coagulation  est  periportale  et  la  degenerescence  grais¬ 
seuse  centrale ;  les  autres  organes,  d’apparence  normale,  n’ont  point 
d’alterations  aussi  caracteristiques; 

3’  La  dur6e  du  jetine  n’est  pas  abregee  par  1’intoxication,  la  survie 
est  plutot  un  peu  augment6e.  En  effet :  Un  chien  de  11  K°*  6  a  supporte 
quarante  et  un  jours  de  jefine,  dont  trente-deux  pendant  lesquels  il  a 
absorbe  960  cm3  d’alcool  4  72°  dilues  comme  il  a  ete  dit.  Un  chien  de 
9  K"!  1  a  supporte  trente-quatre  jours  de  jefine,  dont  vingt-cinq  pen¬ 
dant  lesquels  il  a  absorbe  750  cm3  d’alcool  a  72°.  Un  chien  de  13  K°s  a 
supporte  quarante  et  un  jours  de  jefine,  dont  trente-cinq  pendant  les¬ 
quels  il  a  absorbe  1.050  cm3  de  liqueur  d’absinlhe  k  72°.  Un  chien  de 
8  Kos  6  a  supporte  trenle-quatre  jours  de  jeflne,  dont  vingt-neuf  pendant 
lesquels  il  a  absorbe  870  cm3  de  liqueur  d’absinthe  ft  72°. 

4°  Sous  l’influence  de  l’alcool,  la  perte  de  poids  est  poussee  plus  loin 
que  dans  le  jeflne  hydrique  :  elle  atteint  50  °/0  du  poids  primitif. 

5°  A  premiere  vue,  d'apres  ces  resultats,  l'alcool  et  l’absinthe  sem- 
blent  se  eomporter  comme  des  aliments;  en  realite,  il  n’en  est  peut-etre 
rien.  En  effet,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  1’intoxication  a  journel- 
lement  deprime  le  systeme  nerveux  de  nos  animaux,  qui  ont  souvent 
dormiplusieursheures,  et,  dans  ces  conditions,  les  echanges  ontbienpu 
subir  d’importantes  modifications.  Nous  devons  egalement  nous  rap- 
peler  que  les  alterations  h6patiques,  en  modifiant  la  nutrition,  peuvenl 
bien  aussi  entrainer  une  prolongation  de  la  survie. 

De  toute  fagon,  nos  animaux  alcooliques  et  absinthiques  se  sont 
trouves,  k  la  fin  de  leur  jeAne,  porteurs  de  lesions  qui  semblent  bien 
incompatibles  avec  une  restauration  possible  de  leur  6lat  physiologique, 
et  nous  sommes  ainsi  amenes  a  regarder  l’alcool  et  l’absinthe  comme  de 
veritables  poisons. 

En  terminant,  je  crois  devoir  encore  atlirer  l’attention  sur  les  diffe¬ 
rences  de  reaction  des  cellules  hepatiques  au  poison  alcoolique  suivant 
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l’etat  de  nutrition  de  l’organisme,  car  ce  resultat  prdte  &  certaines  con¬ 
siderations  d’ordre  general. 

L’dtude  de  la  resistance  de  l’organisme  aux  infections  microbiennes  a 
mis  trds  en  relief  la  question  du  terrain,  et  par  suite  aussi  celle  de  la 
nutrition.  Nous  savons  aujourd’hui  que  la  lutte  de  nos  cellules  el  de  nos 
tissus  ne  s’exerce  pas  seulement  contre  les  Elements  vivants  ou  morls; 
la  phagocytose  n’est  plus  qu’un  point  limite  dans  le  chapitre  des 
defenses  de  l’organisme,  et  l’etude  du  terrain  doit  envisager  aujourd’hui 
non  seulement  la  resistance  aux  cellules,  tant  exogdnes  qu’endogdnes, 
mais  encore  aux  produits  de  reaction  normaux  et  anormaux  de  tous  les 
elements.  Les  s6cr6tions  et  les  produits  d’alteralions  des  microorga- 
nismes  qui  s’attaquent  a  l’organisme,  de  ineme  que  les  secretions  et 
produits  d’alterations  de  nos  propres  cellules,  sont  egalement  &  mettre 
en  ligne  de  compte  quand  on  fait  la  revue  de  l’ensemble  des  dangers 
qui  nous  menacent,  et  encore  convient-il  de  ne  pas  oublier  les  substances 
inger6es  comme  aliments  ou  comme  medicaments,  ainsi  que  leurs  pro¬ 
duits  de  transformation  ou  d’alteration. 

Un  des  resultats  de  l’etude  pr6sente  est  justement  de  mettre  en  evi¬ 
dence,  pour  un  point  limite,  l’importance  de  l’alimentation  dans  la 
resistance  aux  intoxications  d’origine  alimentaire.  Ne  voyons-nous  pas, 
chez  les  animaux  convenablement  nourris,  la  cellule  h6patique  et 
l’organisme  lout  entier  resister  &  Faction  nocive  de  l’alcool,  alors  que 
les  animaux  moins  bien  nourris  ou  soumis  au  jedue  pdrissent  avec  un 
foie  considdrablement  altere? 

De  plus,  cette  etude  fournit  un  bel  exemple  de  defense  persistante  de 
l’organisme.  Quand  on  eiudie  la  dose  mortelle  d’une  substance,  on  voit 
frequemment  des  animaux  vigoureux  resister  &  une  dose  generalement 
mortelle ;  c’est  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  resistance  actuelle,  ou  encore 
resistance  passive;  mais  ici,  nous  avons  constate  que  la  resistance  se 
perpetue,  qu’elle  se  prolonge  pendant  des  mois ;  c’est  la  resistance  dans 
le  fonctionnement,  et  nous  voyons  avec  la  plus  grande  evidence,  comme 
dans  le  cas  de  certaines  infections  microbiennes,  que  cette  prolonga¬ 
tion  de  resistance  est  liee  &  l’dtat  de  nutrition.  Si  l’animal  est  moins 
bien  nourri,  ou  s’il  est  mis  au  jedne,  les  cellules  ne  rdsistent  plus,  les 
alterations  deviennent  considerables,  et  l’organisme  entier  succombe. 

Ainsi  done,  resistance  favorisee  par  une  bonne  nutrition  ne  veutpas 
dire  seulement  phagocytose  meilleure,  ou  plus  cerlaine,  mais  encore  et 
surtout  defense  mieux  assume  contre  Faction  toxique  des  produits 
normaux- ou  anormaux  des  organismes  etrangers,  des  cellules  de  notre 
organisme  et  aussi  protection  renforcee  contre  les  substances  dange- 
reuses  de  notre  alimentation. 

L.  Camus, 

Chef  adjoint  des  travaux  physiologiques 
a  la  Faculty  de  Medecine. 


Bill.  Sc. 


i.  (Arril  1901). 
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MARCELIN  BERTHELOT 

1827-1907 

L’ceuvre  de  Berthelot  est  immense  et  appartient  &  l’humanitd.  Nous 
n'avons  pas  oublie  dans  ce  journal  qu’il  Cut  de  la  grande  maison  phar- 
maceutique  et  que  notre  Ecole  s’enorgueillit  de  l’avoir  comptg  parmi 
ceux  qui  ont  illustrd  son  enseignement. 

Tous  nous  avons  encore  presente  &  la  m^moire  cette  f6te  inoubliable 
oil  tout  ce  que  la  science  comple  de  plus  distinguS  dans  l’univers 
entier  avait  apport6  k  Bertuelot  l’hommage  de  son  admiration  pro- 
fonde  pour  le  savant  *. 

Rappelons  seulement  en  quelques  mots  les  diff^rentes  Stapes  de  sa 
vie  particuliSrement  active  et  bien  remplie  : 

Fils  d’un  mAdecin,  Marcelin  Berthelot  est  nA  1  Paris  le  25  octobre  1827, 
dans  une  maison  situAe  sur  la  place  de  Grfeve,  devenue  place  de  l’H6tel-de- 
Ville.  II  fit  ses  Aludes  au  lycAe  Henri  IV  ou  il  temoigna  d’aptitudes  remar- 
quables  pour  la  science,  la  philosopbie  et  l’histoire,  trois  domaines  ou  il 
devait,  plus  tard,  laisser  sa  trace.  C’est  k  cette  Apoque  que  se  noua  son  amitiA 
avec  Renan,  alors  maitre  d’Atudes  4  une  institution  de  la  rue  de  l’Abbe-de- 
1’EpAe,  amitiA  qui  devait  dui  er  toute  la  vie  et  dont  l'influence  fut  grande  de 
part  et  d'autre.  Il  termina  ses  Atudes  scientifiques,  et  en  1854,  au  mois 
d  avril,  il  avait  conquis  le  doctorat  es  sciences.  Quelques  annAes  plus  tard,  en 
1858,  il  soutenait  une  thAse  de  pharmacien  de  lre  classe,  intitulee  :  Nouvelles 
recherches  sur  les  corps  analogues  au  sucre  de  canne. 

Depuis  1851,  il  Atait-  attache  au  College  de  France,  au  titre  de  prAparateur 
du  chimiste  Balard.  Il  resta  preparaleur  pendant  neuf  ans,  puis  devint  pro- 
fesseur  a  l’Ecole  SupSrieure  de  Pharmacie,  oil  on  lui  confia  la  chaire  de 
chimie  organique  (2  decembre  1859).  En  1861,  il  se  signalait  de  fa§on  magis- 
trale  au  monde  scientiflque  par  ses  recherches  de  synthSse  organique  et 
recevait  de  1’AcadSmie  des  sciences  le  prix  Jecker.  C’Stait  le  commencement 
d’une  carriere  qui  devait  Stre  exceplionnellement  remplie.  Deux  ans  aprfes, 
pour  procurer  a  Berthelot  un  cadre  plus  large  et  plus  en  vue,  le  College  de 
France  et  l’Acaddmie  des  sciences,  a  la  suite  de  Balard,  demandaient  au 

1.  Nous  avons  consacrA  a  cette  solenuitA  scientiflque  un  long  compte  rendu  dans 
le  numAro  de  novembre  1901  du  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques,  et  publiA 
egalement  le  portrait  de  Berthelot  ;  nous  prions  done  le  lecteur  de  se  reporter  & 
cette  Apoque,  s’il  dAsire  possAder  une  biographie  complAte  de  noire  illustre  compa- 
triote;  il  n’y  a  rien  a  y  ajouter,  car  ce  serait  amoindrir  cette  manifestation  qui  fut 
grandiose.  Disons  seulement  que  sa  production  scientiflque  ne  s’Atait  point  arrAtAe 
et  que  sa  belle  et  fAconde  carriAre  est  restAe  active  jusqu’a  la  demiere  minute. 

E.  P. 
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ministre  de  l’lnstruction  publique  —  c’6tait  Duruy —  de  creer  pour  le  jeune 
chimiste  une  chaire  de  chimie  organique  au  College.  La  proposition  fut  favo- 
rablement  accueillie,  et  en  186S  la  chaire  6tait  crkke  au  profit  de  Berthelot 
qui  y  (it  connaitre  tour  &  tour  ses  d^couvertes  sur  la  synthese  chimique,  sur 
la  mficanique  chimique  et  la  thermochimie,  sujets  auxquels  il  devait  tra- 
vailler  toute  sa  vie. 

Elu  membre  des  Socigt6s  philomatique  et  de  biologie  en  ltS5,  de  la  Socigte 
chimique  en  1858,  il  devint  membre  de  I’Acad^mie  de  mSdecine  en  1863,  et 
de  l’Acaiemie  des  sciences  en  1873. 

11  fut  membre  aussi  de  la  Royal  Society  de  Londres,  et  de  nombreuses 
academies  6trangeres  (Copenhague,  Dublin,  Munich,  Turin,  Lisbonne,  Saint- 
PStersbourg,  etc.). 

Chevalier  de  la  Legion  d’honneur  en  (861,  offlcier  en  1867,  commandeur 
en  1879,  grand-officier  en  1886,  Berthelot  est  devenu  grand-croix  en  1896. 

Tout  en  menant  de  front  des  recherches  scientifiques  varices,  car  s’il  etait 
essentiellement  chimiste  il  fut  philosophe  aussi,  et  historien  en  une  certaine 
mesure,  Berthelot  exerya  une  grande  influence  sur  le  developpement  des 
institutions  scientifiques.  Inspecteur  general  de  l’enseignement  superieur, 
president  de  la  section  des  sciences  physiques  a  1’Ecole  des  hautes  etudes, 
membre  du  Conseil  superieur  de  1’Inslruction  publique,  puis  vice-president 
de  celui-ci,  Berthelot  parlicipa  ou  pr^sida  k  de  nombreuses  rfiformes.  Il  prit 
une  part  tres  active  a  la  reorganisation  de  l’enseignement  superieur,  h  la 
creation  des  maitrises  de  conference  et  des  bourses  d’enseignement  supe¬ 
rieur,  h  la  reorganisation  et  h  la  multiplication  des  laboratoires. 

En  1870,  Berthelot  faisait  partie  du  Comite  scientifique  de  defense,  et  ses 
recherches  sur  les  explosifs  ont  eie  le  point  de  depart  des  etudes  qui  ont 
abouti  a  l’invention  de  la  poudre  sans  fumee.  Onze  ans  aprfes,  il  etait  s^nateur 
inamovible,  et  it  ce  titre  plaida  en  de  nombreuses  circonstances  la  cause  de 
l’enseignement  superieur  et  des  recherches  scientifiques.  En  1887  il  devint 
minislre  de  l’lnstruction  publique,  et  fut  plus  tard  appeie  au  quai  d’Orsay. 

En  1901,  l’Acaciemie  francaise  l’appelait  k  elle  :  il  fut  recu  par  M.  Jules 
Lemaitre.  «  A  votre  tour,  aprfes  Lavoisier,  lui  disait  le  spiriluel  ecrivain,  vous 
6tes  le  roi  de  la  chimie.  »  C’etait  i’exacte  verite. 

La  France  a  fait  a  Berthelot  des  funeraillesnationaleset  exauyant  son  der¬ 
nier  vceu  a  egalement  accorde  k  la  depouille  mortelle  de  Madame  Berthelot 
la  supreme  satisfaction  de  n’etre  point  s6par£e  de  son  mari.  Tous  deux  repo- 
sent  au  Pantheon. 

De  la  ceremonie,  nous  ne  disons  rien ;  elle  fut  ce  qui  couvient  a  un  deuil 
national,  et,  seul,  le  ministre  de  1’Instruction  publique  prit  la  parole  au  nom 
de  la  France  et  de  la  science. 


Discours  de  M.  Briand,  ministre  de  1' Instruction  publique. 
Messieurs, 

Le  savant  illustre,  le  grand  Franyais  que  nous  pleurons  fut  un  de  ces 
hommes  prodigieux  qui  honorent  tous  les  pays  et  tous  les  temps.  Il  consid^- 
rait  que  nul  citoyen  ne  doit  se  d6sint6resser  des  affaires  de  la  cit6  et  c’esl 
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pourquoi  sa  vie  fut  si  multiple,  pourquoi  son  activity  s’exerea  dans  les  direc¬ 
tions  les  plus  diverses. 

Peut-fetre  aurait-il  pr6fdrd  donner  tout  son  temps  4  son  laboratoire  et-4  ses 
etudes  favorites ;  mais  quand  I’int6r6t  public  allait  l’y  chercher,  quand  il  le 
sollicitait  de  mettre  sa  science  au  service  de  la  defense  nationale,  de  l'ensei- 
gnement,  de  la  politique  g6n6rale,  Marcelin  Berthelot  simplement  faisait  son 
devoir  et  nous  avons  ainsi  4  cdlSbrer  aujourd’hui  tout  4  la  fois  le  savanl,  le 
philosophe,  I’dducateur,  le  politique  et...  «  l’honnfete  homme  ».  Berthelot 
avait  plac6  tr4s  haut  son  id6al  de  savant.  11  avait  fait  de  la  science  le  but  le 
plus  61ev4,  le  plus  noble  que  l’on  puisse  offrir  aux  hommes,  la  raison  de  leur 
meilleure  activity,  et  comme  la  sanctification  de  la  vie.  Selon  lui,  il  n’y  a  pas 
seulement  une  science  positive,  exercant  ses  investigations  dans  le  monde  des 
faits  materiels ;  il  y  a  aussi  une  science  ideale,  qui  sans  le  concours  d'une 
volont6  particuliere,  exterieure  aux  pti6nomenes  naturels,  ^claire  de  sa 
lumiere  le  monde  moral. 

Sans  doute,  il  n’est  pas  possible  4  noire  fipoque,  avec  les  faibles  moyens 
que  possede  la  science  ideale,  de  formuler  une  conception  d’ensemble  de  la 
nature.  Mais  Berthelot,  comme  tout  homme  qui  pense,  avait  constate  dans 
l’esprit  humain  un  besoin  imp4rieux  et  invincible  de  p£n4trer  le  secret  des 
choses.  «  Heureux,  disait  le  po4te  latin,  qui  peut  connaitre  les  causes!  » 
Marcelin  Berthelot  ne  consid6rait  pas  que  ces  recherches  sur  l’origine  et  sur  la 
fin  de  la  nature  et  de  l’6tre  humain  fussent  infdcondes  et  vaines,  ni  qu'il 
falldt  abandonnerce  domaine  aux  religions  et  aux  m£taphysiques.  Celles-ci 
proc4dent  par  affirmations  dogmaliques.  Le  savant  chimiste  proceda,  danscet 
ordre  de  recherches,  avec  la  mfeme  vigueur  scientifique  que  lorsqu’il  6tudiait 
les  faits  maWriels.  Il  se  servit  de  ceux  qui  sont  actuellement  4  noire  port§e 
pour  construire  la  science  id6ale,  et  lorsque  dans  sa  recherche  des  fins  et  des 
origines  de  l’individu,  de  l’humanit§  et  de  1’univers,  il  cessa  de  pouvoir 
s'appuyer  sur  des  faits  scientifiquement  constates, alors  il  n’alla  pas  plus  loin ; 
et  sans  pr4tendre  que  la  science  elle-mfime  n’entrerait  jamais  dans  ce 
domaine,  il  laissa  a  chacun  la  liberty  du  rSve.  Son  ami  Renan  a  du  reste 
donne  une  formule  admirable  de  l’altitude  que  voulut  garder  Berthelot  vis-4- 
vis  du  sentiment  religieux: «  La  vraie  faijon  d’adorerDieu,  c'estde  connaitre  et 
d’aimer  ce  qui  est.  » 

Je  viens  de  citer  Renan.  On  y  est  amene  naturellement  quand  on  parle  de 
Berthelot.  Tous  les  deux  resteront  unis  aux  yeux  de  la  posterity  comme 
ilsle  furent  dans  la  vie.  Quand  les  deux  jeunes  hommes  se  connurent,c'dtait 
aux  environs  de  1858,  4  cette  dpoque  d’effervescence  g4nereuse  ofi  la  France 
atteignant  par  le  suffrage  universel  4  la  liberte  politique,  de  vastes  horizons 
s’ouvraient  devant  les  esprits  enthousiastes.  Renan  et  Berthelot  nous  appa- 
raissent  comme  les  deux  prototypes  de  ces  generations  ardentes  :  l’un,  esprit 
religieux  qui  se  degage  de  la  domination  des  dogmes;  l’autre,  esprit  scienti¬ 
fique,  chercheur  Iaborieux,  patient,  obstiue  4  la  decouverte  des  verites  expe- 
rimentales. 

De  cette  amitie  illustre,  de  ce  contact  continuel  de  deux  grands  esprits  est 
sortie  cette  doctrine  que  Renan  a  exposee  dans  son  Avenir  de  la  science  et  par 
laquelle  il  prophetisait  une  huraanite  «  qui  s’eiancerait  d’un  immense  effort  4 
la  conquSte  de  la  v£ritd  ». 
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Lss  temps  annoncAs  par  Renan  ne  sont  pas  venus.  Les  savants  sont  encore 
des  isol6s,  et  mAmesi  nous  formions  tout  un  peuple  de  savants,  rares  seraient 
les  Claude  Bernard,  les  Pasteur  et  les  Berthelot. 

Avec  Marcklin  Berthelot  la  science  devient  veritablement  crAatrice.  II  est 
un  initiateur.  Mais  il  aimait  &  retrouver  dans  le  passA  des  prAcurseurs,  aux- 
quels  il  lui  Atait  agrAable  de  se  comparer.  Les  savants  qui  I’avaient  immAdia- 
tement  prAcAdA  lui  paraissaient  avoir  eu  de  la  science  des  vues  partielles, 
insuffisantes.  Pour  Berthelot,  le  vrai  savant  n’a  pas  rempli  sa  tAche  parce 
qu’il  a  «  insArA  sa  modeste  pierre  dans  le  grand  Adifiee  ».  Non;  illui  faut  aussi 
avoir  une  conception  de  1’ensemble  d’apres  laquelle  doivent  Atre  rAglAes  loutes 
ses  recherches  et  ses  dAcouvertes.  Le  savant  doit  Atre  un  gAnAralisateur,  non 
simplement  un  spAcialiste.  Probleme  difficile !  TAche  gigantesque,  susceptible 
de  dAcourager  les  plus  audacieux,  puisque,  pour  Atre  un  savant,  selon  Ber¬ 
thelot,  une  connaissance  encyclOpAdique  deschoses  et  des  idAes  devient  alors 
indispensable ! 

Les  alchimistes  du  moyen  Age  avaient  connu  cette  suprAme  ambition. 
Leur  audace  n’a  pas  admis  de  limites.  Par  la  science,  ils  prAtendaient  se 
substituer  au  CrAateur,  organiser  la  matiAre,  produire  la  vie.  Si,  de  nos 
jours,  les  dAcouvertes  d’un  Berthelot  avaient  AtA  rAvelAes  A  des  masses 
obscures,  encore  plongAes  dans  la  superstition  et  imbues  de  la  croyance  au 
miracle,  n’auraient-elles  pas  vu  en  lui  un  de  ces  alchimistes  prometteurs  de 
merveilles,  crAateurs  de  matiAre  et  de  vie?  Lui,  du  moins,  qui  fut  un  savant 
consciencieux,  n’attendant  le  rAsultat  de  ses  recherches  que  de  1’expArimen- 
tation  patiente  et  mAthodique,  il  a  rAellement  crAA,  il  a  mAme  crAA  de  l’or; 
non,  comme  le  prAtendaient  les  alchimistes,  en  faisant  de  l’or  matAriellement 
avec  le  concours  de  la  magie,  mais  —  il  l’a  expliquA  lui-mAme  —  «  par  les 
transformations  de  la  matiAre  fondAes  sur  la  connaissance  des  forces  mystA- 
rieuses  ».  Par  la  synthAse  chimique,  il  a  «  reproduit  les  corps  naturels  et  tirA 
chaquejourdu  nAant  des  milliers  de  composAs  que  la  nature  n’avait  jamais 
connus  ».  Par  elle,  il  a  prouvA  —  ce  qui  avant  lui  Alait  contestA  —  que  les 
lois  de  la  chimie  organique  et  celles  de  la  chimie  minArale  sont  identiques.  Il 
a  AcartA  dAfinitivement  de  la  science  1’hypothAse  de  la  force  vitale.  Certes, 
il  ne  pretendit  pas  former  dans  son  laboratoire,  avec  les  seuls  instru- 
menls  dont  il  disposait,  une  feuille,  un  fruit,  un  muscle,  un  organe:; 
mais  il  fabriqua,  avec  les  quatre  Alements  de  toute  matiAre  organique,  —  car- 
bone,  hydrogAne,  oxygAne,  azote, —  de  nouvelles  substances.  C’est  ainsi  que, 
sous  l’action  de  Tare  Alectrique,  Berthelot  rAalisa  1’acAtylAne ;  puis,  par  la 
voie  mAthodique  des  synthAses  progressives,  tous  les  cat buresd’hydrogAne. 

En  ouvrant  ainsi  A  la  science  des  perspectives  nouvelles,  en  permettant  A 
la  chimie  de  crAer  des  substances  artificielles,  analogues  aux  substances 
naturelles,  Berthelot  dAcouvrait  A  l’industrie  un  champ  illimitA  et  prenait 
place  au  premier  rang  des  bienfaiteurs  de  1’humanitA,  parmi  ceux  qui  ont  le 
plus  fait  pour  amAliorer  et  embellir  l’existence  de  leurs  semblables. 

Le  rdle  de  l'azote,  qui  donne  A  la  terre  vAgAtale  une  vie  perpAtuelle,  sans 
cesse  renouvelable,  a  Ate  dAflni  par  lui  avec  une  prAcision  rigoureusement 
scientifique.  Sa  perspicacitA  avaitvu  grouiller  dans  le  sol  les  inflniment  petits 
qui  permettent  A  la  terre  arable  d’emprunter  A  1’atmosphAre  et  de  fixer  Tazole 
indispensable  A  la  composition  chimique  des  planles. 
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Comme  consequence  de  ses  decouverles  en  thermochimie,  ne  lui  devons- 
nous  pas  encore  la  creation  de  la  poudre  sans  fumee?  Berthelot  pensait  que 
le  perfectionnement  des  explosifs  est  un  des  principaux  agents  de  la  marche 
de  l’humanite  vers  la  pacification  generale,  et.  qu’au  surplus,  4  tout  accrois- 
sement  des  connaissances  correspond  une  elevation  de  la  moralite  generate. 

En  meme  temps  que  la  science  augmente  incessamment,  par  ses  applica¬ 
tions  industrielles,  le  bien-Stre  materiel  des  individus,  elle  peut  egalement 
assurer,  en  dehors  de  tout  dogme,  leur  bien-etre  moral. 

A  Treguier,  devant  la  statue  de  Renan,  Berthelot  s’ecriait :  «  Esperons  que 
l’humanite,  affranchie  de  tout  dogmatisme  impose,  proclamera  desormais 
comme  son  oeuvre  propre  la  morale  du  devoir  et  de  la  bonte,  de  la  justice  et 
de  la  solidarite,  morale  de  l’avenir,  desormais  separee  de  tout  symbole  et  de 
tout  surnaturel.  » 

Ce  sont  ces  belles  et  fortes  idees  qui  ont  inspire  Berthelot,  alors  que  comme 
inspecteur  general  de  l’lnstruction  publique  et  comme  ministre  il  eut  la 
charge  delicate  de  donner  une  direction  aux  consciences  republicaines.  Les 
instincts  sociaux,  les  sentiments  et  les  devoirs  sont  inherents  k  la  constitution 
cerebrale  et  physiologique  de  l’homme.  La  morale  est  anterieure  aux  reli¬ 
gions;  elle  est  en  nous,  et  elle  se  developpe,  se  clarifle,  s’eifeve  dans  la  societe 
a  mesure  que  monte  le  niveau  des  connaissances  humaines.  Berthelot  con- 
siderait  qu’une  societe  peut  vivre  «  sans  religion  officielle,  sans  appui  surna¬ 
turel,  sans  prejuges;  en  un  mot,  en  tirant  tous  ses  principes  d’action  de  la 
seule  autorite  de  la  science  et  de  la  raison  ». 

Cette  theorie  sociale  <5tait  compietee  et  embellie  cliez  lui  par  le  plus  large 
esprit  de  tolerance.  Pour  un  homme  qui  a  consacre  sa  vie  &  la  science,  qui 
attend  tout  de  la  science,  —  le  bonheur  de  ses  semblahles  et  l’avenir  de 
1’humanite,  —  la  persecution  s’acharnant  a  imposer  par  la  force  ce  qu’elle  se 
sent  impuissante  a  prouver  ne  peut  Stre  qu’un  objet  de  reprobation  et  d’hor- 
reur.  Aussi,  dans  une  lettre  adressfie  au  Congrfes  de  lalibre  pens6e  qui  se  tint 
4  Rome  en  1904,  Marcelin  Berthelot  donnait-il4  ses  amis  ces  sages  et  nobles 
conseils  de  tolerance  :  «  Conservons  toujours,  leur  disait-il,  la  serenite  bien- 
veillante  qui  convient  a  notre  amour  sincere  de  la  justice  et  de  la  verite.  La 
voix  de  la  science  n’est  ni  une  voix  de  violents,  ni  une  voix  de  doctrinaires 
absolus.  Quels  qu’aient  ete  les  crimes  de  la  theocratie,  nous  ne  saurions  me- 
connaitre  les  bienfaits  que  la  culture  chretienne  a  repandus  autrefois  sur  le 
monde.  Elle  a  represente  une  phase  de  la  civilisation,  un  stade,  aujourd’hui 
depasse,  au  cours  de  revolution  progressive  de  l’humanite.  II  serait  contraire 
a  nos  principes  d’opprimer  4  notre  tour  nos  anciens  oppresseurs,  s’ils  se 
bornent  4  demeurer  fideles  4  des  opinions  d' autrefois,  sans  pretendre  les 
imposer.  » 

Messieurs, 

Appeie  par  ma  fonction  au  penible  et  redoutable  honneur  de  rendre  hom- 
mage,  au  nom  du  gouvernement,  a  rhomme  de  genie  dont  la  science  univer- 
selle  porte  le  deuil,  j’arrive  maintenant  4  l’instant  le  plus  emouvant,  le  plus 
douloureux  de  ma  t4che.  En  presence  de  ces  enfants,  en  qui  se  prolongent 
les  dons,  les  qualites  et  les  vertus  paternels,  je  veux  rappeler  que  rhomme 
prive  fut  aussi  grand  que  le  savant,  le  philosophe,  l’6ducateur  et  le  citoyen. 
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<juelle  simplicity  charmante  chez  cet  homme  incomparable !  Quel  air  de  dou¬ 
ceur  et  de  bontfi  se  ddgageait  de  toute  sa  personne !  Quel  regard  bienveillant ! 
•Quelle  conscience  droite  et  pure  dans  cette  belle  vie  dont  le  cours  rygulier  se 
developpa  toujours  selon  les  rfegles  de  la  plus  stride  justice,  suivant  les  indi¬ 
cations  du  sentiment  moral  le  plus  ypury ! 

Le  prodigieux  penseur  qui  avait  eu  l’ambilion  de  concentrer  dans  son  cer- 
veau  puissant  les  multiples  rayons  de  la  science  universelle  n’aurait  pu  etre, 
cans  dyroger,  un  homme  ordinaire  dans  les  actes  de  1’existence  journaliere. 
En  ryality,  il  s’etait  fait  de  ses  devoirs  dans  lasociyty  etdans  lafamilleuneidde 
tr4s  rigoureuse.  J’en  appelle  a  lous  ceux.qui  1’ont  connu,  4  ses  familiers  et  a 
ses  disciples.  Tous  ont  pu  apprycier  sa  ponctuality  dans  le  labeur  professionnel 
•et  l’inaltyrable  arndnity  de  ses  relations  amicales.  Quels  adversaires  a  bout 
d’arguments  ont  pu  insinuer  que  Bebthelot  avait  un  coeur  sec?  Loin  de  des- 
sycher  les  coeurs,  la  science  y  fait  fleurir  des  sentiments  d’une  dyiicatesse  et 
•d’un  charme  infinis.  La  vie  familiale  de  Bebthelot,  toute  sa  vie  et  sa  mort 
myme  en  sont  une  preuve  eclatante.  C’est  a  son  foyer  qu’il  apparut  surtout 
dans  sa  perfection  bumaine.  Pour  ses  fils,  il  fut  l’ami  au  grand  cceur  qtii 
rdconforte,  qui  conseille  et  qui  guide.  Mais  comment  rappeler  ici,  devant  ces 
deux  cercueils,  les  joies  tranquilles  et  pures  ou  deux  ytres  d'elite,  cheminant 
cfite  4  c6te  dans  les  illusions  de  la  vie,  ont  retrempy  leur  ynergie  et  alimenty 
leur  espoir,  sans  6tre  envahi  par  une  emotion  qu’il  m’est  impossible  de 
mallriserl... 

Mme  Berthelot  avait  toutes  les  qualitys  rares  qui  permettent  4  une  femme 
belle,  gracieuse,  douce,  aimable  etcultivee  d’6treassociyeauxpryoccupations, 
-aux  r4ves  et  aux  Iravaux  d’un  homme  de  gdnie.  Elle  vycut  avec  Berthelot 
dans  une  communauty  de  sentiments  et  de  pensyes  qui  les  groupa  en  un 
couple  parfait  oft  n’auraient  tressailli  qu'un  myme  cceur  et  briliy  qu’un  seul 
esprit.  En  songeant  au  vide  immense  que  va  faire  dans  un  foyer  le  dypart  de 
ces  deux  ytres,  j’hysite  a  formuler  ici,  au  nom  du  gouvernement,  les  condo- 
lyances  habituelles  a  l’adresse  de  ceux  qui,  unis  aux  deux  morts  par  les  liens 
de  la  famille,  profitaient  de  leur  affection,  de  leur  exemple,  de  leurs  conseils 
■et  de  la  vertu  communicative  de  leur  seule  presence.  Quels  mots  pourraient 
exprimer  ce  que  l’on  ressent  devant  une  telle  affliction  !... 

Vous  avez  connu  les  dy tails  pathytiques  de  cette  mort.  Elle  a  ety  d’une 
beauty  noble  et  touchante.  La  compagne  de  sa  vie  s'en  allant,  Berthelot  ne 
peut  lui  survivre  et,  pour  la  premifere  fois,  sa  volonty  renonce  4  commander 
aux  forces  de  la  nature  qui  se  brisent  en  lui.  Il  consent  4  mourir.  Au  reste,  le 
gynial  savant  qui  avait  fait  de  la  vie  I’objet  de  son  ytude  perpytuell9  avait 
toujours  envisage  la  mort  avec  syenite.  Elle  n’existait  guere  pour  lui,  sinon 
comme  un  repos  yternel. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  jeter  sur  la  dypouille  corporelle  de  Marcblin 
(Berthelot  le  voile  de  gloire  qui  ddjA  le  transfigure... 
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THOMAS  HANBURY  (1832-1907) 

Le  monde  pharmaceutique  a  appris  avec  un  bien  yif  regret  la  mort 
de  sir  Thomas  Hanbury,  l’eminent  philanthrope,  d6c6d6  le  9  mars  dans 
sa  propri6t6  de  La  Mortola,  &  Vintimille. 

Thomas  Hanbury  naquit  le  21  juin  1832  h  Clapham;  il  6tait  le  frere 
d6  Daniel  Hanbury,  le  ceiSbre  pharmacologiste  auteur  des  Sciences 
Papers  et  de  la  Pharmacographia.  ce  dernier  travail  en  collaboration 
avec  Fluckiger.  Tr6s  jeune,  il  s’adonna  au  Commerce,  et  h  vingt  et  un 
ans,  s’associant  avec  MM.  Christy,  Crampton  et  Pullon,  fondaune  mai- 
son  h  Sanghai,  sous  la  raison  sociale  Hanbury  et  C°.  11  resta  en  Chine 
vingt  annees,  et  rendit  de  grands  services  aux  Europ6ens  et  aux 
Chinois  de  cette  ville. 

En  1867,  il  achela  des  terrains  et  une  maison  a  La  Mortola,  pres  de  la 
frontiere  franco-italienne.  Son  intention  etait  de  fonder  un  Jardin  bota- 
nique  avec  l’aide  de  son  fr&re  Daniel.  Ilrevint  d^finitivement  en  Europe 
en  1872,  et  passait  habituellement  l’hiver  h  La  Mortola  et  l’ete  a  Addis- 
comte,  en  Angleterre.  D’une  grande  lib6ralite,  il  fonda  des  ecoles  a  La 
Mortola  et  h  Lalti,  et  fut  successivement  cre6  chevalier,  commandeur 
de  la  Croix  de  la  Couronne  d’ltalie,  puis  commandeur  de  l’Ordre  de 
Saint-Maurice  et  Lazare  ;  enfin,  en  1892,  il  re?utla  mSdaille  d’or  comme 
bienfaiteur  de  l’lnstruction  publique.  11  cr6a  6galement  l’lnstitut  bola- 
nique  de  Genhve  qui  porte  son  nom,  et  le  mus6e  prdhistorique  inslalle 
pres  de  Menton. 

En  1903,  il  fit  dfln  a  la  Society  royale  d’Horticulture  d’Angleterre, 
d'un  jardin  de  25  hectares  situe  h  Wisley.  La  Soci6te  de  Pharmacie  de 
la  Grande-Bretagne  profita  plusieurs  fois  de  ses  largesses;  en  1892,  il 
offrit  au  Musee  une  collection  d’echantillons  rares,  anciens  ou  modernes, 
de  matiere  m6dicale  qui  avaient  ete  r6unis  par  son  fr6re.  Il  fit  don  6ga- 
lement  de  son  herbier  et  offrit  h  la  Bibliotheque  uh  grand  nombre  d'ou- 
vrages  concernant  la  botanique  et  la  matiere  medicale. 

En  1903,  h  la  reouverture  de  l’Ecole  de  Pharmacie,  il  exprima  le  vceu 
de  voir  son  nom  associ§  h  la  m^daille  d’or  Hanbury,  et  offrit  a  laSocifitd 
de  Pharmacie  une  somme  annuelle  de  625  francs,  de  sorte  que  le  ben<$- 
ficiaire  de  la  m^daille  Hanbury,  d6cernee  lous  les  deux  ans,  re§oit 
1.250  francs.  Les  titulaires  des  medailles  aux  concours  de  l’Ecole  de 
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Pharmacie  retjoivent  egalement  des  recompenses  sous  forme  de  livres 
de  botanique  ou  matiere  mAdicale. 

Thomas  Hanbury  Atait  commandeur  de  1’Ordre  royal  de  la  reine 
Victoria. 

La  science  perd  en  lui  un  de  ses  bienfaiteurs  avisos. 

A.  G. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

E.  GERARD.  —  Traite  des  urines.  L’analyse  des  urines  considAree  comme 
un  des  elements  de  diagnostic.  Un  vol.  SSO  pages,  in-8°  jAsus,  cartonne,  avec 
42  figures  dans  le  texle  et  une  planche  en  couleur,  2e  edition,  1907,  Vigot 
freres,  Paris.  —  L'auteur  fait  parailre  une  seconde  edition  augmentee  et  cor- 
rigee  de  son  Traitedes  urines,  edite  pour  la  premiere  fois  en  1903. 

Le  livre  se  divise  en  trois  parties.  La  premiere  estreservee  a  Purine  nor- 
male  et  aux  precedes  d’analyse  des  divers  elements  chimiques  constituants. 
II  insiste  particuliferement  sur  les  variations  physiologiques  des  elements 
normaux  et  sur  les  differents  rapports  urinaires.  Les  chapitres  concernant  la 
cryoscopie  urinaire'et  P examen  des  fonctions  renales  par  / elimination  pro- 
voqude  (Epreuves  du  bleu  de  methylene  et  de  la  phloridzinei  sont  complAte- 
ment  nouveaux  dans  cette  seconde  edition. 

La  seconde  partie  est  consacree  41’etude  des  urines  pathologiques;  elle  est 
exposAe  trAs  methodiquement.  L’auteur  y  donne  les  procAdAs  les  plus  judi- 
cieux  pour  lq  recherche  des  elements  anormaux.  Les  mAlhodes  et  nouveaux 
rcactifs  employes  sont  indiquAs,  mrtlant  ainsi  le  lecleur  au  courant  des  der- 
niAres  acquisitions  de  la  science.  Cependant  les  chapitres  concernant  1’hAma- 
tnporphyrinurie  et  le  dosage  du  glucose  par  fermentation  sont  incomplets. 
L’auteur  n’a  pas  cru  devoir  exposer  les  travaux  allemands  sur  cette  impor- 
tante  question  de  la  decomposition  de  l’hAmog'obine;  il  y  a  14  une  lacune  a 
combler  par  la  suite. 

La  troisieme  partie  de  Pouvrage  est  rAservAe  4  Purologie  clinique.  L’auteur 
s’est  attache  4  faire  ressortir  les  differents  caractAres  qui  forment  le  syndrome 
urologique  de  cerlaines  maladies.  M.  GArard  a  condense  les  indications  se 
degageant  des  rAsultats  de  l’analyse,  de  telle  sorte  que  res  questions  de  symp¬ 
tomatology  urinaire  qui  d’habitude  paraissent  confuses  et  contradictoires  se 
trouventici  clairement  exposAes. 

Cetouvrage  s’adresse  aux  mAdecins  et  aux  pharmaciens;  il  n’est  pas  douleux 
qu'il  rencontrera  prAs  d’eux  le  mAme  succAs  que  la  precAdente  Adi  I  ion. 

A.  G. 

MAURICE  PETIT.  —  Decouverte  et  preuve  de  la  pesanteur  de  Pair  (1630). 

—  Essais  de  Jean  Rey,  docteur  en  medecine.  Edition  nouvelle  avec  commen- 
taire,  publiAe  par  Maubice  Petit,  pharmacien  de  premiAre  classe.  A.  Hermann, 
Aditeur,  rue  de  la  Sorbonne,  6, Paris;  in-8°  de  xxx-193  pages.  Prix  :  7  francs. 

—  M.  Petit,  pharmacien  4  Romorantin,  vient  de  publier  uh  AlAgant  volume, 
dans  lequel  il  a  rAuni  les  ceuvres  complAtes  de  Jean  Rey,  c’est-4-dire  ses 
Essais  et  sa  correspondance  avec  le  pAre  Mersenne.  Des  Essais  il  y  a  trois 
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Editions  anldrieures  a  celle  de  M.  Petit  :  la  princeps  (1630)  et  celle  de  Gobet 
(1777),  dont  les  exeraplaires  sont  de  toute  rarete,  puis  celle  de  Grimaux, 
parue  en  1896.  L’6dition  de  M.  Petit  est  bien  sup6rieure  a  celles  qui  l’ont 
prdc6dee.  Elle  debute  par  une  6pitred6dicatoire  au  savant  M.  Reinhold  Dezei- 
meris,  membre  de  FAcademie  de  Bordeaux,  suivie  d’un  «  Discours  pr6limi- 
naire  »,  qui  traite  4  la  fois  de  la  biographie  de  Jean  Rey  et  de  sa  grande  «  d6- 
couverte  et  preuve  de  la  pesanteur  de  l’air  ».  Aprfes  un  court  «  Avertisse- 
ment  »,  vient  le  texte  des  Essais,  confoi  me  4  celui  de  F6dition  princeps, 
avec  s  longues,  v  voyelles,  i  et  u  consonnes,  etc.;  les  Letires,  qui  suivent, 
sont  reproduites  d’aprfes  Fedition  de  Gobet.  Le  livre  se  termine  par  :  les 
«  Notes  de  M.  Petit  » ;  un  fac-simile  du  litre  de  la  deuxieme  Edition ; 
F  «  Avertissement  »  et  les  «  Notes  de  Gobet  »;  et  en  dernier  lieu,  les  «  Notes 
de  M.  Dezeimerjs  ».  A  mon  avis,  il  e6t  etd  preferable  de  mettre  toutes  ces 
notes  au  bas  des  pages  du  texte,  en  terminant  chacnne  d'elles  par  le  nom  de 
son  auteur. 

Page  183,  M.  Dezeimeris  a  commis  la  raSme  erreur  que  Faujas  de  Saint- 
Fond  et  Gobet,  en  attribuant  4  Bernard  Palissy  la  Declaration  des  abas  et 
ignorances  des  medecins,  qui  est  de  Pierre  Braillier,  apolliicaire  a  Lyon, 
ainsi  que  je  l’ai  prouv£  Fan  dernier. 

Les  Essais  de  Jean  Rey  sont  mentionn^s  avec  £loges  par  tous  les  hisloriens 
de  la  chimie.  Le  grand  Dumas  ne  les  a  point  oubli6s  dans  ses  Lepons  sur  la 
philosophie  chimique,  protessees  au  College  de  Erance  (Paris,  1837,  p.  174), 
nu  on  lit  ee  qui  suit : 

«  En  1630,  4poque  oil  Salomon  de  Caus  publiait  ses  experiences  sur  la  va- 
peur  d’eau,  Jean  Rey,  medecin  pArigourdin,  ecrivait  quelques  Essais  sur  la 
cause  de  l’augmentalion  de  poids  des  m6taux  qu'on  calcine.  Cette  augmen¬ 
tation  de  poids  6tait  connue  d6s  la  naissance  de  la  chimie.  Au  viu'  si4cle, 
Geber  en  parle  d’une  maniere  parfaitement  claire,  en  ce  qui  concerne  le 
plomb  et  retain.  Mais  personne  n’en  avail  pu  donner  duplication  satisfai- 
sante.  Jean  Rey  l’explique  en  prouvant  par  le  raisonnement  et  Fexperience 
que  les  metaux  qu’on  calcine  augmentent  de  poids,  par  le  meslange  de  rair 
espessi,  c’est-4-dire  parce  qu’ils  s’emparent  d’une  certaine  quantity  d'air.  II 
serait  trop  long  de  le  suivre  dans  la  mani4r.e  dont  il  etablit  cette  opinion; 
mais  il  est  certain  que  son  ouvrage  ddmontre  qu’il  entendait  parfaitement 
la  nature  de  ce  phenomfene.  Ses  raisonnements  deviennent  surtout  remar- 
quables  quand  on  compare  son  explication  avec  celles  qui  etaient  presentees 
par  ses  contemporains  et  dont  Fabsurdite  nous  revolte  aujourd’hui.  » 

Enfant  du  Perigord,  M.  Petit  a  fait  une  oeuvre  pie  en  publiant  cette  nou- 
velle  edition  des  Essais  et  des  Lettres  de  son  illustre  compatriote,  Jean  Rf.y. 

P.  Dorveaux. 

M.  E.  GUERBET.  —  Contribution  a  l’etude  des  bacilles  du  groupe  coli- 
eberth  :  etude  de  la  fermentation  du  glucose  par  un  bacille  du  groupe  «  para- 
typhique  ».  —  These  doctorat.  Ecole  de  Pharmacie  de  Paris.  77  p.  Blonoel. 
Rouen,  1906.  —  On  sait  que  la  denomination  de  paratyphiques  fut  donnee  en 
1896,  par  Achard  et  Bensaude,  4  un  groupe  de  bacilles  consideres  coinme 
tres  voisins  de  Veberth,  mais  presentant  avec  le  ccli  un  certain  nombre  de 
proprietes  communes.  Au  debut  de  son  travail,  M.  Guerbet  signale  les  prin- 
cipaux  auteurs  qui  ont  abordd  ce  sujet  et  rappelle  que  ces  bacilles  ont  etd 
separes  en  deux  groupes  —  A  et  B  —  dont  il  enumhre  les  caracthres  diffe- 
rentiels;  il  croit  que  le  lerme  de  paracoli  leur  conviendrait  mieux  et  serait 
plus  exact,  car  il  permettrait  de  conserver  4  Veberth  sa  specificite  propre. 

Apres  avoir  montre  Finsuftisance  des  melhodes  suivies  jusqu’ici  pour  l’iden- 
tillcation  de  ces  diverses  espfeces,  il  insiste  sur  les  reels  avantages  que  prd- 
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sente,  h  ce  point  de  vue,  la  determination  de  leurs  fonctions  biochimiques  et 
plus  particuliferement  le  bilan  de  la  fermentation  des  hydrates  de  carbone. 

Prenant  comme  exemple  un  bacille  appartenant  aux  parutyphiques  B 
—  bacille  qui  a  ete  isoie  de  la  rate  d’lin  soldat  mort  d’une  maladie  aux  symp- 
t6mes  choie.riformes,  —  M.  Guerbet  s’est  propose  d’etudier  son  action  sur  le 
glucose,  de  determiner  les  modifications  apportSes  dans  la  fermentation  par 
difterents  modes  de  culture,  et  enfin  de  definir  les  conditions  qui  iloivent 
rigir  une  telle  etude  quand  elle  a  pour  but  la  differentiation  d’une  esp^ce. 

Quelques  pages  sont  d’abord  consacrSes  aux  caracteres  gdneraux  du  bacille 
qui  fait  1’objet  de  ce  travail :  caracteres  morphologiques,  caracteres  des  cul¬ 
tures,  caracteres  biochimiques,  phenornSnes  d'agglutination,  essais  d’inoeu- 
lation  aux  animaux,  sont  succinctement  passes  en  revue.  Puis,  M.  Gderbet 
fait  un  expose  critique  des  procedes  d'analyse  employes  pour  l’etude  des 
fermentations  des  hydrates  de  carbone.  Pour  plusieurs  des  produils  qui 
prennent  naissance,  il  s’est  Iivre  £  une  s£rie  d^expdriences  qui  lui  ont 
permis  d’obtenir  des  conclusions  d'ordre  pratique.  CVst  ainsi  qu’il  indique 
les  precautions  a  prendre  quand  on  veut  doser  les  acides  volatils  en  pre¬ 
sence  de  l’acide  lactique;  il  ddcrit  en  outre  une  nouvelle  methode  de  separa¬ 
tion  et  de  dosage  des  acides  lactique  et  suceinique  dontle  principe  est  le  sui- 
vant :  si  Ton  sature  une  solution  alcoolique  d’acides  lactique  et  suceinique  par 
l’eau  de  baryte,  tout  l'acide  suceinique  precipite  &  l’etat  de  succinate  de  baryte 
anhydre,  si  le  titre  alcoolique  du  melange  ne  descend  pas  au-dessous  de  70°. 

Pour  ses  cultures  l’auteur  a  prepare  un  milieu  chimiquement  ddfini  dont 
voici  la  foi  mule  : 


Hydrate  de  carbone .  20 

Phosphate  neutre  d’ammoniaque  ....  5 

Chlorure  de  potassium .  0.50 

Chlorure  de  sodium .  0.50 

Chlorure  de  magnesium .  0.50 

Chlorure  de  lithium .  0.50 

Sulfhydrate  d’ammoniaque .  L  goiittes 

Carbonate  de  chaux  (CO*  dose) .  Ifi 

Eau  distillde  Q.  S .  1.000  cm8 


Il  fait  remarquer  que  ce  milieu  qui  convient  parfaitement  pour  les  recher- 
ches  dont  il  s’agit  ne  saurait  Otre  consider  comme  un  milieu  de  choix,  pour 
les  bacilles  du  groupe  coli-ebertli,  si  l’on  veut  etudier  leur  morphologie  ou 
leur  vitalite;  il  l’a  employe  comparativement  avec  des  milieux  plus  complexes 
a  base  de  peptone  et  d’extrait  Liebig.  11  ddcrit  ensuite  le  dispositif  qu’il  a 
uliiise  pour  ses  fermentations,  ainsi  que  la  technique  suivie  pour  l’analyse 
des  cultures. 

Un  long  chapitre  est  reserve  aux  resultats  obtenus :  ils  prouvent  que  les 
produits  formds  sont  diffdrents  d’aprfes  la  valeur  nutritive  du  milieu  de 
culture,  la  nature  de  I’aliment  azote  et  aussi  suivant  le  mode  de  vie  (aerobie 
ou  anaerobie). 

Enfin,  abordant  le  domaiue  des  hypotheses,  l'auteur  a  cherche  a  deter¬ 
miner  les  origines  des  produits  qu’il  a  doses  et  4  elablir  des  equations  de 
fermenlalion  qui  peuvent  expliquer  ces  origines. 

Cette  rapide  analyse  montre  sufflsamment  tout  l’interSt  qui  s'attache  au 
travail  de  M.  Guerbet  :  son  elaboration  a  exige  un  ensemble  de  recherches 
qui  ne  pouvaient  Sire  poursuivies  que  par  un  praticien  h  la  fois  chimiste  et 
bacteriologiste.  Nous  ajouterons  que  l”auteur  etait  parfaitement  qualifie  pour 
entreprendre  et  mener  a  bien  une  oeuvre  de  celte  nature  qu’il  se  propose 
d’ailleurs  de  completer.  G.  Barthelat. 
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EM.  D ANJOU  —  Application  des  procedes  biochimiqnes  k  la  recherche  et 
au  dosage  du  sucre  de  canne  et  des  glucosides  dans  les  plantes  de  la  famille 
des  Caprifoliacees.  These  Doct.  Un.  pharm.,  Paris,  1906.  —  En  employant  le 
procedd  bien  connu  de  Bourquelot,  l’auteur  a  pu  ddceler  la  presence  du 
saccharose  dans  differentes  espdces  des  genres  Sambucus,  Viburnum,  Sym- 
phoricarpos,  Lonicera,  Diervilla.  Dans  toutes  les  especes  dludiees,  on  trouve, 
en  outre,  des  enzymes  agissant  sur  le  sucre  de  canne  a  la  facon  de  l’invertioe, 
et  sur  l’amygdaline  a  la  facon  de  l’emulsine. 

Dans  toutes  les  plantes,  on  peut  par  la  mdthode  biochimique  demontrer  la 
presence  de  glucosides.  Dans  le  S.  nigra,  ce  glucoside  est  la  sambunigrine 
dtudide  par  1’auteur;  dans  le  S.Ebulus,  S.  racemosa,  les  glucosides  sontdiffe- 
rents  de  celui  du  sureau  noir  :  ils  ne  fournisent  ni  acide  cyanbydrique,  ni 
essence  d’amande  amfere.  Dans  le  Viburnum  Tinus  et  trfes  probablement  le 
V.  opulus  et  V.  prunifolium,  le  glucoside  est  un  derive  de  1’acide  val6ria- 
nique.  Chez  les  plantes  apparteirant  A  la  tribu  des  Lonicdrees,  Sympboricar- 
pos  racemosa,  Diervilla  japonica,  Lonicera  periclymenum,  les  glucosides 
donnent  naissance,  par  hydrolyse,  a  des  produits  volatils  qui  prdsentent 
quelques-unes  des  reactions  des  aldehydes.  A.  G. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 


P.  A.  LEVENE  et  W.  BEATTY.  —  Ueber  die  Fallbarkeit  der  aminosauren 
durch  Phosphorwolframsaure .  Sur  la  precipitation  des  acides  amines  par 
1’acide  phosphotungslique.  —  Z eit.  f.  physiol.  Cbem.,  Strassburg,  1906, 
XLVII,  149.  —  Le  glycocolle,  l’alanine,  la  leucine,  la  phenylalanine,  l’acide 
glutamique,  et  plus  generalement  les  acides  amines,  ne  sont  predpites  que 
par  des  solutions  trAs  concentrees  d’aoide  phosphotungstique.  L’dtude  des 
conditions  dans  lesquelles  ce  reaclif  precipite  ces  divers  acides  permettra 
leur  separation  methodique.  A.  D. 

E.  ABDERHALDEN  et  B.  BABKIN.  —  Die  Monaminosauren  des  Legumins. 

Les  acides  monoamines  derives  de  la  legumine.  —  Z eit.  L,  physiol.  Chem., 
Strassburg,  1906,  XLVII,  354.  —  En  hydrolysant  100  parties  de  legumine 
seche  et  debarrassde  de  maliAres  minerales,  on  obtient  :  t  partie  de  glyco¬ 
colle;  2,8  d’alanine;  1  partie  d’acide  aminovaierianique;  8,2  de  leucine; 
2,3  de  proline;  2  de  phenylalanine;  16,3  d’acide  glutamique;  4  d’acide  aspar- 
tique;  2,8  de  tyrosine.  Ces  rdsultats,  surtout  la  proportion  d’acide  gluta¬ 
mique,  permettent  de  rapprocher  la  legumine  de  la  conglutine.  A.  D. 

WALDVOGEL  et  TINTENMANN.  —  Zur  Chemie  des  Jecorins.  Sur  la  jeco- 
rine.  —  Z eit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1906,  XLVII,  129.  —  Les  analyses 
rapportees  dans  ce  m6moire  ont  porte  sur  des  echantillons  de  jdcorine 
exiraits  des  produits  de  l’aulolyse  de  foies  et  rates  de  chien.  La  jficorine 
entraine  du  glucose  que  l’on  peut  ddtruire  par  fermentation.  AprAs  destruc¬ 
tion  de  ce  sucre,  la  jdcorine  est  encore  rAJuctrice.  D’aprfes  les  auteurs,  sa 
composition  varie  avec  la  durAe  de  l’autolyse.  Elle  constituerait  un  produit 
de  decomposition  du  protoplasme  et  serait  formde  par  la  combinaison  d’un 
noyau  constant  de  ldcithine  avec  des  proportions  variables  de  glucose  et  de 
produits  divers.  A.  D. 
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E.  WINTERSTEIN  et  0.  HIESTAND.  —  Zur  Kenntnis  der  pllanzischen  Leci- 
thine.  —  Sur  les  lecithines  vAgAtales.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  Strassburg, 
1906,  XLVII,  496.  —  Les  lecithines  des  cdrdales  ne  renferment  que  20  %  de 
phosphore  tandis  que  celles  des  legumineuses  en  renferment  davantage.  Cette 
divergence  s’explique  en  ce  que  les  lecithines  des  cereales  renferment  16  0/o 
environ  de  glucose  et  de  galactose  droits.  On  y  trouve  aussi  un  peu  de  pen¬ 
tose.  Memes  resultats  encore  lorsqu’on  hydrolyse  les  substances  extraites  par 
l’ether  des  feuilles  de  ChAtaignier  ou  de  1’herbe.  La  denomination  de  pliosplia- 
tides  (Hammarsten)  conviendrait  done  mieux  que  celle  de  lecithines  h  tous 
ces  corps  renfermant  du  phosphore  et  que  l’on  peut  extraire  par  Tether. 

A.  D. 

A.  EAN1TZ.  —  Die  Affinetatskonstanten  einiger  Eiweisspaltuugsprodukte. 

Constantes  d’affinite  de  quelques  produits  de  dedoublement  des  albuminoides. 
—  Zeit.  f.  physiol.  Cliem.,  Strassburg,  1906,  XLVII,  476.  —  Parmi  les  bases 
hexoniques,  e’est  dans  l’histidine  que  les  caracteres  acide  et  basique  sont  le 
plus  nettement  accentues.  Cette  base  est  la  substance  la  plus  amphotAre  que 
nous  connaissions.  Le  groupement  fonctionnel  acide  est  encore  sensible  dans 
la  lysine.  II  a  cesse  de  l’etre  dans  l’arginine.  A.  D. 

E.  ABDERHALDEN  et  A.  SCHITTENHELM.  —  Deber  den  Gehalt  des  norma- 
len  Menschensharns  an  Aminosauren.  Sur  la  teneur  de  Turiue  normale  en 
acides  amines.  —  Zeit.  f.  physiol.  Cliem.,  Strassburg,  1906,  XLVII,  339.  —  On 
trouve,  constamment,  dans  l’urine  normale,  du  glycocolle  (0  gr.  05  A  0  gr.  33 
par  litre)  al’Atat  de  p-naphtalene-sulfoglycocolle.  Ce  dernier  est  engage  dans 
une  combinaison  non  pricipitable  par  l’acide  phosphotungslique. 

A.  D. 

E.  ABDERHALDEN  et  A.  SCHITTENHELM.  —  Der  Ab  und  Aufbau  der 
NucleinsSuren  in  tierischen  Organismus.  La  destruction  et  la  regeneration 
des  acides  nuclAiniques  dans  Torganisme  animal.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem., 
Strassburg,  1906,  XLVII,  452.  —  Le  sue  gastrique  pur  de  chien  est  inactif 
vis-4-vis  de  Ta-thymonucl6inate  de  soude.  Le  sue  pancrAatique  pur  et  active 
modifie,  au  contraire,  les  proprietes  du  sel  precedent.  II  ne  se  forme  toute- 
fois  pas  de  bases  puriques.  Le's  exlraits  de  pancreas  et  d  inteslin  se  compor- 
tent  differemment  et  ddcomposent  l’«-thymonucieinate  de  soude  jusqu’A 
formation  de  bases  puriques.  II  en  rAsulte  que  les  acides  nucieiniques  ne  se 
decomposent  qu’en  traversant  la  paroi  intestinale.  A.  D. 

E.  WINTERSTEIN  et  E.  STRICKLER.  - - Die  chemische  Zusammenset- 

zung  des  Colostrums  mit  besonderer  Berucksichtigung  der  Eiweiskorper.  — 
Composition  chimique  du  colostrum,  specialement  au  point  de  vue  des  albu¬ 
minoides.  —  Zeit.  f.  physiol.  Cliem.,  Strassburg,  1906,  XLVII,  58.  —  On  a 
trouve,  dans  5  litres  de  colostrum,  235  gr.  de  caseine  et  435  gr.  d’albumines 
coagulables.  On  a  caracterise,  en  outre  de  la  lecithine,  des  acides  gras  libres, 
de  l’acide  glycerophosphorique,  de  l’uree  et  du  lactose.  Pas  d’aulre  sucre 
reducteur.  Absence  de  bases  hexoniques,  de  nucieine,  de  tyrosine  et  de 
choline.  y  A.  D. 

E.  ABDERHALDEN  et  Y.  TER^fuCHI.  -  Das  Verhalten  einiger  Peptide 
gegen  Organextrakte.  L’aclion  des  extrails  organiques  vis-a-vis  de  quelques 
peptides.  -  Zeit  f.  physiol.  Cliem.,  Strassburg,  1906,  XLVII,  466.  —  Le  sue 
pancrAatique  n’attaque  ni  le  glycollylglycocolle,  ni  la  leucylleucine.  Au  con¬ 
traire,  ces  deux  peptides  sont  dedoubles  par  les  extraits  hepatiques.  Les 
auteurs  concluent,  de  ce  fait  important,  que  les  enzymes  protAolytiques  des 
organes  sont  diffArentes  de  celles  du  tube  digestif  et,  en  particular,  douSes 
d’une  activity  beaucoup  plus  grande.  A.  D. 
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F.  FISCHER.  —  Zur  Urobilinfrage.  Sur  ia  question  de  l’urobiline.  —  Zeit. 
f.  physiol.  Chem.,  Strassburg,  1906,  XLVII,  336.  —  Les  experiences  rappor- 
t6es  dans  ce  memoire  montrent  que  l'urobiline  peut  se  former  ailleurs  que 
dans  l’intestin.  Ce  resullat  n’a  rien  qui  paraisse  bien  nouveau,  car  MM.  Gilbert 
et  Herscher  out  montrd  l’origine  surtout  renale  de  l’urobiline.  A.  D. 

E.  S.  LONDON.  —  Zur  Chemismns  der  Verdauung  im  tierischen  Organis- 
mus.  Sur  la  chimie  de  la  digestion  chez  l'animal.  —  Zeit.  f.  physiol.  Chem., 
Strassburg,  1906,  XLVII,  368.  —  On  a  etabli  une  fistule  intestinale  au  milieu 
de  1’intestin  grele,  chez  un  chien.  Apr4s  un  repas  de  viande,  on  a  applique  la 
mdthode  de  Fischer  4  la  separation  des  produits  extraits  par  cette  fistule.  En 
dehors  des  acides  amines  deja  indiquds  (tyrosine,  leucine,  arginine,  lysine), 
l’auteur  a  trouve  l’acide  aspartique  et  l’alanine.  A.,  D. 

HALO  SIMON.  —  Sur  l’atropine  contre  les  vomissements  qui  se  produisent 
a  la  suite  de  1  administration  de  la  morphine.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et 
de  tlier.,  XVI,  235.  —  Des  doses  moyennes  d’atropine  suffisent  pour  empS- 
cher  les  vomissements  aprfes  ingestion  de  morphine  chez  le  chien.  La  cause 
de  cette  action  est  a  chercher,  suivant  l’auteur,  dans  un  epuisement  du  centre 
regissant  les  vomissements,  epuisement  produit  par  une  excitation  exagdrde 
du  centre  respiratoire.  De  plus,  la  cessation  de  la  sdcretion  salivaire,  l’excita- 
tion  corticale  et  les  modifications  de  la  circulation  dans  le  cerveau  scraient 
des  facteurs  tendant  4  diminuer  1’effet  dmdlique  de  la  morphine.  Dr  I. 

0.  G.KESSEL.-Sur  Faction  des  scopolamines  d’activite  optique  differente. 

—  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  ther.,  XVI,  1. 

L’auteur  n’a  pas  trouve  de  difference  entre  Faction  pharmacologique  de  la 
scopolamine  active  et  celle  de  la  scopolamine  inactive  ;  cette  dernifere  peut 
done  6tre  ulilisde  en  thdrapeutique  au  m&me  titre  que  la  premiere,  sans 
augmentation  des  dangers  d'intoxication. 

L’apoatropine  que  la  scopolamine  inactive  pourrait  accidentellement  con- 
tenir  est  facile  a  ddceler  au  moyen  du  permanganate  de  potassium,  qui  est 
rdduit  mSme  par  des  traces  de  cet  alcaloide,  tandis  que  la  scopolamine  ne 
l’altfere  pas.  Dr  I. 

L.  ARNOLD.  —  Drogues  d’origine  animale  employees  par  les  Arabes.  — 

Bull.  Pharm.  Sud-Est,  1906,  XI,  70-74,  126-129. 

G.  PEGURIER.  —  Etude  chimique  et  pharmaceutique  dupyramidon.  — 
Bull.  Pharm.  Sud-Est,  1906,  XI,  197-201.  —  L’auteur  relate  les  caractfires 
chimiques  du  pyramidon  et  donne  un  tableau  de  ses  incompatibilitds. 

A.  G. 

J.  CAMBE.  —  Benzoate  de  soude  et  cafeine.  — Bull.  Pharm.  Sud-Est,  1906, 
XI,  2f>l.  —  Les  solutions  hypodermiques  4  base  de  benzoate  de  soude  et  de 
catdine  ont  souvent  une  teinte  jaune  verddtre  qui  est  due  4  ce  que  l’on  a 
employe  un  benzoate  alcalin.  Les  cafdines  de  synthfese  ou  les  cafdines  trfes 
pures  ne  donnent  pas  cette  coloration  par  un  benzoate  de  soude  alcalin. 

A.  G. 

FERNANDO  LOPEZ.  —  Pigments  dans  les  urines  des  personnes  paludiqnes. 

Revue  de  medecine  et  d'hygiene  tropicales,  111,  133,  138,  1906.  —  Les  urines 
des  personnes  paludiques  renferment  deux  pigments,  l’un  jaune  et  l’autre 
noir,  qui  ont  des  reactions  diffdrentes  de  l’urobiline,  de  l’hdmoglobine  et  de 
la  mdthdmoglobine,  de  l’indol  et  du  scatol.  Ces  pigments  sont  de  nature  chi¬ 
mique  encore  inconnue  et  il  n’est  pas  s4r  qu’on  les  retrouve  dans  tous  les  cas 
de  paludisme.  A.  G. 
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A.  NETTER  et  L.  RIBADEAU-DUMAS.  —  Origine  infectieuse  des  empoison- 
nements  par  les  gateaux  a  la  creme.  Intervention  d'agents  identiques  a  ceux 
des  infections  carnees.  —  Bull,  med.,  7  octobre  1906,  974.  —  Les  empoison- 
nements  par  les  gateaux  a  la  creme  (gAteaux  Saint-Honores,  Eclairs,  ceufs  A  la 
neige,  etc.)  reinvent,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  d’infections  dues  A  des 
bacilles  des  types  paratyphique  B  ou  enteritidis,  organismes  participant  tout 
A  la  fois  des  caracttres  du  colibacille  et  du  typhique  et  dont  l’intervention 
est  actuellement  bien  etablie  dans  le  plus  grand  nombre  des  intoxications 
d’origine  carute.  Le  diagnostic  de  cette  origine  microbienne  peut,  A  defautde 
la  coustalatioii  directedu  microbe,  ttre  etabli  par  Fagglutination.  Cette  aggluti¬ 
nation  peut  persister  louglemps  apres  la  gudrison.  II  y  a  tout  lieu  de  penser 
que,  dans  ces  preparations  culinaires,  les  agents  pathogenes  sont  introduits 
par  le  lait  ou  la  crfeine  et  non  par  les  ceufs,  commeil  estle  plus  gdndralement 
admis.  Ces  infections  alimentaires  ne  revetent  pas  ndcessairement  le  tableau 
clinique  des  gastro-entdrites  aigues  et  suraigues.  Elies  peuvenl  se  comporter 
comme  des  lievres  typhoi'des  ou  des  maladies  diverses,  et  il  se  peut  qu’en 
consequence  cette  dtiologie  joue  un  rdle  plus  important  qu’on  ne  l'avait 
suppose  jusqu'A  present.  Ed.  D. 

M.  W.  JAWRORSKI.  —  La  graisse  de  mouton  comme  excipient  pour  la 
confection  des  pilules.  —  Brzeglad  Lekarski,  4  aoAt  1906.  —  Ainsi  que 
Fauteur  s’en  est  assurd,  les  pilules  prdpardes  avec  cette  graisse  fusible  A  45° 
passeut  dans  Testomac  sans  y  subir  la  fusion,  et  de  la  dans  l’intestin  ou  le 
medicament  est  rdsorbd.  Chaque  pilule  contient  au  maximum  0  gr.  10  de 
graisse. 

F.  DEVE  (de  Rouen).  —  Role  du  <'  chien  d’abattoir  »  dans  l’etiologie  de 
l  echinococcose.  —  Bull,  med.,  3  octobre  1906,  870. 

L.  RENON.  —  Le  traitement  de  la  tuberculose  par  la  recalcification, 
suivant  la  methode  de  M.  Faul  Ferrier.  Societe  d’etudes  scientifiques  sur  la 
tuberculose.  —  Bull,  med.,  20  octobre  1906,  924. 

VAQUEZ.  —  Indications  des  injections  gazeuses  dans  le  traitement  des 
pleuresies.  —  Soo.  med.  hop.,  19  octobre  1906. 

F.  WIDAL  el  L.  RAMOND  —  Meningite  cerdbro-spinale  a  meningocoques, 
guerie  par  une  injection  intrarachidienne  de  collargol.  —  Soc.  med.  hop., 
19  octobre  1906. 

C.  HUDOVERNIG.  —  Le  bromure  de  methyl-atropine  contre  les  douleurs 
fulgurantes  du  tabes  et  comme  antinevralgique  en  general.  —  Berlin,  klin. 
Woch.,  15  octobre  1906. 

MASCIANGIOLLI.  —  Le  sulfore  de  carbone  contre  lapneumonie  fibrineuse. 

—  Riforma  med.,  1906,  n°  37. 

F.  JADIN  et  J.-B.  GERMAIN.  —  La  Mousse  de  Corse.  —  Bull.  Pharm.  Sud - 
Est,  XI,  313-316,  1906.  —  Sur  dix-sept  dcbantillons  fournis  par  la  droguerie, 
cinq  seulement  reufermaieut  une  petite  quantite  d 'Alsidium  Helminthocorton. 
La  plus  grande  partie  des  produits  du  commerce  est  constitute  par  des 
Gelidiacees  ou  difftrentes  especes  de  Corallina.  L’inefllcacitt  de  la  drogue  et 
Foubli  dans  lequel  elle  est  t.ombee  se  trouvent  ainsi  expliquts.  A.  G. 

H.  BERTIN-SANS  et  V.  ROS.  —  La  qualite  du  lait  a  Montpellier.  —  Bull. 
Pharm.  Sud-Est,  XI,  257-264,  316-327,  1906.  —  L’auteur  propose  la  munici- 
palisation  de  la  production  du  lait  pour  remtdier  aux  falsifications  dont  ce 
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produitest  l’objet  &  Montpellier.  A  ddfaut  de  cette  repie  il  pr6conise  l’etablis-. 
sement  d’un  dfipot  central  oil  serait  rSuni  tout  le  lait  livrd  a  la  consummation. 
Ce  ddpdt  serait  amgnagd  pour  recevoir  le  lait,  1’analyser,  le  conserver  et  le 
transporter  dans  des  flacons  propres  et  bien  cachetes.  A.  G. 

GUGLIELMINETTI.  —  Appareil  pour  la  chloroformisation  (Appareil  Roth- 
Draeger,  dosage  d’oxygene  de  Guglielminetti).  (C.  R.  Ac.  Sc. :  24,  12,  06;  143, 

1191).  —  11  ne  suflit  pas  pour  employer  le  chloroforme  sans  danger  de  titrer 
le  melange  de  chloroforme  et  d’air;  il  faut  assurer  la  rdgularitg  de  la  ventila¬ 
tion  pulmonaire,  sinon  on  fait  absorber  des  doses  trop  variables  de  l’anesthg- 
sique.  On  rem^die  a  cet  inconvenient  en  donnant  au  sujet  une  dose  fixe  de 
chloroforme  dans  un  temps  doune;  ce  qui  s’obtient  en  faisant  respirer  au 
moyen  d’un  masque  approprie  un  melange  titrd  convenablement  dans  I’oxy- 
gfene.  On  regie,  par  exemple,  le  debit  de  l’oxygfene  a  trois  litres  par  minute 
et  on  chloroformise  cet  oxyg^ne,  ce  qui  sefait  automatiquement  dans  l’appa- 
reil;  cet  oxygfene  arrive  dans  le  masque  qui  possfede  une  petite  prise  d’air  et, 
selon  l’amplitude  et  la  frequence  de  la  respiration,  il  y  a  une  plus  ou  moins 
grande  quantite  d’air  atmosph^rique  qui  se  melange  a  l’oxygene. 

Ce  complement  d’air  ne  change  pas  la  dose  de  chloroforme  apporl6e  dans 
I’unile  de  temps  et  abaisse  la  teneur  en  oxygene  du  gaz  inspire.  Des  opinions 
tres  favorables  sur  1’utilite  de  cet  appareil  ont  6te  exprim^es  par  MM.  Lucas- 
Championniere,  Kirmisson,  Quexu,  Delbet,  Pozzi,  Schwartz,  Reclus,  Renard. 

M.  D. 

P.  BRETEAU  et  P.  WOOG.  —  Sur  la  conservation  du  chloroforme  et  sur 
un  dispositif  indicateur  de  son  alteration  accidentelle  (C.  R.  Ac.  Sc.  :  24, 
12,  06;  143,  H93).  —  Au  lieu  de  l’alcool  utilise  ordinairement,  on  peut 
employer  les  substances  que  voici  :  essence  de  ter^benthine,  blanc  de  baleine 
purifie,  menthol,  terpin^ol,  eucalyptol,  citronellol,  geraniol,  salicylates  de 
methyle  et  d’amyle,  gaiacol,  thymol,  safrol,  ionone,  vanilline. 

Sachant  que  la  plus  legfere  alteration  du  chloroforme  se  manifeste  par 
l’apparition  de  produits  chlor£s  acides,  les  auteurs  proposent  de  d^celer  ces 
produits  par  l’addition  d’un  morceau  de  moelle  de  sureau  colorge  par  du 
rouge  Congo.  La  couleur  vire  au  bleu,  alors  que  le  nitrate  d’argent  en  solution 
aqueuse  ne  donne  pas  encore  la  moindre  opalescence;  il  est  done  possible  de 
connaitre  a  tout  instant  l’etat  de  conservation  d’un  chloroforme.  M.  D. 

A.  SEYWETZ  et  POIZAT.  —  Appareil  pour  la  preparation  de  l’oxygene  pur 
utilisable  dans  1’ analyse  organique  (C.  R.  Ac.  Sc.  :  14,  1,  07;  144,  86).  — 
On  fait  tomber  dans  un  flacon  contenant  500  ern3  d’eau  oxygdn6e  a  10  vol. 
goutte  &  goutte  une  solution  faite  avec  :  MnO'K,  25  gr. ;  eau  500  cm3;  SO‘Hs, 
50  cm3. 

Pour  eviter  les  saccades,  ou  fait  tomber  les  gouttes  sur  un  tube  plongeant 
dans  l’eau  oxygSnde;  elles  coulent  le  long  de  ce  tube  et  r^agissent  r6guliere- 
ment.  On  obtient  ainsi  10  litres  d’oxygene  que  l’on  purifie  par  passage  dans 
un  laveur  ci  potasse.  M.  D. 


Le  gerant  :  A.  Frick. 


Maretheux,  imprimeur, 
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Falsification  des  farines  au  moyen  de  la  poudre  de  talc. 

Les  journaux  poliliques  ayant  signalA  une  falsification  nouvelle  des 
farines  alimentaires  au  moyen  de  la  poudre  de  talc,  nous  croyons  pou- 
voir  publier  mainlenant  les  renseignements  que  nous  possAdons  sur 
cette  question,  sans  avoir  ft  craindre  de  nuire  A  l’action  de  la  justice. 

La  premiere  farine  que  nous  etimes  A  analyser  etait  une  repasse  de 
froment  destinee  A  l’alimentation  des  pores.  Le  proprietaire  de  la  por- 
cherie  voyant  ses  animaux  dApArir,  avait  consulle  un  vAtArinaire  qui, 
apres  avoir  fait  l’autopsie  d’un  de  ces  pores,  avait  conclu  A  un  empoi- 
sonnement,  eb  conseillA  de  faire  analyser  la  farine  qui,  avec  du  lait 
AcrAme,  constituait  I’alimenlatron  de  ces  animaux. 

Cette  farine  contenait  du  talc  (10  %  environ).  L’Achantillon  n’avait 
pas  AlA  prelevA  avec  des  garanties  suffisantes  pour  entamer  des  pour- 
suiles;  neanmoins,  l’affaire  fit  quelque  bruit  et,  de  tous  cblAs,  les  ache- 
teurs  firent  analyser  leurs  farines.  Les  parquets  de  Saint-Jean-d’Angely, 
de  Saintes,  de  Rochefort  retjurent,  A  la  suite  de  ces  analyses,  des  plainles 
formelles.  Une  enquAte  menAe  adroilement  dans  les  gares  de  la  region 
fit  voir  que  plusieurs  minotiers  avaient  regu  des  quantitAs  considArables 
de  poudre  de  talc,  et  des  perquisitions  pratiquAes  chez  eux,  amenArent 
la  saisie  de  poudre  de  talc  et  de  farines  ainsi  falsifies. 

1.  Reproduction  interdAe  sans  indication  ile  source. 
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Des  poursuites  rftgulieres  sont  maintenant  engagees  et  abouliront 
certainement  ft  des  condamnations. 

Les  falsificuteurs  ne  se  sont  pas  bornfts  ft  ajouter  du  talc  aux  repasses 
deslinees  ft  I’alimenlation  des  animaux,  ils  en  ont  introduit  dans  les 
farines  destinies  ft  la  boulangerie,  et  cela  dans  la  proportion  de  5  ft 
10%, 

Les  farines,  ainsi  falsifies,  prftsentent  un  aspect  presque  normal,  du 
moins  lorsque  la  quantite  de  talc  n’est  pas  trop  considerable.  Elies  sont 
bien  fleurantes. 

Le  dosage  du  gluten  donne  lieu  aux  remarques  suivanles  :  Si  pour 
faire  le  pfttonon  emploie  la  quantity  d’eau  habituelle,  16  ft  17  gr.  pour 
33  gr.  33,  on  obtient  un  pftton  trop  humide  qui  ne  se  dfttache  pas  faci- 
lement  du  morlier.  II  faut  done  ajouter  1’eau  par  petites  portions  jus- 
qu’ft  ce  qu’on  obtienne  un  pftton  de  consistance  convenable.  Le  lavage 
du  gluten  des  farines  falsifies  est  plus  long  que  celui  des  bonnes  farines, 
et  le  gluten  parait  au  debut  tres  divisft  et  sans  cohesion  ;  nftanmoins 
lorsque  le  lavage  est  terming,  il  prftsente  les  caracteres  d’un  gluten  de 
bonne  qualite. 

La  quantity  en  est  diminufte.  C’est  ainsi  que  nous  avons  trouvft  des 
quantites  de  gluten  humide  variant  de  20  ft  23  °/0  dans  des  farines  fal¬ 
sifies  par  8  ft  10  %  de  talc. 

Lorsque  la  quantity  de  talc  ajoutfte  alteint  15  ft  20  °/„,  il  devient 
impossible  d’en  extraire  le  gluten,  ce  dernier  etant  trop  divise  et  ne  se 
prenant  pas  en  masse.  C’est  ce  qui  s’est  produil  dans  les  repasses  que 
nous  avons  eu  ft  analyser.  Pour  faciliter  nos  recherches,  nous  avions 
en  effet  separft  le  son  de  la  farine  au  moyen  d’un  tamis  de  soie  n°  90. 
Nous  avons  obtenu  ainsi  des  farines  qui  contenaient  jusqu’a.  25  °/0  de 
talc,  et  d’ou  nous  n’avons  pu  extraire  le  gluten. 

Le  dosage  de  l’humiditft  ne  donne  lieu  ft  aucune  remarque. 

Cendres.  —  Les  cendres  sont  augmentftes  dans  des  proportions  con¬ 
siderables,  et  contiennent  tout  le  talc  ajoule,  ce  dernier  ne  subissant 
aucune  perte  ft  la  calcination. 

Les  bonnes  farines  contenant  de  0,50  ft  1  gr.  30  de  cendres  pour  cent, 
on  con^oit  aisftment  qu’une  addition  d’une  quantite  de  talc,  ineme  Ires 
minime,  puisse  faeilement  fttre  dftcelfte  par  la  calcination. 

Ces  cendres  sont  presque  completement  insolubles  dans  l’eau,  dans 
les  acides  et  mftme  dans  1’eau  rftgale. 

Pour  en  faire  l’analyse,  nous  avons  dft  avoir  recours  ft  la  fusion  avec 
un  mftlange  de  carbonate  de  soude  et  de  carbonate  de  potasse  (quatre 
parties  de  CO’Na4,  deux  parties  de  C03K!  pour  une  partie  de  cendres). 

La  silice  a  6t6  separee  par  traitement  ft  l’acide  chlorhydrique. 

Le  dosage  des  bases  et  des  acides  a  6te  elfectuft  par  les  mftthodes  ordi- 
naires  en  tenant  comple,  bien  enlendu,  de  la  pota'se  et  de  la  soude 
ajoutftes. 
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On  trouve  ainsi  dans  les  farines  falsifies  par  le  talc,  de  la  silice,  de 
i’alumine,  du  fer,  un  grand  exces  de  magnesie  et  de  chaux. 

Nous  donnons,  ci-dessous,  deux  exemples  d’analyses  de  farines  ainsi 
falsifiees. 

1°  Farine  destinee  a  la  boulangerie  : 


Eau .  11,50% 

Gluten  humide  .  . .  22,06 

Cendres .  10,64 

Silice .  5,52 

Oxyde  de  for  +  alumine .  1,04 

Chaux .  1,32 

Magndsie . .  2,09 

Divers .  0,67 


Eau .  12,10  «/o 

Gluten  humide  (n'a  pu  Aire  dose). 

Cendres .  13,04 

Silice .  4,71 

Oxyde  de  fer  +  alumine .  1,59 

Chaux .  1,47 

Magndsie .  1,88 

Divers .  3,39 


On  peut,  d’ailleurs,  isoler  tres  facilement  la  substance  min^rale  par 
le  proc6d6  Cailletet,  qui  consiste  4  agiter  la  farine  avec  du  chloroforme 
ot  a  bien  laisser  reposer.  La  poudre  mindrale  se  separe  au  fond  du  tube; 
on  peut  la  recueillir  et  constater  aisement  au  toucher  que  ce  silicate 
nalurel  n’est  autre  que  du  talc,  ce  que  d’ailleurs  l’analyse  avait  r6v61e. 

On  peut  conclure  que,  dans  la  premiere  farine,  il  y  a  9  h.  10  °/„  de  talc 
«t  8  h  9  %  dans  la  seconde,  d’aprfes  la  teneur  en  silice  (le  talc  renfermant 
de  55  h  60  °/0  de  silice).  Les  repasses  sont  naturellement  beaucoup  plus 
riches  en  cendres  que  les  farines. 

Cette  fraude  des  farines  par  le  talc  est  done  tres  facile  h  reconnaitre 
au  moyen  de  l’analyse  des  cendres.  On  s’6tonne  m6me  qu’on  ait  os6 
entreprendre  une  fraude  aussi  grossiere. 

Yoyons  maintenant  les  accidents  qui  peuvent  resulter  de  l’emploi  des 
farines  ainsi  falsifies. 

Nous  n’avons  pas  de  renseignements  precis  en  cequi  concerne  Faction 
de  ces  farines  sur  l’homme,  mais  nous  en  possedons  sur  les  desordres 
qu’elles  peuvent  amener  chez  les  pores.  Ces  renseignements  nous  ont 
^t6  fournis  par  un  de  nos  confreres  qui  nous  avait  adress6  une  repasse 
Si  analyser  et  qui  nous  6crit : 

«  Cinq  jeunes  pores  ont  6t6  nourris  avec  cette  farine  et  on  a  constate, 
d’apres  le  certiQcat  du  veterinaire,  de  l’inappetence  et  de  la  paralysie  du 
train  postiirieur;  les  jambes  de  devant  se  pliaient  en  dedans  et  ne  pou- 
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vait  supporter  l'animal.  A  l’autopsie,  au  dire  du  plaignant,  les  inteslins 
etaient  comme  carbonises,  pour  employer  son  expression ;  et  malgr6  les 
soins  tout  particuliers  h  la  farine  d’orge,  les  pores  ont  traine  quelques 
jours,  meme  trois  semaines  avant  qu’ils  en  crevent.  » 

Nous  avons  pense  que  ces  quelques  renseignements  pourraient  int6- 
rcssernos  confreres  sur  celte  question  d’aclualile. 

Eury  et  Cailloux 
Pharmaciens  a  la  Rochelle. 


Sur  les  josticks  ou  baguettes  du  culte  de  Bouddha 

Dans  tous  les  pays  oil  se  edebre  le  culte  bouddhiste,  on  remarque 
une  profusion  de  temples  (stoupas,  tchailyas,  dhagobas)  oil  dorment  les 
reliques  des  divinilds,  et  de  monuments  ornes  h  linterieur  et  Si  1'exle- 
rieur  de  dessins  et  de  sculptures  represenlant  Bouddha  sous  les  formes 
les  plus  grotesques.  Comme  tous  les  cultes,  le  bouddhisme  comprend 
des  processions  et  des  ofifrandes,  des  benedictions  et  des  litanies,  des 
chants  et  des  psalmodies,  le  tout  accompagne  de  musique,  banniSres 
deployees,  illuminations  et  fumigations.  Mais  il  est  a  remarquer  que 
quelle  que  soit  la  fete,  on  y  fait  grande  consommation  de  josticks.  Ces 
«  chandelles  du  culte  »,  dontl’usage  correspond  &  peu  pres  5.  celui  des 
cierges  de  cire  dans  les  pratiques  exterieures  de  la  religion  catholique, 

.  sont  allum^s  dans  les  m6mes  circonstances  :  ceremonies  en  l’honneur 
d’une  joie  ou  d’un  deuil,  demandes  ou  remerciements  aux  divinites,  etc. 

A  vrai  dire,  le  jostick  tient  ii  la  fois  du  cierge  et  de  l’encens  puisque, 
comme  ce  dernier,  il  brhle  sans  flamme  apparente,  et  sa  fum6e  odorife- 
rante  seule  aurait  le  pouvoir  de  calmer  les  fureurs  de  Bouddha  ou  de 
louanger  ses  bienfaits  et  ses  bontes. 

Aussi  la  preparation  des  josticks  a  quelque  chose  de  mysterieux  ;  et, 
de  nos  jours,  elle  est  encore  a  peu  pres  inconnue,  les  gens  qui  les  mani- 
pulent  dtant  choisis  dans  une  certaine  classe,  et  dtant  tenus  &  un  rigou- 
reux  secret  dont  la  divulgation  entrainerait  pour  eux  les  sdv6rit6s  de 
Bouddha.  Par  son  sejour  dejh  long  en  Indo-Chine  et  en  Chine  (Kouan- 
Tcheou-Wan),  l'un  de  nous  a  r6ussi  a  connaitre  les  points  essentiels  de 
cetle  fabrication,  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  n’a  rien  de  magique. 
Une  lige  de  bambou  equarrie,  plus  ou  moins  longue  et  plus  ou  moins 
grosse,  selon  le  jostick  que  l'on  veut  obtenir,  est  roulde  habilement  sur 
un  plan  incline  dans  un  melange  de  poudres  odoriferantes  agglutin^es 
par  de  la  resine  rendue  visqueuse  par  une  legere  ddvation  de  tempera¬ 
ture,  l’operateur  pratiquant  plus  ou  moins  longtemps,  selon  qu’il  desire 
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un  jostick  plus  ou  moins  gros,  et  laissant  intacte  l’une  des  extrftmites 
qui  permettra  de  tenirla  «  baguette  du  culte  ». 

Les  quality  varient  avec  celles  des  poudres  employees,  et  les  prix 
leur  sont  proportionnels.  Oo  les  vend  par  petits  paquels  d’une  dizaine  : 
les  meilleurs  (Long  Den)  ont  tine  valeur  de  1  ft  3  francs;  les  autres  (Long 
Hhan)  ne  depassent  jamais  0  fr.  75.  Une  cal6gorie,  —  la  plus  odorife- 
rante,  parait-il,  —  dont  l’extrftmile  est  peinte  en  rouge,  et  dont  la  lon¬ 
gueur  n’atteint  pas  plus  de  0m30,  est  vendue  par  paquets  de  300. 

Enfin,dansquelques  cas,  le  bamhou  estremplace  parunetige  flexible, 
ce  qui  permet  de  rouler  le  jostick  en  spirale  ;  ces  petits  serpentins 
valent  de  0  fr.  03  ft  0  fr.  15  le  paquet. 

Composition.  —  La  composition  de  ces  poudres  odoriferantes  varie 
avec  les  contrees  ;  celles  qu’on  emploie  en  Indo-Chine  proviennent 
gftn^ralement  de  la  province  de  Canton.  Elies  renferment  quatorze 
drogues  diflerentes,  dontvoici  la  lisle  : 

1°  Girofle  (clous)  Tin-kiang  :  Eugenia  caryopliyllala  Thunb. ; 

2°  Celeri  fracine)  Kin-tsai :  Apium  graveolens  L.  ; 

3°  Cannelle  de  Chine  (ecorce)  Kouei-pe  :  Cinnamomum  Cassia  Bl. ; 

4°  Aconit  (racine)  Ch'uen-wu-tu  :  Aeonitum  Fischeri  Reich; 

5°  Liveche?  (racine)  Chuan-Koung  ou  Chuan-sat  :  Levisticum  argu- 
tum  Lindl . ; 

6°  Magnolia  (bourgeons  floraux)  Yu-lan-hoa  :  Magnolia  conspicua 
Salisb.  ; 

7°  Racine  indeterminee,  Moc  huong  Koc,  a  odeur  de  fauve  tres  deve- 
loppee ; 

8°  Plante  entiere  indeterininfte,  Kam-tchong,  ft  forte  odeur  aroma- 
tique  ; 

9°  Fenouil  (fruits)  Siao-houy-hiang  :  Fceniculum  officinale  Mill ; 

10°  Amome?  (fruits)  Hon  tao  :  Aniomuni  sp.  ; 

11°  Angelique  (racine)  Pai-chih  :  Angelica  anomala  Pall.  ; 

12°  Forsythia  (capsules)  Lien-Kiao  :  Fovsythia  suspense  Vabl ; 

13°  Camphre  en  poudre  Tchang-nao  :  Laurus  Caniphora  L.  ; 

14°  Santal  (bois)  Tan-hiang-moc  :  Santalum  album  L. 

Comme  on  peut  le  voir,  la  plus  grande  partie  de  ces  plantes  sont  aro- 
inatiques  et  renlermenl  deshuiles  essentielles.  Telles  sont  les  Ombelii- 
feres  [Apium,  Levisticum ,  Fceniculum,  Angelica ),  la  cannelle,  les  clous 
de  girofle,  les  fruits  d’amomum,  le  santal  et  le  camphre. 

L’aconit,  dont  la  presence  pouriait  surprendre,  joue  vraisemblable- 
ment  un  rOle  protecteur,  et  preserve  admirablement  les  josticks  conlre 
les  attaques  des  animaux  :  rats,  souris,  etc.  Quant  au  camphre,  il  est 
utile  ft  plus  d’un  point  de  vue  :  son  odeur  est  agrftable  et  sa  combustion 
facile ;  c’cst  lui  qui  permet  au  jostick  de  brfller  sans  s’eteindre,  et  il 
semble  remplacer  le  nitrate  de  potassede  nos  papiers  d’Armftnie  ;  ajou- 
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tons  que  ses  qualites  antiseptiques  puissantes  empechent  sans  doute 
les  Vavages  des  insectes  etdes  organisines  inKrieurs. 

La  composition  de  ces  «  chandelles  du  culte  »  varie,  certes,  avec  les- 
differents  pays,  mais  il  nous  a  sensible  interessant  de  nous  livrer  &  cetle 
determination  k  l'aide  de  documents  d’origine  certaine.  Quelles  que 
soient  les  variations  r^gionales,  il  est  probable  que  la  composition  qui 
est  ici  donnee  pour  la  premiere  fois,  peut  6tre  consider^  comme  type  ; 
en  tout  cas,  elle  donne  une  idee  eniin  exacte  de  la  nature  intime  de  ces 
josticks  que  connaissent  bien  ceux  qui  ont  visite  1’Extreme-Orient  avec 
ses  coutumes  et  rites  religieux  en  usage  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
les. 

L.  Decker,  P.  Hurrier, 

•'lief  du  service  de  l’AgricuIture  pharmacien  de  lro  classe. 

du  Territoire  de  K.o u ang-Tcheou- W an . 


De  l’influence  de  la  congelation  des  vins  suivie  de  leur  degel  sur 
leur  composition,  dans  la  recherche  de  leurs  falsifications. 

Ala  suite  d’une  poursuite  correclionnelle  dans  laquelle l’inculpe  pre- 
texta  que  la  composition  tout  &  fait  anormale  trouvee  h  l’analyse 
(alcool  4.90  °/° ;  extrait  sec  k  100°  12  gr,  50 ;  somme  alcool  acide  9.50) 
etait  due  a  ce  fait  que  ce  vin  avait  ete  partiellement  gele,  mais  qu’il 
s’etait  ensuite  completement  degele,  nous  avons  eu  a  examiner  qu’elle 
pouvait  6tre  l’influence  de  la  congelation  sur  la  composition  du  vin. 


On  sait  que  la  congelation  est  parfois  employee  pour  ameliorer  et 
pour  conserver  les  vins,  et  cela  depuis  des  temps  fort  recurs;  par  un 
soulirage,  on  separe  leliquide  desglagons,  lesquels  son t  presque  exclu- 
sivement  constitufis  par  de  l’eau.  On  obtient  ainsi  un  vin  sensiblement 
plus  alcoolique,  plus  riche  en  principes  conslitutifs,  en  un  mot  plus  con¬ 
centre  que  le  vin  primitif. 

Mais  lorsqu’on  n’a  pas  en  vue  cette  concentration,  les  viticulteurs 
savent  que  si  l’action  d’une  basse  temperature  (n’allant  cependant  pas 
jusqu’4  zero)  exerce  une  action  favorable  sur  la  clarification,  la  quality 
etla  conservation  du  vin,  il  faut  eviter  la  congelation,  car,  apres  fusion 
complete  des  glacons,  le  vin  reste  souvent  un  peu  louche  et  a  perdu  de 
ses  qualites  gustatives,  par  suite  de  la  precipitation  de  certains  elements 
qui  ne  se  redissolvent  pas  entierement ;  on  cherche  done  h  se  garantir 
contre  la  congelation  ;  on  peut  cependant  accidentellement  l’observer, 
par  exemple  dans  le  cas  de  vins  en  cours  de  route  pendant  de  tres 
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grands  froids,  ou  lorsque  des  futailles  ont  616  abandonnees  dans  les 
cours  durant  un  hiver  Ires  rigoureux. 

Dans  ces  circonstances  exceptiounelles,  comment  varie  la  composi¬ 
tion  da  vin,  lorsqu’apr6s  avoir  6t6  partiellement  gel6  il  s’est  ensuite 
inl6gralement  d6gele,  sans  qu’on  ait  prealablement  soutire  line  partie 
du  liquide? 

Les  variations  de  composition  constat6es  seraienl-elles  de  nature  6 
rendre  celle-ci  analogue  il  celle  d’un  vin  mouille  ? 

Nous  n’avons  trouve  nulle  part  de  documents  se  rapportant  k  cette 
question,  et  elle  nous  a  paru  suffisamment  importante  pour  nous  enga¬ 
ger  6  nous  les  procurer  nous-m6me,  par  des  essais  dont  nous  allons 
tres  brievement  rendre  compte. 

Un  vin  rouge  d’Auxerre  fut  reparti  en  deuxechanlillons. 

L’echantillon  l6moin  fut  laiss6  6.  la  cave  ;  1’autre  fut  mis  dans  une  gla- 
ciere  k  la  temp6rature  de  3  6  4°,  afin  de  rendre  plus  eflicace  1’efTet  du 
m61ange  r6frig6rant  auquel  nous  avions  l’intention  de  le  soumeltre 
ensuite. 

Quand  il  eut  pris  cette  temperature  voisine  de  z6ro,  il  fut  place  dans 
un  m61ange  de  glace  pil6e  et  de  sel,  qui  en  abaissa  la  temperature  A  IS0 
au-dessous  de  zero,  puisle  seau  mis  dans  la  glacifere. 

En  peu  d’instants,  l’echantillon  elait  gele  ;  le  surlendemain,  lorsqu’il 
fut  Iiqu6fi6  etd6pose,  l’analyse  fut  faile  comparativementavec  le  temoin 
laisse  6  la  cave. 

Yoici  les  r6sultats  obtenus  : 

Gele 

Temoin.  puis  degele. 


Atcool  pour  100  en  volume.  ........  8.45  8.45 

Extrait  sec  a  100° .  22e57  22e05 

Aciditd  totale,  en  acide  sulfurique  ....  5  86  5  74 

Aciditd  volatile,  en  acide  sulfurique  ...  0  23  0  23 

Bitartrale  de  potasse .  3  15  2  69 

Somme  alcuol-acida .  14  31  14  19 

Rapport  2  99  3  06 


L’extrait  sec  (par  suite  du  depbt  dune  partie  des  malieres  lanniques, 
albuminoides  et  du  lartre),  le  bitartrate  de  potasse,  l’acidit6  fixe,  sont 
16g6rement  inf6rieurs  dans  le  vin  soumis  k  la  cong61alion.  Mais  nous 
voyons  que  les  dififerences  sont  tr6s  faibles  et  que  les  rapports  de  l’al- 
cool  A  Fextrait  sec  et  la  somme  alcool-acide  ne  sont  pas  sensiblement 
influences. 

Comme,  avant  l’analyse,  le  vin  d6ge!6  prit  une  temperature  d’environ 
‘20",  il  n’etait  pas  impossible  qu’une  partie  des  matieres  precipit6es  se 
fdt  redissoute,  ce  qui  aurait  explique  que  les  difT6rences  fussent  si 
faibles  entre  le  vin  temoin  et  le  vin  traite.  En  outre,  des  essais  de  ce 
genre,  k  une  6poque  (fin  juin  1903)  oil  la  temp6rature  exterieure  6tait 
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de  30°,  presentaient  quelques  difficulles  d’exAculion.  Nous  decidAmes, 
en  consequence,  de  les  poursuivre  des  l'hiver  suivant,  comme  il  est  dit 
ci-dessous. 


Dans  le  courant  de  janvier  1906,  dAs  l’apparition  de  la  neige  et  des 
gelees  persistantes,  des  vins  furent  rAparlis  chacun  en  deux  Achuntil- 
lons  :  A,  A’ ;  B,  B’ ;  C,  C’. 

Les  echantillons  de  chaque  serie  A,  B,  C  furent  laisses  a  la  cave.  Les 
Irois  vins  correspondanls  &  congeler  A’,  B’,  C’  furent  mis  pendant  plu- 
sieurs  jours  dans  un  melange  rendu  homogAne  de  parties  egales  de 
neige  et  de  sel,  abaissant  la  temperature  a  prAs  de  20°  au-dessous  de 
zero. 

En  peu  d’instants,  les  vins  s'etaient  pris  en  un  bloc  de  glace.  Six  jours 
apres,  ils  ont  etA  retires  et  mis  A  dAgeler  lentement  dans  une  salle  a 
quelques  degres  au-dessus  de  zAro. 

Les  vins  furent  soumis  A  l’analyse,  en  mAme  temps  que  ceux  placAs  A 
la  cave. 

Void  les  rAsultats  obtenus  : 


Alcool  pour  100  en  volume.  8.00  8.00  6.50  6.50  9.40  9.40 

Extrait  sec  4  100» .  15.93  14.80  22.35  21.25  15.70  14.85 

Acidity  totale .  6.96  6.70  9.52  9.30  3.64  3.49 

Bitartrale  de  potasse.  .  .  .  2.70  1.73  3.00  2.07  1.49  0.91 

Somme  alcool-acide  ....  14.96  14.70  16.02  15.80  13.04  12.89 

Rapport  4.01  4.32  2.32  2.44  4.78  5.06 


D’autre  part,  nous  avons  expose  au  dehors,  dans  des  flacons  de  3  litres, 
trois  Achantillons  de  vins  A  une  Apoque  de  grands  froids;  ils  y  restArent 
jusqu’au  25  janvier,  apres  avoir  subi  du  22  au  25  une  temperature  de 
10°  au-dessous  de  zero. 

AussilOl  dAgelAs,  rendus  homogAnes  et  fillrAs,  ils  furent  analyses, 

1.  Vendange  parliellemeut  pourrie  et  de  maturity  incomplete. 

2.  Presume  sucre.  Dans  les  cas  tres  exceptiounels  de  vins  authentiques  mais  de 

composition  anorma'e,  oil  le  rapport  est  voisin  de  4.5  pour  les  vins  rouges 

ou  de  6.5  pour  les  vins  blancs,  et  la  somme  alcool-aeide  de  12.5,  et  a  fortiori  s’il 
s'agit  de  vins  manifestement  sucres  on  mouilles,  l'anomalie  ou  la  fraude  se  trouvera 
legerement  accentude  apr£s  congelation,  comme  nous  l’ont  montre  divers  essais 
effectues  sur  des  vins  sucrSs  et  mouilles.  Miis,  dans  les  conclusions  que  nous 
tirerons  ci-aprfes  de  nos  experiences,  on  ne  saurait  raisonner  sur  des  exceptions, 
mais  seulement  sur  des  vins  normaux. 
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comparativement  avec  les  6chantillons  correspondants,  maintenus  k  la 
cave  dans  des  flacons  semblables. 

Voici  les  resultats  obtenus  : 


Alcool  pour  100  en 
Extrait  sec  a  100“. 
AcidttO  tot  ale.  .  .  . 
Bitartrate  de  polasse 
Somme  aleonl-acidr. 

Rapport  .  . 


15.02 

3.96 


15.01 

6.8-4 

1.90 

14.84 


22.25 
9  50 
3.02 
16.00 


9.30 

19.15 

4.14 

2.66 

13.44 


Ces  essais  furent  fails  sur  des  vins  de  la  region  d'Auxerre. 


Les  24  et  25  mars  1906,  la  neige  etant  tomb£e  assez  abondamment, 
nous  avons  fait  une  nouvelle  s6rie  d’exp6riences  avec  des  vins  rouges  et 
blancs  du  Midi. 

Ils  furent  maintenus  pendant  qualre  jours  dans  un  melange  de  neige 
et  de  sel,  et  voici  la  composition  des  vins  temoins  et  des  vins  gel6s  : 


non  gele.  gele.  non  gel6.  gele.  non  gele.  gele. 


Alcool  pour  100  en  volume.  9.20  9.20  9.75  9.75  11.30  11.30 

Extrait  sec  a  100“ .  18.00  16.15  19.90  17.85  17.05  16.25 

Aciditd  totale .  4.49  4.00  4.29  3.84  3.71  3.51 

AciditO  volatile .  0.63  0.63  0.47  0.48  0.96  0.94 

Bitartrate  de  potasse  .  .  .  3.46  1.58  3.62  1.75  2.28  1.42 

Somme  alcool-acide  .  .  .  13.69  13  20  14.04  13.59  15.01  14.81 

Rapport  .  4  09  4.55  3.91  4.36  5.30  5.56 


Enfin,  en  decembre  1906,  nous  avons  termini  ces  recherches  par 
quelques  essais  sur  des  vins  rouges  et  blancs ;  les  deux  £chantillons  de  la 
recolte  1906  ont  ete  pr6lev6s  avant  le  premier  soutirage  ;  la  difference 
entre  les  vins  geles  et  les  vins  temoins  devait  6tre  aussi  aceentuee  que 
possible,  les  vins  temoins  n’etant  pas  encore  depouilies  par  les  premiers 
froids  de  l’hiver. 
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Les  resultats  obtenus  ont  ete  les  suivanls  : 


Alcool  pour  100  en  volume.  9.00  9.00  9.60  9.60  10.90  10.90 

Extrait  sec  a  100°.  .  .  .  .  21.90  20.65  23.60  21.70  16.40  15.00 

Acidite  totale .  5.49  5.29  5.15  4.74  6.02  5.56 

Bitartrate  de  polasse  .  .  .  2.06  1.58  3.72  2.41  2.10  1.00 

Somme  alcool-acide.  .  .  .  14.49  14.29  14.75  14.34  16.92  16.46 

Rapport  .  3  33  3‘48  3'23  364  5‘31  5,81 


II  n’est  pas  surprenant  que  sur  ces  vins  jeunes  (les  deux  derniers),  la 
diminution  de  l’extrait  et  de  l’acide  soit  plus  sensible  qu’elle  Test,  par 
exemple,  sur  le  premier  echantillon  (de  la  recolte  1905),  qu’un  hiver  a 
ddjii  depouilld  d’une  parlie  de  son  tartre.  II  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
la  composition  de  ces  vins  gelds  les  dloigne  notablement  de  celle  de 
vins  mouillds. 

Si,  faisant  abstraction  de  noire  premier  essai  effectud  dans  des  condi¬ 
tions  speciales  et  oil  les  dcarts  entre  les  deux  vins  sont  si  faibles,  nous 
prenons  les  moyennes  des  experiences  effectuees,  nous  Irouvons  que  les 
vins  gelds  different  des  vins  tdmoins  de  la  fatjon  suivante,  par  litre  : 
Alcool . N6an(. 

Extrait  sic . 1831  en  moins  dans  le  vin  gel£. 

Acidite . 0.29  — 

Bilarlrate  de  putasse  ....  1.00  — 

Somme  alcool-acide . 0.29  — 

Rapport  . 0.35  en  plus  — 

Comparativement  aux  vins  tdmoins,  seul  le  bitartrate  de  potasse  est 
notablement  diminue  et  les  vins  gelds  se  caractdrisent  par  leur  faible 
teneur  en  tarlre  proportionnellement  Si  l’extrait.  Mais  les  aulres  eld- 
menls  sont,  par  contre,  peu  modillds,  si  on  les  compare  d  leur  teneur 
respective  dans  les  vins  temoins. 

Enrdsumd,  pour  les  vins  naturels  et  decomposition  normale,  nous  ne 
sommes  done  pas  d’avis,  d’apres  nos  essais,  qu’on  puisse  laisser  soute- 
nir,  comme  nous  l’avons  entendu  dire  en  audience,  par  l’avocat  de  la 
defense  s’appuyant  sur  un  rapport  imprecis  qu’il  dit  tenir  d’une  source 
autorisde,  que  d’une  facon  generate  des  vins  ayant  subi  la  congdlation, 
puis  s’dtant  integralement  ddgelds,  sont  tellement  modifids  dans  leur 
composition  chimique  qu’ils  peuvent  dtre  h  tort  incriminds  mouilles. 
Une  telle  assertion  n’est  pas  conforme  &  la  verite  et  nous  ne  saurions  y 
souscrire. 

Eugene  Rousseaux, 

Ing4nieur  agronome, 

Directeur  de  la  Station  agronomique  de  I  Yonne. 
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Les  Camphriers  de  la  region  m6diterraneenne. 

La  culture  du  Camphrier  dans  les  pays  occidentaux,  et  la  fabrication 
du  Camphre  qui  pourrait  en  etre  la  consequence,  presen  lent  un  interet 
6conomique  de  la  plus  haute  importance.  Le  Camphre  naturel  est 
monopolist  par  le  gouvernement  japonais,  qui  reste  maitre  des  cours 
de  vente,  et  la  menace  de  la  concurrence,  due  4  la  production  du  Camphre 
synthetique,  ne  l’a  pas  encore  amene  a  baisser  ses  prix. 

Depuis  longtemps  on  a  essayt  d'acclimater  le  Camphrier  en  diverses- 
regions  et,  en  ce  qui  concerne  plus  specialement  la  France,  la  tentative 
en  a  ttt  faite  en  Algtrie,  aussi  bien  par  des  initiatives  privtes  qu’au 
Jardin  d’essai  d’Alger. 

La  question  se  posait  toutefois  de  savoir  si,  dans  les  nouvelles  con¬ 
ditions  de  milieu  auxquelles  les  Camphriers  se  trouvaient  contraints- 
de  s’adapter,  ils  conserveraient  leur  pouvoir  de  secretion ;  et  si  la  pro¬ 
duction  du  Camphre  donnerait  un  rendement  qui  en  permette  l’exploi- 
tation  industrielle. 

Au  debut  de  son  ttude,  la  question  parut  se  rtsoudre  par  la  negative. 

Les  experiences  faites  sur  le  bois  et  les  feuilles  de  Camphriers  cul- 
tivts  au  Jardin  d’essai  d’Alger  et  dans  d’autres  stations  algtriennes  ne 
permirentpas  d’extraire  la  moindre  trace  de  camphre,  et  l’on  conclut 
prtmaturement  que  les  Camphriers  algeriens  ne  s’etaient  acclimates 
qu’au  prix  de  leur  faculty  de  secretion. 

Depuis  l’annte  1895  cependant,  M.  le  professeur  Trabut,  directeur 
du  Service  botanique  du  gouvernement  de  l’Algerie,  soutenait  avec 
tnergie  une  opinion  toule  contraire;  ilaffirmait  avoir  ex  trait  des  feuilles 
de  jeunes  Camphriers  qu’il  avait  lui-mtme  semes,  une  quantite  de 
camphre  fort  appreciable  :  exactement  38  gr.  pour  3  Kos  de  brindilles 
feuillees. 

Malgre  les  affirmations  de  ce  savant,  ce  fut  l’opinion  contraire  qui 
prevalut  dans  les  spheres  officielles;  la  question  ne  fut  agitee  que  pour 
aftirmer  h  nouveau  l’incapacite  de  s6cr6tion  des  Camphriers  algeriens. 
et  «  la  plantation  ne  fut  pas  continuee  »  '. 

II  est  h  craindre  aujourd’hui  qu’on  n’ait  commis  une  lourde  erreur. 

M.  le  professeur  Battandier,  de  l’Ecole  de  Medecine  et  de  Pharmacie 
d’Alger,  ayant  examine  de  nouveau,  il  y  a  quelques  mois,  les  feuilles  et 
brindilles  des  Camphriers  sem6s  en  1892  par  le  Dr  Trabut  en  a  facile- 
ment  exlrait  du  Camphre  dans  une  proportion  de  1  gr.  05  h  1  gr.  40  °/9  *, 

J’ai  eu  recemment  l’occasion  d’examiner  moi-meme  les  feuilles  de 

1.  Bulletin  dc  la  Societa  des  Etudes  Algeriennes,  1906,  371. 

2.  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  1907.  Fevrier. 
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l'unique  Camphrier  cultive  en  sen-e  au  Jardin  des  Planles  de  Mont¬ 
pellier.  Cet  arbre,  Age  d’une  quinzaine  d'annees,  est  tres  vigoureux  et 
donne  chaque  annee  de  longues  blanches,  qu’il  1'aut  tailler  reguliere- 
ment  pour  eviter  qu'il  ne  se  fraie  une  issue  dans  la  toilure  de  la  grande 
serre  Martins.  Mes  recherches  ont  porle  sur  les  feuilles  lraiches  des 
branches  taillAes  au  mois  de  mars  dernier,  lesquelles  ont  AtA  mises 
obligeamment  a  ma  disposition  par  M.  le  professeur  Granel,  directeur 
du  Jardin  des  Plantes,  etM.  Da veal,  conservateur. 

Ces  feuilles  soumises  ilia  distillation  m’ont  donnA  une  proportion  de 
Camphre  qui  est  de  0  gr.  65  pour  100  gr.  de  feuilles  fraiches  (chiffre 
moyen  de  trois  operations).  On  constatera  que  ce  rendement  est  nola- 
blemenl  infArieur  A  celui  signalA  par  MM.  Trabut  et  Battandier,  mais 
le  fait  n’a  rien  de  surprenant.  Le  Camphrier  du  Jardin  des  Planles  de 
Montpellier  est  cultivA  en  serre;  il  se  Irouve  de  ce  fait  dans  des  condi¬ 
tions  de  vegetation  assez  precaires,  l’air  et  la  lumiere  lui  etant  forcA- 
ment  menages;  il  n’est  done  pas  surprenant  que  son  pouvoir  de  secre¬ 
tion  s’en  trouve  amoindri. 

J'ai  ensuite  examine  le  bois  des  jeunes  branches  tailiees  celte  ann6e. 
Ainsi  qu’il  etait  facile  de  le  prevoir  par  ce  que  nous  savons  de  revolu¬ 
tion  de  l’essence  et  du  depot  du  Camphre  dans  le  tronc  et  les  branches, 
ces  parlies  ligneuses,  trop  jeunes,  ne  contenaient  pas  de  traces  de 
Camphre. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai,  qu’a  Montpellier  comme  A  Alger,  les  Cam- 
phriers  fournissent  du  Camphre,  dans  une  proportion  qui  vaudrait  que 
les  pouvoirs  publics  examinent  A  nouveau  la  question  des  Camphriers 
d’AlgArie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  contradiction  apparente  qui  existe  enlre  les  con¬ 
clusions  des  chimistes  qui  ont  examine  les  produits  fournis  par  le 
directeur  du  Hamma  d’une  part,  celles  de  MM.  Thablt,  Battandier 
et  les  miennes  propres,  d’aulre  part;  l’explication  en  a  ete  fournie  ou 
renouvelee  recemmenl 1 2  par  M.  Trabut  :  les  Camphriers  du  Jardin  d’Es- 
sai  appartiennent  A  une  espAce  parliculiere,  le  Camphors  inuncta  Hardy 
qui  ne  fournit  pas  de  Camphre.  Il  suffiraitde  s’adresser  A  des  especes 
et  A  des  individus  soigneusement  selectionnes  pour  obtenir  des  semis 
el  des  planlalions  qui,  dans  quelques  annecs,  et  A  la  condition  que  Sex¬ 
ploitation  fut  pratiquee  autrement  que  par  la  methode  devastatrice  uti- 
lisee  au  Japon,  feraient  oublier  les  mecomptes  des  «  Camphriers  qui 
n’en  sont  pas  »  *. 

J.  Tarboeriecu, 

Professeur  agrrgfe  a  l'ficole  SupArieure  de  Pharmacie 
de  Montpellier. 

1.  Rev.  horticole  de  VAlgcric,  mars  11)07,  ft. 

2.  Trabut.  Loc.  cit. 
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Le  Camphrier  au  Tonkin. 

On  saitquele  Camphrier  exisle  au  Tonkin  ou  il  n'est  pas  exploit,  et  nous 
avons  demands  a  M.  CnEvosT,  le  distinguS  conservateur  du  Musee  des  matieres 
premieres  de  Hanoi,  quelques  renseignemenls  au  sujet  de  sa  dispersion  dans 
uotre  colonie.  Vuici  ce  qu'il  nous  Scrii  : 

«  Le  Camphrier  n’existe  pas  dans  les  forfits;  il  a  6le  importe  je  ne 
sais  de  quelle  region.  Quelques  arbres  ont  tres  bien  vdgetd  autour  des 
pagodes  oil  ils  se  trouvaient  a  labri  des  depradalions.  Certains  d’enlre 
eux  ont  mSme  atteint  des  proportions  enormes,  puisque  j’ai  remarque 
un  sujet  qui,  4  hauteur  d’homme,  mesure  6  m.  10  de  circonference,  et 
que  j’ai  pu  faire  tailler,  dans  une  branche  abaltue  par  un  typhon,  un 
plateau  dpais  de  8  elm.  sur  67  ctm.  de  diamSlre. 

«  Les  arbres  disseminSs  aulour  des  pagodes  se  sont  multiplies  4 
l’aide  des  oiseaux  qui  ont  transports  les  graines  des  baies  dont  ils  se 
nourrisseni,  et  ont  fourni  de  Ires  beaux  sujets.  Malheureusement, 
l’occupalion  militaire  est  venue  contrarier  ces  manifestations  pour 
ainsi  dire  spontanees.  Les  soldats  ont  abaltu  les  arbres  pour  en  faire 
des  caisses  el  des  lits  de  camp,  et  tous  les  plus  beaux  pieds,  en  dehors 
de  ceux  du  voisinage  ties  pagodes,  se  font  de  plus  en  plus  rares. 

«  Les  arbres  coupSs  Smeltent  des  rejels  qui,  chaque  annee,  sont 
brdles  par  les  feux  de  brousse.  Toutefois,  l’espece  continue  4  se  multi¬ 
plier  sur  les  mamelons,  gr&ce  aux  arbres  des  pagodes,  el  dans  la  limile 
assignee  par  les  incendies  de  brousse. 

«  11  y  a  done,  avant  loule  exploitation,  lieu  de  prendre  des  mesures 
de  conservation,  d’aulant,  qu’4  mon  sentiment,  nous  nous  tvouvons 
dans  de  meilleures  conditions  qu'au  da/ion  (je  ne  dis  pas  4  Formose) 
pour  la  culture  de  cet  arbre.  Le  Japon  a,  en  effet,  4  redouter  les  gelSes 
blanches,  ce  qui  n'est  pas  4  craindre  au  Tonkin. 

«  En  somme,  nous  sommes  au  Tonkin  en  excellente  situation  pour 
que  des  cultures  puissent  produire,  dans  un  delai  de  quinze-4  vingt  ans, 
une  matiere  premiere  de  valeur  considerable,  si  toutefois  on  yeut  mener 
la  chose  4  bien. 

«  C.  Ciievost.  » 

Nota.  —  Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  dans  un  avenir  prochain  le 
commerce  se  procurera  aisement  du  Camphre  chimique,  aussi  il  nous  semble 
opportun  de  reproduce  ici  les  conclusions  d’un  recent  article  publie  par  nous 
dans  la  Quinzaine  colouiule  (n°  2,  XI,  p.  45)  : 

«  En  somme,  disions-nous,  la  question  qui  nous  interesse  dans  cette  Revue 
est  la  suivante  :  Doit-on  encourager  la  culture  du  Camphrier  dans  nos  pos¬ 
sessions  indo-rhinoiscs  ou  aulres  ? 
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«  La  rdponse  est  exlrdmement  delicate,  et  nous  la  formulerons  ainsi  :  Eu 
presence  des  efforts  fails  par  la  chimie,  et  si  l’on  tient  eompte  des  resultats 
obtenus,  il  parait  evident  que  dans  un  delai  plus  ou  moins  rapproclie,  le 
Camphre  chimique  viendra  concurrencer  dans  une  notable  proportion  le 
■Camphre  nature 1. 

«  Le  prix  de  vente  de  ce  dernier  se  trouvera  forcdment  rdduit,  et  seules 
pourront  rdussir  les  plantations  ou  exploitations  k  grand  rendement,  dans 
lesquelles  les  frais  gendraux  seront  trfes  peu  dlevds,  et  qui  seront  exploitds 
d’une  manidre  scientifiquement  raisonnde.  Nous  croyons  de  notre  devoir  de 
rdclamer  la  plus  grande  circonspection  au  sujet  des  plantations  industrielles 
de  Camphriers. 

«  Toutefois,  en  revanche,  il  serait  peut-dtre  prudent,  en  Indo-Chine,  de 
sdleclionuer  les  varidtds  renfermant  une  forte  proportion  de  camphre,  et  d’en 
■recommander  la  plantation,  comme  haies,  bordure  de  sentiers  ou  de  routes, 
ainsi  qu’il  a  dtd  fait  a  Ceylan.  Le  camphre  chimique  ne  tuera  jamais  com- 
pldtement  son  confrdre,  car  les  sous-produits,  comme  l’essence  de  camphre, 
sont  actuellement  demandds  en  quantitd  considdrable  par  l’industrie  des 
•essences,  particulidrement  pour  l’oblention  du  saifrol.  Il  est  done  permis, 
sous  les  rdserves  expresses  que  nous  venons  de  faire,  de  penser  que  l’exploi- 
tation  des  Camphriers  pourra  longtemps,  sans  doute,  donner  encore  des 
Jbdndfices  importants.  » 
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Etude  microscopique  de  la  poudre  de  Cantharides. 

,  CONSIDERATIONS  PREUMINAIRES 

Bien  que  les  emplois  therapeutiques  de  la  Cantharide  soient  actuelle- 
tnent  assez  restreinls  1  et  rdduits  presque  exclusivement  k  1’utilisation 
de  ses  propridtes  vesicantes,  son  dtude  prdsente  un  certain  interdt  tant 
au  point  de  vue  pharmacologique  qu’au  point  de  vue  toxicologique. 
Nous  n’en  voulons  donner  qu’une  preuve,  c’esLle  grand  nombre  des  Ira- 
vaux  qui  ont  ete  publids  sur  le  sujet. 

Parmi  ces  ouvrages,  les  uns  ont  trait  uniquement  h  la  recherche  ou  k 
l’dtude  du  principe  vesicant,  a  son  isolement,  k  sa  localisation,  k  ses 

1.  On  a  fait  une  teinture  alcoolique  de  Cantharides,  un  hydrole  (Pharmacopee  de 
Hambourg)  et  un  vin  cantharide  (Vin  lithontriptique  de  Tulp.)  qui  a  6t6  employd 
contre  la  blennorragie.  On  a  dgalement  prdconisd  la  Cantharidine  contre  l'hydro- 
pisie  et  la  rage  (Beaukegabd|, 


Etude  mlcroscopique  de  la  poddrb  de  cantuarides  26i 

caractferes;  d’autresont  envisage  les  multiples  c6t6s  de  la  question  phar- 
macologique.  D’aulres  auteurs  enfin  ont  etudie  dans  tous  leurs  details 
les  caractferes  morphologiques,  anatomiques,  les  metamorphoses,  le 
developpementsi  parliculiers  deslnsectes  vesicants  en  general,  ou  seu- 
lement  de  la  Cantharide. 

Malgr6  I’int4r6t  qui  s’attache  a  ces  questions,  il  serait  tout  a  fait 
superQu  de  faire  ici  non  seulement un  hislorique  complet,  mais  m6me  un 
enonc6  de  tous  les  travauxoii  Ton  pourrait  puiser  d’interessantes  don- 
n6es  pour  l’histoire  de  celte  drogue  qui  preoccupait  deja  Galien,  Dios- 
coride  et  tous  les  savants  medecins  de  l’antiquile.  Nous  citerons  seule¬ 
ment  au  fur  et  a  mesure  des  besoms  les  ouvragesles  plus  imporlants. 
Rappelons  toutefois  que  les  principaux  points  sur  lesquels  porterent 
les  discussions  scientifiques  furent  :  1°  la  recherche  du  principe  vesi¬ 
cant,  que  decouvrit  en  1810  le  ceiebre  pharmacien-chimiste  Robiquet 
et  auquel  ce  dernier  donna  le  nom  de  Cantharidine. 

2°  La  localisation  de  ce  principe  qui  passionna  de  nombreux  obser- 
vateurs,  Farines  (1826),  Courbon,  Bertuoud  (1836),  Ferrer,  etc. 

3°  Les  proprietes  epispastiques  des  genres  voisins  comparees  a  celles 
de  la  Cantharide  officinale.  On  doit  d’int£ressantes  conclusions  a  Breton- 
neau  (1820), a  Farines  (1829),  a  Leclere(1835),&  Lavini  et  Sobrero  (1843), 
a  Codrbon  (1835),  a  Ferrer  (1859),  a  Beguin  (1874).  Toutes  ces  ques¬ 
tions  qui  peu  a  peu  s’etaient  bien  61ucidees  furent  admirablement  mises 
au  point  et  compiatees  par  le  beau  travail  d’ensemble public  en  1890  par 
le  regrelta  professeur  Beauregard1 2.  Ce  dernier,  ayant  constitue  une  riche 
■collection  de  Vesicants,  se  livraa  une  serie  d’experiences  physiologiques 
et  de  recherches  anatomiques  qui  jeterent  sur  la  question  la  plus  grande 
clarte.  C’est  a  cet  ouvrage  pr£cieux  que  nous  renverrons  pour  la  biblio¬ 
graphic  complete  de  ce  genre  de  recherches  et  pour  tous  les  renseigne- 
ments  concernant  l’anatomie  dataillee  de  ces  insectes,  leurpou voir  vesi¬ 
cant  compare,  la  localisation  du  principe  actif,  etc.,  etc. 

Les  donnees  principales  et  les  resullats  les  plus  saillants  de  ce  travail 
se  trouvent  clairement  resumes  et  condenses  dans  le  traite  de  Matiere 
medicale  zoologique ,  le  dernier  travail  du  professeur  Beauregard  s, 
ceuvre  posthume  qui  dut  le  jour  a  l’activite  competente  de  M.  le  profes¬ 
seur  COUTIEKE. 

Nous  n’insisterons  pas  plus  longuement  sur  ces  considerations 
preiiminaires  indispensables  et  nous  allons  envisager  uniquement  la 
partie  speciale  qui  doit  faire  l’objet  de  ce  travail  et  qui  consiste  dans 
1’etude  des  caracteres  microscopiques  de  la  poudre  de  Canlharides. 

Malgre  que  ce  produit,  comme  nous  le  faisons  remarquer  plus  haut, 

1.  H.  Beauregard.  Les  Insectes  vesicants.  F.  Alcan,  edit.,  Paris,  1890. 

2.  H.  Beauregard.  Matiere  medicale  zoolojiquc,  revise  par  M.  Coutiere.  C.  Naud, 
edit.,  Paris,  1901. 
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ne  soit  pas  en  pharmacie  d’une  importance  primordiale,  cetle  etude 
se  trouve  moliv6epar  les  considerations  suivantes  :  L’activite  indeniable 
et  les  propriety  vfisicantes  precieuses  sur  lesquelles  la  therapeulique 
compte  pour  effeetuer  la  revulsion,  doivent  etre  reelles  et  entires.  Un 
produit  falsifie  ou  iiltere  pourra  6tre  la  cause  de  graves  mecomples 
dont,  apres  le  malade,  pourront  souffrir  la  reputation  du  phannacien 
et  celle  du  medecin.  Si  la  falsification  porle  sur  des  insectes  enliers  elle 
sera  relativement  facile  &  d6celer,  mais  dans  le  cas  de  la  poudre 
l'operalion  devient  beaucoup  plus  difficile.  En  second  lieu,  chacun  sail 
que  l’on  a  souvent,  a  tort  ou  &  raison,  affecte  cetle  drogue  &  des 
emplois  illicites  sur  lesquels  nous  n’avons  pas  h  insister  outre  mesuie. 
Prise  &  l’interieur  soit  volontairement  comme  stimulant  des  facultes 
genesiques,  soit  involontairement  sous  l’incitation  d£guis6e  et  crimi- 
nelle  d’une  personne  etrangere,  la  poudre  de  Cantharides  provoque,  en 
raison  m§me  de  ses  propri6tes  vesicantes,  les  plus  graves  d^sordres 
inlerieurs.  La  m6decine  legale  a  eu  souvent  &  s’occuper  d’intoxications 
cantharidiennes,  et  I’expert  doit  pouvoir  retrouver  dans  le  tube  digestif 
les  fragments  microscopiques  du  produit  incrimine.  C’est  mfime,  de 
l'avis  de  plusieurs  experts  en  renom,  uniquement  de  l’examen  de  ces 
debris  que  l’on  peut  tirer  des  conclusions  positives  que  permeltent 
rarement  les  recherches  chimiques. 

Commercialement,lavaIeur  d’un  produit  suspect  peut  6tre  determinee 
par  le  dosage  de  la  Cantharicline.  Galippe  1  extrait  celle-ci  en  traitant 
la  poudre  dans  un  appareil  &  deplacement  par  l’elher  acetique  it 
l  etuve  a  33°.  Le  liquide  obtenu  donne  par  evaporation  de  beaux 
cristaux  tres  purs.  Outre  que  ce  precede  n’est  pas  e  la  portee  de 
tous  les  pharmaciens  parce  que,  si  simple  qu’il  soit,  il  exige  une  instal¬ 
lation  que  beaucoup  ne  possedent  pas  *,  il  est  inapplicable  en  toxicologie 
lorsque  l’on  opere  sur  de  tres  faibles  quantites  de  produit  ingere.  On 
suit  en  etfet  que  la  Cantharide  fournil  de  2  S.  o  gr.  de  canthai  idine  par 
kilo,  quantite  extremement  minime,  et  que  d’autre  part  celte  derniere 
ne  possSde  pas  de  reaction  precise  conslituant  un  caraclere  incontestable. 

Plusieurs  auteurs  avant  nous,  et  c’est  lii  encore  une  justification  de 
notre  travail,  ont  preconise,  pour  la  poudre  de  Cantharides,  lVxamen 
microscopique.  Ce  dernier  pourra  renseigner  egalemenl  sur  la  presence 
de  matieres  etrangeres  et,  dans  quelques  cas,  sur  la  nature  memo  de 
ces  matieres.  Nous  verrons  aussi  que  la  presence  de  certains  acariens 
et  de  leurs  oeufs  sera  un  indice  serieux  au  sujet  de  la  preparalion  de  la 
poudre  a  l’aide  de  Cantharides  vermoulues. 

A.  ce  sujet  il  est  bon  de  dire  que,  longtemps,  les  auteurs  disculcrent  sur 

1.  Galippe.  Elude  toxieologique  de  Vcmpoisonncmeut  par  la  CanthariJinr.  Paris, 
1816. 

2.  Ce  proeddfi,  du  reste,  ne  donne  qu’une  id6e  inexacle  de  la  leneur  en  Canthari- 
dine.  En  ellet,  une  partie  de  ci  lle-ci  cxiste  a  l'i5tat  de  combinaison  et  la  richesse 
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la  persistance  de  la  cantharidine  et  par  consequent  des  propriety  vdsi- 
cantes  cliez  les  insectes  vermoulus.  Aujourd’hui  l’opinion  qui  semble  le 
plus  gendralement  admise  est  que  les  vermoulures,  comme  Fa  montr6  il 
y  a  tres  longtemps  M.  Fumouzf,1  sont  presque  aussi  actives  que  les 
insectes  inlacts.  Par  contre,  ces  derniers  peuvent  perdre  toute  propriety 
epispastique  sous  l’influence  prolong6e  de  l’humidite.  A  la  faveur  de 
celle-ci,  il  se  produirait  une  fermentation  qui  detruirait  la  cantharidine 
avec  production  d’une  forte  odeur  ammoniacale.  A  ce  propos,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  dernier  mot  n’est  pas  dit,  car  il  semble  curieux 
qu’une  fermentation  donne  naissance  k  des  produits  ammoniacaux  aux 
depens  de  la  cantharidine  seule  qui  a  pour  formule,  d’apr6s  Regnailt 
puis  Berthelot,  C‘°H1204.  Il  est  probable  qu’il  faut  tenir  compte  de 
l’intervention  des  matieres  albuminoides  soumises  en  m£me  temps  &  la 
fermentation. 

Quoi  qu’il  en  soil,  l’examen  microscopique  corrobor6  au  besoin,  si  on 
le  peut,  par  un  dosage  de  la  cantharidine  devra  mettre  le  praticien  sur 
la  voie  des  alterations  o.u  falsifications  possibles. 

Beauregard2  s’exprime  ainsi  a  ce  sujet:  «  Par  contre  l’adultSration 
par  addition  d’insectes  quelconques  peut  atteindre  des  proportions 
fetcheuses  quand  il  s’agit  de  la  poudre  de  Cantharides.  Car  toutes  les 
espfcces  d’insectes  d’un  vert  brillant  ou  noirs  peuvent  £tre  employees, 
puisque  la  poudre  est  brun&tre  et  pailletee  de  vert.  On  pourra  alors, 
avec  le  dosage  de  la  cantharidine,  recourir  Si  l’examen  microscopique 
qui  fournit  les  caractSres  si  precis  que  nous  avons  indiqu6s,  page  253,  a 
propos  de  l’6tude  de  la  structure  du  test  et  parliculi6rement  des  dlytres 
des  Vesicants.  » 

En  1880,  dans  un  tres  court  travail  intitule  :  Note  histologique  sur  la 
Cantharide ,  M.  Leon  Perier3  debute  en  ces  termes  :  «  Avec  le  micros¬ 
cope  il  n’est  plus  possible  de  confondre  les  fragments  d’elytres  de 
Cantharide  avec  les  debris  de  paillon  ou  de  clinquant,  de  meme 
qu’avec  les  parties  vertes  des  insectes  de  nos  regions.  La  poudre  de 
Cantharide  se  montre  au  microscope  avec  des  csracteres  saisissants(l).  » 
Notre  avis  est  que  l’expression  doit  etre  rMuite  4  des  proportions 
moins...  mSridionales.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l’occasion  d’examiner  au 
microscope  des  Cantharides  rdduites  en  poudre  tr6s  fine  ont  pu  cons- 
tater  que  s’il  existe  quelques  caracteres  assez  nets,  ces  derniers  n’en 
exigent  pas  moins,  pour  etre  observes  avec  certitude,  une  certaine  atten¬ 
tion  au  service  de  quelque  experience.  1 

totale  en  principe  actif  ne  peut  etre  obtenue  qu’apres  une  serie  d’opgrations  pour 
lesquelles  nous  renvoyons  aux  traites  speciaux. 

1.  A.  Fumouze.  De  la  Cantharide  ofGcinale.  Th.  Eeole  de  pharmaeie  de  Paris,  1867. 

2.  H.  Beaureoard.  Matiere  medicate  zoologique,  p.  116. 

3.  L.  PErier.  Note  histologique  sur  la  Cantharide.  Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm.  de 
Bordeaux.  T.  XX,  1880,  p.  83. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Mai  1907). 


XIV.  — 


266 


C.-N.  PELTRISOT 


II  est  bon  eg  ilement  que  la  poudre  ait  subi  une  preparation  destinee 
ii  rendre  plus  clairs  ses  caracteres.  II  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  tra¬ 
vail  de  M.  Perier  aurait  eu  dans  sa  brievete  une  incontestable  valeur 
s’il  avait  6t6  accompagne  de  dessins.  La  plus  belle  description  ecrite  ne 
vaut  pas  un  croquis,  surtout  en  micrographie,  oil  les  termes  de  compa- 
raison  avec  les  objets  de  la  vie  courante  n’ont  qu’une  valeur  tres  discu- 
table.  II  est  certain,  en  effet,  que  les  «  membranes  a  filets  bAlonnes  et 
les  corpuscules  informes,  pities  ou  jauniitres,  enlourant  les  debris 
d’eiytres...  »  ne  constituent  pas  des  caracteres  aussi  saisissants  pour  le 
lecteur  que  pour  l’auteur. 

Ceci  dit  sans  aucune  idee  malveillante  et  tout  en  reconnaissant  que 
ce  travail,  le  premier  en  ce  genre  sur  le  m§me  sujet,  fournit  des  don- 
nees,  d’ailleurs  exactes,  auxquelles  il  ne  manque  que  d’etre  rendues 
plus  explicites  par  quelques  croquis. 

Notre  but  est  de  donner  une  description  aussi  complete  et  aussi 
exacle  que  possible  des  elements  les  plus  earacteristiques  que  l’on  doit 
ou  que  l’on  peut  trouver  dans  la  poudre  de  Canlharides  officinales,  et  cela 
en  l’examinant  au  microscope  apres  des  manipulations  assez  simples  et 
assez  rapides  pour  avoir  une  utilite  pralique.  Cette  description  sera 
accompagn6e  de  dessins  faits  d'apres  les  preparations  plac6es  sous 
l’objectif.  Ces  dessins  repr6senteront  autant  que  possible  non  la  structure 
theorique  des  elements,  mais  l'aspect  qu’ils  prennent  dans  la  poudre, 
et  surtout  nous  nous  efforcerons  k  respecter  la  proportionnalite  de  ces 
elements  entre  eux.  Nous  montrerons  egalement  les  different  aspects 
que  peut  prendre  un  m6me  element. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  la  difficult^  de  ce  travail,  qui  exigerait, 
pour  etre  conduit  avec  une  inethode  parfaite,  des  connaissances  d’his- 
tologie  animale  assez  speciales.  Nous  avons  prepare  nous-meme  des 
poudres  avec  les  di verses  parties  d’insectes  (tete,  thorax,  patles,  ailes, 
elytres,  etc.),  de  facon  k  6tudier  s6par6ment  les  caracteres  de  chaque 
sorte  d’organe  apres  la  pulverisation.  Nous  nous  sommes  guide  pour 
1’inlerpretation  sur  les  excellents  dessins  que  nous  avons  trouves  dans 
les  deux  traites  suivanls  :  Beauregard1 2,  pour  les  caracteres  de  morpho- 
logie  externe  et  interne  des  Vesicants;  Henneguy*,  pour  les  details 
histologiques  particuliers  aux  Insectes  et  indispensables  a  connuilre 
pour  un  travail  de  ce  genre  3. 

Nous  rappellerons  que  les  substitutions  que  l’on  peut  operer  pour  la 
Cantharide  officinale  sont  de  deux  sortes  : 

1°  Especes  indigenes  inertes  telles  que  la  Cetoine  doree,  le  Calli- 
ehrome  musqud,  le  Chrysomela  fasluosa. 

2°  Especes  vesicantes  voisines  des  Cantharides,  Mylabre,  Meloe, 

1.  Beauregard.  Les  Insectes  vesicants. 

2.  L.-F.  Henneguy.  Les  Insectes,  Masson,  6dit.,  Paris,  1904. 

3.  Disons  toutefois  qu’it  existe  une  difference  sensible  entre  nos  dessins  et  ceux 
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Lylla,  etc.  Ces  derniferes  ne  constituent  pas  une  falsification,  puisque 
leur  teneur  en  cantharidine  peut  6tre  superieure  ( Mylabre ,  Meloe )  ou 
presque  egale  ( Lytla )  A  celle  de  la  Cantharide.  II  est  bon  cependant  de 
connaitre  quelques-uns  de  leurs  caracteres  les  plus  saillants,  pretise- 
ment  pour  ne  pas  incriminer  la  valeur  d’une  poudre  lorsqu’on  yaura 
trouve  des  debris  strangers  provenant  de  ces  insectes. 

CARACTERES  PARTICULIERS  DES  PRINCIPAUX  ELEMENTS 

Avant  de  porter  notre  attention  sur  la  poudre  elle-m6me,  il  est  indis¬ 
pensable  d'eludier  methodiquement  les  caracteres  microscopiques 
essentiels  des  elements  principaux  qui  la  eomposent.  Apres  les  avoir 
observes  un  d  un,  dans  leurs  details  interessants  et  les  avoir  repr6- 
sentes  separfiment  avec  leurs  caracteres  normaux,  il  nous  sera  bien  plus 
facile  de  les  retrouver  dans  la  poudre,  merae  plus  ou  moins  deformes.  Il 
nous  suffira  ensuile,  aprSs  avoir  indique  la  technique  a  suivre,  de  don- 
ner  un  dessin  repr£sentant  dans  son  ensemble  l’aspect  reel  des  frag¬ 
ments  pulverises,  tels  qu’ils  apparaissentau  microscope  dans  la  poudre 
&  examiner.  En  se  reportant  k  la  premiere  s6rie  de  dessins,  il  sera  bien 
aise  de  retrouver  l’origine  anatomique  des  debris  en  question.  Il  est 
entendu  que  nous  laisserons  volontairement  de  c6te  les  elements  qui 
dans  la  poudre  sont  devenus  meconnaissables  et  dont  on  ne  peut  tirer 
aucun  parti  pour  la  diagnose.  Nous  les  representerons  avec  leur  aspect 
informe,  mais  nous  n’essaierons  mfime  pas  d’entrainer  le  lecteur  dans 
une  reconstitution  it  la  fois  inutile  et  fantaisiste. 

Les  organes  dont  on  retrouve  dans  la  poudre  de  Cantharides  des  frag¬ 
ments  reconnaissables  sont  :  les  elytres,  les  ailes  membraneuses,  les 
muscles,  les  debris  des  membres  et  du  squelette  chitineux  du  corps, 
enfin  les  trachees  et  des  elements  divers  plus  rares  mais  d’une  cerlaine 
nettete. 

Elytres.  —  Les  elytres  de  Cantharides  presentent  une  coloration 
verte  it  reflets  metalliques  plus  ou  moins  accentues.  Cette  coloration 
verte  n’est  pas  due  it  un  pigment  comme  on  pourrait  le  croire,  mais  &. 
des  phenomenes  d’interference  en  relation  avec  la  structure  intime  de 
ces  organes.  Toutefois,  quelques  genres  ou  especes  it  coloration  mate, 
sans  reflets  metalliques,  doivent  leur  couleur  it  un  pigment  diflfus  re- 
pandu  dans  la  couche  tegumentaire  la  plus  superficielle. 

Si  l’on  examine  au  microscope,  a  plat,  la  surface  des  elytres  de  la 
Cantharide,  on  voit  qu’elle  est  marquee  d’un  reticulum  hexagonal  assez 

que  Ton  trouverait  dans  un  traitfi  d’histologie.  Les  nOtres,  nous  le  rdpdtons,  n’ont 
pas  la  pretention  de  montrer  tous  les  details  theoriques  de  structure,  mais  seule- 
ment  l  aspect  reel  des  elements  pulverises,  dessines  A  la  chambre  claire,  d’aprAs 
nos  preparations,  le  seul  qui  interease  le  praticien. 
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rdgulier  ressortant  en  clair  sur  la  teinte  brune  assez  fonc^e  de  l’en- 
semble.  Les  lamelles  hexagonales  ainsi  d^limildes  sont  bomb6es  et  lr6s 
finement  chagrinees.  C’est  dans  cette  structure  qu’il  faut  chercher  la 
cause  de  la  couleur  verte  brillante  que  revetent  ces  insectes. 

La  structure  histologique  des  elytres  des  Vesicants  a  fait  1’objet  des 
recherches  de  Beauregard1.  Elle  est  assez  int&ressante  &  signaler  sur- 
tout  en  ce  qui  concerne  l’objet  de  notre  travail,  car  cette  structure  tout 
&  fait  diflerente  de  celle  des  elytres  chez  les  autres  Coleoplferes  peut 


conslituer  un  caract&re  important  de  diagnose  microscopique.  On  sait 
en  effet  que  les  Vesicants  sont  des  Col6optferes  h  elytres  molles.  Cette 
consistance  particuliere  est  due  non  seulement  &  une  constitution  chi- 
mique  speciale,  mais  &  la  structure  meme  de  ces  organes,  structure  que 
l’examen  microscopique  peut  mettre  en  Evidence  sur  les  fragments  pul¬ 
verises. 

L’61ytre  est  formee  de  deux  lames  appliqudes  l’une  contre  1’autre  et 
soudees  sur  le  bord.  Chacune  de  ces  lames  comprend  une  couche  pro- 
fonde  incolore  et  une  couche  cuticulaire  externe  colorde.  Les  deux 


1.  Beauregard.  Les  Inscctcs  vesicants,  p.  22  a  27. 
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lames  sont  mainlenues6carl6es  l'une  de  l’autre  par  dessortes  de  travees, 
des  piliers  cFecarlement  qui  s’opposent  a  leur  contact. 

Dans  l’espace  ainsi  menage  circulent  de  nombreuses  trachdes,  rami¬ 
fications  de  l’arbre  respiratoire.  Celles-ci  se  rassemblent  g6ndrale<- 
ment  en  un  gros  tronc  qui  forme  une  saillie  visible  &  1’ceil  nu  comme 
une  nervure  sous  la  lame  inferieure.  L’espace  libre  median  contient 
egalement  du  sang  et  des  cellules  (pi.  I,  fig.  1). 

Dans  les  fragments  examines  a  plat  au  microscope  on  observe,  dans 
le  cas  de  la  Cantharide  (pi.  I,  fig.  2),  au  milieu  d’un  carrelage  poly¬ 
gonal,  de  grosses  poncluations  noires  qui  sont  les  bases  des  piliers 
4’ecartement. 

D’autres  ponctuations  •  claires  correspondent  k  de  nombreux  petits 
pores  et  l’on  peut  aussi  observer  des  poils  courts  coniques  et  incolores. 
Chez  les  Mylabres  (pi.  I,  fig.  3  et  4),  les  mfimes  piliers  d’6cartement 
montrent  leurs  bases  egalement  arrondies  sous  forme  de  ponctuations 
foncSes  jaunes  ou  noires  sur  la  surface  non  plus  reticuI6e,  mais  fine- 
ment  piquetee.  Les  elytres  du  Meloe  (pi.  I,  fig.  6)  ont  des  piliers  d’dcar- 
tement  qui  apparaissent  it  la  face  interne  sous  forme  de  taches  foncees 
6toilees.  Chez  les  Coleopteres  non  vesicants,  et  c’est  lit  un  fait  tres  inte- 
ressant  au  point  de  vue  de  la  diagnose  microscopique,  la  consistance 
beaucoup  plus  coriace  des  elytres  est  due  k  une  disposition  differente 
des  piliers  d’ecartement  et  aussi  k  une  epaisseur  beaucoup  plus  consi¬ 
derable  des  couches  qui  constituent  les  deux  lames.  Les  piliers  sont 
enormes  et  bien  plus  nombreux,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  laissent  entre 
eux  que  des  espaces  beaucoup  plus  reduits.  L’aspect  des  fragments 
d’elytres  vus  k  plat  dans  le  microscope  est  done  assez  different  pour 
qu’un  ceil  moderdment  exered  puisse  les  distinguer. 

Ailes  membraneuses.  —  Leur  structure  interne  a  ete  etudi6e  par 
Beauregard,  mais  elle  ne  presente  ici  qu’un  int6r6t  secondaire.  Les  frag¬ 
ments  vus  k  plat  sont  dans  le  microscope  enticement  transparents  et 
l'on  ne  peut  guere  y  observer  que  les  poils  aigus  et  courts  dissdmines 
sur  la  surface  ainsi  que  les  spirales  d’6paississement  des  fines  trachees 
qui  les  parcourent.  Toulefois,  les  nervures  de  ces  ailes  apparaissent 
beaucoup  plus  neltement  dans  les  preparations. 

Les  trois  nervures  de  premier  ordre  se  montrent  sous  forme  de 
proeminences  lineaires  brun-clair  couvertes  de  poils  beaucoup  plus 
serres  et  plus  allonges  (pi.  II,  fig.  1). 

Tegument.  —  Les  debris  du  tegument  sont,  naturellement,  abondants 
dans  la  poudre.  Dans  les  preparations  vues  par  transparence,  ils  appa¬ 
raissent  comme  des  fragments  noirs,  de  forme  et  de  dimensions 
variables,  e  contours  indiques  par  des  lignes  bris6es  trbs  nettes.  M6me 
avec  un  grossissement  faible,  on  y  distingue  des  points  brillants  trans- 
lucides  assez  regulierement  espaces  sur  leur  surface  (pi.  II,  fig.  2). 
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Sur  les  bords  apparaissent  parfois  des  porlions  du  tissu  sous-jacent. 

On  peut  examiner  ces  debris  par  reflexion  en  placant  le  reflecteur 
inferieur  du  microscope  de  facon  il  detourner  de  la  preparation  le  fais- 
ceau  lumineux  qu’il  projetle.  On  a  ainsi  un  fond  obscur  et,  surtout  si 
l’on  edaire  vivement  la  preparation  par  en  dessus,  ces  debris  apparais¬ 
sent  avec  leur  teinle  verte  a  reflets  brillants  et  multicolores  si  caracte- 


ristique.  On  voit  alors  que  leur  surface  est  finement  chagrinee  fpl.  II, 
fig.  2). 

L’aspect  de  ces  elements  est  sensiblement  le  meme  pour  les  differentes 
parties  du  corps  (tete,  thorax,  abdomen,  pattes),  et  il  serait  difficile  de 
leur  assigner  une  origine  certaine  a  l’aide  d’un  examen  microscopique 
de  l’ordre  de  celui-ci.  Cela  importe  peu,  du  reste. 

Parmi  les  fragments  tegumentaires  des  pattes,  il  en  est  qui  montrent 
une  certaine  abondance  de  poils  ou  de  points  d’insertions  de  ceux-c 
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(PI.  II,  fig.  3,  4,  5,  6).  Ces  debris  sont  le  plus  souvent  color6s  en  brun  et 
beaucoup  moins  fonces  que  les  elements  verts  brillants  cites  plus  haut. 

Enfin,  d'autres  parties  plus  rares  du  tegument  ne  portent  que  des 
papilles  courtes,  aigues,  serrees. 

Les  poils  que  l’on  trouve  dans  la  poudre  de  Cantharides  sont  en  forme 
de  sabres  plus  ou  moins  allonges.  Leur  paroi,  plus  ou  moins  epaisse,  est 
incolore  ou  leg&rement  brun&tre.  Ils  sont  un  peu  strangles  &  leur  point 
d’insertion  (pi.  II,  fig.  7).  On  les  trouve  tantdt  isol^s,  tantdt,  au  con- 
traire,  encore  adherents  en  touffes  a  des  fragments  du  tegument  des 
membres,  des  pieces  buccales,  etc. 

Muscles.  —  Parmi  les  organes  mous  internes,  les  muscles  seuls  nous 
interessent  ici,  car  eux  seuls  conservent  chez  les  insectes  dessdchds  et 
pulverises  des  caracteres  microscopiques  suffisamment  nets  pour  dtre 
utilises.  Toutefois,  nous  dirons  qu’au  point  de  vue  differentiel,  il  ne  faut 
pas  songer  h  en  tirer  parti  pour  distinguer  la  poudre  de  Cantharides 
d’une  poudre  preparee  avec  d'autres  Col6opteres.  Cependant  les  frag¬ 
ments  musculaires  sont  trop  abondants  dans  celle  poudre  pour  que  nous 
n’indiquions  pas  avec  details  leurs  caracteres  et  les  diffdrents  aspects 
qu’ils  peuvent  presenter.  Ces  elements,  en  effet,  constituent  un  des 
caracteres  d'ensemble  du  produit  dont  nous  nous  sommes  propose 
l’etude  micrographique. 

L'etude  des  muscles  des  insectes  considers  dans  leurs  dispositions, 
leurs  relations  avec  les  organes  qu’ils  commandent,  leur  structure 
intime  a  fait  l’objet  de  nombreux  et  savants  travaux.  On  admet  gendra- 
lement  aujourd’hui  que  les  muscles  lisses  font  defaut  chez  les  insectes.  La 
tunique  musculaire  du  tube  digestif  est  constitute  par  des  fibres  striees, 
qui  sont  disposees  soit  transversalement  dans  la  partie  interne  et  longi- 
tudinalement  dans  la  couche  externe  (intestin  moyen),  soit  inversement 
(intestin  anttrieur),  soit  longitudinalement  dans  la  couche  mtdiane 
seule  (intestin  posttrieur). 

Outre  ces  muscles  stries  appartenant  aux  organes  de  nutrition,  nous 
trouverons  des  fragments  des  muscles  qui  font  mouvoir  les  ailes,  et  des 
muscles  qui  commandent  aux  mouvements  des  membres  et  des  autres 
parties  du  corps.  Ces  derniers  sont  transparents  el  d’aspect  gtlatineux, 
alors  que  les  premiers  sont  opaques  et  de  couleur  brune  plus  ou  moins 
foncee.  L’eau  iodee  colore  ces  muscles  Ires  nettement,  en  jaune,  et 
permet  d’observer  des  stries  extremement  nettes.  Un  grand  nombre  de 
ces  fragments  musculaires  presentent  microscopiquement  la  plus  grande 
analogic  avecceux  des  Vertebras  que  nous  avons  eu  l’occasionde  repre¬ 
senter  dans  un  travail  precedent'.  Ce  sont  surtout  les  muscles  du  corps 
et  des  membres.  Ils  sont  conslitues  par  des  fibrilles  groupees  en  faisceaux 

1.  Peltrisot.  Recherches  micrographiques  sur  la  poudre  de  viande,  Bull,  des  Sc. 
pharmacologiques,  janvier  1907. 
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nales  correspondent  aux  lignes  de  separation  des  fibres  (pi.  Ill,  fig.  1 
a  7). 

Trachees.  —  Leur  caraclfire  le  plus  saillant  et  qui  saute  aux  yeux 
m£me  quand  onles  examine  h  un  grossissement  faible,  c’est  leur  struc¬ 
ture  spiralee.  Ce  sont  des  tubes  lr£s  ramifies,  dont  le  diamDtre  arrive  5. 
etre  exlremement  minime,  et  qui,  partant  de  troncs  quelquefois  enormes, 
conduisent  l’air  extdrieur  h  la  rencontre  du  sang,  jusque  dans  les 
parties  les  plus  profondes  de  l’organisme.  Leur  aspect  rappelle  un  peu 
celui  des  vaisseaux  spirales  du  bois  des  vegelaux  (pi.  Ill,  fig.  8,  9). 
Leur  membrane,  en  effet,  porte  un  epaississement  presentant  la  forme 
d’une  spirale  tr£s  serr^e. 

Les  plus  petites  trachees  se  pr6sentent  souvent  dans  la  poudre  avec 
leur  forme  tubulaire  intacte  (pi.  Ill,  fig.  10).  II  n’en  est  pas  de  meme  des 
plus  grosses,  ainsi  que  des  troncs  qui  debouchent  aux  stigmates. 
Ceux-ci,  en  effet,  sont  brisks  et  l’on  ne  les  retrouve  dans  la  poudre  que 
sous  forme  de  fragments,  de  lambeaux  de  parois  reconnaissables  encore 
aux  bcttonnets  saillanls  qui  sont  des  portions  de  la  spirale  d’epaississe- 
ment  (pi.  Ill,  fig.  11,  12,  13).  La  parlie  mince  de  ces  lambeaux  est  a. 
peine  visible  &  cause  de  sa  transparence,  et  les  b&tonnets  en  question 
semblent  etre  isoles. 

Elements  divers.  —  Cuticule  da  tube  digestif.  Chez  les  especes  herbi¬ 
vores,  et  c’est  le  cas  de  la  Cantharide,  la  cuticule  de  l’cesophage  et  celle 
de  la  premiere  portion  de  l’intestin  posterieur  sont  h6riss6es  de  prolon- 
gements  chitineux  aigus  bien  d6velopp6s  et  qui,  ofTrant  une  direction 
antero-posterieure,  s’opposent  a  la  retrogression  des  aliments  vers  l’ori- 
fice  buccal.  Cette  partie  du  tube  digestif,  etant  donne  sa  structure,  est 
r6sistante,  et  l’on  en  retrouve  dans  la  poudre  des  fragments  assez 
caracleristiques.  Les  poils  chitineux  y  sont  disposes  en  ranges  sur  des 
crates  longitudinales  paralleles.  11s  sont  coniques,  trSs  aigus,  tantot 
simples,  lantdt  munis  laleralement  d'autres  pointes  plus  petites,  d'ordre 
secondaire  (pi.  IY,  fig.  2). 

Yeux.  —  Les  fragments  de  ces  organes  sont  assez  rares,  mais  absolu- 
menl  typiques.  Leur  surface  externe  est  couverle  de  petites  preemi¬ 
nences  tr£s  rDfringentes,  en  forme  de  calottes  spheriques  regulierement 
dispos6es.  Ces  fragments  possSdent  une  coloration  pourpree,  caracte- 
ristique  qui  difflue  autour  d’eux  dans  les  preparations  traitees  par  le 
chloral  et  qui  est  surtout  intense  entre  les  preeminences,  celles-ci  res- 
tant  claires  et  incolores.  Toutefois,  au  bout  d'un  certain  temps,  Ta 
partie  intermediate  elle-meme  est  complelement  decoloree.  (pi.  IV, 
fig.  1.) 

Verwoulures.  —  Lorsque  la  poudre  a  6le  prepare  en  totality  ou  en 
partie  avec  des  insectes  dont  les  parties  molles  internes  ont  ete  atta- 
quecs  par  les  parasites,  on  y  retrouve  des  elements  assez  faciles  5. 
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reconnaitre.  Ce  sont  d’abord  des  fragments  d’Acariens  appartenant  sur- 
tout  au  genre  Tyroglyphus *  (pi.  IV,  fig.  3,  4,  5),  etune  certaine  abon- 
dance  des  ceufs  de  ees  parasites.  Ces  oeufs  apparaissent  sous  forme  de 
masses  ovoi'des,jaun&,tres,granuleusesdeOmm.  10  &  Omm.  12  de  longueur 
(pi.  IV,  fig.  6).  On  peut  frequemment  observer  des  Acariens  entiers  ou 
presque,  transparents,  bien  reconnaissables  (pi.  IV,  fig.  3  et  4).  On  peut 
retrouver  £galement,  parmi  ces  vermoulures,  des  debris  veg^taux  assez 


varies,  provenant  vraisemblablement  du  contenu  intestinal  des  Cantha- 
rides,  et  qui  ont  resiste  k  la  digestion  (epiderme  foliaire  avec  stomates, 
poils  epidermiques,  fragments  de  faisceaux  avec  vaisseaux  spirales, 
anneles,  etc.,  parenchymes  divers),  (pi.  IV,  fig.  9.)  Nous  avons  fre¬ 
quemment  trouve  dans  la  poussiere  retiree  du  corps  de  Cantharides 
vermoulues  des  elements  transparents  qui  semblent  s’ouvrir  en  deux 
coques.  Ces  derniers  semblent  contenir  des  masses  ovo'ides,  granu- 
leuses,  rappelant  l’aspect  des  ceufs.  Nous  n’avons  pu  determiner  leur 
origine  d’une  fa$on  assez  certaine  pour  nous  etendre  plus  longuement 
sur  eux,  (pi.  IV,  fig.  7,  8.) 

*  En  dehors  de  ces  Acariens,  tres  communs  dans  les  Cantharides,  M.  Ftjmouze  en 
a  decrit  et  reprdsente  d’autres  appartenant  aux  genres  Cheyletus  et  Glyciphagus, 
ainsi  que  des  insectes  :  (Dermcstes,  Anobium,  Anthrcnus,  Cryptophagus,  Ptinus, 
Altagenus  (Fomouze,  loc.  cit.) 
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TECHNIQUE 

La  manure  d’operer  pour  obtenir  des  preparations  faciles  &  inter¬ 
preter  ne  prAsente  pas  de  grandes  difficullAs. 

On  pourra  se  servir  avantageusement  du  procedA  4  la  glycerine-chloral 
que  nous  avons  decrit  au  sujet  des  poudres  vAgAtales*.  On  placera  dans 
un  verre  de  montre  une  goutte  de  glycerine,  une  goulte  de  chloral  en 
solution  aqueuse  a  parlies  egales  et  une  parcelle  de  la  poudre  A 
examiner.  AprAs  un  quart  d’heure  de  contact,  on  pr6ievera  une  partie  de 
la  pAte  Guide  ainsi  obtenue  que  l’on  placera  sur  une  lame  danS  une 
goutte  de  glycerine.  On  recouvrira  d’une  lamelle,  en  ayanl  soin  d’ecraser 
lAgerement  le  melange  en  tournant  pour  bien  dissocier  les  parcelles  de 
la  poudre.  On  examinera  alors  avec  different  grossissements  et  en 
moderant  l’edairage  avec  le  diaphragme  suivant  les  besoins.  Beaucoup 
d’eiements  sontdevenus  ainsi  beaucoup  plus  transparents  et  plus  faciles 
A  observer. 

On  peut  examiner  la  poudre  aprAs  un  contact  assez  prolonge  avec 
de  l’hypochlorite  de  soude  qui  decolore  certains  elements  colores.  Tou- 
tefois  cette  decoloration  est  lente  et  n'est  jamais  complete  pour  certains 
fragments  trAs  pigmentes  du  squeletle  chitineux  et  des  elytres. 

Nous  avons  obtenu  de  belles  preparations,  bien  claires,  apres  avoir 
traite  la  poudre  A  examiner  par  l’acide  azotique  faiblement  diluA. 

Ce  rAactif  fait  prendre  aux  debris  musculaires  une  couleur  jaune 
paille  et  fait  apparaitre  admirablement  leur  structure  striee  caractA- 
ristique. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’il  y  ait  un  grand  intAret  a  colorer  la  poudre 
de  Cantharides.  Les  donnAes  tirees  de  la  couleur  naturelle  des  elements 
interviennent  dans  leur  diagnose  et  se  joignent  aux  autres  caractAres 
pour  aider  A  leur  determination.  On  pourra  toutefois  dans  les  prepara¬ 
tions  k  la  glycerine-chloral  njouter  au  reactif  une  goutte  d’une  solution 
iodee  qui  communiquera  k  la  plupart  des  elements  une  leinte  jaune  et 
les  rendraplus  faciles  k  observer.  Nous  nous  contenteronsegalementde 
signaler  pour  memoire  un  procAdA  de  double  coloration  des  tissus  des 
Insectes8  A  l  aide  d’un  melange  de  deux  tiers  de  nigrosine  et  d’un  tiers 
de  safranine  en  solution  alcoolique.  La  safranine  colore  les  parties  chi- 
tineuses,  alors  que  les  autres  sont  colorAes  par  la  nigrosine.  II  est  bon, 
dans  ce  cas,  d’opArer  sur  des  fragments  prAalablement  dAcolorAs1 2  3. 

En  terminant  ce  travail,  et  apres  avoir  AtudiA  en  detail  les  principaux 
elements  de  la  poudre  de  Cantharides,  nous  avons  tenu  A  reunir  dans 

1.  Peltrisot,  Applications  couranles  du  microscope,  Vigot,  edit.,  Paris,  1907,  p.  16. 

2.  Le  micrographs  prcparatcur,  XI,  n°  6,  novembre-decembre  1903,  247. 

3.  Certains  auteurs  ont  conseille,  pour  cette  decoloration,  l’emploi  de  l’eau  oxy- 


line  seule  planche  le  melange  de  ces  616ments  vus  a  un  grossissement 
plus  faible,  tel  qu’il  apparait  dans  une  preparation  bien  claire  de  la 
poudre  en  question.  Nous  avons  sacrifte  dans  ce  dernier  dessin  l’aspect 


d6taille  h  Failure  g6n6raleafin  de  donner  une  id6e  plus  r^elle  decelle-ci. 
Nous  croyons  en  efFet  que  si  les  details  des  fragments  ont  leur  impor¬ 
tance,  la  fagon  dont  ils  se  groupent,  leur  proportionnalite,  l’aspect 
qu’ils  presentent  h  unexamen  plus  superficiel  ne  sont  pas  negligeables. 
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Nous  avons  essayS  d’Aviter  ainsi  l’dcueil  qui  rend  inaccessibles  aux  pra- 
ticiens  novices  d’excellentes- descriptions  qui  pour  6lre  trop  parfailes^ 
dans  leurs  details  n’en  sont  prGcisement  que  moins  comprehensibles 
dans  leurs  grandes  lignes. 

C.  N.  Peltrisot. 


REVUES 


La  Badiane  et  sa  culture  au  Tonkin1. 

La  culture  proprement  dite  de  cette  plante  est  encore  extremement 
restreinte  en  Indo-Chine.  A  part  quelques  plantations  r^centes  dues  h 
l’initiative  de  quelques  riches  families  annamites  et  remontant  d  quel~; 
ques  ann6es,  on  n’exploite  guSre  actuellement  que  les  Badianiers  plants 
paries  Chinois  lorsqu’ils  6taient  les  mailres  dupays.  Aussi,  6tant  donne 
que  ces  arbres  viennent  du  sud  de  la  Chine,  il  ne  faut  pas  s’Gtonner  que 
leur  culture  en  IndorChine  soit  localise  dans  le  Haut-Tonkin  limitrophe 
du  Sud-Chinois.  Ces  plantations  anciennes  sont  exploitees  mais  non 
entretenues  par  les  Thos,  qui  se  bornent  k  recueillir  les  fruits  et  k  les  i 
distiller.  Aussi  les  mamelons  couverts  de  Badianiers  embroussaill^s 
contrastent-ils  avec  leurs  similaires  chinois  couverls  de  plantations: 
entretenues  avec  beaucoup  de  soins. 

II  y  aurait  cependant  un  int6r6t  Sconomique  considerable  &  ce  que 
cette  culture  prit  dans  notre  colonie  une  extension  plus  importante  et 
convenablement  dirig^e. 

Le  Badianier  porte  en  annamite  le  nom  de  Cay  que  hoi.  Son  fruit  est 
connu  en  Europe  depuis  la  fin  du  seizi&me  si&cle,  6poque  &  laquelle  le 
voyageur  Candisu  le  rapporta  des  Philippines.  Ils’appela  d’abord  Car- 
damomun  Siheriensis,  puis  Ilicium  anisatum  (1793,  Linne).  On  fitensuite 
une  distinction  entre  l’espece  japonaise  reconnue  toxique  et  l’espece 

1.  RAsumA  d'un  important  mSmoire  paru  sous  ce  titre  dans  V Agriculture  pratique 
tics  pays  chands  (juillet  et  aout  1906.  N»s  40  et  41)  et  dO  A  M.  Ph.  Eberbardt,  doc- 
teur  As  sciences,  membre  de  la  mission  scientiflque  permanente  de  l’lndo-Chine. 

Les  clichAs  qui  figurent  dans  cet  article,  publics  dans  le  Journal  d'agriculture 
pratique  des  pays  cbauds,  190H,  nous  ont  AtA  obligeammentprAtAs  par  M.  Challamfl,. 
Aditeur. 


chinoise  que  l’on  appelle  Iliciatn  verum  (Hooker).  La  Badiane  du  Japon, 
Ilicium  religiosum,  toxique,  se  rencontre, tr£s  rarement  il  est  vrai,  dans 
le  Haut  Tonkin  oil  on  le  nomme  Badianier  sauvage. 

Le  Badianier  est  une  Magnoliacee  de  la  tribu  des  Ilicides  dont  on 
pourrait  presque  faire  une  famille  speciale.  C’est  un  arbre  au  tronc 
blanc  de  10  a  15  metres  de  haut,  de  forme  pyramidale  caracteristique 
et  qui  peut  atteindre  et  depasser  deux  siecles  d’existence.  Les  fleurs, 
hermaphrodites,  ont  6  s6pales  dont  3  petalo'ides,  6  petales  d’un  carmin 
vif,  13  etamines  et  8  carpelles  uniovules. 


Le  fruit  bien  connu  est  forme  de  8  follicules  carenol'des. 

II  n’y  a  pas  en  Indo-Chine  de  culture  proprement  dite  du  Badianier. 
L’indigfcne  pratique  aux  abords  de  son  habitation  des  semis  en  p6pi- 
nibre.  Les  graines  jet6es  a  la  vol6e  sont  recouvertes  de  terre  et  germent 
lentement.  Les  jeunes  plantes  qui  apparaissent  au  bout  de  trois  mois 
ont  besoin  pour  se  developper  de  beaucoup  d’ombre  et  d’eau  en  quan- 
tite  suffisante.  On  les  abrite  artificiellement  du  soleil  et  au  bout  de  deux 
ans  les  pieds  ayant  de  0m,40  it  0m,50  sont  en  etat  d’etre  repiques. 

On  choisitpour  cette  operation  un  sol  profond,de  preference  argilo- 
schisteux  mais  pas  trop  humide.  Le  Badianier  reclame  surtout  une 
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terre  riche  en  humus  qu’il  trouvera  surtout  sur  l’emplacementdes  fordls 
aprds  de  recents  defrichements. 

En  vue  de  la  mise  en  place  definitive,  on  a  creuse  trois  ans  auparavant 
des  Irous  d'environ  30  centimetres  de  prdfondeur  dans  lesquels  se  sont 
accumulees  des  feuilles  mortes  qui  ont  fermentd  et  qui  constituent  un 
excellent  terreau  pour  la  jeune  plante.  Souvent  un  arrachage  brutal  de 
celte  dernidre,  une  dessiccation  partielle  pendant  le  transport,  un  repi- 
quage  defectueux  font  qu’elle  ne  se  developpe  qu’avec  peine.  11  serait 
bon  que  les  pieds  fussent  ecartes  de  8  metres  environ,  distance  qu’ob- 
serve  rarement  Findigdne.  II  en  rdsulte  une  vegetation  retardataire, 
malingre,  et  le  planleur  s’en  prend,  non  pas  d  sa  negligence,  mais  d  des 
sorts  qu’on  a  jete  sur  son  terrain. 

II  est  facile  cependant  de  se  rendre  compte  que  des  arbres  adultes 
dont  les  troncs  sont  trop  rapproches  l’un  de  Fautre  confondent  leurs 
branchages,  enchevdtrent  leurs  rameaax  en  un  rideau  dpais  sous  lequel 
regne  une  atmosphere  humide  et  surchargde  d’acide  carbonique.  Ce 
milieu  nuit  considdrablement  au  developpement  normal  des  produits 
essenliels  et  amfene  la  chute  avant  maturite  d’un  grand  nombre  de 
fruits. 

Les  jeunes  plants  une  fois  repiqu6s  auraient  besoin  d'un  arrosage 
judicieux  destind  d  leur  dviter  des  alternatives  de  trop  grande  humi- 
ditd  et  de  trop  grande  sdcheresse.  La  premidre  n'oflre  pas  de  grands 
inconvenients.il  n’en  est  pas  de  mdme  de  la  seconde  d  laquelle  on 
pourrait  remddier  par  l’irrigation.  II  serait  bon  dgalement  que  la  trans¬ 
plantation  des  jeunes  plants  se  fit  de  preference  dans  la  saison  intermd- 
diaire  entre  les  grandes  pluies  et  la  saison  seche.  L’inobservance  de  ces 
rdgles  est  dgalement  la  cause  de  nombreux  ddboires  dans  les  resultats 
de  la  culture. 

Le  Badianier,  trds  sensible  a  l’ardeur  du  soleil,  vient  bien  dans  les 
ford ts  oh  il  trouve  h  la  fois  un  terrain  riche  en  humus  vegdlal,  de 
Fombre,  de  la  fraicheur  et  de  l’humiditd.  II  est  bon  de  debroussailler 
autour  des  pieds  de  Badianier,  mais  il  parait  excessif  de  denuder  com- 
pletement  le  sol  autour  d’eux. 

L’arbre  fleurit  vers  l’dge  de  huit  ans,  en  avril,  mai,  juin,  et  peut  ddjh 
fournir  des  recoltes  h  F4ge  de  dix  ans. 

L’arbre  a  des  ennemis  nombreux  lant  animaux  que  vegdtaux :  buffles, 
cerfs,  daims,  criquets,  vers,  lichens.  L’indigene  lui-mdme,  comme  on  1’a 
vu  plus  haut,  n’agit  que  rarement  dans  le  sens  favorable  aux  bons 
resultats. 

La  rdcolte  se  fait  de  juillet  h  octobre,  d,  la  main.  A  partir  de  dix  ans, 
un  pied  donne  de  30  d  35  Kos  de  fruits;  d  vingt  ans  la  moyenne  est  de  40 
a  45  Kos  de  fruits.  Ces  derniers  donnent  environ  700  grammes  d’essence. 

Les  fruits  rdcoltds  sont  aussitdt  transportds  directement  dans  l’appa- 
reil  d  distiller.  Il  serait  preferable  de  les  faire  secher  auparavant. 


C.-S.  PELTRISOT 


Les  fours  et  appareils  4  distiller  sont  d'origine  chinoise.  Quoique 
tres  primitifs  ils  sontingSnieusement.  compris. 

Au  centre  d’une  volumineuse  masse  de  terre  et  &  la  base  se  trouve  un 
four  qui  recoit  le  combustible.  Ce  four  est  surmonte  directement  d’une 
cavite  contenant  une  marmile  posstidant  un  fond  horizontal  et  dans 
laquelle  sontentasses  les  fruits  &  distiller.  Ge  recipient  qui  affleure  au 


ras  de  la  partie  supdrieurede  la  masse  de  terre  est  recouvert  d’une  sorte 
de  couvercle  en  tronc  de  c6ne  supportant  un  autre  tronc  de  cone  ren- 
verse  qui  sert  de  condensateur. 

La  paroi  transrersale  qui  separe  le  trone  de  c6ne  inferieur  du  conden¬ 
sateur  estpercde  pour  permettre  le  passage  des  vapeurs  d’essence,  mais 
comporte  une  sorte  de  rigole  annulaire  interne.  Les  vapeurs  condensees 
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sur  les  parois  refroidies  se  rassemblent  dans  cette  rigole  d’oii  e'lles 
s’6chappent  a  I’exterieur  par  une  ouverte  pratiquee  lateralemont. 

Le  refrigerant  est  constitue  par  une  sorle  de  cuvelleayant  pour  base 
le  sommet  elargi  du  condensateur.  Dans  cette  cuvette  passe  un  courant 
d’eau  froide. 

Les  produits  condenses  s’ecoulent  dans  une  cavite  pratiquee  dans  la 
terre,  &c6te  du  recipient  qui  contient  les  fruits. 

La  marmitequi  contieut  les  fruits  contient  egalement  environ  |  de  son 

volume  d'eau.  On  lute  avec  soin  tous  les  joints  de  l’appareil  et  l’on 
allume  le  four.  Les  produits  condenses  s’ecoulent  dansle  recipient  ext6- 
rieur  ou  ils  se  s6parent,  l’eau  k  la  base,  l’huile  essentielle  ala  parlie 
superieure.  Un  ingenieux  dispositif  ram^ne  cette  eau  dans  la  marmite 
qui  contient  les  fruits.  Cette  eau  en  effet  entraine  toujours  un  peu 
d’essence  qui  se  trouveainsi  rentrer  dans  le  courant  dislillatoire.  L’eau 
qui  baigne  les  fruits  est  renouvelee  toutes  lesquinze  heures. 

Plusieurs  appareils  semblables  sont  souvent  groupes  dans  la  mtoe 
meule  de  terre. 

L’essence  ainsi  obtenue  est  vendue  k  des  commergants  qui  la  livrent 
au  commerce.  Ils  laregoivent  dans  ces  recipients  munis  de  deux  robi- 
nels  :  l’un,  k  la  base,  permet  de  s'assurer  que  l’essence  de  la  partie 
superieure  ne  surmontepas  une  couche  d’eau  plus  ou  nioins  epaisse. 

Cette  essence  qui  marque  environ  16°  est  un  beau  produit  jaune  clair 
qui  vaut  sur  les  marches  indigenes  10  francs  le  K°  environ,  et  en  Europe 
de  14  k  15  francs.  On  l’expedie  en  caisses  contenant  chacune  quatre 
bidons  de  7  K°  500. 

La  quanlite  exportee  est  extremement  variable.  Elle  fut  de 
57.868  K°s  en  1902,  annee  exceptionnelle,  el  de  3.129  Kos  en  1893.  II  est 
a  remarquer  qu’on  ne  peul  guere  compter  qu’une  bonne  ann6e  sur  trois. 
La  moyennede  lexporlalion  se  trouve  pour  les  10  dernieresanneesaux 
environs  de  40.000  Kos. 

Les  chififres  montrent  que  la  culture  judicieuse  entreprise  conscien- 
cieusement  par  les  indigenes  serait  une  source  de  profits,  et  que  nous 
aui Ions  inter6t  a  la  propager.  Certes  les  resultats  ne  pourraient  etre 
immediats,  mais  rien  n’empficherait  de  les  attendre  en  utilisant  les 
mSmes  terrains  pour  d’autres  cultures.  C’est  ainsi  que  l’on  pourrait  cul- 
tiver  1’ AmorpLo phallus  qui  vient  admirablement  dans  ce  sol  silico- 
schisleux  et  dont  le  rhizome  fournit  de  10  &  13  °/„  de  fecule. 

On  sait  les  nombreux  emplois  de  l’essence  de  badiane  tant  pour  ses 
propridtes  stimulantes  et  stomachiques  que,  dans  la  distillerie,  pour  sa 
composition  et  ses  proprietes  qui  rappellent  celles  de  1’essence  d’anis. 

On  pourrait  utiliser  pour  la  preparation  de  l  essence  les  feuilles,  oti 
l’etude  anatomique  rdvele  la  presence  de  nombreuses  cellules  it  essence. 

D’une  experience  faite  par  l’auteur  il  resulte  qu’un  K°  de  feuilles 
Bull.  Sc.  puarm.  [Mai  1901).  XIV.  —  19. 
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peut  donner  pres  de  200  gouttelettes  d’une  huile  esscntielle  tres  odo- 
rante  et  d’une  belle  couleur,  marquant  13  a  14°.  II  serait  bon  dans  ce 
cas  de  faire  la  cueillelte  des  feuilles  a  la  main,  avec  precaution,  vers  le 
milieu  de  la  saison  seche,  en  s'adressant  de  preference  aux  feuilles  plus 
Agees  de  la  base  des  branches  qui  sont  plus  riches  en  essence. 

C.-N.  Peltrisot. 


inter ets  professionnels 


La  pratique  de  la  disinfection  (Application  de  la  loi  de  protection 
de  la  santi  publique) 

( Suite '.) 

II.  —  Procedes  de  disinfection  en  profondeur.  —  La  d6sinfection 
en  profondeur  comprend  le  traitement  de  la  literie,  des  vitemer  ts,  des 
objets  impermeables  souilies  par  les  produits  et  germes  dangereux 
elimines  par  le  malade  atteint  d’une  afiection  epidemique,  dans  le  but 
de  rendre  inoffensifs  ces  objets  et  ces  produits. 

Ici  les  procidis  en  surface  ichouent  et,  d’une  fa?on  ginirale,  on  est 
oblige  de  recourir  A  l’emploi  d’appareils  beaucoup  plus  compliquis  que 
pour  la  disinfection  en  surface. 

II  faut  que  l’agent  disinfectant  puisse  traverser  des  itoffes  A  tissus 
Perris  que  l’on  rencontre  dans  les  vitements,  les  couverlures,  les  toiles 
de  matelas,  les  paquets  de  linge,  et  soit  susceptible  de  pinitrer  laiaine, 
la  plume,  le  crin,  des  matelas,  les  oreillers,  les  traversins,  les  idre- 
dons.  Le  procidi  de  destruction  absolue  est  le  feu;  il  peut  itre  employe 
pour  les  objets  auxquels  on  n’attache  aucune  importance  matirielle  ou 
personnelle  (paillasses,  vieux  linges  et  papiers,  etc.),  mais  ce  moyen  de 
destruction  est  souvent  difficile  A  rialiser  en  raison  des  dimensions  de 
l’objet,  des  fumies  et  vapeurs  que  sa  combustion  peut  digager,  des 
dangers  d’incendie,  de  la  difficulti  de  la  combustion,  de  la  dissimina- 
tion  par  le  vent  des  fragments  non  disinfectis. 

C’est  ainsi  que  la  destruction  d’une  simple  paillasse  est  parfois  tris 
difficile  A  rialiser,  merne  A  1’aide  de  pitrole. 

On  doit  recourir  autant  que  possible  A  la  submersion  dans  des  solu¬ 
tions  disinfeclantes  d’eau  de  Javelle,  d’aldihyde  formique,  d’eau  main- 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  mars,  page  lfiS,  avril,  page  217. 
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tenue  bouillante,  de  lessives  chaudes,  etc.,  rnais  si  le  procidi  de  sub¬ 
mersion  peut  s’appliquer  simplement  aux  linges,  aux  toiles  des  objets 
de  Iilerie,  A  certains  vitements,  il  est  giniralement  impraticable  pour 
lcs  matelas,  les  traversins,  les  oreillers,  les  idredons,  et  pour  beaucoup 
de  vitements  et  d'itoffes  de  couverlures.  II  est  en  effet  de  la  plus  grande 
difficult^  de  sicherapris  le  trempage  ces  dilTerents  objets,  notamment 
les  matelas,  et  d’empicher  l’altiration  d’autres  objets  pendant  le  trem- 
pagc.  On  ne  devra  jamais  pratiquer  la  disinfection  par  trempages  ou  par 
lavages  dans  un  lavoir  public.  Les  inslruclions  ol'licielles  donnent  des 
indications  Ires  utiles  dont  on  devra  s'inspirer  pour  la  pratique  de  la 
disinfection  en  profondeur.  Lorsque  ces  procidis  par  submersion  sont 
inapplicables,  il  y  a  lieu  d'employer  des  procidis  spiciaux  plus  compli- 
quis  qui,  lout  en  rialisant  avec  l’efficaciti  voulue  la  disinfection  en 
profondeur,  n’alterent  pas  les  objets  de  literie  et  autres.  Pour  atteindre 
ce  but  il  faut  utiliser  Taction  de  la  chaleur  relativement  ilevie,  humide 
ou  seche,  avec  ou  sans  pression  ou  depression,  avec  ou  sans  le  concours 
de  l’aldihyde  formique.  Aucun  de  ces  procidis  n’est  susceptible  d’effec- 
luer  la  disinfection  en  profondeur,  mime  avec  le  concours  de  Tal- 
dihyde  formique,  sans  l’emploi  d’une  tempiralure  d’au  moins  100°  avec 
la  vapeur  d’eau  et  d’au  moins  60°  avec  l’aldihyde  formique. 

Actuellement  vingt-neuf  appareils  ont  oblenu  le  ccrliflcat  d'autorisa- 
lion  de  disinfection  en  profondeur  conformiment  A  1'article  7  de  la  loi 
du  13  fivrier  1902. 

Ces  vingt-neuf  appareils  comprennent  qualorze  ituves  A  vapeur  d’eau, 
certaines  d’entre  elles  reprisentant  plusieurs  types,  et  quinze  ituves 
et  chambres  A  aldehyde  formique  dont  certains  modiles  reprisentent 
igalement  plusieurs  types.  Quelques  ituves  fonctionnent  A  volonte 
soit  A  la  vapeur  d’eau  sous  pression,  soit  A  la  vapeur  d'aldihyde  for¬ 
mique  sous  pression  ou  A  l’aide  du  vide.  Les  ituves  A  vapeur  d’eau 
fonctionnent  giniralement  A  une  pression  de  +  113°  :  la  durie  de  la 
disinfection  —  comptie  apris  le  chauffage  prealable  des  appareils  A 
environ  100°  —  est  de  vingt  A  trente  minutes. 

Certaines  ituves  fonctionnent  sous  pression  ou  A  tris  basses  pres- 
sions  A  la  tempiralure  de  99-102°  pendant  trente  A  quaranle-cinq 
minutes. 

Les  appareils  de  disinfection  en  profondeur  utilisant  Taldihyde  for¬ 
mique  comprennent  des  ituves  cyiindriques  analogues  aux  ituves  A 
vapeur  dans  lesquelles  on  peut  faire  jouer  Taction  du  vide  A  60  ou  de 
la  pression;  Taldihyde  formique  provenant  de  la  solution  commerciale 
ou  du  formochlorol  ou  du  trioxymilhyline  y  est  projeti  ou  aspiri  ;  la 
tempiralure  atleint  de  36  A  101°  et  le  coniact  varie,  suivant  les  appa¬ 
reils,  de  dix  A  trente  minutes. 

L’utilisalion  de  la  pression,  du  vide,  des  temperatures  Iris  ilevics 
nicessile  des  parois  initalliqucs  solides,  une  construction  extrime- 
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menl  difficile  et  soignie,  et  un  appareillage  relativement  trescomplique. 
Du  ce  fait  ces  appareils  sont  lr6s  lourds,  mime  pour  les  types  locomo¬ 
biles,  et  tres  cotiteux. 

Les  etuves  rectangulaires  ou  chambres  it  formol  n’utilisent  que  la 
cbaleur  et  1’aldebyde  formique. 

11  n'y  a  pas  de  pression  ni  de  depressions  :  les  temperatures  varient 
de  67°  &  96°.  Aussi  les  parois  peuvent  etre  constituees  par  des  plaques 
de  liege  doubles  d’une  feuille  do  t61e;  leur  poids  et  leurs  prix  sont  par 
consequent  moins  eiev6s. 

Enfin  ces  appareils  comprennent  encore  les  etuves  demontables  dont 
le  type  original  est  celui  de  Fournier,  qui  a  ete  simplify  et  qui  certaine- 


II.  —  Appareils  de  disinfection  en  profondeur. 

1°  Etuves  a  vapeur  d'aldehyde  formique  et  chaleur. 


NUKE  0 

certiiicat . 

CONSTRUCTEUR 

APPAREIL 

TtlKP/RATURE 

CONTACT 

Degres. 

Minutes. 

Etuves  Si  vapeur  sous  pression  et 

t 

DehaJtre  .... 

trois  dGtentes  successives  .  .  . 

115 

24 

Etuves  a  vapeur  tlueute . 

.  115 

30 

n 

DehaItre  .... 

Etuves  a  vapeur  directe,  detentt  s  : 

types  fixes  et  locomobiles  . 

111 

30 

3 

Dehaitre  .... 

Etuves  Si  vapeur,  circulation  de 

vapeur  fluente  :  types  fixes  el 

locomobiles . 

115 

30 

G 

DehaItre  .... 

Stdrilisovaporigfene  Si  basse  pres- 

96 

Etuves  a  vapeur  sous  pression  et 

1G 

G  eneste-IIers- 

deteutes  types . 

115 

31 

CHER  et  C'«.  . 

Etuves  Si  vapeur  fluente:  types  fixes 

et  lecotnobi  es . 

115 

30 

1* 

Geneste-Hers- 

Etuves  a  vapeur  A  basse  pression  : 

tyes  fixes  et  locomobiles.  .  .  . 

1112 

45 

’  27 

Le  Blanc  et  fils. 

Etuve  a  vapeur  fluente,  type  n°  1. 

115 

Le  Blanc  et  fils. 

Etuve  a  vapeur  fluente,  type  n°  2. 

20 

2‘J 

Le  Blanc  et  fils. 

Etuve  e.  vapeur  horizontale  et  lo¬ 

comobile  n°  3  ........  . 

20 

30 

Le  Blanc  et  fils. 

Etuve  St  vapeur  borizontale  ou 

verticale.  . 

115 

20 

36 

Lequedx  .  .  .  . 

Etuve  a  circulation  de  vapeur  sous 

pression,  systeme  Vaillard  et 

Besson,  type  E,,  Ls . 

115 

25 

1  Etuve  a  circulation  de  vapeur  sous 

\  pression,  type  locomobile  M,, 

38 

Lequedx  .  .  .  . 

\  systeme  Vaillard  et  Besson.  . 

115 

25 

/Etuve  A  circulation  de  vapeur  sous 

'  pression,  type  vertica'e  I,  .  .  . 

115 

25 

53 

Girard  et  Gac- 

chard  .  .  .  . 

Etuve  a  vapeur . 

115 

25 

CO 

Bouchayer  et 

Viallet.  .  .  . 

Etuve  a  vapeur  . 

120 

20 
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2°.  —  Etuves  ou  cbambres  a  rapeur  d'aldehyde  formique 
et  chaleur. 


NUMERO 

cerlificat 

CONSTRUCTEUR 

APPARE1L 

rEMPERATURt 

CONTACT 

i 

DehaItre  .  .  .  . 

Etuve  :  emploi  du  vide  (55  a 
60  ctm.),  chaleur  s6che  et  alde¬ 
hyde  forinique  (400  gr.  par  mh- 

4 

DehaItrk  .  .  .  . 

Etuve  :  emploi  du  vide  (55  a 
60  ctm),  rhaleui  sAche  et  alde¬ 
hyde  forinique  (400  gr.  par  me- 

10 

Fournier  .... 

Etuve  rectangulaire  de  13  ms  750, 
parois  t61e  et  liege  :  chaufl'age 
vapeur,  vaporisateur  et  projec- 
leur  d’eau  acetonee,  de  forrna- 
cdtone,  d'ammoniaque :  P  =  35c. 

2,00 

13 

Fournier  .... 

Eluvedemontable  enliege,2m3578, 
avec  bruleur  vaporipe,  batterie 
d'ali mentation  :  eau  acetonee 

18 

Geneste-Hfrs- 
cher  et  Cie.  . 

Etuve  a  formol  de  Rechter  :  vide 
a  60  elm;  projection  aldehyde 
formique  et  compression  a 

1  K°  300.  . 

31 

Le  Blanc  et  fils. 

Etuve  dCsiiifecUnte  Compound  au 
formol  avec  vapeur  flueute  et 

100 

1,20 

33 

Societe  Tranpaise 
de  ddsiufec- 

Etuve  formogene  TRiLLAT  de  10m3, 
vide  a  60  ctm,  projection  d'alde¬ 
hyde  formique  du  formochlorol. 

Etuve  cylindrique  :  vide  a  60  clm.s 
projection  d’aldehyde  formique; 

45 

Girard  et  Gau- 

83 

i  70  | 

sous  5  cent.  • 

4,20 

i  4,00 

55 

Geneste-Hers- 
cher  et  C<e.  . 

Chambre  a  formol . 

1 

67  1 

3,00 

67 

Genes  te-Hers- 

Chambre  a  foraiol . 

ciier  et  Cic.  . 

Chaaibre  a  formol .  .  . 

1,20 

69 

Fournier  .... 

Etuve  demontable  a  formacetone. 

79  l 
sous  t»  cent.  > 

2,03 

71 

Fournier  .... 

Grande  etuve  fixe  a  formaceione. 
Depressions . 

2,00 

73 

Berlioz . 

Etuve  dAmontable  aaldeol.  .  .  . 

93 

76 

78 

Berlioz . 

Etuve  fixe  de  6  m3  A  aldeol.  .  .  . 
Etuve  cylindrique  horizontale , 
vide  k  60  ctm,  projection  d’al-5 
dehyde  formique . ( 

96  | 

2 1 00 

56  ) 

sous  10  c.  il'Op.l 

10,00 

1 

ment  se  simplifiera  encore  :  ces  appareils  permettent  de  rialiser  la 
disinfection  en  profondeur  sur  place,  dans  la  maison  ou  dans  la  cham¬ 
bre  mime  occupie  par  lemalade.  Dans  cesituves  demonlables  on  utilise 
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.1  aldehyde  formique  provenant  de  la  formacetone  ou  de  l’aldeol;  rien 
n’empdchera  d’uliliser  la  solution  commerciale  d’aldehyde  formique  et 
peut-dtre  mfime  par  un  dispositif  special  le  trioxymethylene,  qui  auront 
1)  grand  avantage  de  permeltre  le  contrdle  facile  de  la  desinfection.  Les 
temperatures  varient  de  80  a  93°. 

On  a  essaye  de  ddsinfecter  en  profondeur  3.  l’aide  de  l'alddhyde  for- 
mique  et  du  trioxymethylene  d  la  temperature  ambiante  :  lous  les  essais 
effectuds  dans  ce  sens  jusqu’a  ce  jour  ont  echoud. 

Les  dtuves  &  vapeur  sous  pression  constituent  des  appareils  extreme- 
mmit  compliques  et  ddlicats,  d’un  maniement  difficile,  d’un  entretien 
constant;  leur  prix  est  extrdmement  dlevd;  leur  poids  est  considerable 
(t  leur  deplacement,  meme  pour  les  types  sur  roues,  trds  penible.  Elies 
ne  peuvent  etre  employees  que  dans  certaines  grandes  stations  de 
desinfection,  oil  elles  doivent  6tre  lobjet  d’un  entretien  constant. 

Les  capacites  de  ces  etuves  sont  relativement  trds  reduites;  enfin 
l’alteration  des  objets  sous  l’influence  de  la  vapeur  d’eau  sous  pression 
conduit  d  abandonner  de  plus  en  plus  ces  appareils  de  desinfection  en 
profondeur. 

Les  etuves  qui  fonctionnent  it  l’aide  du  vide,  de  la  chaleur  et  des 
vapeurs  antiseptiques  constituent  des  machines  encore  plus  codteuses 
el  plus  difflciles  it  conduire  que  les  prdcddenles  :  leur  grand  avantage 
sur  celles-ci,  c’est  que  la  desinfection  peut  etre  realisde  —  grdce  d 
l  emploi  des  vapeurs  formoiees  —  ii  des  temperatures  moins  elevees  et 
sans  alteration  de  la  literie  et  des  vetements. 

Les  chambres-6tuves  fixes  d  formol  permettent  d’effectuer  plus 
simplement  la  desinfection  en  profondeur  au  moyen  de  vapeurs  anti¬ 
septiques  formoiees  etde  chaleur  :  leur  capacite  pent  etre  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  etuves  cylindriques  et  par  consequent  on  peut 
ddsinfecter  d’un  seul  coup  une  plus  grande  quantile  de  materiel.  Les 
prix  des  chambres-etuves  fixes  d  formol  sont  moins  dleves  que  ceux  des 
precddentes  etuves,  leur  conduite  est  simple  et  peu  codteuse  :  ces  appa¬ 
reils  sont  destines  d  rendre  de  grands  services  dans  les  posies  de  desin¬ 
fection. 

L’inconvenient  trds  serieux  que  presentent  les  appareils  fixes  resulle 
du  fait  qu’il  faut  transporter  les  objets  de  literie  et  les  vetements  conta- 
minds  depuis  la  chambre  du  malade  jusqu’au  poste  de  desinfection, 
traversant  ainsi  couloirs,  escaliers,  cours,  agglomerations,  rues,  avec  le 
risque  de  semer  quelques-uns  de  ces  germes  que  l’on  cherche  k  circons- 
crire  et  &  detruire  :  il  y  a  Id  —  quelque  soin  que  l’on  observe  pour 
effectuer  ce  transport  —  une  pratique  delicate  qui  constitue,  a  notre 
avis,  un  contre-sens  dans  l’esprit  de  la  desinfection.  La  desinfection 
effectuee  au  poste  de  desinfection  necessite  des  frais  eleves  d’amenage- 
ment  et  de  transport  :  notamment  un  double  service  de  voitures  pour 
les  objets  souillds  et  les  objets  desinfectes,  et  quatre  voyages  pour  aller 
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prendre  la  llterie  contaminie,  l’amener  au  poste  de  disinfection,  et  pour 
la  reporter  apris  disinfection. 

Pour  iviter  ces  graves  inconvinients,  on  doit  conseiller  aujourd’hui 
l’emploi  d’ituves  dimontables,  facilement  transportables  et  remontables 
dans  le  domicile  meme  du  malade,  appareils  qui  permettent  avec  le 
concours  de  la  chaleur  et  des  vapeurs  d’aldiliyde  formique  de  rialiser 
sur  place  la  disinfection. 

II  existe  actuellement  deux  appareils  de  ce  genre  approuvis  officielle- 
ment  :  1’un  est  d’un  maniement  un  peu  compliqui;  l’antre  est  plus 
pratique  ;  tous  deux  ont  1’inconvinient  d’employer  pour  la  disinfection 
des  liquidesspicialisisde  composition  complexe  qui  rendront  difficile  le 
conlrile  de  la  disinfection. 

L’appareil  qui  risoudra  aussi  bien  que  possible  cette  question  devra 
rialiser  un  poids  liger,  un  transport  facile,  un  maniement  simple,  un 
prix  peu  ilevi  et  un  contrile  rapide  et  exact. 

L’emploi  des  ituves  dimontables  avec  le  concours  du  trioxymithyline 
et  de  la  chaleur  nous  parait  devoir  risoudre  cette  question  :  l’appareil 
devrait  pouvoir  itre  transporli  soit  sur  un  tricycle,  soil  dans  une  voi- 
ture  k  bras  pour  les  petites  distances,  ou  une  voiture  ligere  pour  les 
distances  plus  grandes. 

Ces  considirations  relatives  k  la  disinfection,  aux  procidis  de  disin¬ 
fection  en  surface  et  en  profondeur,  jointes  aux  instructions  pour  la 
pratique  de  la  disinfection  adopties  par  le  Conseil  supirieur  d’hygiene 
publique  de  France,  permettront  de  guider  le  choix  des  appareils  et  du 
matiriel  dans  l’organisation  des  postes  de  disinfection  qui  est  actuelle¬ 
ment  en  France  a  l’ordre  du  jour  de  tous  les  conseils  dipartementaux 
d’hygiine. 

Ed.  Bonjean, 

Chef  du  laboratoire  du  Conseil  supirieur 
d’Hygiene  publique  de  France. 


VAITIETES 

La  ration  alimentaire  de  l’enfant  depuis  sa  naissance 
jusqu’a  l’age  de  deux  ans1. 

Dans  l’ilat  actuel  de  nos  connaissances,  la  thiorie  seule,  c'est-&-dire 
Al’exclusion  de  toute  donnie  empirique  risultant  de  l’observation,  est 
impuissante  k  nous  fournir  la  mesure  de  la  ration  alimentaire  necessaire 


1.  Extrails  et  conclusions  d'un  mimoire  presents  au  Premier  congres  internrtional 
d’hygiine  alimentaire. 
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ft  l’enfant.  L’^tude  des  echanges  nutritifs  propres  au  nourrisson  n’a  6te 
pratiquee,  en  effet,  que  dans  un  nombre  de  cas  tres  restreint  et  les 
resultats  qu’elle  a  fournis  ne  sont  pas  assez  precis  pour  que  l’on  puisse 
les  utiliser  k  la  base  du  calcul  des  rations. 

En  ce  qui  concerneles  echanges  energ^liques  particulieirement,  nous 
ne  savons  qu’approximativement  comment  se  reparlit  la  depense  tolale 
de  calories.  Les  rares  mesures  directes  qui  ont  6te  effectudes  chez 
l’enfant  au  moyen  du  calorimelre  n’ont  de  signification  que  par  leurs 
valeurs  relatives :  comparees  les  unes  aux  aulres,  elles  nous  montrent 
que  la  quantite  de  chaleur  rayonnee  est  proporlionnelle  h  la  grandeur 
de  la  surface  corporelle,  mais  considerees  isolement,  en  valeur  absolue, 
elles  ne  nous  donnent  qu’une  expression  tres  imparfaite  ou,  pour  tout 
dire,  inexacle  de  la  depense  par  unite  de  surface  et  de  la  ration  d’en- 
tretien  correspondante. 

Si  nous  considerons  maintenant  que  la  nutrition  speciale  de  l’enfant 
exige  l’adjonclion  d’une  ration  d’accroissement  it  la  ration  d’entrelien, 
nous  voyons  que  la  base  ndcessaire  au  calcul  de  cette  ration  supple- 
mentaire,  base  qui  est  evidemment  la  grandeur  du  gain  de  poids,  ne 
peut  nous  6tre  fournie  que  par  l’observalion. 

Nous  ne  savons  pas  determiner  scientifiquement  dans  quelle  mesure 
l’organisme  doit  s'accroitre  et  c’est  uniquement  par  l’observalion  que 
nous  connaissons  la  valeur  moyenne  des  gains  de  poids  au  cours  de 
l’&ge. 

Mais  s’il  nous  est  impossible  d’6tablir  la  ration  de  l’enfant  &  l’aide  de 
considerations  exclusivement  tWoriques,  nous  pouvons,  en  mettant  les 
recherches  physiologiques  au  service  de  l’observation  clinique,  £tudier 
d’abord  les  echanges  energetiques  et  materiels  chez  un  enfant  dont  la 
ration  empiriquement  dtablie  suffit  n^anmoins  h  assurer  le  d6veloppe- 
ment  normal,  et  utiliser  ensuite  les  r6sultats  de  cette  6tude  pour  com- 
po‘er  correctement  ou  pour  corriger  la  ration  alimenlaire  de  lous  les 
enfants  de  m6me  poids, 

Autrement  dit,  apres  avoir  analyst  l’ensemble  des  faits  relatifs  a  la 
nutrition  d’un  enfant  bien  portant,  nous  pourrons  par  une  sorte  de  syn- 
these  des  r^sultats  obtenus  composer  une  ration  que  nous  qualifierons 
de  theorique,  bien  qu’en  r6alite  elle  derive  de  l’observation. 

Telle  est,  en  principe,  la  m6lhode  que  nous  avons  adoptee  dans  ce 
travail. 

a.  Pour  determiner  la  grandeur  de  la  ration  (Tentretien  nous  sommes 
partis  de  ce  principe,  que  l’exp^rience  et  surtout  l’observation  ont  suffi- 
samment  v6rifid  chez  l’animal,  chez  l’Homme  adulte  etchez  l’enfant,  & 
savoir :  que  la  depense  de  Tenergie  est  independante  du  poids  corporel 
ou  de  Page  et  proportionnelle  a  la  grandeur  de  la  surface  corporelle. 

Lorsque  l’on  compare  les  rations  d’equilibre  de  difT6renls  adultes  ii 
l’etat  de  repos  ou  n’effectuant  qu’un  travail  mecanique  tres  modern,  on 
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constate  qu’elles  reprCsentent  un  apport  d'energie  compris  entre  douze 
et  quinze  calories  par  decimetre  carre. 

II  y  avait  lieu  de  rechercher  si,  conformement  au  principe  sus-Anonce, 
cette  ration  de  douze  a  quinze  calories  par  unite  de  surface  pouvait 
egalement  suffire  a  l’enlretien  du  nourrisson. 

C’est  pourquoi  nous  avons,  suivnnt  diverses  methodes  dont  la  des¬ 
cription  ne  suurait  trouver  place  ici,  mesure  la  surface  corporelle  d’un 
grand  nombre  (loo)  d’enfants  ages  de  0  &  2  ans  et  dont  les  poids  va- 
riaient  de  1,5  k  12  Kos. 

Les  moyennes  resultant  de  nos  determinations  sont  inscrites  dans  le 
tableau  suivant : 


POIDS  SURFACES 


specifiqueg. 


SURFACES  COEFFICIENT 


1.5  13.12 

2  16.0U 

3  20.58 

4  24.44 

5  27.60 

6  30.78 

7  33.81 

8  36.96 

9  40.11 

10  43.10 

11  46.09 

12  49.08 


8.75  16.51 
8.00  19.25 
6.86  25.58 
(>.11  30.99 
5.52  35.96 
5.13  40.01 
4.83  45.00 
4.62  49.20 
4.46  53.21 
4.31  57.09 
4.19  60. S3 
4.09  64.47 


9.99 
10.07 
9.89 
9.70 
9.41 
9.32 
9.24 
9  24 

9.27 

9.28 
9.31 
9.36 


On  voit  que  les  surfaces  specifiques  (surfaces  rapporlees  a  1  K°  d’en- 
fant)  vont  constamment  en  decroissant  a  mesure  que  I’enfant  avance 
en  Age,  d’oii  cette  conclusion  que  la  depense  d’energie  et  la  ration 
d’entretien  quilui  est  proportionnelle  doivent  etre,  par  unite  de  poids , 
d’autant  plus  grandes  que  l’enfant  est  plus  petit. 

Ces  conclusions  dCja  connues  cadrent  bien  avec  les  resultals  de 
l’observation. 

Dans  la  4e  colonne  de  ce  tableau,  nous  avons  inscrit  les  surfaces  cal- 
culdes  d  aprCs  lafoimule  de  Meed  : 


S  =  12,3  y7!"5 


Cette  formule,  ainsi  que  l’a  montre  M.  Boucuard,  donne,  chez  l’adulte, 
des  resultats  souvent  inexacls;  on  pput  voir  qu’elle  conduit,  dans  le  cas 
particulier  du  nourrisson,  a  des  chiffres  beaucoup  trop  Clevds.  D’apres 
nos  evaluations  (5e  colonne),  la  formule  de  Meeh,  corrigCe  pour  l’enfant 
de  0  a  2  ans,  serait  approximalivement  la  suivante : 

S  =  9,5  y/p* 

A  l'aide  de  ces  donnees  relatives  aux  surfaces,  nous  avons  calculeles 
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rations  d’entretien  d’un  certain  nombre  de  nourrissons  qui  s’6taient 
d6veloppes  normalement  en  prenant  au  sain  des  quantiles  de  lait  assez 
exactement  indiquees  pnr  les  observations  de  Camerer,  d’AuLFELD,  de 
Feer,  de  Jouannessen  et  Wang,  de  Laure,  de  Lambling  et  les  ndtres. 

Nous  avons  ainsi  trouve  que  ces  enfants  avaient  regu  des  quantity 
d’aliment  telles  que  les  rations  d'entretien  variaient,  suivant  les  cas,  de 
13  A  17  calories  par  decimetre  carre.  Comme  ce  dernier  chiffre  de 
17  calories  ddpassait  nolablement  ceux  (12  &  13)  qui  nous  etaient  indi- 
ques  par  l’adulte,  nous  avons  d&  rechercher  tout  particulierement  les 
observations  relatives  aux  nourrissons  non  suralimentes,  A  ceux  dont 
le  d^veloppement  avait  6t£  normal  malgre  l’apparente  exiguity  des 
nations  lactdes. 

Nous  avons  puconstater  ainsi,  elnotamment  d’aprAsl’analyse  des  fails 
observes  par  MM.  Budin  et  Plancuon,  que  le  nourrisson  pouvait  s’enlre- 
tenir  avec  une  ration  comprise  entre  14  et  13  calories  utiles  par  deci¬ 
metre  carrA.  Nous  avons  admis  ce  cbiffre  de  15  calories  A  la  base  du 
calcul  des  rations  d’entretien  que  nous  avons  effectue  pour  chaque  poids 
■comme  l’indique  l’exemple  suivant  : 

Enfant  de  8  Kos;  surface  =  36,96  decimetres  carres ;  ration  d'entretien 
—  36.96  X  13=334  calories  utiles.  • 

Toutefois  ce  calcul  n’est  applicable  qu’aux  enfants  Ag6s  de  plus  de  dix 
jours;  car  chez  le  nouveau-ne,  pour  des  raisons  mal  connues,  la  ration 
d’entretien  doit  Atre  beaucoup  moindre;  elle  seraitde  3  calories  environ 
au  38  jour,  puis  elle  croitrait  assez  rapidement  pour  alteindre  sa  valeur 
dAsormais  constanle  de  13  calories  entre  le  10e  etle  15e  jour. 

1).  Pour  calculer  les  rations  d’accroissemcnt  il  nous  fallait  connaitre 
la  composition  et  la  valeur  energetique  moyenne  des  gains  de  poids. 
L’Alude  des  echanges  materiels  ne  nous  ayant  que  trAs  imparfaitemeut 
■renseignAs  A  cet  egard,  nous  avons  admis  que  la  composition  chimique 
de  la  matiAre  de  ces  gains  etait  a  peu  prAs  idenlique  a  celle  du  corps 
•du  nouveau-ne,  indiquee  par  l’un  de  nous  (Bulletin  n°  3.  Mai  1900),  soit 
par  gramme  : 

Eau . 0,69 

Sets  mindraux.  .  .  .  0,0337 

Azote .  0,02178  =  0,139  d’albumine. 

Graiss.s . 0,1173 

La  valeur  Anergetique  de  1  gr.  de  substance  ayant  cette  composition 
serait,  d’aprfesnos  calculs,  Agale  A  1.867  calories. 

c.  La  somme  des  quantity  de  calories,  calculees  comme  il  vient  d’etre 
dit  pour  l’entretien  et  1’accroissement,  reprAsenterait,  en  energie,  la 
valeur  de  la  ration  totale  nAcessaire  A  l’enfant. 

Mais  les  actes  de  la  nutrition  ne  sont  pas  limites  exclusivement  a  une 
.production  d’Anergie,  ils  realisent  aussi  des  echanges  materiels  exigeant 
un  apport  de  substances  chimiques  qui  ne  peuvent  Atre  quelconques. 
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Et,  avant  de  Irouver  dans  la  lait  ou  dans  tout  autre  aliment  l’dquiva- 
lent  de  la  ration  totale  calcul^e  en  6nergie,  nous  devions  rechercher 
quelles  6taient  les  substances  indispensables  &  la  nutrition  de  l’enfant 
et  notamment  determiner  la  grandeur  de  son  besoin  d’azote  ou  d’albu- 
mine. 

En  nous  reportant  aux  determinations  effectu^es  chez  l’adulte  et  en 
analysant  certaines  observations  relatives  aux  ^changes  nutrilifs  de 
l'enfant  au  sein,  nous  avons  et6  amends  k  admettre  le  chiffre  de 
15  centigr.  par  kilogramme  corporel  comme  representant  la  ration 
minima  d’azote  necessaire  4  l’entretien  du  nourrisson  aprfes  le  10e  jour. 
Ce  n’est  la  qu’un  minimum  pratique  different  du  minimum  phvsiologique , 
dont  la  valeur  sans  doule  infdrieure  k  0  gr.  15  reste  k  etablir  chez  le 
nourrisson  comme  chez  l’adulte.  Nous  avons  montre  d’ailleurs  que  ce 
minimum  pratique  pouvait  etre  largement  depasse  sans  inconvOnients 
pour  l’enfant. 

Quant  a  la  quantite  d’azote  necessaire  k  l’accroissement,  nous  l’avons 
evaluee  d’apr&s  la  teneur  moyenne  en  azote  du  corps  du  nouveau-ne, 
soit  0.02179  d’Az  par  gramme  de  gaiu  de  poids. 

Les  rations  totales  minima  d’azote  ainsi  etablies  et  les  quanlites  de 
lait  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  conlenues  sont  r6unies  dans  le 
tableau  de  la  page  suivanle  : 

d.  Les  rations  etant  calcuiees  en  energie  et  en  azote,  nous  les  avons 
traduites  en  lait  de  femme  et  en  lait  de  vache  d’apr^s  les  moyennes 
suivanles  concernant  la  composition,  l’utilisation  et  la  valeur  6nerg6- 
tique  de  ces  deux  laits : 


Composition  moyenne  par  litre  apres  le  premier  moi 


Extrait  sec . 123  gr. 

Centres .  2  — 

Lactose  anbydre . 70  — 

Beurre .  33  — 

Resle  azuti . i  .  .  18  — 


Variations  de  la  teneur  azotce  au  cours  de  la  lactation. 


5  jours . 3«00 

8  A  11  jo  .rs . 2  80 

11  A  15  — . 2  63 

15  a  20  — .  2  37 

20  a  40  — . 2  10 

40  A  60  — . 1  93 

60  a  140  — . . 1  77 

140  A  170  — . . . 1  64 
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Utilisation  chez  le  nourrisson. 


Aliment  sec  total .  95,35  »/„ 

Beurre . 95,38  — 

MatAriaux  azotes .  93,60  — 

Lactose  .  100,00  — 

Sels  mineraux . 78,84  — 


Vuleur  cnergclique  do  1  litre  do  lait  d e  femme  :  700  calories  brutes  =  667  calories 
utiles  (energie  correspon  lant  aux  fOces  et  a  l’ur6e  deJuite  de  l’Anergie  brute  ingdree). 


Composition  moyenne  par  litre. 


Exlrait  sec . 130b00 

Gendres .  7  00 

Lactose  anhydre .  47  00 

Beurre .  40  00 

Reste  azote .  36  00 

Azote  total .  5  58 


Utilisation  chez  le  nourrisson. 


Aliment  sec  tota1 . 93,13  °/0 

Beurre  . . 92,50  - 

Maleriaux  azotds .  93,40  — 

Lactose  .  100,00  — 

Sels  uiineraux .  60,60  — 


Valcur  energ&tique  de  1  litre  de  lait  de' vache ;  760  calories  brutes  =690  calories 
Utilisables. 


En  traduisant  ainsi  en  lait  de  Femme  et  en  lait  de  Vache  les  rations 
calcul^es  en  Energie  et  en  azote,  on  observe  que  telle  quantile  de  lait 
qui  suffirait  &  couvrir  le  besoin  d’6nergie=ne  conlient  pas  le  minimum 
voulu  d’azote  ou  inversement ;  autrement  dit,  on  constate  que  les  ra¬ 
tions  d’azote  et  d’dnergie  ne  sont  ordinairement  pas  repr6sent6es  par 
les  memes  quantity  de  lait.  La  difference  entre  ces  deux  quanJtit6s,  dont 
l’une  contiendrait  la  ration  6nerg4tique  et  l’autre  la  ration  azotee,  est 
d’autantplus  petite  que  l’aliment  est  plus  parfait :  tr£s  grande  avec  le 
lait  de  Vache,  elle  est  tres  petite  et  parfois  nggligeable  avec  le  lait  de 
Femme.  II  estpermis  desupposer  m6me  qu’avec  des  bases  relatives  au 
besoin  d'6nergie  et  au  minimum  d’albumine  mieux  etablies  que  les 
n6tres,  avec  une  connaissance  plus  parfaite  des  variations  de  la  teneur 
azol«5e  du  lait  de  Femme,  on  arriverait  4  montrer  que  toute  quantite  de 
lait  de  la  mere  qui  couvre  le  besoin  d  azote  couvre  en  meme  temps  son 
besoin  d’energie.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  14  qu’une  hypothfcse  et  en 
attendant  qu’elle  soit  v6rifiee,  si  tant  est  qu’elle  puisse  l’6tre,  des  deux 
quantites  de  lait  que  nous  calculions  dans  chaque  cas  en  energie  et  en 
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azote  nous  devions  choisir  la  plus  6lev6e,  c’est-a-dire  celle  qui  permet 
a  l’enfant  de  couvrir  ses  deux  principaux  besoins  &  la  fois. 

Nous  ne  pouvons  inscrire  ici  les  rations  lactges  que  nous  avons 
elablies  specialement  pour  les  dix  premiers  jours  du  nouveau-ne  a 
terme  et  du  premature ;  nous  n’exposerons  pas  non  plus  les  raisons 
qui, dans  le  cas  parliculier  de  l’allaitement  arlificiel,  tendraient  a  nous 
faire  admeltre  l’usage  du  lait  de  Vache  coupe  et  sucr6  chez  des  nour- 
rissons  dout  le  poids  est  compris  entre  3  et  C  Kts  el  nous  nous  bornerons 
a  inscrire  dans  le  lableau  suivant  les  rations  que  nous  avons  calculus 
en  lait  de  Femme  et  en  lait  de  Vache  pour  des  nourrissons  Ages  de 
plus  de  dix  jours : 


nations  du  nourrisson  aprcs  I c  dixiemo  jour. 


■ 

SURFACE 
f  p6ciflque 

R  VTIONS 
theoriques 
•in  lait  lie  femme 

en  gramme-. 

RATIONS 
enlait  de  femme 
rappoitees 

RATIONS 

theoriques 
en  lait  de  vache 

m 

HfPJ 

8.7 

360 

1/4,1 

8 

7.3 

4fi'l 

500 

1/4,3 

1/5 

Pas  de  lait  de  Vache. 

■Tf 

6.8 

550 

1/5,4 

2’0  lait  pur  +  260  gr.d’eao 

6.4 

640 

1/6,2 

410  lait  pur  +  200  gr.  d'eau 
+  30  gr.  de  suo-e. 

740. 

1/6,7 

81  iwntgniSEEHjSH 

2H 

BPi* 

5.1 

830 

1/7,2 

700  lait  pur. 

■jH 

4.8 

920 

1/7,6 

770  — 

4.6 

1.000 

1/8 

830  — 

4  4 

1.070* 

1/8,4 

900  — 

4.3 

1.140 

1/8,8 

1,9 

960  — 

4.1 

1.220 

1.020  — 

mi 

Halil 

4.0 

1.300 

'  1/9,2 

1.080  — 

La  comparaison  des  r^sullals  inscrits  dans  ce  tableau  nous  permet 
d’ exprimer  ainsi  les  relations  existant  entre  les  poids  corporels  et  les 
rations  correspondanles : 

1°  Les  rations  de  lait  de  Femme  qu’il  conviendrait  de  donner  aprcs 
le  10“  jour  a  des  enfants  dont  le  poids  croit  de  1,5  &  12  Kos  d^croissent 
de  240  a  108  par  K°  de  poids  vif,  soit  du  1  /4  au  1/9  du  poids  corporel. 
Cette  d6croissance  est  parallele  a  celle  des  surfaces  sp6cifiques  (sur¬ 
faces  de  1  K°  d'enfanl),  lesquelles  s’abaissent  de  8,7  (surface  specifique 
d’un  enfant  de  1.500)  a  4,6  (surface  specifique  d’un  enfant  de  12  K°“). 
Toutefois,  ce  parallelisme  n’est  pas  rigoureusement  mathemalique, 
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parce  que  la  ration  lotale  se  compose  de  deux  rations  partielles  dont 
l’une,  la  ration  d’entretien,  est  bien  exactemenl  proportionnelle  h  la 
grandeur  de  la  surface  corporelle,  mais  dont  l’autre,  la  ration  d’accrois- 
sement,  beaucoup  plus  petite  que  la  premiere,  est  independante  de  la 
grandeur  de  la  surface  et  diminue  constamment  avec  l’&ge; 

2°  Les  rations  de  lait  de  Vache  pur  qu’il  conviendrait  de  donner  & 
des  enfants  dont  le  poids  croft  de  6  h  12  Kos  ddcroissent  de  120  &  90cm3 
par  kilogramme  de  poids  vif,  soil  du  1/8  8,5  au  1/11  du  poids  corporel. 
Comme  dans  le  cas  de  1’allaitement  au  sein,  et  pour  les  mdmes  raisons, . 
la  ddcroissance  de  la  ration  est  h  peu  prfcs  parallele  &  celle  de  la  sur¬ 
face  spdcifique. 

Comme  on  en  peut  juger  d'apres  les  dimensions  des  bases  choisies- 
pour  nos  calculs,  les  quantity  de  lait  indiquees  ici  ne  sauraient  exposer 
l’enfant  a  la  suralimentation  ;  elles  representeraient  plutdt  des  rations 
minima.  Et  si  nous  croyons  qu’elles  seront,  dans  la  generality  des  cas, 
l’expression  de  la  ration  la  plus  convenable  au  nourrisson,  nous  pen- 
sons  aussi  que  chez  certains  enfants,  notamment  dans  le  cours  de  la 
deuxieme  ann6e,  elles  se  monlreront  trop  faibles.  C’est  ce  que  Ton 
observera  sans  doute,  d  l’aide  de  la  balance,  chez  des  sujets  vigoureux 
etremuants,  ddpensant  plus  que  d’autres,  sous  forme  de  travail  mdca- 
nique,  partie  de  l’energie  qui  leur  est  apportde  par  la  ration. 

On  devra  alors,  meltant  ainsi  en  pratique  la  melhode  d 'augmentation- 
progressive  institute  par  M.  Budix,  augmenter  ldgerement  la  ration 
prevue  par  nos  calculs,  soit  par  une  simple  addition  de  lait,  soit  par 
adjonction  d’une  petite  quantile  de  farines  presentees  sous  forme  de 
soupes  ou  de  bouillies. 

Cn.  Michel  et  M.  Perret. 
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A.  BALLAND.  —  les  aliments  (Chimie,  analyse,  expertise,  valeur  alimen- 
taire).  —  2  vol.,  432  et  508  p.  —  J.-B.  Bailliere,  Paris,  1907.  —  Le  nouvel  et 
important  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Balland  n’est  pas  —  il  le  dit  lui- 
mSme  dans  la  preface  —  un  traitd  des  aliments.  C’est  un  expose  methodique- 
ment  coordonn£  de  ses  nombreux  travaux  sur  1’alimentalion  de  l’homme  et 
des  animaux,  travaux  que  noire  savant  confrere  poursuit  depuis  une  trentaine 
d’ann^es  avec  une  indiseutable  autorite  qui  lui  fait  le  plus  grand  bonneur. 

Le  premier  volume  tout  entier  est  consacr6  aux  c^rdales  et  forme  une  pre- 
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raiere  partie.  II  comprend  Ies  quinze  chapitres  suivants  :  procAdAs  employes 
pour  1’analyse;  BlA;  Epeaulre;  farinas;  pain;  Avoine;  Mai's;  Millet;  Millet  A 
chandelles;  Orge;  Riz;  Sairuzin;  Seiglc  et  M6teil ;  Sorgho;  Eleusine;  Larmes 
de  Job,  Paspale  etTef. 

Dans  un  second  volume,  divisA  en  six  parties,  ont  AtA  rAunis  tous  les 
documents  concemant  les  lAgumes,  les  fruits,  les  condiments,  les  viandes,  les 
poissons,  les  Jailages,  les  fromages,  les  conserves,  les  boissons,  les  fourrages. 
Quelques  experiences,  des  dosages  et  des  observations  relatives  ala  distribu¬ 
tion  du  phospbore  et  du  soufre  dans  les  aliments  completrnt  ce  volume. 

Un  nombre  considerable  d’analyses  consciencieuses,  faites  sur  des  produits 
d’origine  absolument  certaine,  en  suivant  loujours  les  mAmes  metbodes,  ont 
permis  Al’auteur  d’obtenir  des  resultats  comparables,  de  dresser  des  tableaux 
fort  instructifs  et  de  tirer  d’inlAressantes  conclusions. 

Tous  ceuxqui,  A  un  titre  quelconque,  s’oceupent  de  questions  alimenlaires 
—  notamment  les  experts  prevus  par  la  loi  Ruau  sur  les  fraudes  et  aussi  les 
modestes  praliciens —  ne  manqueront  pas  de  consulter  l’ouvrage  si  documente 
de  M.  Balland  ;  ils  y  trouveront  une  multitude  de  renseignements  et  des 
matAriaux  qu’ils  pourront  utiliser  en  toute  confiance.  G.  Barthelat. 

L. -G.  TORAUDE.  —  Histoires  et  Contes,  de  J.-F.  Demachy,  precedes  d’une 
etude  historique,  anecdotique  et  critique,  sur  sa  vie  et  ses  oeuvres,  et  accom- 
pagnes  de  notes  et  commentaires.  —  1  fort  volume  gr.  in-8°,  de  108-622  pages, 
avec  portraits,  autographes  et  dessins  dans  le  texte  et  hors  texte.  —  Paris, 
Ch.  Carrington,  1907.  —  J.-F.  Demachy  naquit  A  Paris,  le  30  aoAt  1728.  Succps- 
sivement  apothicaire  gagnant  mailrise  A  l’H6tel-Dieu  (1734),  maitre  apo'thi- 
caire  (1761),  dAmonstrateur  au  CollAge  de  pharmacie  (1777),  censeur  royal  (!!), 
il  mourut  en  1803,  sans  avoir  AtA  de  1’AcadAmie,  hAlas! 

M.  Toraude  s’est  attachA,  dans  une  Atude  biographique  et  littAraire  trAs 
intAressante  et  tres  Atendue,  A  faire  revivre  pour  nous  le  vieux  conteur  qui 
s’entendit  si  bien  A  nous  prouver  que  le  jardin  des  Muses  voisina  parfois  avec 
celui  des  apothicaires,  mais  dont  la  Muse,  on  en  conviendra,  abusa  trop  des 
Apices. 

Pour  ce  qui  est  du  caractAre  du  vieux  «  censeur  royal  »,  imitons  l’indul- 
gence  pleine  de  bonhomie  dont  M.  Toraude  capitonna  son  Atude  biogra¬ 
phique;  contentons-nous  de  dire  que  le  bonhomme  Demachy  dut  Atre,  pour  ses 
contemporains,  d’un  commerce  peu  agrAable,  et  qu’il  fut  sans  doute  peu 
regrettA. 

Quant  aux  Histoires  et  Contes  en  eux-mAmes,  qu’on  se  figure,  pour  le  fond, 
du  La  Fontaine  des  Contes  un  peu  plus  decolleiA;  pour  la  forme,  du  La  Fon¬ 
taine  des  Fables,  avec  quelques  crocs-en-jambe  A  la  prosodie.  II  fallait  bien 
s’y  attendre,  de  la  part  de  cet  homme  qui  ne  respecta  rien. 

Les  amateurs  de  gauloiseries  trouveront  ample  pAture  daus  l’ceuvre  que, 
d’une  main  lAgAre,  M.  Toraude  Amonda,  mais  qui  n’en  est  pas  pour  cela 
ad  usum  Delphini\  qu’on  en  juge  par  la  lecture  des  pieces  intitulees 
YAngnille,  la  Cheville,  la  Curieuse  sans  malice ,  que  je  cite  presque  au 
hasard  parmi  une  foule  d’autres  du  mSme  genre.  Un  certain  nombre  de 
dessins  dans  le  texte  et  six  grandes  compositions,  dues  au  spirituel  crayon  de 
M.  Georges  Grellet,  agrementent  l’ouvrage. 

En  raison  du  caractAre  lAger  de  son  contenu,  le  livre  eut  peut-Atre  gagnA  a 
Atre  de  format  moins  lourd;  sa  taille  le  rend  difficile  A  classer  parmi  ses 
pareils,  qui  adoptent  d’ordinaire  le  format  elzAvirien.  F.  G. 

H.  VAN  CAPELLE.  —  Au  travers  des  forets  vierges  de  la  Guyane  hollan- 
daise.  Paris,  Beranger,  198  pages,  in-8°.  — Relation  de  voyage  enrichie  de 
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nombreuses  gravures  lui  enlevaut  Tariditd  d’un  compte  rendu  habituel  d’ex- 
ploraliou  et  s’adressant  principalement  au  grand  public. 

L’auleur  a  remonld  le  cours  de  la  Nickerie  et  du  Fallawatra,  son  premier 
affluent  de  droite.  Ces  rivieres  aux  cours  sinueux  coulent  entre  des  crdles 
rocheuses  d’origine  quartzeuse.  Ces  regions  d’une  richesse  incalculable  ne 
pourront  dtre  mises  eu  valeur  que  le  jour  oil  un  moyen  de  transport  quel- 
conque  permellra  d’amener  les  produits  4  la  cdte. 

L’or  y  est  abondant,  on  trouve  sur  les  rives  du  Fallawatra  d’immenses  regions 
inexploitees  d’arbres  4  balata  {Mimusops  Balata  Gaertn.).  Les  fordts  vierges 
renferment  de  nombreuses  especes  d’arbres  propres  pour  la  menuiserie  ou  la 
charpeute  parmi  lesquelles  nous  citerons  Cavapa  guianensis  Aubl.,  Mora 
excelsa  Aubl.,  Moronobea  coccinea  Aubl.,  Mimosa  guianensis  Aubl.,  Plero- 
carpus  suberosus  Pers.,  Quassia  amara  L.,  Hymenoea  Courharil  L.,  Lsecytbis 
ollaria  L.,  Bignonia  leucoxylon  L.,  Copaifera  bracteata  Benth.,  Omphalia 
diandra  L.,  Siderodendron  triflorum  Vahl.,  Aspidosperma  excelsa,  Benth., 
Genipa  americana  L.  A.  G. 

J.  DEKKER.  —  Les  matieres  tannantes  {Be  Looistoffen,  n°  3S,  1  fasc.,  1906, 
de  Bussy  dd.,  prix  :  1  fr.  50).  —  Le  Dr  J.  Dekker  vient  de  rendre  un  grand 
service  a  tous  ceux  qui  s’intdressent  a  la  question  des  tannoldes,  soit  au 
point  de  vue  bibliographique,  soit  au  point  de  vue  de  leur  origine  bolanique 
et  de  la  pliysiologie  vdgdtale.  Son  ouvrage,  publie  dans  le  Bulletin  du  musde 
colonial  de  Haarlem,  renferme  une  excellente  bibliograpliie  des  travaux  se 
rapportant  aux  vdgdtaux  dont  les  tannoides  ont  dtd  dtudids.  Cette  biblio- 
graphie  est  arrangde  suivant  l’ordre  cbronologique  et  comprend  le  chiffre 
enorrne  de  7t  pages.  L’auteur,  a  la  suite,  rdsume  pour  chaque  famille 
vdgdtale  l’dtat  de  nos  connaissances.  C’est  un  livre  indispensable  dans  toute 
bibliothdque  rdservee  4  l’dlude  des  mati&res  premieres  veg6tales.  II  est  dcrit 
en  hollandais.  E.  P. 

H.  THOMS.  —  Ueber  Mohnbau-und  Opiumgewinnung.  (Sur  la  plantation 
de  Pavot  et  l’extraction  de  Topium.)  —  Fascicule  tird  a  part  des  Ber.  d.  d. 
pharm.  Gesellschaft.  Berlin,  1907,  XVII,  1-60. —  Aprds  avoir  rappele  lesessais 
tentes  dans  divers  pays  de  l’Europe  pour  la  culture  du  Pavot  4  opium, 
M.  Thoms  passe  egalement  en  revue  les  tentatives  rdcentes  des  Amdricaius. 
En  1905,  le  ddpartement  de  l’agricullure  4  Washington  enregistre  les  resul- 
tats  obtenus  :  Topium  extrait  dans  ces  Etats  du  sud  a  donnd  en  moyenne 
15,28  %  de  morphine,  0,325  %  de  narcotine,  0,41 6  °/a  de  coddine  et  3,5  •/, 
d’ucide  mdconique. 

Un  opium  obtenu  en  1905,  dans  la  colonie  allemande  de  l’Est-Africain, 
donnait  egalement  une  teneur  elevde  en  morphine  (14,35  °/0). 

Malgre  le  prix  dlevd  de  la  main-d’oeuvre,  M.  Thoms  pense  qu’on  pourrait 
arriver,  en  selectionnant  les  varidtds  et  perfectionnant  les  cultures,  4  obtenir 
un  rendement  rdmundraleur,  par  suite  de  l’augmentation  de  la  morphine 
dans  le  produit. 

II  a  installd  une  serie  d’expdriences,  dans  le  nouveau,  magnifique  et  vaste, 
jardin  botanique  de  Dahlem,  prds  Berlin,  dansun  sol  argilo-sableux,  laissd  en 
friche  pendant,  plusieurs  anndes ;  les  semences  employees  dtaient  celles  du 
Pavot  blanc. 

100  capsules  non  mures  ont  donnd  1,27  d’opium  sec,  renfermant  6,7  °/0  de 
morphine.  Le  terrain  avait  dtd  fumd  avec  des  excrdments  de  Vache,  et  on 
avait  dgalement  semd  dans  des  conditions  identiques  de  culture  des  semences 
perses  et  turques,  afin  d’elablir  des  comparaisons  par  le  rendement  en  mor¬ 
phine. 


i.  ( Mai  1907). 
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Les  experiences  ont  dtd  faites  pendant  les  dtds  de  1905  et  1906,  et  le  detail 
en  est  longue  ment  expose  pour  chaque  type  de  semence. 

Pavot  de  Smyrne  &  semences  noires  (1  K°  =  2.941.176  graines).  —  Flo- 
raison  le  20  juin.  Les  fleurs  sont  presque  toules  de  couleur  foncee  avec  de-ci, 
de-la  une  Ueur  blanche.  Hauteur  totale  40  a  58  ctm.  Les  capsules  sont  suffi- 
samment  d6velopp6es  au  bout  de  dix  jours  pour  que  la  rScolte  d’opium  com¬ 
mence.  ( De  nombreuses  figures  donnent  une  idee  des  formes,  de  la  gran¬ 
deur,  etc.,  des  capsules  des  divers  types.)  Le  Pavot  allemand  a  fleurs  bleues 
fleurit  seulement  quinze  jours  plus  tard,  mais  par  contre  donne  des  plaotes 
plus  puissantes. 

Pavot  de  Smyrne  a  semences  bigarrees.  —  Semences  en  partie  bleues  et 
noires,  en  partie  blanches  et  jauue  rouille.  Les  semences  de  couleur  bleue  et 
noire  donnent,  comme  les  prdcddentes,  un  poids  de  0  gr.  340  pour  1.000  graines; 
les  planles  ont  commence  h  fleurir  le  20  juin,  avec  des  fleurs  rouge  foncd, 
violettes  et  blanches;  ces  dernihres  reprfesentaient  le  quart.  Hauteur  40  A 
55  ctm.,  et,  dix  jours  apres,  les  capsules  avaient  un  dSveloppement  sufflsant 
pour  en  extraire  l’opium. 

Pavots  de  Veramine  (Persej.  —  1.000  semences  phsent  0  gr.  320,  soit 
3.125.000  au  K°.  Les  plantes  atteignent  45-60  ctm.  de  hauteur  avec  des  fleurs 
blanches  mSldes  d’autres  de  couleur  violet  sombre. 

Pavots  de  Scliariar  (Perse).  —  Du  mSme  poids  que  les  precedents,  don- 
nant  aussi  des  fleurs  blanches  et  peu  de  violettes. 

Pavot  allemand  a  semences  bleues.  —  Un  peu  plus  tard,  le  K°  ne  renferme 
plus  que  1.612.903  graines;  la  fleur  est  blanche  avec  une  tache  violette  ft  la 
base.  La  plante  a  commence  a  fleurir  seulement  le  2  juillet,  et  le  9  juillet  un 
certain  nombre  de  capsules  6taient  suffisamment  develop  piles  pour  6tre  in- 
cisdes. 

Pavot  allemand  a  semences  blanches.  —  (1  K°  =  2.173.913  graines.)  Debut 
de  floraison  le  5  juillet;  fleurs  en  majorite  blanches  avec  tache  violette,  mais 
aussi  un  certain  nombre  de  couleur  rose. 

L’auteur  a  note  avec  soin,  pour  les  deux  annees,  les  rendements  en  latex, 
la  rapidite  de  l’ecoulement,  etc.,  et  a  consigne  toutes  ses  observations  dans 
des  tableaux  noinbreux. 

Ces  deux  annees  1905  et  1906  ont  6te  particuliferement  favorables  au  point 
de  vue  climatologique ;  les  meilleurs  resultats  ont  ete  obtenus  avec  le  Pavot 
allemand  fi  semences  blanches. 

Ce  dernier  aprfes  une  incision  unique  a  fourni  0,03258  d’opium,  ce  qui  don- 
nerait  pour  trois  incisions  0,09774  d’opium  ii  40  %  d’eau,  mais  ce  chiffre  est 
un  maximum  rare.  Fluckiger  donne  pour  le  Pavot  en  Asie-Mineure  un  ren- 
dement  de  0,2;  eh  Algdrie,  Payen  cite  le  chiffre  de  0,05,  et  en  France,  d’apres 
'Decharmes,  il  serait  de  0,014.  Ajoutons  que  l’auteur  a  obtenu  des  oscillations 
considerables;  aussi  conclut-il  que  pour  savoir  si  une  pareille  culture  serait 
rdmundratrice,  il  importe  surtout  de  calculer  la  dur£e  pendant  laquelle  le 
rendement  est  obtenu  et  non  le  rendement  lolal  d’une  surface  donnfee,  car 
c’est  la  quantity  de  travail  ndcessaire  qui  influe  le  plus  sur  le  prix  de  revient 
du  produit. 

C’est  evidemment  a  cette  question  de  salaire  que  1’on  doit  la  non-continua¬ 
tion  des  essais  de  culture  en  Europe  et  aux  Etats-Unis,  mais,  dit  M.  Thoms, 
ne  pourrait-on  rdussir  dans  l’Afrique  orientale  allemande,  oh  le  salaire  n’est 
que  de  5  pfenning  par  heure  (soit  0,06  centimes  environ);  nous  ajoulerons 
que  des  essais  identiques  a  ceux-ci  ont  dtd  entrepris  par  le  professeur 
Zimmermann  fi  1’Institut  scientifique  agricole  d’Amani. 

M.  Thoms  termine  son  6tude  par  des  recherches  sur  les  alcalo'ides  divers  de 
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i’opium,  et  il  dit  que  pour  apprEcier  un  opium,  il  faut  determiner  :  1°  la 
-quantity  d’eau;  2°  les  cendres;  3°  la  teneur  en  morphine;  4°  Ja  teneur  en 
narcotine  et  codeine. 

En  resume,  ce  travail  est  extrfimement  documente  et  contient  une  quan- 
tite  considerable  de  chiffres  et  de  donnEes  intEressantes;  malheureusement 
il  ne  peut  que  confirmer  au  point  de  vue  de  la  culture  pratique  ce  qui  avait 
ete  anterieurement  dit.  E.  P. 

E.  DE  W1LDEMAN.  —  Mission  Emile  Laurent  (1903-1904).  Bruxelles,  1907, 
fasc.  IV,  avec  30  planches  hors  texte  et  nombreuses  photog.  dans  le  texte. — 
•Ce  fascicule  est  la  suite  de  la  magniflque  publication  de  l’Etat  independant  du 
Congo,  dirigee  avec  tant  de  soin  par  notre  distingue  collaborateur  E.  de 

WlLDEMAN. 

Ce  fascicule  est  particulierement  interessant;  il  renferme  en  elfet,  outre  la 
biographie  d’Eu.  Laurent  et  la  liste  de  ses  travaux,  la  relation  de  son  explo¬ 
ration  a  l'aide  de  son  carnet  de  route.  Les  plantes  que  nous  devons  surtout 
■signaler  et  qui  sont  dEcrites  ou  figurEes  dans  les  superbes  planches  annexees 
au  fascicule  appartiennent  au  genre  Cola,  Solatium,  Crinum,  Musa  (Bananiers) 
et  h.  diverses  SapotacEes.  Citons  aussi  quelques  Champignons  dont  le  Lentinus 
■tuber  regium  k  scierote  pesant  jusqu’a  10  Kos  et  dont  les  chapeaux  sont  comes¬ 
tibles  et  recherchEs  par  les  noirs.  E.  P. 

Bulletin  scientifique  et  industriel  de  la  maison  Roure-Bertrand  fils,  de 

•Grasse,  octobre  1906,  2'  s.,  n°  4.  —  Les  travaux  scientifiques  du  labora- 
toire  de  cette  maison,  continues  sous  la  haute  direction  de  M.  le  Dr  Charabot, 
portent  sur  la  formation,  la  distribution  et  la  circulation  des  produits  odo¬ 
rants  chez  les  planles.  Les  plantes  qui  ont  servi  aux  experiences  sont :  le 
Basilic,  l’Oranger,  le  Geranium,  particulierement  la  Verveine  ( Verbena  tri- 
phylla  L.).La  revue  industrielle  ne  le  cfede  en  rien  a  celle  des  precedents  nu- 
meros ;  a  noter  les  articles  concernant  l’essence  de  Geranium  et  de  Roses 
-d’Orient  (exportation  augmentee  de  27  %  dans  la  derniere  decade),  puis  les 
notices  sur  les  recoltes  tlorales  du  Midi  de  la  France  et  sur  les  produits  odo¬ 
rants  animaux.  E.  P. 

ALBERT  BARTHELEMY.  —  Contribution  a  l’etude  du  lait  consomme  a 
Nancy. —  These,  doctor,  univ.  (mention  Pharmacie).  Nancy,  1907.  — Impr. 
L.  Kreis,  Nancy;  in-8°,  105  p.,  21  tableaux.  —  Lorsqu’il  s’agit  de  produits 
-alimentaires  a  composition  variable,  tel  le  lait,  1’application  rigoureuse  de  la 
loi  du  ler  aout  1905  fait  ressentir  de  plus  en  plus  l’utilite  de  posseder  pour 
chaque  region  des  moyennes  exactes  sur  lesquelles  l’expert  puisse  tabler  a 
•coup  sur. 

M.  Barthelemv  a  etabli  ces  moyennes  pour  la  region  de  Nancy  avec  toute  la 
rigueur  desirable,  et  montre  qu’elles  different  peu  de  celles  admises  par  le 
■Conseil  d’hygifene  de  la  Seine.  Il  a  de  plus  applique  les  nouvelles  methodes 
physiques  a  tous  les  echantillons  analyses,  et  demontre  que  le  A  moyen  Con¬ 
corde  bien  avec  celui  donne  par  Winter,  soit  —  0,55.  Quant  a  TindTce-  de 
refraction  (methode  Villiers  et  Bertault),  il  est  de  39  au  lieu  de  40,  chiffre 
■donne  par  les  auteurs. 

Outre  ces  resultats  qui  interessent  surtout  les  experts  de  la  region,  le 
travail  de  M.  BARTHELEMY  contient  de  trEs  judicieuses  observations  sur  les 
methodes  les  plus  couramment  employees  et  notamment  sur  la  cryoscopie  et 
la  refractometrie,  observations  qui  mettront  en  garde  les  chimistes  non 
prdvenus  coiitre  des  erreurs  faciles  ct  commettre.  P.  GrElot. 
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ED.  DESCHIENS.  —  Contribution  a  1’ etude  de  l’acide  hypophosphorique  et 
des  hypophosphates.  —  Thdse  D.  U.  P.  (Pharmacie),  28  join  1906.  —  L’au¬ 
teur,  modifiantle  proe4d6  classique  de  Joly,  a  pu  obteuir  de  grandes  quantity 
d’hypophosphate  disodique,  ce  qui  lui  a  permis  de  preparer  les  sels  d6ja 
connus  par  les  proc4d6s  indiquGs  ant6rieurement  ou  modifies  d’apr4s  ses 
rdsultats. 

En  parlant  des  sels  disodique  ou  t6trasodique,  M.  Deschiens  est  parvenu  & 
prdparer  une  quarantaine  d’hypophosphates  nouveaux  :  sels  d’ammonium, 
de  strontium,  de  zinc,  de  cadmium,  de  zirconium,  d’aluminium,  de  chrome, 
de  fer,  de  manganese,  de  nickel,  de  cobalt,  d’urane,  de  bismuth,  de  cuivre, 
de  mercure,  etc. 

Ces  sels  sont  acides,  neulres  ou  basiques  et  different  des  corps  antfirieure- 
ment  connus  par  leur  composition  t5l6mentaire  ou  leurdegrd  d’hydratation. 

Quelques  hypophosphates,  connus  seulement  a  l’6tat  amorphe  ou  gelati- 
neux,  ont  6tu  obtenus  4  l’elat  cristallin  :  sels  de  calcium,  de  zinc,  de  cad¬ 
mium,  de  nickel,  de  cobalt,  de  plomb,  de  thallium. 

Les  modes  de  preparation  d’un  certain  nombre  d'hypophosphates,  en  parti¬ 
cular  des  sels  alcalins  et  des  sels  de  lithium,  de  baryum,  de  magnesium,  ont 
ete  modifies  avantageusement  par  l’auteur. 

M.  Deschiens  a  en  outre  applique  avec  succfes  4  l’etude  des  hypophosphates 
les  methodes  physir.ochimiques.  L’examen  des  courbes  de  solubilite  met  en 
evidence  l’existence  de  certains  hydrates.  Le  fait  est  particulierement  marque 
pour  l’hypophosphate  tetrasodique,  qui  tient  dix  molecules  d’eau  jusqu’4  70°, 
et  se  transforme,  au  voisinage  de  cette  temperature,  en  hydrate  4  quatre  mole¬ 
cules  d’eau  de  moins  en  moins  soluble,  4  mesure  que  la  temperature 
s’eieve. 

Les  courbes  de  dissociation  etablies  en  fonction  de  la  temperature  et  de  la 
quantite  d’acide  libre,  pour  100  grammes  de  solution,  permettent  d’expliquer 
les  insueces  de  certains  auteurs  relativement  4  la  preparation  des  corps 
studies  et  de  determiner  les  conditions  les  plus  favorables  a  leur  production. 

Le  travail  trfes  conscbncieux  de  M.  Deschiens  constitue  une  monographic 
complete  de  l’acide  hypophosphorique  et  des  hypophosphates,  dont  la  lecture 
est  4  conseiller  4  lous  ceux  qui  s’interessent  aux  progr4s  de  la  chimie 
minerale.  E.  T. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

J.  H.  MAIDEN.  —  Australian  Solanaceae  considered  as  narcotics  and  poi¬ 
son-plants.  Solanees  australiennes  considdrdes  comme  narcotiques  et  plantes 
toxiques.  The  Medical  Magazine,  London,  1906.  —  L’auteur  enumere  un  cer¬ 
tain  nombre  de  fails  de  nature  4  montrer  tout  l’interet  qu’il  y  aurait  4  entre- 
prendre  de  nouvellesrecherchessur  les  propridt6s,souventsi  diffdrentes  d’une 
esp4ce  4  l’autre,  des  SolanSes  australiennes. 

Parmi  les  espfeces  du  genre  Solatium,  le  S.  aviculare  Forst.  est  signals 
comme  v4n6neux  etdoit  contenir  de  la  nicotine  d’aprfes  Bancroft.  Cependant 
des  fruits  auraient  6td  manges  sans  occasionner  le  moindre  malaise.  Le 
£>.  chenopodium  F.  v.  M.  renferme  de  la  solanine,  et  les  fruits  sont  toutefois 
utilises  comme  nourriture  par  les  noirs  du  sud  de  l’Australie  au  m6me  titre 
que  ceux  des  S.  ellipticum  R.  Br.,  S.  vescutn  F.  v.  M.,  S.  esurialc  Lindl., 
S.  simile  F.  v.  M.,  S.  hystrix  R.  Bv.,  ce  dernier  en  mdlange  avec  l’dcorce 
broyee  et  cuite  d’une  racine  d’Eucalyptus.  L’auteur  avance,  sans  certitude, 
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que  les  fruils  du  S.  nigrum  L.  ne  seraient  dangereux  que  lorsque  la  plante 
croit  dans  un  lieu  humide  et  ombrage,  Maintes  fois  des  moulons  et  des  vaches 
moururenl  apres  avoir  mange  le  S.  eremophilum  F.  v.  M.  Le  S.  Sturtianum 
F.  v:  M.  serail  de  m6me  un  poison  pour  les  bestiaux.  L’extrait  de  l’dcorce  du 
S.  verbascifolium  Ait.  est,  d’aprfis  Bancroft,  un  leger  poison  pour  les  gre- 
nouilles  et  renferme  un  alcaloide,  trouve  aussi  dans  le  fruit,  qui  doit  etre  de 
la  solanine. 

Le  fruit  du  Lycium  australc  F.  v.  M.  est  comestible.  Ceux  du  L.  barbarum  L. 
auraient  occasionne  la  mort  de  chameaux  et  cependant,  au  dire  de  1’auleur, 
aucune  espece  du  genre  Lycium  ne  serait  v6n6neuse.  Plusieurs  cas  d’empoi- 
sonnementsont  signals  par  les  graines  du  Datura  Stramonium  L.  Le  Nicotiana 
suaveolens  Lehm.,  tabac  indigene  tres  abondant,  ne  contient  qu’une  petite 
quantity  de  nicotine.  L’extrait  de  la  plante  est  toutefois  trfes  toxique  d’apres 
Bancroft,  et  son  action  physiologique  serait  analogue  4  celle  du  Tabac  ordi¬ 
naire  ou  du  Pituri  ( Duboisia  Hopwoodii).  Les  feuilles  du  Pituri  constituent 
le  narcotique  des  indigenes  de  1’Australie.  M.  Maiden  donne  d’interessants 
details  sur  leur  preparation,  leurs  proprietes  chimiques  et  physiologiques.  Le 
Duboisia  myoporoides  R.  Br.,  dont  les  feuilles  renferment  la  duboisine,  est 
commun  dans'l’Australie  orientale. 

Les  feuilles  de  VAntbocercis  viscosa  R.  Bv.  (le  genre  Antliocercis  est  essen- 
tiellement  australienl  fournissent  un  alcaloide,  Vantbocercinc,  liquide  jaune 
huileux,  4  odeur  agreable  et  reaction  alcaline.  L 'A.  Jittorea  End.  est  signaie 
comme  cause  d’un  empoisonnement  dont  les  effets  furent  analogues  a  celui 
de  la  Belladone.  En  levanche  les  moutons  mangeraient  les  feuilles  d’A. 
albicans  A.  Cunn. ! 

Certains  Oestrum  auraient  aussi  des  proprietes  veneneuses. 

L’auteur  appelle  en  dernier  lieu  l’attenlion  sur  deux  narcotiques,  d’une 
famille  diflerente  de  celle  des  Solanees,  V Adriana  acerifolia  Hook.  (Euphor- 
biaedes),  dont  les  feuilles  sont  sechees  et  fumees  comme  le  Tabac  par  les  noirs 
du  Queensland,  et  V  Amorphopliallus  campanulatus  Blume,  var.  australasica 
Maiden,  employe  au  mSme  titre  que  l’esp4ce  precedente.  P.  Guerin. 

M.  I.  WILBERT.  —  Progress  in  Pharmacy.  A  quarterly  review  of  some  of 
the  most  important  advances  in  pharmacy  and  materia  medica.  Progrfes  en 
Pharmacie.  Revue  trimestrielle  de  quelques-uns  des  travaux  les  plus  impor- 
tants  en  pharmacie  et  matifere  medicale.  —  Am.  Jour.  Pharm.,  LXXVIII, 
428-440,  574-582,  Philadelphia,  1906.  —  J.  F.  Tocher  conclut  que  les  solutions 
de  carbonates  et  d'hydrates  alcalins  detruisent  l’activite  de  la  pepsine  et  ne 
sauraient  6tre  prescrites  avec  elle ;  —  que  le  carbonate  de  bismuth  precipite 
la  pepsine  de  ses  solutions  aqueuses;  —  que  la  morphine  retarde  Faction  de 
la  pepsine. 

Entre  autres  analyses  d’articles,  citons:  composes  d’oxydation  de  la  strych¬ 
nine;  corosuccin,  antiseptique  compost  d’une  solution  concentre  d’acide 
succinique  avec  traces  de  sublime;  estoral,  ether  borique  du  menthol;  nou¬ 
veau  sidonal,  melange  d’environ  75  parties  d’anhydride  quinique  et  25  d’acide 
quinine;  omorol, compost  d’argent  eld’albumine;  ovogal,  combinaisou  d’albu- 
mine  d’ceuf  avec  les  acides  glycocholique  et  taurocholique;  acide  propylbar- 
biturique,  hypnotique;  sulphopyrine ;  styracol;  theophorine,  sel  double  de 
theobromine  et  formiate  de  soude;  aspirophfene;  action  bactericide  des  com¬ 
poses  d’argent;  cilrocoll,  antipyrdtique ;  formurol,  marque  commercia'e  du 
citrate  d’hexamethyl4neteiramine  et  de  soude;  acetylsalicylate  de  quinine; 
somnos,  dont  Faction  physiologique  est  comparable  a  celle  d’une  solution 
d’hydrate  de  chloral  4  5  °/0;  sophol,  combinaison  d’aldehyde  formique,  de 
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nucteine  et  d’argent;  teneur  en  cocaine  des  feuilles  de  coca.  D’apres  K.  de- 
Tons  l’alcaloide  exisle  principalement  dans  les  feuilles  jeunes.  11  dScrolt  dans 
la  feuille  plus  4g<5e  mais  n’est  pas  totalement  absent  des  feuilles  mortes. 

P.  G. 

H.  M.  GORDIN.  —  Separation  of  morphine  from  its  solution  in  glycerin. 

Separation  de  la  morphine  de  sa  solution  dans  la  glycerine.  —  Am.  Jour. 
Pharm.,  LXXVIII,  464-465,  Philadelphia,  1906.  —  D’une  solution  d’un  sel  de 
morphine  dans  la  glycerine,  l’alcaloide  n’est  pas  prdcipitd  par  les  carbonates- 
alcalins.  La  demifere  methode  employee  consistait  a  diluer  la  solution  avec 
une  solution  saturee  de  carbonate  de  potasse  et  4  agiter  le  liquide  avec  de 
l’alcool  amylique  chaud.  De  l’alcool  amylique,  l’alcaloi'de  etait  extrait  au 
moyen  d'une  petite  quantity  d’acide  sulfurique  dilud.  Mais  par  ce  procedd  on 
ne  recouvre  qu’une  trfes  petite  quantite  de  morphine  et  1’auteur  propose  le 
suivant  qui  donnerait  les  meilleurs  resultats  :  diluer  la  solution  de  glycerine 
avec  de  l’eau  et  precipiter  la  morphine  par  un  excds  d’une  solution  norniale 
d’iode.  Du  compose  cristallisd  obtenu  on  sdpare  la  morphine  par  l’acide  sul¬ 
furique.  On  recouvre  ainsi  environ  80  %  de  Palcalo'ide.  P.  G. 

H.  M.  GORDIN.  —  Some  alkaloidal  assays.  Essais  de  quelques  alcaloides.  — 
Am.  Jour.  Pharm.,  LXXVIII,  458-463,  Philadelphia,  1906.  —  Au  lieu  de  faire- 
usage  d'ammoniaque  pour  metlre  en  liberty  les  alcaloides,  l’auteur  emploie  un 
alcali  fixe  ou  les  carbonates  alcalins.  Les  essais  ont  portd  sur  les  ratines- 
d’Aconit  et  d’lpdca  et  sur  un  certain  nombre  d’extraits  Guides.  P.  G. 

G.  M.  BERINGER.  —  Acetone  collodions.  Collodions  4  l’acetone.  —  Am. 

Jour.  Pharm.,  LXXVIII,  470-472,  Philadelphia,  1906.  P.  G. 

THEO.  HOLM.  —  The  root  structure  of  Spigelia  marilandica  L.,  Phlox: 
ovata  L.  and  Ruellia  oiliosa  Pursh.  Structure  de  la  racine  de  Spigelia  mari¬ 
landica,  Phlox  ovala,  Ruellia  ciliosa.  —  Am.  Jour.  Pharm.,  LXXVIII,  553-559,. 
5  fig.  Philadelphia,  1906.  —  L’etude  anatomique  de  la  racine  et  du  rhizome 
permet  de  distinguer  les  trois  espdces.  Le  rhizome  de  Spigdlie  difffere  comple- 
tement  de  celui  du  Ruellia  par  1’absence  totale  de  cystolithes,  si  abondants 
dans  ce  dernier.  P.  G. 

W.  G.  TOPLIS.  —  Pasting  labels  on  tin.  Collage  desdtiqueties  sur  6 tain.  — 
Am.  Jour.  Pharm.,  LXXVIII,  332-333.  Philadelphia,  1906.  —  Pour  maintenir 
l’adhdrence  des  etiquettes  sur  metal,  ajouter  sur  la  surface  gommee  un  peu 
de  glycerine.  P.  G. 

H.  B.  SLADE.  —  Studies  in  plant  mutation.  Etudes  sur  les  transformations 
dans  la  plante.  —  Am.  Jour.  Pharm.,  LXXVIII,  311-317.  Philadelphia,  1906. 
—  L’auteur  a  entrepris  une  sdrie  d’experiences  ayant  trait  &  l’action  des  prin- 
cipes  actifs  sur  les  diastases  des  plantes,  et  arrive  4  cette  conclusion  qu’en 
general  Palcalo'ide  caracteristique  d’une  famille  aide  l'action  diastasique  des 
reprdsentants  de  cette  famille,  ou  d’une  famille  voisine  ou  peu  dloignee.  C’est 
ainsi  que  la  strychnine  favorise  l’action  diastasique  des  Solanees.DeS  essais  sur 
la  germination  viennent  confirmer  les  observations  prdcddentes  :  la  germina¬ 
tion  des  graines  de  Solandes,  favorisee  par  1’atropine,  l’hyoscyamine,  la  sco¬ 
polamine,  l’est  egalement,  4  des  degrds  divers  et  suivant  les  espfeces,  par  la 
strychnine  et  la  brucine. 

En  general  les  alcaloides  qui  favorisent  Paction  diastasique  empdchent 
l’action  de  l’oxydase.  P.  G. 
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PELET  et  GILIERON.  —  Action  de  KI  iodure  sur  quelques  matieres  colo- 
rantes  basiques.  —  Jour,  suisse  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1907,  88.  —  L’iodure 
de  K  iodurd  donne,  avec  les  chlorhydrales  de  safranine,  fuchsine,  chrysoidine, 
bleu  de  mdthyldne,  auramine,  des  prdcipites  qui  peuvent  dtre  considdrds 
comme  les  di-iodhydrates  des  bases  colorantds.  I.’atome  d'iode  y  possdderait 
la  propridtd  !de  fixer  plusieurs  atomes  d’iode  d’une  fagon  assez  l&che,  et  de 
former  des  derives  polyiodes.  Ehrw. 

HARTWICH.  —  Cantharides  du  Mexique.  —  Journ.  suisse  de  Pharm.  et 
Chim.,  1907,  73.  —  L’dchantillon  analyse  par  l’auteur  ne  contient  pas  de 
Cantharides.  II  se  compose  pour  la  plus  grande  partie  de  Notonectes,  puis  de 
Crustacds  ressemblant  a  la  Limnadie,  enfin  de  larves  d’Ephemerides  et  de 
Stratiomys,  le  tout  additionnd  d’une  grande  quantity  de  sable.  Ehrw. 

H.  THOMAS.  —  Iodofan.  —  Apoth.  Zeit.,  1907,  96.  —  Obtenu  par  Taction  de 
l’iode  sur  la  rdsorcine,  ce  produit  doit  dtre  employd  en  poudre  ou  en  pom- 
made,  comme  anliseptique.  Mais  les  analyses  faites  par  diffdrents  chimistes 
donnent  des  rdsultats  contradictoires,  et  le  produit  ne  peut  dtre  recom- 
mandd.  Ehrw. 

Dr  MAX  CZERKIS.  —  Sur  le  cannabinol,  principe  actif  du  haschich.  — 

Pharm.  Post.,  1907,  49-69-87.  —  La  premidre  partie  de  l’article  traite  des 
modes  de  recolte  du  haschich,  de  son  histoire,  de  son  emploi  et  de  ses  effets 
narcotiques  sur  1’Homme,  effets  variables  suivant  les  individus,  les  doses  et 
les  espdces  de  haschich. 

Dans  la  deuxidme  partie,  il  est  question  des  effets  du  cannabinol  sur  les 
animaux,  particulierement  le  Chien  et  le  Chat,  les  herbivores  paraissant 
rdfractaires. 

Vient  ensuite  Thisloire  des  recherches  faites  pour  isoler  la  substance  active 
du  Chanvre  indien,  depuis  la  ddcouverte  du  Cannabdne,  jusqu’i  celle  du 
Cannabinol,  obtenu  par  distillation  fractionnde,  sous  5  mm.,  de  l’extrait 
dthdropetrolique.  D’aprds  Tauteur,  ceserait  un  phdnolaldehyde  :  OHC^H^COH. 
En  solution  dans  Tacide  acdtique  cristallisable,  il  donne  avec  N03H  un  ddrivd 
trinitre,  amorphe.  Avec  N03H  concentre,  seul,  on  obtient  de  l’acide  buty- 
rique  et  oxalique,  ainsi  que  d’autres  produits  inddterminds.  La  solution  dans 
l’acide  acdtique  cristallisable  presenle  un  dichroisme,  rouge  et  vert,  caracte- 
ristique. 

Les  alcalis  caustiques  donnent  avec  la  solution  alcoolique  une  coloration 
rouge  intense. 

L’essai  de  l’activite  de  la  drogue  doit  se  faire  sur  les  animaux.  Ehrw. 

BLAU.  —  Les  cosmdtiques  en  pharmacie.  —  Pharm.  Post.,  1907,  113.  — 
L’auteur  dnumdre  toutes  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des 
fards,  pommades,  pdtes,  teintures  pour  les  cheveux,  en  indiquant  celles  qui 
doivent  dtre  exclues  k  cause  de  leurs  proprietds  toxiques.  Ehrw. 

A.  FERNAU.  —  La  reaction  de  la  sclererythrine  dans  l’ergot  de  Seigle.  — 

Pharm.  Post.,  1907,  138.  —  La  sclererythrine,  a  reaction  acide,  donne  avec 
les  alcalis  des  sels  colords  en  rouge  violet.  On  peut  l’isoler  facilement  dans  la 
farine  de  Seigle.  Pour  l’extrait,  on  procdde  de  la  fagon  suivante  :  l’extrait 
dissous  dans  un  peu  d’eau  avec  10  gouttes  S03Ha  dtendu  est  agitd  avec  20  cm’ 
d’dther  dans  une  ampoule  k  robinet. 

La  solution  dthdrde  est  placde  dans  une  dprouvette  avec  15  gouttes  de 
solution  saturde  de  bicarbonate.  En  prdsence  d’erylhrine,  la  couche  du  bas 
prend  une  belle  coloration  rouge  violet.  Ehrw. 
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ABA  SZTANKAY.  —  Anisotheobromine.  —  Pharm.  Post ,  1907,  154.  — 
C’est  une  combinaison  de  thgobrominate  de  soude  et  d'anisate  de  soude 
pr6par£e  en  mglangeant  deux  solutions  :  l’une  de  45  gr.  de  theobromine 
dans  10  gr.  de  soude,  l’autre  de  21  gr.  de  carbonate  de  soude  et  38  gr.  d’acide 
anisique. 

En  solution,  traitee  par  les  acides,  elle  donne  un  precipite  de  theobromine 
et  d’acide  anisique.  Ce  produit  a  d6jA  el£  employe  avec  succes  comme  anti- 
rhumatismal  et  antithermique  par  quelques  mAdecins.  Ehrw. 

Les  denaturants  dans  l'eau-de-vie.  —  Pharm.  Zeit.,  1907,  17.  —  II  faut  y 
rechercher  la  presence  de  PaeAtone,  de  l'alcool  mAthylique  et  des  basts 
pyridiques.  Ehrw. 

BAYTHIEN  et  ATENSTADT.  —  Sur  la  composition  de  quelques  sels  nutri- 
tifs  de  Hensel.  —  Pharm .  Zeit.,  1907,  47.  —  Les. auteurs  ont  examine  diffA- 
reotes  preparations  specialisAes  portant  les  noms  suivants  :  acide  silicique 
amorphe,  ferhematine,  soufre  precipite  prepare,  sel  pour  les  nerfs,  biphos¬ 
phate  de  chaux,  sel  nutritif  physiologique,  poudre  de  bouillon,  auxquelles  on 
attribue  difPrentes  propriAtes  curatives.  Eiirw. 

Essai  de  differents  medicaments.  —  Pharm.  Zeit.,  1907,  51.  —  Acide 
cilrique.  —  Lanolins,  eau  distiliee  d'amandes  amferes,  baume  de  copahu, 
cire,  exlrait  de  fer  pomme,  gossypium  depuratum,  chlorure  de  mercure, 
phenyldimAlbylpyrazolone.  Ehrw. 

P.  FISCHER.  —  Recherche  des  hydrates  de  carbone  dans  Purine.  — 
Pharm.  Zeit.,  1907,  87.  —  L’auteur  examine  d’aboid  les  metbodes  de 
recherches  qualitative  et  quantitative  du  sucre  dans  Purine,  la  recherche  au 
polarimAlre,  puis  le  procAdA  de  Nylander,  le  moins  prAcis;  celui  de  Fehung; 
l’essai  A  la  phenylhydrazine,  prAfArable  aux  deux  prAcAdents;  enfin  le  pro¬ 
cAdA  par  fermentation,  de  beaucoup  le  meilleur,  d’aprAs  l'auteur. 

La  lAvulose  est  recherchAe  par  l’essai  a  la  rAsorcine  de  Seliwanoff,  les 
pentoses  par  le  rdactif  de  Bial  a  l’orcine,  et  l’acide  glycuronique  par  la 
phbiroglucine.  Ehrw. 

REICHARD.  —  Identification  et  reaction  de  la  santonine.  —  Pharm.  Zeit., 
1907,  88.  —  La  santonine  doit  bien  cristalliser,  se  dissoudre  dans  les  alcalis, 
se  colorer  en  jaune  a  la  lumiAre.  En  solution  alcoolique,  avec  la  soude  caus- 
tique,  a  chaud,  elle  donne  une  coloration  carmin  passant  au  jaune.  Avec 
NHS  cette  coloration  est  trds  faible.  SO*H*  a  chaud  donne  une  coloration 
bleue.  Pulvdrisde  avec  HgCl2,  elle  donne  toute  une  sdrie  de  reactions  suivant 
les  conditions  oh  on  se  place.  Un  cristal  transparent  de  SO‘Cu  prend  une 
coloration  bleue  intense  en  presence  de  SCMH*  et  de  santonine.  De  mdme  le 
snus-nilrate  de  bismuth.  Enfin,  la  diphenylamine  donne  dans  les  mOmes 
conditions  une  coloration  jaune.  Ehrw. 

La  maladie  du  sommeil  et  son  traitement.  —  Pharm.  Zeit.,  1907,  106.  — 
Pour  combattre  la  maladie  du  sommeil,  due  au  Trypanosoma  gambiense, 
plusieurs  mAdecins,  entre  autres  Kocu,  ont  fait  avec  l’atoxyl  (derive  arsenical 
de  Paniline)  des  essais  qui  ont  die  plus  ou  moins  couronnds  de  succfes.  Ehrw. 

Explosions  d'oxygene.  —  Pharm.  Zeit.,  1907,  136.  —  A  propos  de  quelques 
explosions  survenues  en  ouvrant  des  bombes  A  oxygfene,  on  recommande 
d’employer  pour  les  joints  l’amiante  dggraissee,  et  d’dviter  l’usage  de  corps 
gras  facileinent  inflammables.  Ehrw. 

EICHINGER.  —  Glucosides  produisant  de  l’acide  cyanhydrique,  et  acide 
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cyanhydrique  dans  les  plantes.  —  Pharm.  Zeit.,  1907,  146.  —  En  premier 
lieu  vieut  1’amygdaline,  qui  donne  de  l’acide  cyanhydrique  sous  l’influence 
d’un  enzyme,  l’6mulsine.  Ces  deux  produits  (amygdaline  et  dmulsine)  sont  tres 
rkpandus  dans  les  plantes.  On  trouve  encore  toute  une  sdrie  de  glucosides, 
produisant  CvH,  particuliers  a  certaines  plantes,  entre  aulres  celui  du  Pha- 
scolus  lunatus.  En  outre,  on  trouve  dans  heaucoup  de  plantes  des  produits 
de  decomposition,  sans  trouver  traces  de  glucosides. 

L’acide  cyanhydrique  protkge  la  plante  contre  les  animaux;  il  joue  un 
r61e  dans  les  echanges  nutrilifs,  et  sa  formation  depend  de  la  presence  des 
hydrates  de  carbone  et  des  nitrates. 

II  est  localise  ii  des  endroits  difterents,  suivant  les  plantes.  Enfin,  il  con- 
tribuerait  a  la  formation  de  1’albumine.  Ehrw. 

Signification  de  la  graisse  dans  le  cacao.  —  Pharm.  Zeit.,  1907,  180.  — 
La  presence  d’une  plus  ou  moins  grande  quantite  de  graisse  dans  la  pouare  de 
cacao  est  de  peu  d’intdrSt.  Ge  qui  est  plus  important  pour  le  chimiste,  c’est 
la  recherche  des  coquilles  dans  cette  poudre.  Ehrw. 

OSSENDOWSKY.  —  Sur  deux  champignons  de  moisissure  cultives  au  Japon 
et  en  Chine.  —  Pliarm.  Zeit.,  169.  —  V Aspergillus  orizrn  est  cultive  au  Japon 
pour  transformer  en  sucre  l’amidon  de  riz  en  vue  de  la  fabrication  d’une 
eau-de-vie  :  le  Sake. 

Le  Alucor  Rouxii  est  cultivd  en  Chine  dans  un  mkme  but.  Ehrw. 

AUG.  FISCHER.  —  La  decomposition  de  l’eau  oxygenee.  —  Pharm.  Cen- 
trulh.,  1907,  57  et  79.  —  L’auteur  rappelle  d’abord  les  divers  modes  de  prepa¬ 
ration  preconisds  pour  l’eau  oxygenee,  et  le  procedd  d’obleniion  de  peroxyde 
d’hydrogfene  pur  et  cristallise.  Puis  viennent  les  procddds  de  dosage  de  l’oxy- 
gdue,  que  l’auteur  voudrait  voir  indique  en  poids  et  non  en  volume  pour  cent. 

L’auteur  etudie  surtout  le  perhydrol  Merck  (solution  concentrde  a  30  °/0J 
qui  peut  se  conserver  lougtemps  en  flacons  fermds,  mais  qui,  dtendu,  se 
decompose.  Les  acides,  a  raison  de  1  k  3  °/0 0,  arrdtent  la  decomposition.  Les 
solutions  dtendues  doivent  done  dtre  conservdes  peu  de  temps,  ou  bien  plutdt 
failes  au  moment  du  besoin,  pour  obtenir  de  bons  rdsultats. 

Quant  aux  produits  mddicinaux  des  pharmacies  et  drogueries  analyses  par 
l’auteur,  ils  dlaient  pour  la  plupart  inutilisables.  Ehrw. 

TUNMANN.  —  De  la  Bourdaine  et  de  ses  glucosides.  —  Pharm.  Cenlralh., 
1907,  99.  —  L’dcorce  de  Bourdaine  traitde  par  les  alcalis  prend  une  colo¬ 
ration  rouge  d’auiant  plus  intense  que  la  preparation  provient  de  parties 
plus  anciennes.  Les  dcorces  jeunes  ne  donnent  aucune  reaction  avec  les 
alcalis.  Les  dcorces  de  l’hiver  donneut  plus  rapidement  la  coloration  que 
celles  de  l’etd.  Cette  reaction  serait  due  aux  anthraglucosides  contenus  dans 
la  plante,  repandus  dans  toutes  les  parties,  surtout  dans  le  liber  et  mdme 
dans  les  bourgeons.  L’auteur  considdre  ces  substances  comme  des  produits 
inutiles  de  l’activitd  cellulaire,  et  comme  des  reserves.  L’dcorce  peut  se  con- 
fondre  avec  celle  du  Prunus  Padus,  mais  celle-ci  donne,  avec  la  vanilline 
et  HCI,  une  coloration  rose  rouge.  Ehrw. 

SAAM.  —  Bromural.  —  Pharm.  Cenlralh.,  1907,  143.  —  Ce  nouveau  cal- 
CH\ 

mant  est  de  l’a-monobromoisovalerianylurde  ^CH.CHBrCONHCONH1.  Ce 

CH3/ 

sont  de  petites  aiguilles  blanches,  presque  sans  odeur,  solubles  dans  eau, 
■alcool,  dlher,  alcalis*  fondant  a  145°.  Il  faut  y  rechercher  le  brome  et  l’acide 
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isovalerianique.  G’est  ua  corps  non  toxique  produisant,  a  la  dose  de  0,30  k 
0,60  centigr.,  un  sommeil  de  trois  S,  ciuq  heures,  semblable  au  sommeil 
naturel.  On  l’emploie  dans  les  cas  d’insomnies  nerveuses  legeres,  mais  non 
dans  les  cas  graves.  Ehrw. 

•/  WAGNER.  —  Identification  des  acides  nitrique  et  nitreux.  —  Pharm.  Cen- 
tralh.,  1907,  5.  —  Reactions  de  coloration  au  moyen  de  substances  orga- 
niques  : 

N03H,  avec  le  phenol  dissous  dans  H*S0‘,  donne  une  coloration  allant  du 
jaune  au  violet.  Par  addition  d’NH3,  coloration  verte  passant  au  brun.  Avec 
le  thymol  dissous  dans  HsSO\  coloration  allant  du  bleu  vert  au  rouge.  Avec  la 
rdsorcine,  coloration  bleu  rouge  intense. 

NO*H  avec  le  phdnol,  aprds  addition  d’NH3,  coloration  bleue.  Ehrw. 

F.  ZERNICK.  —  Alformin.  —  Apoth.  Zeit.,  1907,  90.  —  G’est  une  solu¬ 
tion  de  sous-formiate  d’alumine  A1(0H)(HC00)3,  de  density  1,108,  ct  reaction 
acide.  Etendue  de  deux  parties  d’eau,  elle  se  trouble  A  chaud.  Evaporde,  elle 
donne  un  rdsidu  de  16,29  °/„;  contient  5,4  %  A1*03,  12,4  °/0  acide  formique, 
HiSO‘,  et  Ca.  Le  flaeon  contient  toujours  un  prdcipitd  blanc.  S’emploie  en 
gargarismes  et  en  lavages  de  la  bouche.  Ehrw. 

HARTWICH.  —  Encore  les  Haricots  de  l’lnde.  —  Journal  suisse  de  Cliimie 
et  Pharmacie ,  1907,  75. —  L’auteur  refute  1’opinion  de  M.  Arragon,  de 
B41e,  qui  pretend  que  les  Haricots  de  l’lnde,  cuits,  ne  contiennent  plus  d’acide 
cyanbydrique  et  peuvent  dtre  consommes.  II  donne  les  caracteres  distinctifs 
de  ces  Haricots;  il  est  d’avis  qu’on  doit  completement  interdire  ce  produit, 
pour  les  personnes  comme  pour  les  animaux.  Ehrw. 

R.  THAL.  —  Ichtyol  et  ses  succedanes.  —  Pharmaceut.  Zeitung.,  1907,  8. 
—  L’auteur  a  analyse  qualitativement  et  quantitativement  quatre  marques 
diffdrentes  : 

Ichtyol  (Cordes  et  Cie).  —  Sulfo-ichtyolate  d’ammoniaque  (Socidtd  chimique 
de  Bale).  —  Trasulfan  (Reichold  et  Cle).  —  Sulfo-ichtyolate  d’ammoniaque 
(Ludy  et  Gie,  Suisse).  II  demande  qu’aux  caracteres  exiges  dans  la  pharma- 
copde  russe,  on  ajoute  la  couleur  des  solutions  dans  l’acide  chlorhydrique  et 
acdtique.  Ehrw. 

POMERANTZ.  —  Sur  le  cyanure  d'allyle  et  l'essence  de  montarde.  — 

Pharmao.  Post.,  1907,  2b.  —  Le  cyanure  d'allyle  trouve  dans  l’essence  de 
moutarde,  saponifle  par  les  alcalis  forts,  donne  de  l’acide  crotonique. 
Kekcle  et  Rinne  lui  ont  attribud  la  formule  de  constitution  du  crotonitrile. 
L’auteur  explique  la  marche  et  le  mecanisme  de  la  reaction  avec  les  alcalis. 
II  eflectue  dgalement  la  reaction  avec  H3S0‘,  et  obtient  d’abord  de  l’acide 
isocrotonique,  puis,  h  plus  haule  temperaturev  de  l’acide  crotonique. 

L’essence  de  moutarde  contient  surtout  de  l’isothiocyanate  d’allyle  et  une 
certaine  quantite  de  cyanure  d’allyle,  de  sulfure  de  carbone  et  de  l’allylrho- 
danid. 

L’essence  artificielle  contient  de  l’isothiocyanate  de  propyle,  car  l’auteur 
en  a  obtenu,  par  une  serie  de  reactions,  de  l’acide  ac^tique,  a  l’etat  de  sel 
d’argent.  Ehrw. 

D.  GUABUTTI.  —  Contributo  alia  conoscenza  delle  reazioni  analitiche 
della  Coniina.  Contribution  a  la  connaissance  des  reactions  analytiques  de  la 
Coniine.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  8,  1906,  289-290.  —  L’auteur  signale,  en 
particular,  la  coloration  rouge  que  donne  la  coniine  avec  une  solution  dilude 
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de  nitroprussiate  de  soude,  ainsi  que  Jes  diverses  modifications  que  les 
agents  physiques  ou  chimiques  font  subir  a  cetle  reaction.  G.  P. 

PALLADPVO.  —  Qualche  considerazione  sulla  pressione  osmotica.  — 

Quelques  considerations  sur  la  pression  osmotique.  —  Boll.  Cliim.  Farm., 
fasc.  9,  325-330.  G.  P. 

Dr  P.  PICCININI.  —  Intorno  all’  impiego  terapeutico  del  formiato  di 
chinina.  Au  sujet  de  l’emploi  tliArapeutique  du  formiate  de  quinine.  —  Boll. 
Chim.  Farm.,  fasc.  9,  1906,  330-332.  —  Le  formiate  de  quinine  ne  rApondrait 
pas,  suivant  M.  Piccinini,  aux  avantages  que  divers  auteurs  lui  onl  rAcemment 
attribues.  II  faut  tout  d’abord  considerer  sa  faible  solubilite  dans  l’eau  :  5  °/0- 

L’injection  sous-cutanAe  de  10  centigr.  de  ce  sel  n’a  produit  ni  action 
hypothermique  manifeste,  ni  action  toni-cardiaque  ou  vasculaire. 

Les  solutions  A  20  centigr.,  obtenues  au  moyen  d’une  certaine  quantity 
d’alcool,  Ataient  trAs  douloureuses  et  pouvaient  Atre  d'une  absorption  douteuse 
A  cause  de  Paction  coagulanle  de  l’alcool  sur  les  tissus. 

Ces  inconvenients  doivent  engager  les  praticiens  Arechercher  des  moyens 
nouveaux  de  solution  et  d’adminislration  de  ce  produit.  G.  P. 

A.  CAROBBIO.  —  Ficerca  di  traccie  di  resorcina.  Recherche  de  traces  de 
rAsorcine.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  10,  1906,  363-367.  — Le  chlorure  de 
zinc  en  solution  ammoniacale  permet  de  dAceler  la  resorcine  meme  en 
presence  de  ses  isomferes  :  hydroquinone  et  pyrocatAchine.  G.  P. 

A.  DE  DOMINICIS.  —  Persistenza  ed  eliminazione  dell’  acido  cianidrico. 
Persistance  et  Aliminalion  de  l’acide  cyanhydrique.  —  Boll.  Chim.  Farm., 
fasc.  10,  1906,  367-372.  —  L’auteur  combat  les  theories  qui  admetteut  la 
transformation  de  1’acide  cyanhydrique  dans  l’organisme.  AdministrA  A  doses 
toxiques  non  mortelles,  il  persiste  dans  l’organisme  oA  il  doit  se  Combiner,  au 
moins  en  partie.  G.  P. 

POLLACCI.  —  Cambiamenti  di  natura  che  provano  il  chermes  minerale  e 
il  solfodorato  d’antimonio  dopo  la  loro  preparazione.  Changements  de  nature 
qu’Aprouvent  le  kermAs  minAral  et  le  soufre  dore  d’antimoine  apres  leur 
preparation.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  11,  1906,  401-403.  —  Le  kermAs 
minAral,  de  mAme  que  le  soufre  dorA  d’antimoine,  finissent,  dans  certaines 
conditions  de  temperature  et  d’hygromAtrie,  par  se  transformer  en  un  melange 
de  soufre  et  d’oxyde  d’anlimoine,  lesquels  s’y  rencontrent  en  proportions 
variAes,  suivant  que  l’oxydation  des  deux  sulfures  a  etA  plus  ou  moins 
avancee. 

Si  semblable  oxydation  n’a  pas  le  temps  d’etre  complete,  on  a  un  mAlange 
de  soufre  et  d’oxyde  en  mAme  temps  que  de  trisulfure  et  de  pentasulfuie 
d’autimoine. 

L’auteur  Amet  l’opinion  que  les  mAdecins  seraient  mieux  fixAs  sur  Paction 
therapeutique  de  cetle  classe  de  produits  en  employant,  aux  lieu  et  place 
des  composAs  prAcAdents,  un  melange  en  proportions  determinAes  d’oxyde 
antimonieux  et  de  soufre  prAcipitA.  G.  P. 

O.  CARLETTI.  —  Nuovo  metodo  per  la  ricognizione  degli  acidi  minerali 
liberi  in  presenza  di  acidi  organici.  Nouvelle  methode  pour  reconnaitre  les 
acides  minAraux  libres  en  prAsence  des  acides  organiques.  —  Boll.  Cliim., 
Farm.,  fasc.  12,  1906,  449-451.  —  A  50  cm5  de  vin  ou  de  vinaigre  dAcolorAs 
au  noir,  on  ajoute  23  cm”  d’alcool  A  95°.  On  prAlAve  10  cm3  du  mAlange  et  on 
verse  5  gouttes  de  solution  d’aniline  acAtique  A  5  °/0.  On  agite  et  on  melange 
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5  goultes  de  solulion  alcoolique  de  furfurol  a  1  °/0.  En  cas  d'addition  d’acide 
mineral,  le  liquide  ne  change  pas  de  coloration,  tandis  que  lorsque  l’echan- 
tillon  est  pur,  il  se  produit  une  coloration  rosee.  G.  P. 

II.  PAIETTA.  —  Sulla  solubility  di  alcuni  benzoati  nell’  acqua  e  sul  ben- 
zoata  di  stronzio.  Sur  la  solubilite  de  quelques  benzoates  dans  1’eau  et  sur 
le  benzoate  de  strontium.  —  Boll.  Cliim.  Farm.,  fasc.  i3,  1906,  485-488. 

G.  P. 

F.  TRUFFI.  —  Un  adulterazione  del  pepe  nero  in  grani.  Une  falsilication 
du  poivre  noir  en  grains.  —  Boll.  Cliim.  Farm.,  fasc.  14,  1906,  523-528. 

G.  P. 

BARON’I.  —  Ricerca  dei  nitrati  nei  ioduri  alcalini.  Recherche  des  nitrates 
dans  les  iodures  alcalins.  —  Boll.  Cliim.  Farm.,  fasc.  14,  1906,  529-530.  — 
On  precipite  1  gr.  d’iodure  a  examiner  avec  20  cm8  de  solution  a  5  °/0  de 
bichlorure  de  mercure  verse  petit  4  petit.  On  (litre  et,  dans  le  filtrat,  on 
recherche  l’acide  nitrique  par  les  rSactifs  ordinaires.  Cette  methode  n'est  pas 
applicable  a  un  iodure  souillS  d’iodate.  G.  P. 

L.  SAjJTl.  —  Sopra  un  nuovo  sole  della  chinina  applicabile  alia  terapia. 
Sur  un  nouveau  sel  de  quinine  utilisable  en  IhSrapeutique.  —  Boll.  Cliim. 
Farm.,  fasc.  15,  1906,  557-560.  —  L’auteur  aurait  obtenu  un  nouveau  sel  de 
quinine  en  parlant  de  l’aspirine  (acide  acetylsalicylique).  L’acetylsalicylate 
basique  de  quinine  est  represents  par  la  formule  suivante  : 

^yO.GO  — CH8 
\  COOH(C*°OsiN«H,4) 

M.  Sauti  l'obtient  en  precipitant  378  gr.  de  quinine  par  180  gr.  d’acide  acetyl¬ 
salicylique  dissous  sSparSment  dans  de  l’ether  sulfurique.  Le  precipitS  aban- 
donne  a  lui-meme  cristallise. 

II  est  tres  peu  soluble  dans  les  dissolvants  ordinaires. 

L’auteur  n’a  pu  obtenir  1’acStylsalicylate  neutre  correspondent.  G.  P. 

VA1SZETTI.  —  Dei  sali  di  basi  ammoniche  quaternarie  con  acidi  organici 
e  in  particolare  del  formiato  di  tetrametilammonio.  —  Boll.  Chim.  Farm., 
16,  1906,  593-598.  —  Etude  chimique  et  pharmacologique  du  formiate  de 
tetramethylammonium,  commercialement  designs  sous  le  nom  de  forgenine 
el  rSpondant  a  la  formule  : 


H.CO.O.N 


Of)  ,*1) 

TARUGT  e  MARCHIONNESCHI.  —  Sopra  l  impiego  dell’  acido  tio-acetico 
nell’  analisi  qualitativa.  Sur  l'emploi  de  l’acide  thio-acetique  dans  (’analyse 
qualitative.  —  Boll.  Chim.  harm.,  fasc.  17,  1906,  629-637.  —  Les  auteurs 
reprennent  l’Stude  faite  par  l’un  d  eux  (M.  Tarugi),  il  y  a  quelques  annSes, 
sur  l’acide  thio-acStique,  lequel,  a  la  temperature  de  90°,  en  presence  d'acides 
mineraux  s’hydrolysant,  se  scinde  en  acide  acetique  et  hydrogene  sulfure. 

L'acide  thio-acStique  a  une  action  precipitante  supSrieure  a  celle  de 
l’hydrogene  sulfurS  gazeux  ou  dissous.  Il  se  comporte  comme  SH!  agissant 
sous  pression.  En  chauffant  l’acide  Ihio-acStique  4  la  faible  pression  produite 
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par  la  chaleur  de  90°,  on  obtient  une  action  Egale  a  celle  de  SH*  a  la  pression 
de  14,34  atmospheres. 

MM.  Tarugi  et  Marchionnescui  font  Egalement  ressortir  que  les  sulfures  d’or 
et  de  plaline  ne  reagissent  pas  avec  l’acide  thio-acElique,  d’ou  il  suit  qu’on 
peut  utiliser  cette  propriEfe  en  analyse  soit  pour  dEceler,  soit  pour  amener  la 
separation  du  mercure  mElange  aux  deux  autres  rnetaux.  G.  P. 

J.  NARBONA.  —  Algo  sobre  la  preparacion  de  zumes  y  jarabes.  Quelques 
indications  sur  la  preparation  des  sues  et  des  sirops.  —  Rev.  Cientifica  prefe- 
sioual,  n°  86,  1905,  180-182.  —  Conclusions.de  ce  travail  : 

1°  On  devrait  fixer  des  donnEes  exactes  et  scientifiques  pour  la  clarification 
des  sues; 

2°  II  convient  de  doser  les  principes  actifs  des  sue?,  de  maniEre  A  obtenir 
un  titre  toujours  uniforme ; 

3°  On  dEterminera  la  densitE  du  sue  dEjh  dosE  pour  Etablir  la  quantitE  de 
sucre  nEcessaire  a  I’obtention  d’un  produit  de  densitE  toujours  identique. 

G.  P. 

MAS  y  GUINDAL.  —  Datos  para  el  reconocimiento  de  la  estructura 
histologica  de  los  polvos  de  Oamiana  y  Liatris.  DonnEes  pour  la  reconnaissance 
de  la  structure  des  poudres  de  Damiana  et  de  Liatris.  —  Rev.  Cientifica 
profesional,  n°  89,  1906,  33-34.  —  L’auteur  a  adopts,  pour  l'examen  histolo- 
«ique  de  la  poudre  de  feuilles  de  ces  deux  plantes  exotiques,  la  mEthode: 
indiquEe  par  E.  Collin  dans  son  Guide  pratique.  Void  les  rEsultats  oblenus 
par  M.  Gdindal. 

I.  Damiana,  Turner  a  aplirodisiaca. 

1°  Foils  cylindriques,  flexueux,  a  pointe  acuminee,  avec  lEgEre  coloration 
verte  h  la  base;  2°  Restes  de  tissu  parenchymateux;  3°  Tissu  vasculaire ; 
4°  Cellules  gris  rouge&tre  ovoides;  5°  Restes  de  tissu  tEnu;  6°  Noyaux  blancs 
opaques;  7°  Fragments  de  tissu  cellulaire. 

II,  Liatris  odoratissima. 

1°  Restes  de  rEseaux  vasculaires;  2°  Fragments  de  tissu  epidermique  inco¬ 
lore;  3°  Tissu  forme  de  cellules  ovoides  polygonales;  4°  Fragments  de  tissu 
parenchymateux  formE  de  cellules  ovoides  vert  obscur ;  5°  Groupe  de  cellules 
ovoides,  jaunes,  opaques;  6°  Poils  cylindriques,  flexueux,  rares.  G.  P. 

H.  ESTEBAN.  —  Obtencion  de  la  urotropina.  Obtention  de  l'urotropine.  — 
Rev.  Cientifica  profesional,  n°  90,  1906,  59-60.  —  L’urotropine  peut  s’obtenir 
dan3  toutes  les  pharmacies,  en  employant  la  mEthode  de  l’auteur  basEe  sur 
l’emploi  de  formol  a  40  °/0  et  d’amnioniaque  iiquide  de  density  :  22°  BaumE. 

La  combinaison  a  lieu  suivant  la  formula : 

6COH*  +  4NH‘OII  =  (CH’)*NH  +  10H*O. 

On  met  le  formol  dans  un  recipient  en  verre;  on  ajoute  peu  a  peu  le 
melange.  On  laisse  en  repos  vingt-quatre  heures.  On  filtre  ensuite  dans  une 
capsule  de  porcelaine  chauffEe  au  B.  M. 

On  concentre  la  solution  et  l’on  agite  continuellement  jusqu'A  complete 
dessiccation. 

On  procEde  finalement  a  la  purification  du  produit  en  dissolvant  l’urotro- 
pine  dans  la  plus  petite  quantile  possible  d’alcool  bouillant,  et  en  laissaut 
refroidir  leutement. 

Les  cristaux  sont  recueillis  et  sEchEs  sur  du  papier  il  filtrer. 

Les  eaux-meres  donnent,  par  Evaporation,  de  nouveaux  cristaux. 

G.  P. 
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pourront  pas  toujours  Stre  employes  dans  celte  recherche. 

Neanmoins  les  reactifs  suivants  permettront  d’identifier  le  produit  : 

1°  Avec  l’acide  sulfurique  concentre,  coloration  vert  olive; 

2°  Avec  le  chlorure  ferrique,  faible  coloration  bleue; 

3°  Avec  l’acide  nitrique  concentre,  coloration  rouge  orange  passant  au 
jaune; 

4°  Avec  du  sucre  en  poudre  et  de  1’acide  sulfurique  concentre,  coloration 
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et  de  potassium,  et  la  decomposition  par  un  alcali  du  produit  obtenu. 

Le  dosage  de  ces  produits  alcalo'idiques  s’obtient  ainsi  avec  une  assez  grande 
exactitude.  G.  P. 

PH.  B®rJjTN.  —  Quinine  et  pyramidon.  —  Bull.  Soc.  Pliarm.  Lyon, 
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monnaies.  — Ann.  Pliarm.  Ranwez,  XII,  241,  1906.  —  La  surface  polie  tegfe- 
rement  attaqude  par  un  acide  presente  des  differences  trfes  grandes  suivant  que 
la  pifice  est  frappee  ou  coulee.  A.  G. 
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ED.  SCHEYVAERTS.  —  Tamis  brevete,  base  sur  le  remplacement  du  tissu 
de  tamisage.  —  Ann.  Pharm.  Ranwez,  XII,  291-294,  1906.  —  Tamis  se  com- 
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nitrile.  En  dissolvant  la  masse  dans  l’alcool,  le  liquide  jauue  rougedtre  donne 
une  bande  d’absorption  dans  la  rEgion  vert-bleu  du  spectre.  A.  G. 
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contenues  dans  les  solutions  A  filtrer ;  il  n’y  a  d’exception  que  pour  les  alcalis. 
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229.  —  Application  de  l’hypoiodite  de  soude  pour  la  recherche  des  lialogEnes. 
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E.  MICHELON.  —  Histoire  retrospective  de  l’emplatre  de  Vigo.  —  Bull. 
Pharm.  Bordeaux,  1906,  XLV,  229-241. 

L.  ARNOLD.  —  Les  bles  fermentes  en  AlgErie.  —  Bull.  Pharm.  Sud-Est, 
1906,  XI,  457-464.  —  Les  Arabes  conservent  leurblE  dans  des  silos  en  forme 
de  bouteille  creusEs  dans  le  sol.  Le  grain  du  milieu  reste  en  bon  Etat, 
tandis  que  celui  en  contact  avec  les  parois  entre  en  fermentation.  Ce  blE  fer- 
mentE,mziyit,  trEs  recberchE  des  indigEnes,  a  faitl’objet  de  nombreuses  ana¬ 
lyses  de  la  part  de  l’auteur  qui  a  montrE  les  difTErences  chimiques  avec  le  blE 
ordinaire  et  en  particulier  la  transformation  complete  du  gluten.  A.  G. 

M.  DUBARD.  —  De  l’origine  de  l’Arachide.  —  Bull.  Mus.  Hist.  Nat.,  1906, 
XXII,  340-344.  —  L’Arachide  parait  Etre  originaire  du  BrEsil ;  la  plante  a  EtE 
transportEe  et  cultivEe  au  PErou  oil  s’est  crEE  un  type  pEruvien  assez  forte- 
ment  caractErisE.  L’espfece  brEsilienne  a  EtE  introduite  dans  1’Afrique  occi- 
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dentale  par  les  negriers  porlugais  ;  la  varidtd  peruvienne  a  etd  transportee 
par  les  Espagnols  dans  le  bassin  du  Paciflque,  au  Mexique  et  en  Espaqne. 

a."g. 

DAN  RADULESCtJ.  —  Sur  une  reaction  coloree  caracteristique  pour  la 
morphine.  —  Rev.  Farmaciei,  n°  2,  1906,  41-43.  —  Toutes  les  fois  qu’on 
voudra  ddceler  la  morphine  dans  un  melange  cnmplexe  d’ou  elle  serait 
difficilement  isolable,on  pourra  utiliser  la  reaction  suivante  :  si,  a  une  solu¬ 
tion  clarifide,  5.  une  decoction  quelconque  incolore  ou  faiblement  colorde,  on 
ajoule  un  fragment  de  nitrite  de  soude  et  assez  d’acide  pour  meltre  l'acide 
nitreux  en  libeTtd,  en  ayant  soin  d’alcaliniser  par  KoH  avant  la  fin  de  l’effer- 
vescence,  il  se  produitune  coloration  variant,  suivanl  la  concentration,  du  rose 
pale  au  rouge  rubis  foncd.  G.  P. 

EMIL  BAUM.  —  Provenienta  pacurei  si  a  sarei  in  gisinentele  petrolifere  ale 
Romaniei..  —  Provenance  des  pdtroles  et  des  sels  dans  les  gisemenls  pdtroli- 
feres  de  Roumanie.  —  Rev.  Farmaciei,  n°  2,  1906,  49-52.  G.  P. 

E.  de  KRUYFF.  —  Sur  une  bacterie  aerobie  fixant  l’azote  libre  de  l’atmos- 
phere  :  Bacterium  Krakataui.  —  Bull.  Dep.  Agricult.  Indes  neerland  ,  n°  4, 
Microbiologie  II,  1906.  —  Getle  bactdrie  a  eld  isolde  :  1°  de  pierres  ponces; 
2°  d'humus  de  fordt  provenant  de  Pile  de  Krakataua  en  utilisant  le  liquide 
nutritif  imagind  par  Beyerinck  pour  1  'Azotobacter  cliroococcum.  Le  maximum 
de  fixation  d’azote  s’observe  dans  une  solution  nutritive  additionnee  de  10  °/„ 
de  mannite  et  d’une  trace  de  terre  stdrilisde  (2,6  d’azote  fixd  par  1.000  de 
sucre  fermentd).  Avec  le  glucose,  la  proportion  est  beaucoup  moindre  et  ne 
ddpasse  pas  1,5  °/00.  L.  L. 

I.INDET  et  L.  AMMANN.  —  Contribution  a  l'etude  des  matieres  albumi- 
noides  solubles  du  lait.  —  Ann.  Inst.  nat.  agron.,  2e  s.,  t.  V,  fasc.  2,  1906.  — 
Le  compose  obtenu  par  Hammarsten  en  dissolvant  dans  de  Peau  de  chaux  la 
casdine  prdcipitde  par  l’acide  acetique,  et  en  saturant  exactement  l’alcalinite 
de  l’eau  de  chaux  par  l’acide  phosphorique  dlendu,  est  un  casdinate.  Ce  com- 
posd  se  retrouve  dans  les  boues  d’eoremeuses,  et  existe  par  suite,  dans  le  lait 
naturel .  On  le  rencontre  dgalement  dans  les  cailles  que  forment  dans  le  lait 
et  le  sdrum  de  lait  filtrd  les  divers  agents  coagulants.  On  peut  baser  sur  ces 
observations  une  mdthode  pour  doser  dans  le  lait  l’albumine  et  la  casdine 
soluble  a  l’dtat  de  phosphocasdinate  de  chaux.  L.  L. 

A.  HALLER.  —  Alcoolyse  de  l’huile  de  Ricin.  —  (C.  B.  Ac.  Sc.  4.  3.  07 ; 
CXLIV,  462).  —  L’alcoolyse,  c’est-a-dire  la  ddcomposition  du  corps  gras  en 
glycdrine  et  dthers  des  acides  de  l'huile,  a  fourni  un  peu  d’heptanal,  ou 
alddhyde  cenanlhylique,  des  dthers  stdariques  et  ricinoleiques,  des  alcools 
employds  a  l’alcoolyse  et  enfin  des  ethers  dioxystdariques. 

Les  dthers  ricinoldiques  son t  des  liquides  plus  Idgers  que  l’eau,  douds  du 
pouvoir  rotatoire.  Leur  distillation  seche  sous  la  pression  normale  fournit 
avantageusement  de  l’heptanal  et  des  dthers  unddcyleniques  : 

C‘8H3303R  =  C7I1>*0  +  C“H‘303R 

Ether  licinoleique.  Heptanal.  Ether  undecylenique. 

M.  D. 


Le  gerant  :  A.  Frick. 
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SOUMAIRE.  —  Memoires  originaux  :  E.  Focrneau.  Sur  l'emploi  medical 
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MEMOIRES  ORIGIN  AUX  ’ 


Sur  l’emploi  medical  de  l’atoxyl. 


GENERALITIES  SUR  L’ATOXYL.  —  COMPOSITION  CHIMIQUE.  —  IlTUDE 
PHYSIO LOGIQUE.  —  TRAVAUX  D’EHRLICH,  ETC. 

L’atoxyl,  qui  a  ete  introduit  dans  la  thGrapeutique  en  1902  et  pr6- 
conise  d’abord  dans  le  traitement  des  maladies  du  sang  :  anemie,  furon- 
culose,  maladies  de  la  peau  et,  en  general,  comme  tous  les  arsenicaux, 
pour  augmenter  la  resistance  de  1’organisme  dans  sa  lutte  contre  le 
bacille  de  la  tuberculose,  n’avait  pas  encore  penetre  en  France  dans  le 
courant  de  l’ann£e  1906,  car  la  place  paraissait  prise,  et  bien  prise,  par 
les  cacodylates  et  methylarsinates.  M6me  en  Allemagne,  k  la  suite  de 
deux  ou  trois  accidents  sans  gravity,  le  produit  ne  semblait  pas  avoir 
pris  une  grande  extension,  malgre  que  ceux  qui  l’avaient  employe  au 
d£but  lui  fussent  rest6s  fideles.  Brusquement,  les  r^sultats  merveilleux 
obtenus  par  les  m^decins  anglais,  portugais,  beiges  et  frangais  dans  le 
traitement  de  la  maladie  du  sommeil  en  particulier,  et  de  toutes  les 
trypanosomiases  en  general,  par  l’arsenic  et  spdcialement  par  l’atoxyl, 
attirerent  vivement  l’attention  sur  ce  dernier  medicament  et,  coup  sur 
coup,  les  observations  se  succddfcrent.  La  maladie  du  sommeil,  la  dou- 
rine  des  chevaux,  l’anemie,  la  tuberculose,  le  mal  de  Basedow,  la 
syphilis,  la  malaria,  le  cancer,  en  un  mot,  toutes  les  maladies  qui 
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accablent  l’humanite,  parurent  devoir  6tre  justiciables  de  la  medication 
atoxylique  et,  sous  cette  forme,  le  vieil  arsenic  redevint  la  panache 
universelle.  II  n’est  pas  douteux  qu’il  y  ait  une  certaine  exageration 
dans  l’engouement,  mais,lorsque  le  tassement  se  sera  fait,  on  constatera 
sans  doute  que  si  l’atoxyl  ne  gu^rit  pas  toutes  les  maladies,  il  permet, 
dans  la  plupart  des  cas,  i  l’organisme  de  r^sister  avec  succes  &  un 
grand  nombre  de  processus  infectieux,  et  qu’il  a  sa  place  marquee  et 
durable  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau,  de  l'anemie,  de 
la  tuberculose,  sans  compter  evidemment  les  maladies  &  trypanosomes, 
auxquelles  il  doit  sa  renomm^e. 

Au  point  de  vue  physiologique,  si  jusqu’ici  peu  de  chose  a  ete  fait,  ce 
peu  permet  de  se  rendre  compte  que  l’action  de  l’atoxyl  sur  l’organisme 
est  des  plus  curieuses,  et  qu’il  ouvre  une  voie  nouvelle  aux  recherches 
chimiquesayantpour  aboutissant  les  emplois  therapeutiques. 

Avant  d’aborder  cette  6tude  physiologique,  disons  quelques  mots  sur 
la  constitution  de  l’aloxyl. 

Consider^  d’abord  comme  l’anilide  metars6nique  C6H5NH-AsO*, 
l’atoxyl  fut  reconnu  tout  r^cemment  par  MM.  Eurlich  et  Bertheim  [Ber¬ 
liner  klinische  Wochensclirift ,  1907,  n°  12),  comme  etant  l'amino- 
phenyl-arsinate  de  soude  : 


En  outre,  il  fut  identifie  par  nous  (Fourneau,  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie,  1907,  ler  avril  et  lor  juin)  avec  un  vieux  produit  d6couvert 
par  Beghamp,  en  1863,  et  designe  a  tort  par  ce  savant  sous  le  nom  d’or- 
thoars6nanilide  sod6e,  auquel,  par  consequent,  il  attribuait  la  formule 
C6H“NHAsOsNaH,nH*0,  et  dont  la  composition  centesimale  est  d’ailleurs 
identique  &  celle  de  Taniline  arsinate  de  soude.  La  difference  essentielle 
entre  les  deux  formules  reside  dans  ce  fait  que,  d’apr&s  celle  d'EuRLiCH 
et  Bertheim,  la  fonction  aniline  reste  libre,  l’arsenic  6tant  directement 
fix6  au  noyau  benzenique. 

On  connaissaitdepuis  quelques  annees  l’acide  phenylarsinique  (d^cou- 
vertparMiCHAELis),  mais  cetacide  et  ses  sels  etaient  reputes  comme  etant 
tres  veneneux,  et  ils  n’ont  jamais  ete  introduits  dans  la  therapeutique. 
Si  on  considere  la  formule  de  l’atoxyl,  il  semble  bien  surprenant  que  ce 
produit  soit  moins  toxique  que  le  ph^nylarsinate  de  soude,  la  presence 
d’un  groupe  amidogfene  devrait  m6me  augmenter  sa  nocivile.  Mais, 
chose  bizarre,  il  faut  en  injecter  des  doses  relalivement  fortes  pour  voir 
se  manifester  des  symptbmes  d’empoisonnement. 

L’atoxyl  agit  avec  une  extreme  rapidite  sur  les  trypanosomes.  Une 
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injection  de  0  gr.  50  suffit,  d’aprfes  Koch  et  la  plupart  des  auteurs,  pour 
faire  disparaitre  presque  completement  du  sang  des  malades  les  trypa¬ 
nosomes  qui  y  fourmillaient,  et  cela  en  moins  de  deux  jours.  Alors,  de 
deux  choses  l’une  :  ou  bien  l’atoxyl  est  decompose  rapideme'nt  en  acide 
ars^nieux  ou  ars6nique  et  aniline,  et  on  ne  s’explique  pas  qu’il  soit  si 
peu  toxique;  ou  bien  il  n’est  d6compos6  que  tres  lentement,  ne  mettant 
m&me  pas  en  liberte  en  un  jour  la  quantile  d’acide  arsenique  equiva- 
lente  &  celle  qu’on  adminislre  g6n6ralement,  et  alors  c’est  son  action 
rapide,  presque  instantanee,  qui  est  inexplicable.  Moore,  Nierenstein  et 
Todd  ( Brochemical  Journal,  vql.  XI,  nos  5-6)  ont  raison  d’attribuer  cette 
action  non  aux  ions  arsenic  et  aniline,  mais  &  un  ion  complexe  orga- 
nique,  contenant  Si  la  fois  les  radicaux  aniline  et  arsenic. 

On  voit  que  le  cot6  pharmacodynamlque  de  l’action  de  l’atoxyl  offre 
un  grand  int^ret,  qui  sera  certainement  accru  quand  on  aura  6tudie  ses 
derives. 

Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  comparer  1’atoxyl  aux  autres  arseni- 
caux.  C’est  un  corps  qui  doit  occuper  une  place  toute  sp^ciale  dans  le 
domaine  th^rapeutique.  Ce  n'est  pas  tant  sa  faible  toxicity  qui  est 
remar  quable,  et  M.  Lafay,  dans  son  int^ressant  article  sur  l’atoxyl,  le 
premier  qui  ait  paru  en  France  {La  Clinique ,  10  mai  1907),  a  fort  bien 
fait  de  mettre  en  lumiere,  chiffres  Si  l’appui,  qu’Si  ce  point  de  vue,  les 
cacodylates  et  m6thylarsinates  ne  lui  sont  pas  inferieurs.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  associer  h  ses  paroles  quand  il  dit  que  « les  promesses 
faites  aujourd’hui  par  l’atoxyl  ne  sont  ni  plus  vastes,  ni  plus  all6- 
chantes  que  les  espoirs  caresses  jadis  avec  le  cacodylate  »,  car  il  y  a  un 
fait  qui  domine  tout,  c’est  Faction  prodigieuse  de  1’atojcyl  sur  le  trypa¬ 
nosome,  ce  reactif  vivant,  si  precieux  entre  les  mains  d'EHRLiCH  et  des 
maitres  de  l’lnslitut  Pasteur  et  de TEcole  de  Liverpool.  Les  cacodylates 
et  les  methylarsinates  peuvent  etre  tout  aussi  efflcaces  que  l’atoxyl  dans 
la  plupart  des  maladies  jusliciables  de  1’arsenic,  et  il  faudra  evidemment 
un  certain  temps  pour  decider  auquel  de  ces  medicaments  l’avenir  est 
reserve,  mais  il  faut  reconnaitre  qu’ils  ont  completement  echou6  dans 
le  traitement  de  la  maladie  du  sommeil.  Nous  verrons,  d’ailleurs,  dans 
la  partie  speciale  de  cette  revue,  en  quoi  l’atoxyl  se  differencie  des  arse- 
nicaux  connus  jusqu’ici,  et  le  resume  que  nous  donnons  des  leltres 
qu’envoie  Koch  du  centre  de  l’Afrique  permettra  de  legitimer  l’engoue- 
ment  qui  s’est  manifesto  vis-ii-vis  de  ce  medicament. 

Avant  d’aborder  ce  chapitre  des  indications  speciales  de  l’atoxyl,  nous 
voudrions  dire  quelques  mots  sur  les  recherches  recentes  d’EuRLTCH  sur 
les  trypanosomiases,  car  ces  travaux  ne  renferment  pas  seulement  des 
apergus  tr£s  int6ressants  sur  Taction  de  l’atoxyl,  mais  encore  ils  sont 
comme  une  preface  a  Tceuvre  remarquable  que  poursuit  le  savant  de 
Francfort  sur  la  chimiotherapie  et  sur  T etude  des  rapports  qui  existent 
entre  la  constitution  chimique  des  corps  et  leur  action  physiologique. 
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Tout  d'abord,  Ehrlich  constate  que  tous  les  trypanosomes  ne  sont 
pas  6galement  sensibles  &  l’aclion  de  l’atoxyl.  II  a  6le  probablement  le 
premier  meme  h  se  servir  de  ce  medicament  dans  l’6tude  des  trypano¬ 
somiases  experimentales,  mais,  justement  &  cause  de  la  virulence 
extreme  des  trypanosomes  mis  en  oeuvre  (il  s’agissait  du  nagana),  les 
resultats  furent  franchement  mauvais.  On  ne  pouvait  depasser  une  cer- 
taine  dose  d’atoxyl  sans  tuer  l’animal  (souris),  et  ces  doses  etaient 
insuffisantes  pour  atteindre  le  parasite.  Les  resultats  furent  bien  meil- 
leurs  avec  un  derive  de  l’atoxyl :  l’ac6lylatoxyl,  beaucoup  moins  toxique 
sur  les  souris  et  tout  aussi  actif  sur  les  trypanosomes.  Ehrlich  put 
injecter  cinq  4  six  fois  plus  d’atoxyl  sous  la  forme  ac6tylee  et  obtenir 
des  immunisations  de  l’organisme  des  souris  vis-i-vis  du  nagana.  Alors 
que  le  nagana  tuait  les  animaux  en  moins  de  trois  jours  sans  pouvoir 
etre  vaincu  par  l’atoxyl  seul,  l’ac6tylatoxyl  injects  A  fortes  doses  le  len- 
demain  de  l’infection  permettait  aux  animaux  de  rAsister  avec  succAs 
au  moins  quaranle-deux  fois  sur  soixante-trois.  Ehrlich  remarque 
d’ailleurs  expressAment  que  l’on  ne  doit  pas  appliquer  ces  conclusions 
&  d’autres  especes  animales,  car  l’acetylatoxyl  n’agit  pas  du  tout  de 
m£me  fa^on  sur  les  souris  et  sur  les  chevaux  et  les  cobayes,  par 
exemple.  Pour  chaque  espece,  et  probablement  pour  chaque  trypano¬ 
some,  il  faudra  trouver  un  spAcifique  different. 

Un  deuxieme  ordre  de  phAnomenes  mis  en  lumiAre  par  Ehrlich  est 
le  suivant.  Des  souris  qui  n’avaient  pas  6td  completement  «  sterilisees  ».. 
et  chez  lesquelles,  par  consequent,  la  maladie  avait  rAcidive,  ne  retom- 
baient  malades  qu’aprAs  vingt,  trente  jours  et  plus.  Il  s’agissait  Avidem- 
ment  d’une  immunite  spAciale.  En  effet,  si  apres  avoir  infectd  les  souris 
avec  du  mal  de  Caderas,  par  exemple,  on  les  traitait  par  le  trypanroth, 
puis  on  les  infectaitde  nouveau  tous  les  deux  jours,  on  constatait  que 
l’infection  ne  donnait  aucun  resultat  dans  les  premiers  jours,  car  les 
animaux  demeuraient  privAs  de  parasites,  mais,  vers  le  vinglifcme  jour, 
les  trypanosomes  apparaissaient,  amenant  A  bref  delai  la  mort  de 
l’animal.  Cette  immunisation,  de  courte  durAe,  6tait  spAcifique,  car  les 
infections  avec  d’autres  espAces  de  trypanosomes  Alaierrt  tonjours 
positives. 

Cette  immunisation  passagere  peut  durer  de  dix  A  cent  cinquante 
jours,  suivant  la  virulence  des  trypanosomes  et  leurespfece.  MM.  Mesnil 
el  Nicolle  ont  observe  le  retour  de  la  maladie  apres  seulement  cent 
cinquante  jours  chez  des  rats  infectAs  avec  du  trypanosome  de 
Gambie  (maiadie  du  sommeil).  Pendant  cette  pAriode  d’immunisation, 
l’animal  peut  presenter  l’aspect  d’un  etre  sain,  tout  en  abritant  des 
parasites.  On  peut  mAme,  dans  certaines  conditions  experimentales  qu’il 
serait  trop  long  de  dAcrire  ici,  produire  une  veritable  demi-immunite 
de  longue  dur6e  que  Ehrlich  d6signe  par  la  lormule  «  inimunitas  non 
sterilisans  »  et  qui  peut  se  rAsumer  ainsi : 
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II  se  produit  des  modifications  des  parasites  qui  perdent  leur  action 
sur  leur  hbte  k  cause  de  l’influence  qu’exercent  sur  eux  les  substances 
immunisantes.  Des  animaux  en  apparence  sains  peuvent  6tre  des 
porteurs  constants  de  parasites  et  des  transporteurs  constants  de  la 
maladie. 

Ges  ph^nomenes  d’immunisation  se  produisent  avec  n’importe  quel 
medicament  actif  sur  les  trypanosomes,  avec  le  trypanroth,  l’atoxyl,  la 
fuchsine,  etc.  Leur  connaissance  a  une  tr£s  grande  importance  si  on 
l’applique  au  traitement  de  la  maladie  du  sommeil  par  l’atoxyl.  Aussi 
tous  les  exp^rimentateurs  sont-ils  d'une  extreme  prudence  dans  leurs 
conclusions.  Cette  prudence  s’impose  d’autant  plus  que  la  maladie  du 
sommeil  a  une  evolution  extremement  lente.  II  pourrait  done  se  faire 
que  les  guerisons  observees  par  Koch  et  par  les  aulres  mddecins  ne 
soient  en  realite  que  des  immunisations  passagferes  quoique  de  longue 
duree. 

Done,  quelques  parasites  6chappent  k  l’immunisation  et,  lorsque  les 
circonstances  sont  de  nouveau  favorables  pour  eux,  ils  deviennent  la 
source  d’une  nouvelle  infection.  Comment  atteindre  ces  parasites  recal¬ 
citrants?  Peut-etre  en  les  soumettant  k  Taction  d’un  autre  medicament. 

Laveran  eut  le  premier  l’idee  de  combiner  l’action  de  l’arsenic  k  celle 
du  trypanroth.  C’est  l’etude  systematique  de  ces  associations  que  pour- 
suit  Eurucu. 

II  a  constate  d’abord  un  fait  de  la  plus  grande  importance.  Lorsqu’on 
administre  de  la  fuchsine  k  des  souris  infeclees  du  mal  de  nagana,  on 
leur  confere  une  immunite  de  quelques  semaines  apres  lesquelles  l’in- 
fection  reparait.  Si  on  fait  une  nouvelle  injection  de  fuchsine,  les  trypa¬ 
nosomes  disparaissent  de  nouveau.  On  continue  alternativement  les 
injections  de  fuchsine  et  de  trypanosomes,  et  on  s’aper^oit  que  l’inter- 
valle  entre  la  disparition  et  la  reapparition  des  microorganismes  est  de 
plus  en  plus  court  jusqu’ci  ce  que,  flnalement,  la  fuchsine  n’agisse 
plus  :  les  parasites  sonl  immunises  conlre  la  fuchsine.  Lorsqu’on 
injecle  ensuite  ces  trypanosomes  immunises  a  des  souris  meme  satu- 
r6es  de  fuchsine,  ils  tuent  l’animal  dans  le  m6me  temps  que  si  ce  der¬ 
nier  n’eteit  pas  fuchsine. 

MM.  Ehrlich  et  Browing  ont,  en  employant  une  m6thode  identique 
ou  analogue,  obtenu  quatre  races  de  trypanosomes  immunises  : 

La  premiere  contre  l’atoxyl; 

La  deuxi&me  contre  le  trypanroth  ; 

La  troisi6me  contre  le  bleu  de  trypan  (trypanblau)  de  Mesnil  et 
Nicolle  ; 

La  quatrifcme  contre  l’atoxyl  et  le  trypanblau. 

II  est  done  possible  d’obtenir  des  especes  immunises  contre  chaque 
type  de  substances  chimiques  consid^rees  comme  Irypanocides. 

On  peut  ensuite,  par  des  passages  successifs  sur  les  animaux,  redonner 


e.  kh  rm:  vi 


aux  trypanosomes  leur  sensibility  primitive,  mais  ilfaut  un  nombre  tres 
grand  de  passages,  parfois  cinquante.  Enfin,  le  parasite  immunise  conlre 
un  des  agents  trypanocides  n’est  pas  immunise  contre  un  autre  de  ces 
agents.  Par  exemple,  des  trypanosomes  qui  supportent  sans  broncher 
des  doses  6normes  d’atoxyl  disparaissent  en  presence  du  trypanroth,  et 
r£ciproquement.  Des  ph6nomenes  analogues  s’observent  dans  le  traite- 
ment  de  la  syphilis,  puisqu’on  associe  l’iode  au  mercure  a  partir  d’une 
certaine  phase  de  la  maladie.  Dans  le  cas  de  la  maladie  du  sommeil,  de 
pareilles  associations  ont  ete  mises  en  pratique  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Ces  travaux  d’EnRLiCH  indiquent  assez  bien  la  voie  dans  laquelle  devra 
s’engager  la  chimiothyrapie,  et  il  faudra  chercher  desormais  parmi 
toutes  les  substances  medicamenteuses  celles  qui  represented  l’op- 
timum  pour  telle  ou  telle  maladie.  M.  Ehrlicu  considere  comme  d’une 
grande  importance  dans  l’intyr6t  du  malade  et  de  la  therapie  d’inter- 
rompre  le  processus  infectieux  d’une  maladie  dans  le  laps  de  temps  le 
plus  court,  c’est-il-dire  de  styriliser  instantanement  l’organisme  au 
moyen  des  medicaments  les  plus  efficaces  employes  aux  doses  mathy- 
matiquement  calculees.  Sinon  on  court  le  risque  de  creer  de  nouvelles 
espfeces  de  microorganismes  parfailement  immunisys  contre  les  medi¬ 
caments  specifiques. 

Nous  avons  cru  devoir  rysumer,  bien  imparfaitement,  helas!  ces 
remarquables  recherches  d’EiiRLicn,  et  cela  pour  deux  raisons  :  d’abord, 
elles  permettent  de  comprendre  certaines  particularites  de  l’action  de 
l’atoxyl  et  peuvent  donner  le  moyen  d’appliquer  ce  medicament  d’une 
maniere  plus  judicieuse;  puis,  au  point  de  vue  philosophique,  elles 
sont  optimistes.  On  prend  trop  souvent  l’habitude  dans  les  milieux 
mydicaux  de  plaisanter  elegamment  les  progres  de  la  chimie  et  de 
deplorer  l'abus  des  substances  medicamenteuses  nouvelles.  Beau- 
coup  de  praticiens  trys  distingues  ne  croient  pas  aux  medicaments. 
Ehrlich,  au  contraire,  croit,  et  nous  croyons  avec  lui,  que  la  chimie 
trouvera  des  medicaments  spycifiques  pour  toutes  les  maladies,  du 
moins  pour  celles  a  spirochete  et  a  trypanosomes.  D’abord,  la  decou- 
verte  de  ces  specifiques  sera  empirique  et  il  faudra  essayer  un  nombre 
considerable  de  substances  avant  d’en  trouver  une  qui  ait  de  la  valeur; 
mais  h  mesure  que  l’on  penytrera  plus  avant  dans  le  mecunisme  de 
l’action  de  ces  substances,  on  pourra  etablir  des  lois  d’analogie  qui 
permetlront  d’avancer  plus  rapidement.  La  chimiolherapie  raisonnye 
vient  de  naitre.  Le  nombre  des  medicaments  nouveaux  est  etonnamment 
restreint,  quoi  qu’on  dise,  et,  rien  que  pour  les  maladies  k  trypanosomes, 
on  devra  s’efforcer  de  trouver  de  nouveaux  types  de  substances  trypa¬ 
nocides,  et  dans  chacun  de  ces  types  la  combinaison  optimum.  Dans 
cette  voie,  comme  dans  bien  d’autres,  les  Allemands  sont  fortement  en 
avance  sur  nous.  A  i’Institut  Pasteur  seulement  on  s’occupe  de  ces 
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questions  primordiales,  quoique  peut-etre  jusqu’ici  on  y  ait  un  peu  trop 
sacrifiA  A  la  serotherapie.  Mais  les  travaux  recents  de  MM.  Nicolle, 
Mesml,  Albert,  Laveran,  etc.,  sur  les  matieres  colorantes  trypanocides 
font  esperer  que,  de  plus  en  plus,  on  s’orientera  dans  la  voie  de  la 
chimiotherapie.  D’autant  plus  que  l’lnstilut  Pasteur  a  A  sa  disposition 
non  seulement  de  l’argent,  mais  encore  des  chimistes  remarquablement 
habiles  et  un  laboraloire  de  chimie  tel  qu’il  n'en  existe  pas  d’autre  en 
France. 

II 

PROPRIEtES  CHIMIQUES  ET  PHYSIQUES  DE  L’ATOXYL 

L’atoxyl  se  pr^sente  sous  la  forme  d’une  poudre  cristalline  blanche, 
inodore,  a  saveur  alcaline,  soluble  dans  environ  six  fois  son  poids  d’eau 
froide  et  tres  soluble  dans  l’eau  chaude. 

Les  solutions  sont  neutres  au  tournesol.  Elies  s’alterent  A  la  longue 
en  devenant  brunes  et  legerement  acides.  A  la  temperature  d’Abullition, 
les  solutions  concentres  s’alterent  rapidement,  et  A  125°,  d’aprAs 
M.  Gabriel  Bertrand,  la  decomposition  est  tellement  avancee  que  des 
goutteletles  d’aniline  surnagent  la  solution  refroidie. 

Les  solutions  d’atoxyl  precipitent  paries  sels  des  metaux  lourds.  Le 
sulfate  de  magnesie  donne  un  precipitA  cristallin  assez  soluble  dans 
l’eau  chaude.  Le  sel  de  mercure,  le  sel  d’argent  sont  blancs,  presque 
insolubles  dans  l’eau. 

La  fonction  aniline  restant  libre  dans  l’atoxyl,  ce  corps  donne  toutes 
les  reactions  de  l’aniline.  C’est  ainsi  que  l’anhydride  acAtique  y  agit 
pour  fournir  un  derivA  acAtylA  (Eurlxcu  et  Bertheim),  dont  le  sel  de 
soude  tres  soluble  dans  l’eau  ne  donne  plus  aucune  des  reactions  de 
1’aniline. 

Ill 

toxicitE.  emploi  medical 

L’etude  physiologique  syst^matique  de  l’atoxyl  n’a  pas  encore  6t6 
faite. 

Blumenthal  ( Berl .  kl.  Wochenschrift,  1902)  a  etabli  que  la  dose 
toxique  etait,  pour  les  lapins,  de  0  gr.  SO  par  K°  d’animal  si  on  introduit 
le  medicament  par  la  voie  buccale,  de  0  gr.  40  par  la  voie  sous-cutanee, 
et  de  Ogr.  20  par  la  voie  intraveineuse.  Tous  les  aniinaux  intoxiquAs 
montrent  des  phAnomAnes  de  nephrite  h^morragique,  qui  sont  la  regie 
dans  les  empoisonnements  par  l’arsenic.  Meme  en  injectant  k  un  chien 
de  6  Kos  la  dose  enorme  de  4  grammes,  on  ne  constate  pas  les  ph6no- 
menes  d’intoxication  caracteristiques  de  l’aniline,  malgrA  que  des  doses 
d’aniline  bien  plus  faibles  soient  suffisantes  pour  manifester  nettement 
leur  presence  dans  l’organisme  par  les  troubles  classiques.  Par  contre, 
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le  chien  meurt  au  bout  de  deux  jours  manifeslement  tu6  par  l’arsenic, 
ainsi  que  l’on  peut  s’en  convaincre  en  examinant  ses  organes. 

D’autres  experimentateurs  que  Blumenthal,  entre  autres  Moore  et 
Nierenstein  [Biochemical  Journal,  vol.  II,  nos  5  et  6),  ne  reconnaissent 
pas,  dans  le  tableau  de  l’intoxication  atoxylique,  les  traits  attribuables 
it  l’arsenic  et  &  1’aniline.  Du  moins  ces  traits  ne  sont  pas  nets. 

En  somme,  il  serait  trfes  important  de  faire  une  analyse  complete 
physiologique  et  toxicologique  de  I’atoxyl. 

Emploi  medical.  —  Les  premieres  applications  ont  et6  faites  par  Shild 
( Berliner  klinische  Woch.,  1902,  p.  280),  qui  administra  d’abord  le 
medicament  par  la  bouche  mais  qui,  s’apercevant  que  l’app^tit  dispa- 
raissaitapres  quelques  jours  de  trailement.  pratiqua  des  injections  sous- 
cutan6es. 

II  d^buta  par  Occ.  50  de  solution  a  l  °/0,  soitOgr.  005;  puis,  augmenta 
un  peu  la  dose  et  la  concentration.  La  plus  forte  dose  injectSe  fut 
de  0,40,  soil  deux  seringues  pleines  d’une  solution  &  iO  %■  Ces  doses 
elevees  amenaient  presque  toujours  des  troubles  provoques  egalement 
parfois  par  des  doses  plus  faibles  agissant  pendant  longtemps.  Ces 
troubles  consislai<  nt  en  frissons  survenant  le  soir,  en  vertiges,  en  maux 
de  t6te  el  en  irritations  de  la  gorge,  et  disparaissaient  complelement 
lorsqu’on  diminuait  les  doses.  Une  seule  fois,  on  observa  de  l’idiosyn- 
crasie  chez  un  seul  individu,  auquel  les  moindres  doses  elaient  nui- 
sibles.  II  faut  6tre  prudent  avec  les  cardiaques. 

Aprfes  avoir  6tabli  les  doses  supporlables,  Siiild  a  employ^  constam- 
ment  des  solutions  a  20  %• 

La  premiere  injection  est  de  2/10  de  centimetre  cube  et  contient  par 
consequent  0,04  centigr.  d’atoxyl.  La  deuxifeme,  faite  le  surlendemain, 
contient  0,08  centigr.,  et  ainsi  de  suite  jusqu’it  ce  qu’on  atteigne 
0,20  centigr.,  soit  une  seringue  entiere.  Entre  chacune  deces  cinq  injec¬ 
tions  et  la  suivante,  on  laisse  un  jour  d'intervalle;  puis,  a  partir  du 
moment  oil  on  a  atteint0,20,  on  laisse  deux  jours  d’intervalle. 

AussitOt  que  les  troubles  apparaissent,  on  cesse  les  injections  pour 
les  reprendre  apr£s  deux  ou  trois  jours  de  repos.  Au  debut  du  traite¬ 
ment,  on  observe  de  la  faiblesse  et  des  petits  accidents  sans  importance, 
disparaissant  d’eux-mfimes  tres  rapidement.  , 

Ce  qui,  surtout,  rendce  medicament  pr6cieux,  c’est  l’absence  de  toute 
irritation  locale  au  point  de  l’injection.  Plus  de  1.500  injections  faites 
sans  qu’un  seul  cas  d’inflammation  locale  se  soit  produit  en  sont  la 
preuve. 

On  peut  done,  en  employanl  l'atoxyl,  inlroduire  dans  l’organisme 
dix  fois  autant  d’arsenic  qu’avec  la  liqueur  de  Fowler  sous  une  forme 
tres  facile  Si  supporter  par  le  patient.  Du  fait,  cependant,  qu'on  peut  injec- 
ter  dix  fois  autant  d’arsenic  qu’avec  la  liqueur  de  Fowler,  il  ne  faut  pas 
conclure  qu’on  obtiendra  dix  fois  reflet  obtenu  avec  cette  derniSre.  On 
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ne  peHt  done  altendre  de  l’atoxyl  une  duree  plus  courte  du  traitement 
des  maladies  cutanGes,  mais  on  peut,  etanl  donne  la  quantity  enorme 
d’arsenic  injectable  et,  probablement,  la  lenleur  de  la  resorption,  ne 
pratiquer  des  injections  que  tous  les  deux  ou  trois  jours. 

Toutes  les  dermatoses  chroniques  :  alopecia  areata,  dermatitis  herpe¬ 
tiformis,  sarcomatoses  de  la  peau,  psoriasis,  lichen,  etc.,  peuvent  etre 
traitees  par  l’atoxyl.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  combine  ce  medica¬ 
ment  avec  un  traitement  exlerne.  Beaucoup  de  malades  traites  furent 
rapidement  gu6ris.  Par  exemple,  20  cas  de  psoriasis  en  vingt-neuf  jours, 
20  de  lichen  en  vingt-cinq  jours.  L’action  est  surtout  favorable  dans  le 
traitement  du  lichen.  Sur  14  cas  soignes  exclusivement  par  l'atoxyl, 
neuf  furent  gu^ris  completement  et  tous  les  aulres  sont  en  bonne  voie 
de  guerison.  Dejci,  huit  jours  apres  la  premiere  injection,  la  deman- 
geaison  disparait  et,  gen^ralement,  17  it  30  injections  suffisent  pour 
amener  la  guerison  totale.  Une  fois  seulement,  il  fallut  42  injections. 
Siegel,  assistant  du  professeur  Ewald  ( Bcrl.  wed.  Woch.,  1904,  p.  18), 
traite  surtout  les  maladies  du  sang  (anemies).  Sa  technique  est  exacte- 
ment  la  meme  que  celle  de  Sdild  et  ses  resultats  sont  tres  salisfaisants. 

Mendel  (Tberapeutische  Monatshefte,  1903,  p.  180),  qui  s’est  fait  une 
sp6cialit6  de  l’introduclion  veineuse  des  medicaments,  a  injects  l’atoxyl 
dans  les  veines  et  a  trouve  que,  ainsi,  l’action  6lait  deux  fois  plus  forte 
que  par  la  voie  hypodermique. 

II  emploie  des  solutions  a  15°/„  et  commence  par  injecter  tous  les 
deux  jours  pendant  au  moinsune  semaine,  une  demi-seringue  de  1  cm3, 
puis  monte  jusqu’ii  0,20  centigr.  (rarement  0,30),  et  maintient  cetle 
quantity  qu’il  administre  deux  fois  par  semaine  pendant  quatre 
semaines,  puis  tous  les  huit  jours. 

Soixante  malades  furent  ainsi  trails.  Le  grand  contingent  fut  fourni 
par  les  chloroliques  et  les  anemiques  qui  avaient  essays  sans  succes  tous 
les  ferrugineux  possibles.  AussitOt  apres  les  premieres  injections,  les 
symptomes  nerveux  :  maux  de  tete,  baltemeDt  de  cceur,  etc.,  avaient 
disparu  :  l’appeiit  revenait  et  la  peau  prenait  une  meilleure  coloration. 
L’atoxyl  est  indiqud  egalement  dans  le  traitement  des  neurasthenies  et 
des  hysteries,  de  la  choree,  etc. 

Trois  cas  de  goitre  exophtalmique  (mal  de  Basedow)  furent  complete¬ 
ment  guferis  apres  trois  ou  six  semaines.  La  scrofulose  et  les  ad^nites 
tuberculeuses,  Tecz^ma;  bref,  un  grand  nombre  de  maladies  sont  justi- 
ciables  de  ce  produit  qui  remonte  la  vilalite  des  cellules  et  augmente 
leur  resistance. 

Doiler  [Berk  klin.  therapeutisehe  Wocli.,  1904,  p.  236,  868  et  885) 
emploie  la  technique  de  Mendel  et  introduit  egalement  l’atoxyl  par  la 
voie  veineuse.  11  rapporte  des  cas  de  phtisie  du  premier  et  du  second 
degre  tellement  ameliores  par  ce  medicament  qu’il  le  considere  comme 
un  specifique  de  la  tuberculose. 
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Biringer  ( Therapeutisclie  Monatshefle,  4903,  p.  389)  a  traite  par 
l’atoxyl  42  patients  pour  les  maladies  cutan6es  suivantes  :  psoriasis, 
lichen,  pityriasis  rosea,  dermatites  herpetiformes,  troubles  trophiques 
de  croissance  des  ongles,  etc. 

Technique  identique  h  celle  de  Shild.  Biringer  a  pu  pratiquer 
870  injections,  soit  sous-cutanees,  soil  intramusculaires,  sans  jamais 
observer  de  troubles  graves.  La  plupart  des  malades  engraissent.  Un 
seul  malade  recut  100  injections  de  0,20  centigr. 

Dans  un  article  public  recemmenl  [Med.  Kllnik,  1907,  p.  319),  Blu- 
mentral  relate  les  r^sultats  oblenus  par  lui  depuis  l’apparition  du  medi¬ 
cament  dans  le  traitement  de  l’anemie  ou  des  etats  anemiques  dus  h  la 
tuberculose,  a  des  insuffisances  cardiaques,  etc. 

Contrairement  a  la  plupart  des  exp^rimentateurs,  Blumf.ntiial  admi- 
nistre  le  medicament  par  la  bouche  a  de  tres  rares  exceptions  pres.  II 
prescrit  l’atoxyl  pur  en  tabletles  ou  mieux,  associe  a  la  masse  pilulaire 
de  Blaud  a  la  dose  de  13  a  23  centigr.  par  jour  en  tablettes  ou  pilules 
de  0,03  centigr. 

Ala  suite  de  Sick,  qui  avait  affirmed  la  Societe  m6dicale  de  Hambourg 
avoir  gueri  un  sarcome  par  des  injections  rep6t6es  d’atoxyl,  Blumentual 
a  traits  cinq  cas  de  cancer  inoperable  du  sein,  en  injectant  au  voisinage 
de  la  tumeur  0,10  d’atoxyl  par  jour  pendant  vingt  jours.  Apres  un  arrfit 
de  quelques  semaines,  le  traitement  elait  repris.  Dans  aucun  cas,  il  n’a 
observe  de  regression  de  la  tumeur,  mais  il  a  une  impression  tres  nette 
qu’elles  n’ont  plus  progresse  qu’avec  une  extreme  lenteur  et  que  l’etat 
general  du  malade  s’est  ameiiore. 

M.  Salmon  ( Soc .  do  Biologie ,  1907,  p.  381)  considftre  l’aloxyl  comme 
un  specifique  dans  le  traitement  de  la  syphilis,  au  meme  litre  que  le 
mercure.  Il  injecte  tous  les  deux  jours  la  dose  massive  de  0,50  pendant 
deux  ou  trois  semaines.  Les  injections  sont  faites  avec  des  solutions 
contenant  10  h  15  °/0  d’atoxyl. 

La  plupart  des  exp^rimentateurs  allemands  n’ayant  pas  observe 
d’action  sur  la  syphilis  (Lassar,  Uhlenutu,  etc.),  il  faut  attribuer  leur 
insucces  a  la  petitesse  des  doses  employees  par  eux.  M.  Salmon  s’est 
place  du  premier  coup  dans  les  conditions  les  meilleures  en  injectant 
d’emblee  de  fortes  doses.  C’est  ainsi  qu’il  faudrait  traiter  toutes  les 
maladies  a  spirochetes  et  a  trypanosomes  (les  seules  pour  lesquelles  on 
puisse  admettre  actuellement  des  medicaments  speciflques),  si  l’on  veut 
se  conformer  aux  pr6ceptes  d’EmiLicu  et  6viter  l'accoutumance  des 
microorganismes  vis-h-vis  des  drogues  ‘. 


1.  Tout  rScemment  MM.  Lassar  ( Berl .  kl.  Wock.,  1907,  p.  684)  et  Uhlenhuth 
[Deutsch.  med.  Wock.,  1907,  n°  22)  sont  revenus  sur  leur  premiere  opinion  et  se 
rangent  du  c&le  de  Salmon,  auquel  M.  le  professeur  Hallopeac  apporte  l'appui  de 
sa  grande  autorite  (Acad.  Med.,  4  juin  1907).  Nous  reviendrons  sur  ces  travaux. 
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Nous  citerons  encore  les  travaux  de  Zeizzl  ( Wiener  med.  Presse , 
1903,  p.  428),  de  Hoche  [Miinchner  med.  Woch.,  1905,  p.  671).  Ce  der¬ 
nier  a  obtenu  des  resultats  tr£s  salisfaisants  dans  le  traitement  de  la 
furonculose.  D’apres  lui,  l’atoxyl  n’est  pas  apprecie  k  sa  valeur  (depuis 
les  choses  ont  change). 

En  France,  on  s’occupe  egalement  beaucoup  de  l’atoxyl.  M.  Renon 
l’administre  par  la  voie  gastrique  k  la  dose  de  0,10  a  0,20  par  jour, 
mais  surtout  en  injections  hypodermiques  en  solution  a  15  %,  et  traite 
surtout  la  tuberculose.  Mais,  d'aprfes  lui,  ce  ne  serait  pas  li  une  medica¬ 
tion  specifique. 

De  toutes  ces  communications,  il  r6sulte  que  l’on  peut,  avec  l’atoxyl, 
introduire  dans  l’organisme  de  fortes  doses  d’arsenic  tres  actif  sous 
une  forme  etonnamment  peu  toxique,  developpant  peu  &  peu  son  action 
et  dont  l’introduction  par  la  voie  sous-cutanee  ou  intraveineuse  n’offre 
pratiquement  aucune  difficulty,  aucun  ennui. 

Mais,  ce  qui  a  contribue  beaucoup  &  faire  connaitre  l’atoxyl,  ce  sont 
les  resultats  tres  interessants,  pour  ne  pas  dire  concluants,  que  ce  pro- 
duit  a  donnes  dans  le  traitement  de  la  terrible  maladie  du  sommeil. 


IV 

EMPLOI  DE  L’ATOXYL  DANS  LE  TRAITEIV1ENT  DES  TRYPANOSOMIASES  ET 
EN  PARTICULAR  DE  CELLE  QUI  EST  CONNUE  SOUS  LE  NOM  DE 
MALADIE  DU  SOMMEIL 

Une  bibliograpbie  tres  complete  sur  les  effets  de  l’arsenic  en  general 
et  de  l’atoxyl  en  particular,  a  ete  donnee  par  MM.  Nicolle,  Mesnil  et 
Aubert,  dans  un  mdmoire  sur  les  infections  &  trypanosomes  de  Gambie, 
paru  dans  les  Annales  de  l’lnstitut  Pasteur,  1907,  p.  1. 

A  M.  Laveran  revient  le  m6rite  d’avoir  reconnu  le  premier  Faction 
favorable  de  l’acide  arsenieux  sur  les  infections  experimentales  du  Tryp. 
Gambiense.  Plus  tard,  il  associa  l’acide  ars6nieux  au  trypanroth.  Ses 
resultats  furent  contredits  par  MM.  Brumi*t  et  Wurtz,  qui  expliquerent 
les  divergences  dans  les  resultats  obtenus  par  une  difference  dans  les 
doses  et  la  virulence  des  virus  employes  et,  plus  probablement,  dans  les 
trypanosomes  mis  en  oeuvre.  Ces  auteurs  n’en  preconisent  pas  moins  le 
traitement  arsenical.  MM.  Brumpt  et  Wurtz  ont  essaye  sanssucces  appa- 
rents  d’autres  derives  arsenicaux,  tels  que  le  melhylarsinate  de  soude. 

C’est  un  Anglais,  le  Dr  Thomas  ( The  experimental  treatment  of  Trypa¬ 
nosomiasis  in  animals,  Proceedings  of  the  royal  Society,  B.  5.13,  nov. 
1905),  et  en  collaboration  avec  Breinl  ( Trypanosomes  trypanosomiasis 
and  sleeping  Sickness,  Memor  XVI.  Liverpool  School  of  Trop.,  ed.  1905)^ 
qui  a  introduit  l’atoxyl  dans  la  therapeutique  de  la  maladie  du  som¬ 
meil.  Sans  etre  concluants,  les  resultats  obtenus  par  lui  furent  si  encou- 
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rageants  que,  de  toutes  parts,  on  se  mit  &  essayer  le  nouveau  produit. 

D’aprSs  Todd  ( British  medical  Journal ,  1906,  p.  1038  :  Treatment  of 
human  Trypanosomiasis  by  Atoxyl ),  l’atoxyl  ne  doit  pas  etre  donne 
par  la  bouche,  car  il  est  alt6r6  par  les  acides  de  l'estomac,  mais  il  doit 
6tre  administre  en  injections  intraveineuses  ou  hypodermiques.  La  tech¬ 
nique  est  exactement  la  meme  que  celle  de  Shild.  11  faut  se  garder,  dit 
Todd,  de  considerer  comme  une  gu^rison  complete  une  amelioration 
qui  peut  etre  passagere.  C’est  ce  que  diront  tous  les  exp^rimenta- 
teurs. 

Les  experiences  de  Kopke  ( Medicina  contemporana ,  janvier  1907) 
paraissent  devoir  donner  un  bien  grand  poids  aux  recommandations 
expresses  de  Todd.  Kopke  a  employe  l’atoxyl  depuis  1903  et  a  deji  parie 
de  ses  resultats  au  congres  de  medecine  de  Lisbon  ne  en  avril  1903. 
Tous  les  quinze  jours,  ilinjecte  15  a  10  centimetres  cubes  d’une  solution 
a  10  %.  Des  le  debut,  les  attaques  febriles  disparaissent,  les  sympt.6mes 
nerveux  s’amendent,  les  malades  reprennent  du  poids.  Mais,  parmi  ces 
malades,  7  sur  10  sont  morts  dans  un  laps  de  temps  variant  de  un  mois 
et  demi  a  une  annee  et  demie.  Deux  sont  en  traitement  depuis  six  mois. 
Un  de  ces  morts  avait  re?u  34  injections.  Un  autre  vdcut  deux  ans  en 
bon  6tat  a  Lisbonne,  mais  mourut  de  la  maladie  du  sommeil  typique. 

La  plus  importante  statislique  vient  d’etre  fournie  par  Kocn,  qui 
recueille,  grace  a  une  savante  organisation,  presque  tout  le  fruit  des 
travaux  aniarieurs  et  opSre  en  plein  territoire  anglais  sur  plus  de 
1.200  negres. 

Dans  un  premier  nuimoire  adresse  au  secretaire  d’Elat  allemand  (paru 
in  ex  ten  so  dansle  Deutsche  med.  Wochensclirift,  1907),  Kocu  donne  les 
premiers  resultats  de  ses  recherches  sur  la  maladie  du  sommeil.  Ce 
memoire  s'occupe  des  Glossines,  c’est-a  dire  des  mouches  qui  propagent 
la  maladie,  de  leur  habitat,  etc.  Kocn  espere  avoir  trouve  dans  l’atoxyl 
un  produit  agissant  sur  le  Tryp.  gamhiense  comme  la  quinine  sur  la 
malaria. 

Le  maladie  n’ayant  pas  encore  fait  son  apparition  sur  le  territoire 
allemand,  la  mission  se  transporte  un  peu  plus  haut  aux  lies  de  Sese, 
sur  le  Victoria-Nyanza,  en  territoire  anglais. 

Sur  30.000  n£gres  qui  formaient,  il  y  a  h  peine  quatre  ans,  la  popula¬ 
tion  des  iles  de  Sese,  12.000  seulement  sont  aciuellement  vivants  et  la 
plupartsont  malades.  Dans  un  seul  village,  sur  200  habitants,  55  vivent 
encore  et  17  d’entre  eux  sont  atteints. 

C’est,  ainsi  que  l’ont  preconis6  les  premiers  les  auteurs  anglais,  par 
la  ponction  des  ganglions  lymphatiques  du  cou,  que  l’on  peut  se  con- 
vaincre  que  la  maladie  est  declare  (l’examen  du  sang  ne  suffit  pas). 
L’intlammation,  le  gonflement  des  glandes,  est  un  signe  certain  de 
trypanosomiase,  et  dans  ces  glandes  on  trouve  toujours  des  trypano¬ 
somes  :  sur  163  ponclionn^s,  160  en  contenaient. 
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La  population  tout  entiere  des  lies  de  Sese  menagait  de  disparaitre 
quand  Kocu  essaya  sur  eux  1’atoxyl.  Void  sa  technique,  qui  differe  un 
peu  de  celle  de  ses  devanciers. 

On  commenga  par  de  faibles  doses  :  0,06  en  injections  sous-cutan6es 
dans  le  dos;  puis,  on  augmenta  la  dose  jusqu'h  0,08,  puis  0,10.  Enfin 
les  doses  pr6c6dentes  ne  donnant  aucun  r6sultat,  Kocu  donna  d’einbl6e 
jusqu’&0,50,  ce  qui  est  la  plus  forte  dose  qn’on  ait  donnde.  Deux  fois  en 
suivant,  Kocu  injecte  cette  derniSre  quantite.  II  n’a  jamais  observe  de 
phenom&nes  loxiques.  On  aurait  m6me  pu  1’augmenter  sans  inconvg- 
nients,  mais  des  ponctions  montrent  que,  dans  un  temps  relativement 
court,  les  trypanosomes  avaient  disparudes  glandes  (moins  de  dix  jours 
apres  le  traitement).  Ce  temps  une  fois  6coul6,  les  trypanosomes  r6appa- 
raissent  tres  rarement,  a  peine  une  fois  sur  vingt. 

Le  traitement  est  renouvel^  aprfes  dix  jours  chez  les  malades  grave- 
ment  atteints ;  apres  quinze  jours,  chez  les  autres. 

Le  rapport  de  Koch  est  emouvant  &  lire  quand  on  songe  &  l’6tat  mise¬ 
rable  des  malades  et  a  ce  fait  que  toule  une  race  peut  etre  an6antie  en 
quelques  ann£es.  La  nouvelle  de  l’amelioration  se  rSpandit  rapidement 
et,  en  quelques  jours,  800  malades  et  plus  etaient  rassemblGs  &  Bugala; 
330  sont  soumis  au  traitement  par  l’atoxyl,  et  si  tous  les  autres  n’ont  pas 
6te  traites,  c’est  parce  que  le  produit  vint  a  manquer. 

Dans  une  deuxifeme  lettre,  Kocu  est  beaucoup  plus  affirmatif  sur 
l’atoxyl  et  croit  vraiment  que  c’est  le  sp6cifique  de  la  maladie  du  som- 
meil.  II  traite  900  malades. 

Enfin,  dans  sa  derniere  lettre,  il  conflrme  la  disparition  des  trypano¬ 
somes  chez  les  malades  trails  par  l’atoxyl ;  986  sont  en  traitement. 

1°  Action  sur  les  malades  ldg&rement  atteints,  c’est-h-dire  sur  ceux 
qui  ne  prdsentent  que  certains  troubles,  tels  que  faiblesse  pendant  la 
marche,  maux  de  t&te,  lassitude,  etc.,  mais  qui  peu  vent  n6anmoins 
aller  etvenir,  vaquer&  leurs  occupations.  Apres  traitement  a  l’atoxyl,  la 
faiblesse  des  membres  disparait,  les  maux  de  t6le  cedent  et  les  trypano¬ 
somes  disparaissent  des  glandes  du  cou. 

2°  Chez  les  malades  gravement  atteints,  l’effet  est  surprenant.  Koch 
donne  en  quelques  mots  l’histoire  de  quelques-uns  d’entre  eux,  malades 
depuis  plusieurs  annges,  plong^s  dans  un  abrutissement  complet,  la 
plu par t  faisant  sous  eux,  et  qui,  maintenant,  sans  6tre  compl^tement 
gueris,  peuvent  marcher,  parler  et  ont  repris  une  partie  de  leurs  forces. 

En  dix  jours  au  plus  les  trypanosomes  ont  disparu  et,  chez  tous  les 
malades  traites,  quelques-uns  depuis  quarante  jours,  cet  6tat  persiste. 
Chez  quarante-trois  malades  en  observation  depuis  trente-cinq  jours, 
quarante  et  un  n’ont  plus  de  trypanosomes.  L’action  de  l’atoxyl  n’a 
done  pas  faibli  ainsi  que  paraissaient  le  craindre  certains  auteurs,  mais 
est  restde  manife3te  pendant  au  moins  trente  jours. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  les  trypanosomes  qui  apparais- 
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sent  de  nouveau  dans  les  glandes  apres  le  traitement  sont  trts  rares  et 
comme  decomposes;  probablement  mtme,  ils  sont  morts.  On  a  l’im- 
pression  que  par  suite  de  l’absoi'ption  des  microbes  tuts  par  l'atoxyl, 
l’organisme  acquiert  un  certain  degrt  d’immunitt  qui  pe  permet  pas 
aux  trypanosomes  vivants  de  se  dtvelopper  en  toute  liberty.  Ce  qui 
parait  donner  un  certain  poids  &  cette  observation,  c’est  que,  parfois, 
les  microorganismes  apparaissent  spontantment,  puis  disparaissent 
d’eux-memes  avant  qu’on  ait  fait  de  nouvelles  injections  d’aloxyl. 

T1  n’y  a  plus  qu’t  allendre  patiemment  el  avec  conflance  que  1’amtlio- 
ralion  se  maintienne  et  que  les  rtsultats  de  Kocu  soient  confirmts  par 
les  autres  missions  envoytes,  en  particulier  par  la  mission  frantjaise. 

De  tous  cotes  maintenant,  on  etudie  l’action  de  l’atoxyl. 

MM.  Nicolle,  Mesnil  et  Albert  ( loc .  cit.)  l’ont  experimente  chez  les 
singes  etles  rats  etont  trouve  que  l’on  peut,  avec  ce  medicament  seul, 
obtenir  des  guerisons  d’embiee  chez  les  rats  et  aussi,  quoique  plus 
rarement,  chez  les  singes.  Dans  tous  les  cas,  ils  confirment  la  supt- 
riorite  de  l’atoxyl  sur  les  autres  medicaments  arsenies. 

L’associalion  avec  le  trypanroth  et  avec  d’aulres  couleurs  de  benzi¬ 
dine,  en  particulier  la  paradiamidodiphenyluree  (Friedr,  Bayer  et  Cie), 
parait  augmenter  l’activite  de  l’atoxyl,  et,  pratiquement,  en  permettant 
de  diminuer  la  dose  de  l’arsenic,  de  rtduire  au  minimum  les  effets  de 
l’arsenicisme.  A  des  resultats  semblables  et  t.  d’autres  trts  interessants 
est  arrive  Ehrlich  ( Berliner  medizinische  Gesellschaft,  fevrier  1907), 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  V.  Campenholt  (Mesures  coordonnees  con- 
cernant  la  maladie  du  sommeil,  Etoile  beige,  17  septembre  1906; 
Presse  medicale  beige,  1907)  d6bute  par  5  cm3  d’une  solution  4  5  % 
qu’il  injecte  sous  la  peau  ou  dans  les  muscles.  L’injection  est  rtpttte 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  et  chaque  fois,  on  augmente  la  dose  de 
1  cm8  jusqu’&atteindre  10  cm8  soit  0  gr.  5  d’atoxyl.  Cette  dose  est  main- 
tenue  quelque  temps,  puis  on  la  diminue  progressivement  jusqu’4 
revenir  au  point  de  depart.  Quelques  mois  apres  ces  premiers  essais, 
Campenhout  institua  une  nouvelle  serie  de  traitement  en  associant  a 
l’atoxyl  du  sulfate  de  strychnine  et  des  bains  froids.  La  dose  maximum 
fut,  pendant  cette  ptriode,  de  0  gr.  80,  soit  de  16  cm3.  Dts  qu’elle  est 
atteinte,  on  redescend  progressivement  k  0  gr.  25:  soit  5  cm8  d’une 
solution  ci  5  %. 

Les  malades  trails  par  Campenhout  se  porteraient  bien. 

A  la  seance  du  26  fevrier  1907  de  l’Academie  de  mtdecine,  M.  Lave- 
ran  a  communique  les  resultats  de  deux  series  d’experiences  institutes : 
l’une  par  MM.  Thiroux  et  d’Anfreville,  l’autre  par  M.  Martin. 

La  premiere  porte  sur  sept  indigenes  provenant  de  regions  voisines 
de  Saint-Louis  (Stntgal), 

La  deuxitme,  sur  six  Europeens  traitts  &  Paris  a  l’hopital  Pasteur. 
Ces  statistiques  sont  bien  maigres  quand  on  les  compare  k  celles  deKocH, 
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mais  elles  n’en  sont  pas  moins  interessantes  &  bien  des  points  de  vue. 

Parmi  les  cas  traites  par  MM.  Thiroux  et  d’Anfreville,  un  seul  offre 
quelque  valeur,  parce  que  dans  les  autres,  la  maladie  Irop  avancGe  ne 
pouvait  laisser  aucun  espoir  de  guerison.  II  s’agissait  done  d’un  jeune 
homme  de  douze  aquatorze  ans,  malade  depuis  un  temps  indetermine; 
indifferent,  apathique,  somnolant  frequemment  pendant  la  journ6e, 
amaigri,  et  presenlant  de  chaque  c6te  du  cou  des  cordons  de  ganglions 
hypertrophies  roulant  sur  les  doigts. 

Pas  de  symptOmes  nerveux.  On  ne  trouve  de  trypanosomes  ni  dans  la 
lymphe  extraite  des  ganglions,  ni  dans  le  sang  centrifuge;  mais  on  en 
trouve  quelques-uns  dans  le  liquide  cephalorachidien. 

Du  29  octobre  au  2  novembre,  il  re^ut  trois  injections  sous-cutanees 
d’atoxyl  de  0  gr.  15,  soit  en  tout,  0  gr.  45.  En  outre,  pendant  quatre 
jours,  on  injecte  de  Ogr.  003  &0  gr.  007  de  sulfate  de  strychnine.  Enfin, 
le  11  novembre  fut  pratiquee  une  injection  intrarachidienne  de  0  gr.  02 
d’atoxyl  chauffe  vingt  minutes  e  110°.  Depuis,  le  malade  va  bien.  Les 
trypanosomes  ont  completement  disparu  et  MM.  Thiroox  et  d’Anereville 
admettent  la  guerison  complete. 

Parmi  les  malades  de  M.  Martin,  trois  ont  ete  traites  k  1’atoxyl  et  a  la 
strychnine.  M.  Martin  s’est  servi  d’une  solution  au  1/10  sterilisee  & 
l’autoclave  en  injections  hypodermiques.  C’est  la  dose  de  1  gramme  qui 
a  ete  prescrite.  On  a  m6me  pu  atteindre  1  gr.  50  sans  produire  d’acci- 
dents  graves.  Les  trypanosomes  disparaissent  rapidement  du  sang, 
mais  ne  tardent  pas  &  reapparattre  quand  on  cesse  la  medication.  Les 
malades  furent  grandement  amelior6s  et  l’amelioration  a  persiste  pen¬ 
dant  plusieurs  mois.  Malgre  cela,  M.  Martin  est  trSs  reserve  dans  ses 
conclusions. 

D’aprfcs  M.  Laveran,  il  n’est  pas  indifferent  d’injecter  des  solutions 
faites  k  froid  ou  des  solutions  sterilises  &,  l’autoclave,  Ces  derni£res 
seraient  en  effet  decomposes.  Des  experiences  faites  sous  la  surveil¬ 
lance  de  M.  Gabriel  Bertrand,  ont  montre  que  si  l’on  chauffait  &  125“ 
de  l’atoxyl4  25  °/„,  les  solutions  contenaient  del’aniline  dontune  partie 
etait  meme  separee  a  l’etat  de  couche  huileuse.  Les  solutions  chauffees 
sont  plus  toxiques,  mais  aussi  plus  actives. 

M.  Laveran  donne  ensuite  la  facon  d’employer  l’atoxyl.  Voici  par 
exemple  comment  il  s’exprime  au  sujet  des  doses  employees  -par 
M.  Martin  : 

«  M.  Martin  s’est  servi  d’une  solution  d’atoxyl  au  1/10  sterilisee  & 
l’autoclave  qui  a  ete  employee  en  solution  hypodermique.  C’est  la  dose 
de  1  gramme  qui  a  ete  prescrite  le  plus  souvent ;  la  dose  de  1  gr.  50  a 
ete  atteinte  quelquefois  sans  produire  d’accidents  graves.  Il  parait 
inutile  et  il  serait  peut-6tre  dangereux  de  depasser  cette  dose.  » 

La  trypanosomiase  de  Gambie  n’est  pas  la  -seule  qu’on  ait  songe  a 
traiter  par  l’atoxyl. 
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Uhlexhuth,  Gross  et  Bickel  ( Deutsche  med.  Wochensclirift ,  1907, 
n°  4)  ont  instituAdes  experiences  sur  la  dourine  des  chevauxqui  fait  de  si 
grands  ravages  en  AlgArie  et  dans  1’AmArique  du  Nord,  et  en  outre  sur 
un  spirochete  qui  au  BrAsil  detruit  un  nombre  considerable  de  poule=. 
Les  experiences  de  ces  auteurs  ont  AtA  conduites  exactement  comme 
celles  d’EaRLicu.  Ils  ont  trouvA  que  des  animaux  infectAs  expArimenta- 
lement  avec  de  la  dourine,  puis  trails  par  l’atoxyl  restaient  vivants  ou 
bien  rAsistaient  plus  longtemps  que  les  animaux  de  contrAle. 

Yakimoff  [Deutsche medic.  Wochenschrift,  1907,  p.  641)  communique 
provisoirement  ses  rAsultats  sur  le  traitement  de  la  dourine  experi¬ 
mental  par  l'atoxyl.  On  peutresumer  ses  travaux  de  la  maniere  sui- 
vante.  Des  doses  AlevAes  d’atoxyl  font  disparaitre  les  trypanosomes, 
mais,  le  plus  souvent,  elles  tuent  l’animal.  Des  doses  insuffisantes  pour 
tuer  l’animal  n’ont  presque  pas  d’action  sur  les  trypanosomes.  Si  on 
injecte  A  la  fois  des  trypanosomes  et  de  l’atoxyl  (souris,  solution  A  1%, 
0  gr.  5,  etc.),  il  ne  se  produit  pas  d’infection.  Si  on  injecte  d’abord 
l’atoxyl,  puis  seulement  vingt-quatre  heures  apres  les  trypanosomes, 
l’infection  a  lieu  et  c’est  seulement  son  issue  qui  est  retardee. 


V 

En  rAsume,  l’atoxyl  est  indique  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau,  de  1’anAmie,  de  la  tuberculose.  C’est  le  spAcifique  de  la  maladie 
du  sommeil  et  peut-Atre  d’autres  maladies  A  trypanosomes  et  A  spiro- 
chAtes. 

VI 

DOSES  ET  MODE  D’EMPLOI 

L’atoxyl  ne  doit  pas  etre  administre  par  la  bouche  mais  par  la  voie 
sous-cutanAe  ou  intraveineuse. 

Deux  techniques  : 

La  technique  de  Shild  s’applique  au  traitement  de  toutes  les  maladies 
citAes  plus  haut; 

La  technique  de  Kocu  s’applique  lout  spAcialement  au  traitement  de 
la  maladie  du  sommeil. 

Technique  de  Shild. 

Solution  a  20  %•  •  •  Seringue  de  1  cent. 

ler  jour . 2/10  de  seringue,  soit.  .  .  .  0erp04 

2e  — . 4/10  de  cent.,  soit . 0  08 

3«  —  . 6/10  —  — . 0  12 

4“  — - . 8/10  —  — . 0  16 

5e  — . line  seringue,  soit . 0  20 

A  partir  de  ce  moment,  on  ne  fait  plus  d’injections  que  tous  les  deux 
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ou  Irois  jours.  Si  des  troubles  apparaissent,  on  cesse  le  traitement  pour 
le  reprendre  des  qu’ils  ont  disparu. 

Technique  de  Kocn. 

Premier  jour,  0,50  d’emblee.  Solutions  &  20  %• 

Dix  jours  apres  pour  les  malades  gravement  atteints  et  quinze  jours 
pour  les  malades  legeremenl  atteints,  on  injecte  une  deuxieme  dose  de 
0,50. 

Cette  dernifire  technique  est  tout  &  fait  conforme  aux  experiences 
d’EnRLicn  sur  l’immunisation  des  trypanosomes  vis-i-vis  de  l’arsena- 
nilide. 

Technique  ratlonneUe. 

Les  solutions  a  20  ®/0  sont  sursaturees,  et  precipitent  des  que  la  tem¬ 
perature  est  un  peu  basse.  II  vaut  done  mieux  employer  des  solutions 
h  10  °/0  sterilises  par  tyndahlisalion  et  des  seringue  de  2  cm3. 


La  lr«  injection  sera  done  de  i/2  cm3  (1/4  de  seringue),  soil.  .  0sr05 

2°  —  —  —  1  —  —  —  —  .  .  0  10 

3e  —  —  —  1  1/2  —  —  —  —  .  .  0  IS 

4°  —  —  —  2  —  (une  seringue) . 0  20 


On  se  maintient  h  celte  dose  qu’on  injecte  tous  les  deux  ou  trois  jours 
jusqu’a  guerison  ou  jusqu’e  apparition  de  phenomenes  toxiques,  puis 
on  revient  progressivement  h  0,05. 

Enfin,  si  l’on  veut  administrer  l’atoxyl  par  la  bouche,  comme  le  pr6- 
conise  Blumeathal,  on  prescrira  trois  a  cinq  tablettes  de  0,05  par  jour 
avec  des  interruptions  apres  huit  jours,  ou  bien  on  l’associera  au  fer 
sous  forme,  par  exemple,  de  masse  de  Blaud,  qui  est  une  forme  excel- 
lente  de  preparation  ferrugineuse. 

Sterilisation.  —  Les  solutions  aqueuses  d’atoxil  sont  lentement 
dedoubiees  h  l’ebullition.  It  est  done  nGcessaire  ou  du  moins  prudent 
de  ne  pas  prolonger  l’ebullition,  et  il  vaut  mieux  steriliser  les  solu¬ 
tions  par  tyndallisation. 

E.  Fourneau. 


NOTES  DE  MICROGRAPHIE  APPLIQUEE 

Instruments  de  laboratoire 

1°  SUR  UN  NOUVEAU  MICROTOME  A  MAIN. 

L’instrument  que  nous  pr6sentons  aujourd’hui  est  destine  aux  m6mes 
usages  que  les  modeles  couramment  employes  connus  sous  le  nom  de 
Microtomes  de  Ranvier.  Tous  ces  modeles  derivent  avec  des  modifica¬ 
tions  e  peine  sensibles  du  type  primitif.  Le  maniement  relativement 
Bnu..  Sc.  pharm.  ( Juin  1907).  XIV.  —  22. 
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facile  de  ces  petils  instruments,  leur  prix  modique,  la  multiplicity  de 
leurs  applications  en  ont  repandu  1’emploi  dans  tous  les  laboratoires  oil 
l’on  etudiedans  ses  grandes  lignes  l’histologie  animale  ou  vegetale.  Non 
seulement  les  laboratoires  de  recherches  mais  aussi,  et  surtout,  les  labo¬ 
ratoires  d’enseignement  pratique  dependant  des  elablissements  des¬ 
truction  en  font  le  plus  large  usage. 

Cependant  tous  ceux  qui  ont  eu  recours  a  ces  instruments  et  surtout 
ceux  qui  ont  vu  les  Sieves  dSbutants  aux  prises  avec  les  diffieultSs  ini- 
tiales  de  leur  emploi,  savent  quels  en  sont  les  incouvSnients. 

On  sait  que  ces  microtomes  4  main  se  composent  essentiellement  d’un 
lube  mStallique  s’ouvrant  au  centre  d’une  platine  circulaire  sur  laquelle 
glisse  le  rasoir.  Ce  tube  d’environ  un  centimetre  et  demi  de  diamelre 
porte  interieurement  un  filetage  en  pas  de  vis,  grdce  auquel  une  tige 
pleine  de  mSme  diamelre  monte  lenlement  en  tournant.  Cette  tige  en 
montant  pousse  devant  elle  l’objet  &  couper  gSnSralement  comprimS 
dans  un  morceau  de  moelle  de  sureau  cylindrique  fendu  dans  sa  lon¬ 
gueur.  Aprds  chaque  coupe  il  sufflt  de  tourner  d’un  certain  angle  le 
bouton  que  porte  la  tige  interieure,  et  l'objet,  theoriquement,  vient 
depasser  de  nouveau  la  platine,  presentant  une  nouvelle  portion  que  le 
rasoir  entamera. 

On  voit  que  cette  disposition  amene  une  serie  d’inconvSnienls.  1°  La  ~ 
fixity  du  diametre  du  tube  central  interdit  l’emploi  de  morceaux  de 
moelle  de  sureau  dont  le  diamStre  s’ecarte  trop  en  plus  ou  en  moins  de 
celui  du  tube.  II  en  rSsulte  que  la  moelle  est  souvent,  ou  beaucoup  trop 
comprimee  ou  insuffisamment  maintenue,  ce  qui  exige  des  calages  late- 
raux  assez  problSmatiques.  On  a  si  bien  compris  cet  inconvenient  que 
dans  certains  modeles  plus  perfectionnes  on  a  instituS  un  systeme  de 
deux  tubes  emboites  dans  le  tube  central,  ce  qui  donne  un  triple  jeu  de 
diamytres  utilisables.  Dans  d’autres  modeles,  on  a  fixy  laleralement 
dans  l’interieur  du  tube  central  une  lame  de  metal  incurvee.  Celle-ci, 
mue  de  l’exterieur  par  une  vis  latyrale  de  rappel  fixee  sur  le  tube,  per- 
met  de  comprimer  &  volonte  la  moelle  de  sureau ; 

2°  Un  inconvenient  plus  grave  reside  dans  ce  fait  que,  si  l’on  a  corn- 
prime  la  moelle  de  sureau  suffisamment  pour  qu’elle  soil  bien  mainte¬ 
nue  et  qu’elle  maintienne  convenablement  l’objet  &  couper,  elle  n’obyit 
plus  regulierement  a  la  poussee  inferieure  de  la  tige  Si  vis.  En  effet, 
dans  son  mouvement  ascensionnel,  celle-ci  comprime  d’abord  lygere- 
ment  la  moelle  de  sureau  ;  cette  derniere,  gr&ce  a  son  elasticity,  rysiste 
un  moment,  puis  monte  brusquement  d’une  quantity  quelquefois  trop 
considerable.  En  un  mot,  au  lieu  de  monter  regulierement  de  la  quantity 
theorique  correspondant  St  Tangle  de  rotation,  l’objet  monte  pari-coups, 
de  quantitys  fanlaisistes  quelconques,  et  apres  plusieurs  coups  de  rasoir 
donnys  &  vide,  on  aura  en  revanche  la  satisfaction  de  faire  une  coupe 
d’un  demi-millimetre  d’epaisseur  ou  plus  ; 
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3°  Chaque  fois  que  l’on  veut  au  cours  d’une  manipulation  changer 
d’objel  ou  de  moelle,  il  faut  demonter  enticement  le  microtome,  c’est- 
h-dire  devisser  jusqu’au  bout  la  tige  k  vis  centrale  et  pousser  de  bas  en 
haul  it  travers  le  tube  un  instrument,  susceptible  de  chasser  la  moelle  et 
1’objet  qui  obstruent  l’orifice  supCieur.  Hen  r6sulte  une  perle  de  temps, 
legere  il  est  vrai ,  mais  souvent  appre¬ 
ciable. 

Nous  avons  cherchS  h  rem^dier 
h  ces  divers  inconvenients  et  nous 
avons  imaging  le  disposilif  suivant. 

La  tige  k  vis  t  v  qui  se  meut  dans 
le  tube  creux  l  c  porte  h  son  extr£- 
mit6  superieure  une  griffe  b  b  des- 
tinde  a  comprimer  la  moelle  de 
sureau  a  la  maniere  dont  le  porte- 
fusain  des  dessinateurs  maintient 
entre  ses  branches  le  fragment  de 
fusain.  Ici  la  griffe  est  k  quatre 
branches,  ce  qui  determine  une 
compression  plus  homog&ne. 

Cette  griffe  est  engag^e  par  sa 
partie  infCieure  dans  la  portion 
superieure  evid^e  de  la  tige  h  vis. 

En  s’y  enfonsant,  elle  rapproche  ses 
branches  et  comprime  la  moelle ;  en 
s’en  degageant,  elle'ecarte  au  con- 
traire  ses  branches  soil  pour  per- 
mettre  l’entrSe,  soit  pour  provoquer 
la  sortie  de  la  moelle  de  sureau  et 
de  l’objet  qu’elle  maintient. 

Ce  mouvement  de  la  griffe  pour 
s’engager  dans  la  partie  evidee  de  la 
tige  ou  pour  s'en  degager  est  provoqud  del’extdrieur  par  1’intermMiaire 
d’une  yis  de  rappel  v  r.  Cette  derniCe  passe  librement  dans  la  partie 
infCieure  axile  de  la  tige  et  vient  s’engager  dans  un  pas  de  vis  creusd  h 
la  base  de  la  griffe.  Elle  se  termine  extCieurement  par  une  molelte.  En 
tournant  celle-ci,  on  provoque  la  descente  ou  la  montee  de  la  griffe,  et 
en  m6me  temps  leresserrement  ou  l’dcartement  des  branches  de  celle-ci. 
La  molette  qui  termine  la  vis  de  rappel  est  protegee  par  une  sorte  de 
godet  g  qui  constitue  la  base  de  la  tige  et  qui,  renvers^,  donne  au  micro¬ 
tome  une  assietle  suffisante.  On  peut  ainsi  le  planter  la  platine  en  1’air 
sans  que  la  molette  qui  occupe  le  centre  du  godet  et  ne  d^passe  pas  les 
bords  g6ne  en  rien  l’dquilibre. 

Pour  se  servir  de  ce  microtome,  on  opCe  ainsi  :  Une  fois  l’objet  o 
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place  entre  les  deux  morceaux  de  moelle  de  sureau  m  s,  on  desserre  la 
molette  qui  commande  la  vis  de  la  grifl'e  et  l’on  appuie  sur  cette  molette ; 
la  grille  monte  et  se  degage  en  ecartant  ses  branches  au  maximum.  On 
introduit  entre  les  branches  la  moelle  de  sureau,  el  l’on  tire  alors  sur 
la  molette  jusqu’a  ce  que  les  branches  de  la  griffe,  en  se  resserrant, 
compliment  comme  on  le  desire  la  moelle  de  sureau.  On  visse  enfin  a 
fond  la  molette  pour  maintenir  la  compression.  On  peut  meme  augmen- 
ler  celle-ci  en  continuant  a  serrer  la  molette. 

L’objet  et  la  moelle  se  trouvenl  alors  solidement  maintenus,  el,  en 
tournant  la  Lige  qui  porte  le  tout,  on  provoque  une  montee  ou  une  des- 
cente  lentes  et  homogenes  de  l’echantillon  a  couper.  Pour  debarrasser  le 
microtome  de  ce  dernier,  il  n’est  pas  besoin  de  le  demonler  enliere- 
ment.  II  suffit  de  desserrer  la  molette  suffisamment  et  d’appuyer  sur 
celle-ci ;  la  griffe  se  degnge  en  ecartant  ses  branches  qui  laissent  echap- 
per  moelle  et  objet. 

Cet  instrument,  surtout  etabli  a  des  conditions  qui  permettent  de  voir 
son  emploi  se  generaliser,  n’a  pas  la  pretention  d’etre  un  objet  de  haute 
precision  ;  nous  pensons  toutefois  qu’il  rendra  quelques  services.  En 
resume,  ilprSsente  les  avantages  suivants  : 

1°  II  permet  l’usage  de  moelle  de  sureau  de  tous  les  diametres  cou- 
rants ; 

2°  La  moelle  comprimee  exactementft  volonte  possftde  un  mouvement 
ascensionnel  absolument-  regulier,  d’oti  une  rtigularite  theorique  de 
l’epaisseur  des  coupes ; 

3°  Le  montage  et  le  demontage  de  la  moelle  et  de  1’objet  ft  couper 
demandent  le  minimum  de  temps. 


2°  SUR  UNE  TABLE  CHAUFFANTE  A  VIS  CALANTES 

La  table  chaulfante  est  d’un  usage  courant,  non  seulement  dans  les 
laboratoires  de  recherches  et  d’enseignement,  mais  encore  dans  la  pra¬ 
tique  des  examens  microscopiques  les  plus  usuels.  Dans  toutes  les 
branches  de  la  micrographie  on  a  recours  a  Taction  de  la  chaleur  pour 
stimuler  les  proprieles  colorantes  ou  autres  de  certains  r^actifs,  poui- 
la  dessiccation  reguliere  des  preparations,  etc...  La  bacteriologie  sur¬ 
tout,  et  aussi  Thistologie  animale  ou  vegetale,  la  cryptogamie,  la  micro- 
chimie,  utilisent  frequemment  les  diffftrenls  modeles,  plus  ou  moins 
perfectionnes,  plus  ou  moins  compliques,  que  Ton  trouve  dans  le  com¬ 
merce. 

Tous  ces  appareils,  du  plus  simple  au  plus  complique,  offrent  des 
avantages  qui  ne  sont  pas  toujours  proportionnes  ft  leur  prix  et  pre¬ 
sented  tous  le  mftme  inconvenient. 

Ils  ne  sont  jamais  d’une  horizontalite  absolue.  Et  le  seraient-ils  sur 


INSTRUMENTS  DE  LABORATOIRE 


333 


une  table  qu’ils  ne  le.  seraien’t  plus  forcement  sur  une  autre  ou  en  un 
autre  point  de  la  m&me  table. 

Cet  inconvenient,  sans  grande  importance  pour  certaines  operations 
telles  que  l’evaporation  ou  la  dessiccation,  rend  par  contre  lr£s  difliciles 
les  colorations  prolongees  sur  lames,  que  l’on  a  souvent  k  effectuer 
dans  les  recherches  bacieriologiques  courantes.  En  efifet,  la  coloration 
sur  lame  tend  de  plus  en  plus  &  se  g^n^raliser  aux  depens  de  la  colora¬ 
tion  sur  la  lamelle  couvre-objet.  Cette  derniere  pratique  oflre,  il  est 
vrai,  une  s^rie  d’inconvonients,  dont  le  moindre  n’est  pas  la  fragility 
des  lamelles.  Celles  ci,  entre  les  mains  de  debutants,  se  brisent  souvent 
avant  d’avoirete  pass6es  a  la  flamme  ou  k  l'alcool-ether,  etenlrainent 
parmi  leurs  debris  des  portions  couvertes  de  germes  virulents.  Nous 
avons  vu  trSs  souvent  se  produire  ce  petit  accident  qui,  dans  les  labora- 


Fig.  2. 


toires  d’enseignement,  peut  offrir  de  reels  dangers.  Si  l’on  songe  Si  la 
perte  de  temps,  14g£re  il  est  vrai,  qui  rSsulle  du  montage  dans  le  baume 
ou  aux  inconvenients  qui  resultent  du  montage  dans  la  glycerine,  on 
conviendra  que  l’exa'men  direct  Si  l'immersion  sur  la  lame,  sans  lamelle 
interposee,  offre  dans  beaucoup  de  cas  des  a  vantages  sur  lesquels  nous 
n’insisterons  pas  plus  longuement  ici. 

Or,  les  colorations  Si  chaud  des  preparations  faites  et  examinees 
directement  sur  la  lame  se  font  avec  toutes  les  facilites  possibles  sur  la 
table  chauffante  :  facilite  de  dessiccation,  faciliie  d’evaporation  de 
l’alcool-ether  aprSs  fixation,  de  l'eau  apres  les  lavages,  facilite  pour 
l’action  prolongee  de  la  maliere  colorante.  C’est  ici  qu’intervient  avec 
avantage  la  modification  que  nous  avons  apport6e  et  destinee  Si  amener 
rapidement  1’horizontalite  absolue  de  la  platine. 

Le  modSle  que  nous  presentons  ici  est  le  modSle  le  plus  simple  qu’on 
puisse  rSver  :  une  platine  rectangulaire,  chauflee  par  une  lampe  Si 
alcool  et  divis6e  en  trois  par  deux  fentes  transversales  d’in6gale  lon¬ 
gueur.  Ce  dispositif  permet  d’avoir  en  meme  temps  trois  temperatures 
assez  differentes  l’une  de  l’autre,  et  qui  diminuent  en  s’eioignant  de  la 
source  de  chaleur  (fig.  2). 

Cette  platine  est  supportee  par  trois  pieds,  dont  deux  sont  munis  de 
vis  calantes.  Ces  dernieres  permettent  de  mettre  rapidement  la  platine 
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au  niveau  horizontal  lorsque,  par  suite  d’une  imperceptible  declivity,  le 
liquide  colorant  s'ecoule  k  l’une  des  extremity  de  la  lame.  Le  milieu  de 
celle-ci,  oh  se  trouve  la  par  tie  h  colorer,  ne  tarderait  pas  a  se  dessicher 
etla  preparation  serait  perdue.  On  evite  cet  inconvenient  en  maintenant 
l’horizontalite  absolue.  Dans  ce  but,  les  vis  calantes  sont  le  moyen,  et  le 
liquide  colorant  lui-meme  joue  le  r61e  de  niveau  d’eau  indicaleur.  Le 
moindre  glissement  du  liquide  sur  les  c6tis  de  la  partie  A  colorer  esl 
corrigi  aussitdt  par  un  coup  de  doigt  a  l’une  des  vis. 

Nous  croyons  que  ce  modele,  par  sa  simplicite  et  les  avantages  qu’il 
offre  dans  les  recherches  de  bactiriologie  courante,  telles  que  la 
recherche  du  bacille  de  Koch  dans  les  crachats,  peut  rendre  a  ceux  de 
nos  confreres  qui  font  du  laboratoire  de  reels  services. 

C.-N.  Peltrisot, 

Chef  des  Travaux  micrographiques 
ii  1’EcoIe  de  Pharmacie  ae  Paris. 


REVUE  ANNUELLE 

DE  CHIMIE  ANALYTIQUE 

Dans  les  deux  Congris  de  chimie  qui  se  sont  tenus  celte  annee,  l’un  A 
Rome  (Congres  international  de  chimie  appliqu6e),l’aulre  A  Paris  (Con- 
grhs  international  d’hygiine  alimentaire),on  a  traite  beaucoup  de  ques¬ 
tions  d’application;  toutefois,  en  dehors  (Jes  travaux  de  ces  Assemblies, 
ilreste  encore  A  faire  connaitre  des  risullatsisolisquinous  permettront 
de  presenter  dans  cette  Revue  une  ample  moisson  de  faits  tres  inti- 
ressants  A  consulter. 

Comme  les  annees  precedentes,  nous  continuerons  A  repartircesre’sul- 
tats  en  cinq  chapitres  : 

1°  Chimie  des  mitalloides. 

2°  Chimie  des  metaux. 

3°  Chimie  organique. 

4°  Chimie  biologique. 

5°  Chimie  alimentaire  et  falsifications. 

I.  —  CHIMIE  DES  MfcTALLOIDES 

M.  G.  Demges*  a  giniralisi  la  reaction  magnesienne  de  M.  Schlag- 
denhauffen  en  1’appliquant  k  la  recherche  des  lialogenes.  II  remplace 
l’hypochlorite  de  soude  par  l’hypobromite,  riactif  d’un  usage  plus 


1.  G.  Deniges.  Bull.  Soe.  pharm,  Bordeaux,  1906,  223. 
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courant  dans  les  laboratoires ;  le  melange  avec  1  ’iodure  de  potassium  et 
le  sel  magnCsien  determine  un  leger  precipite  ou  une  Couleur  rouge&tre. 
Cette  meme  reaction,  legerement  modifide,  peut  servir  ^  caractCriser 
1’iode  dans  les  iodures,  ainsi  que  le  chlore  et  le  brome  libres. 

M.  Zoltan  de  Vamossy1 2 3  se  sert  indifferemmentdu  cuivre  oudu  platine 
comme  excitateur  du  degagement  de  l’hydrogene  dans  l’appareil  de 
Marsu.  Les  rCsultats  obtenus  sont  identiques  :  il  reconnaittoutefois  que 
le  cuivre  est  un  excitateur  plus  lent  que  le  platine. 

M.  Cu.  Moureu8,  a  la  suite  de  recherches  trCs  nombreuses  et  de  per- 
severants  efforts,  a  fait  connaitre,  &  propos  de  la  composition  des  eaux 
minerales,  un  nombre  considerable  derCsultats  nouveaux  donl  les  con¬ 
sequences  peuvent  Ctre  des  plus  interessantes  aupoint  de  vue  therapeu- 
tique.  II  a  decrit  tout  d’abord  l’appareil  qui  lui  a  permis  de  doser  en 
bloc  les  gazrares  conlenus  dans  les  melanges  gazeux  naturels,  et  d’en 
faire  l’etude  spectrale. 

Dans  les  differents  gaz  des  sources  thermales,  ila  reconnu 5  parmi  eux 
la  presence  generate  de  I'argon  et  de  l’helium  et  aussi  du  nCon. 

En  collaboration  avec  M.  Robert4,  il  a  monlre  que  dans  les  gaz  rares 
des  eaux  minerales  les  proportions  d’hClium  sont  trCs  variables  par 
rapport  aux  gaz  naturels  et  par  rapport  au  melange  des  gaz  rares.  La 
richesse  des  sources  en  hClium  depend  surtout  de  la  nature  des  terrains 
.traverses  par  les  eaux  minerales  dans  leur  trajet  souterrain. 

Ces  memes  auteurs  ont  trouvC5  le  neon  dans  vingt-deux  sources  ther¬ 
males. 

M.  Lucien-Graux6  a  determine  larelationexistant  entre  le  point  cryos- 
copique  d  une  eau  minerale  de  la  classe  des  bicarbonates  et  sa  compo¬ 
sition  :  il  a  pu  formuler  la  loi  suivante  :  «  Il  existe  une  proportionnalite 
«  directe  entre  le  A  d’une  eau  minerale  de  la  classe  des  bicarbonates  et 
«  la  composition  de  celte  eau  exprirnde  en  sels  anhydres  et  en  mono- 
'<  carbonates.  » 

M.  Tn.  Sculcesing7  a  public  les  rCsullats  de  l’analyse  de  l’eau  de  la 
MCditerranee,  prise  sur  le  rivage  de  la  Tunisie,  pres  de  l’ancien  port  de 
Carthage,  et  de  celle  dela  Manche  puisee  devant  Dieppe.  Les  conclu¬ 
sions  ont  6te  qn’on  peut  considCrer  comme  homogene  la  parlie  de  mer 
comprise  entre  la  France  et  l’Afrique,  et  que  l’eau  de  laMedilerranee  ne 
diffCre  de  celle  de  l’Atlantique  que  par  le  degre  de  salure  :  les  constitu¬ 
tions  minCrales  des  deux  mers  sont  presque  identiques. 

1.  Zoltan  de  Vamossy.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  24, 

2.  Ch.  Moored.  C.  B.,  CXLII,  44. 

3.  Ch.  Moereu.  C.  /?.,  CXLII,  H55  et  Bull.  Se.  pharm.,  XIV,  114. 

4.  Ch.  Moureu  et  Robert.  C.  B.,  CXLI1I,  395. 

5.  Ch.  Moureu  et  Robert.  C.  B.,  CXLIII,  180. 

6.  Lucien-Graux.  C.  B.,  CXLII,  166. 

1.  Th.  Schloesing.  C.  B.,  CXLII,  320. 
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M.  Frenkel  pour  doser  de  petites  quantites  d’ammoniaque  en  pre¬ 
sence  de  1’urEe,  a  utilise  le  procede  Schloesing,  basE  sur  la  mise  en 
libertEde  l’ammoniaqueparun  laitdechaux  Afroid ;  mais  il  a  modifiE  les 
conditions  d’exEcution  de  la  methode  qui  a  ainsi  EtE  rendue  facile  et 
rapide. 

M.  A.  Buisson1 2  a  EtudiE  la  reaction  de  Nestler  au  point  de  vue  du 
dosage  de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  :  il  a  montre  quela  precipitation 
n’Etait  pas  totale. 

MM.  R.  Scuenck  et  E.  Scuarff3,  pour  recherclier  des  traces  de  phos- 
phore  blanc  en  presence  du  sulfure  de  phosphore,  utilise  la  propriEtE 
que  possEde  le  phosphore  blanc,  et  non  le  sulfure,  de  rendre  Fair  con- 
ducteur  de  l’61ectricit6.  Un  Electroscope  fait  connaitre  et  permet  de 
mesurer  cetle  ElectricitE.  On  peut  ainsi  deceler  jusqu’A  4/1000  demilligr. 
de  Ph. 

M.  Mauricheau-Beaupr£  4,  s’etant  assurE  qhe  les  composEs  du  phos¬ 
phore  amenEs  dans  une  Damme  A  l’Etat  de  vapeurs  ont  la  propriEte  de 
dEpolir  le  verre  en  fusion,  a  indiquE  celte  propriEte  comme  pouvant 
constituer  un  nouveau  rEactifdu  phosphore. 

M.  E.  Berger5,  pour  oxyder  et  doser  le  soufre,  propose  d’utiliser 
l’acide  nitrique  fumanl  additionne  d’un  peu  de  bromure  de  potassium. 
Le  brome,  mis  en  liberlE,  dissout  le  soufre,  et  le  bromure  de  soufre  est 
decomposE  aussilEt  par  l’excfes  d’acide.  On  termine  le  dosage  comme  h 
l’ordinaire,  par  pesee  du  sulfate  de  baryte  produit.  Pour  la  determi¬ 
nation  del’acide  sulfurique  dans  les  eaux,  M.  F.  Rasciiig6 7 8  utilise  la  tres 
faible  solubilitE  du  sulfate  de  benzidine. 

MM.  A.  Levy  et  A.  Pecoul’  ont  annoncE  que  le  resullat  de  Faction  de 
l’oxyde  de  carbone  de  Fair  sur  l’anhydride  iodique  n’Etait  pas  influencE 
par  1’acEtylene,  si  ce  gaz  venaita  Etre  melangE  avec  lui. 

MM.  A.  Gautier  et  Clausmann*  ont  fait  connaitre  les  difficultEs  que 
prEsentele  dosage  de  l’oxyde  de  carbone  melangE  d’azole  ou  d’air,  ou 
mEme  de  gaz  combustibles  divers.  On  ne  peut  retrouver  la  totalitE  de 
CO,  soil  par  explosion  en  prEsence  d’oxygene,  soil  par  lavage  au  chlo- 
rure  cuivreux.  Mais  apres  ce  lavage  ou  aprEs  l’explosion  El’eudiometre, 
il  est  toujours  possible  de  doser  CO  rEsiduel,  en  le  faisant  passer  sur  de 
l’anhydride  iodique  chaufie  a  70°  qui  oxyde  les  dernieres  traces  de  ce 
gaz  et  permet  ainsi  de  le  doser. 

1.  Frenkel.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  250. 

2.  A.  Buisson.  Journ.  pharm.  et  chim.,  24,  289. 

3.  B.  Schenck  et  E.  Scharff.  D.  ch.  Ges.,  39,  1522. 

4.  Mai  riciieau-BeauprS.  C.  Ft.,  CXL1I,  1206. 

5.  E.  Berger.  C.  R.,  CXLIII,  1160. 

6.  F.  Uaschig.  Zcit.  f.  angew.  chem.,  19,  34. 

7.  A.  L£vt  it  A.  Pecoul.  C.  B.,  CXLII,  162. 

8.  A.  Gautier  et  Clausmann.  C.  B.,  CXLII,  485. 
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MM.Curetien  et  Guinchant1 2  dosent  rapidement  et  avec  une  grande 
precision  l’antimoine  en  utilisant  la  reduction  totale  du  sulfure  d'anti- 
moine  par  un  courant  d’hydrogene  pur  ;  I’hydrogSne  sulfur^  est  recu 
dans  un  appareil  A  absorption  renfermant  une  solution  d’iode  N/10;  un 
dosage  d’iode  apres  reduction  fait  connaitre  le  poids  de  soufre.  Les- 
resultats  ont  des  ecarts  d’au  plus  0,3  0/0. 

MM.  A.  GuTBiERet  G.  Bhcnner3  ont  indique  les  modifications  h.  intro¬ 
duce  dans  les  melhodes  dejci  employees  pour  obtenir  un  bon  dosage 
ponddral  de  l’antimoine  sous  forme  de  trisulfure  et  de  tetroxyde. 

II.  —  CHIMIE  DES  m£TAUX 

M.  M.Delepine3  areconnu  que  le  platine  se  dissolvait  dans  l’acidesul- 
furique,  observation  qui  a  son  inter^ten  analyse  ponderale. 

M.  H.  Baubigny4  pour  le  dosage  du  cadmium  dans  les  sels  mineraux 
et  les  sels  organiques  preconise  la  transformation  du  sulfure  en  sulfate, 
et  lapes^e  de  ce  dernier. 

M.  Utz5 6 7  pour  le  dosage  du  plomb  dans  les  recipients  etames,  indique 
de  trailer  d’embCe  l’etamage  par  l'acide  sulfurique,et  apporte  cyielques 
modifications  A  lamethode  hahituellement  suivie. 

MM.  G.  Bertrand  et  Javillier8 9  ont  donnd  une  methode  extrfimement 
sensible  de  precipitation  du  zinc  a  l’etat  de  zincate  dechaux. 

M.  G.  Deniges’  a  indique  une  reaction  caracteristique  de  l’acide  sul- 
fureux  et  des  sulfites  melalliques  en  se  servant  du  r6actif  de  Bougault  r 
celte  reaction  est  susceptible  de  conduire  a  de  multiples  applications. 

Le  me  me  auteur 8,  utilisant  l’eau  oxygenee  dans  cerlaines  conditions 
d’exp^rimentation,  afait  connaitre  un  nouveau  reactif  des  chromates  et 
des  selsde  chrome. 

M.  A.  Labat8  a  montre  que  l’hydrosulfile  sodico-zincique,  reducleur 
tr6s  puissant,  pouvait  etre  appliqud  &  la  diagnose  des  sels  de  cuivre,  de 
bismuth,  d’anlimoine,  d’argent  et  de  mercure. 

M.  A.  Mouneyrat10  caracteriselefer  (1/1.000.000)  en  faisant  passerdans 
sa  solution  alcaline  un  courant  d’hydrogene  sulfure  :  ind6pendamment 
du  pr6cipite  de  sulfure,  il  se  produit  une  belle  couleur  verle. 


1.  Chretien  et  Guinchant.  C.  R.,  CXL1J,  709. 

2.  A.  Gutbier  et  G.  Brunner.  Monil.  scicnt.  Quesnev.,  4'‘  ser.,  XX,  108. 

3.  M.  Delepine.  Bull.  Be.  pharm.,  XIII,  7. 

4.  H.  Baubigny.  C.  R.,  CXLH,  377,  792,  939. 

5.  Utz.  Monil.  scient.  Qucsnev.,  XIX,  765. 

6.  G.  Bertrand  et  Javillier.  Bull.  Sc.  pharm.,  XIII,  651. 

7.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1906,  61. 

8.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1906,  327. 

9.  A.  Labat.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1906,  164. 

10.  A.  Mouneyrat.  C.  B.,  CXLII,  1049. 
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M.  Grimbert*  propose  dans  la  diagnose  des  sels  de  magnesie  par  la 
reaction  de  Sciilagdeniiauffen,  d'operer  en  milieu  neulre  it  l’aide  d’une 
solution  d’iodure  de  potassium  it  10  0/0  et  de  deux  ou  trois  gouttes 
d’hypochlorite  de  soude.  La  reaction  serait  sensible  a  1/2000.  M.  J.  Bel- 
lier  a  apporte  de  son  cdte  une  modification  &  cetlemethode  quipermet- 
trait  de  trouver  un  sel  de  magnesium  dilue  &  1  /20000. 

M.  CLAESSENS!aapplique  l’examen  microscopique  ii  la  reconnaissance 
des  fausses  monnaies  :  elles  montrent  un  reticulum  cristallin  provenant 
des  metaux  en  exces,  car  leurs  alliages  ne  sont  pas  homogenes. 

MM.  Caron  et  R,AQUET1 2 3ont  decrit  une  nouvelle  murche  dichotomique 
pour  la  separation  des  m6taux  alcalino-terreux. 

III.  —  CHIMIE  ORGANIQUE 

M.  Maurice  Nicloux4,  pour  doser  de  pelites  quantites  de  chloroforme 
dans  fair,  dans  le  sang  ou  dans  un  liquide  aqueux,  utilise  la  reaction 
classique  de  Dumas  : 

CHCl3  +  4K.OH  =  3KC1  +  HC03K  +  11*0, 

mais  il  evite  l'emploi  du  tube  scelle,  en  operant  dans  un  ballon  relie  & 
un  refrigerant  6nergique  a  reflux.  On  titre  le  chlorure  de  potassium 
forme  h  l'aide  d’une  solution  titree  de  nitrate  d’argent. 

De  m6me  M.  T.  E.  Wallis5 б.,  s’appuyantsur  la  transformation  integrate 
du  chloral  en  chlorure  de  sodium  par  faction  de  la  soude  a  chaud  : 

CC13CII(0H)*  +  5NaOH  =  3N’aCl  +  2HCOONa  +  3HsO, 
dose  le  chlorure  forme  it  l’aide  d’une  solution  titree  de  nitrate  d’argent. 
Indirectement  on  a  la  quantite  du  chloral  mis  en  experience. 

M.  A.  Jolles"  propose  pour  la  determination  quantitative  de  l’acetone 
l’addition  d’une  solution  titree  de  bisulfite  de  soude  en  exces  qui  fournit; 

CH3  CH3 

|  |  /  SO'Na 

CO  +  NaHS03=  C< 

I  I  X  OH 

CII3  CH3 

On  determine  l’excds  de  bisulfite  par  une  solution  titree  d’iodure  de 
potassium.  Chaque  molecule  de  bisulfite  consomm6e  correspond  a  une 
molecule  d’acetone. 

1.  Gbimbert.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIII,  237. 

2.  Claessens.  Hcpcrt.  pharm.,  XVIII,  365. 

3.  Caron  et  Raqiiet.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  1061.  Voir  Bull.  Sc.  pharm.,  Biblio- 
graphie  analytique,  1906,  p.  687. 

4.  M.  Nicloux.  C.  B.,  CXL1I,  163  et  303. 

а.  T.  E.  Wallis.  Pharm.  Journ.,  1906,  162. 

б.  A.  Jolles.  Dcut.  Chcm.  Gcs.,  XXXIX,  1306. 
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Pour  le  dosage  deTacetone,  M.  S.  J.  M.  Auld1  propose  sa  transforma¬ 
tion  en  bromoforme  :  celui-ci  est  decompose  par  la  potasse,  et  Ton  titre 
le  bromure  de  potassium  forme  &  l’aide  d’une  liqueur  d’argent. 

M.  Herissey2  propose  pour  le  dosage  de  pelites  quantites  d’aldehyde 
benzolque  de  faire  agir  la  phenylhydrazine  sur  l’aldehyde  pendant  vingt 
minutes  au  bain-marie  bouillant.  La  phenylhydrazone  precipitee  est 
recueillie  apres  douze  heures  de  repos,  lav^e  et  sechtie  dans  le  vide 
sulfurique.  Son  poids  multiplies  par  0,54  donne  le  poids  de  l’aldehyde 
benzoique. 

M.  Guerbet"  separe  et  dose  les  acides  lactique  et  succinique  a  l’aide 
de  l’eau  de  baryte;  le  succinate  de  baryte  seul  se  precipile. 

M.  P.  Carles4 5  a  regularise  la  mdthode  de  dosage  de  l’acide  tarlrique 
industriel. 

M.  L.  Guignard3  pour  d<3celer  l’acide  cyanhydrique,  propose  de  faire 
agir  cet  acide  sur  l'acide  picrique,  en  presence  des  alcalis  :  il  y  a  for¬ 
mation  d’isopurpurate  d’un  rouge  intense. 

M.  P.  Jitscry6 *  a  signale  la  presence  de  l’acide  cyanhydrique  dans  les 
eaux  distillees  de  quelques  vegelaux  croissant  en  Belgique. 

M.  E.  Kohn-Abrest'1  a  indique  une  melhode  pour  le  dosage  de  l’acide 
cyanhydrique  dans  les  graines  du  haricot  exotique. 

M.  G.  Bertrand8,  apres  avoir  longuement  etudie  le  dosage  des  sucres 
reducteurs  par  la  liqueur  de  Feuling  et  les  diverses  conditions  de  ce 
dosage,  a  faitun  choix  parmi  les  formulas  de  preparation  du  reactif;  il 
a  precisd  la  maniere  de  determiner  le  poids  du  cuivre  r6duit,  en  se  ser¬ 
vant  de  la  methode  de  Mohr  (dissolution  de  l’oxydule  de  cuivre  dans 
une  solution  acide  de  sulfate  ferrique) : 

Cu20  +  (S0i)3Fe2  +  SO‘Hs  =  2SO*Gu  +  IP0  +  2S04Fe. 

On  dose  le  sulfate  ferreux  a  l’aide  d’une  solution  titree  de  permanga¬ 
nate  de  potasse. 

D'apres  M.  N.  Slomnesco9,  les  leucoma'ines  xanthiques  (theobromine, 
theophiline)  et  d’autres  bases  analogues  pr6cipilent  le  cuivre  de  ses  dis¬ 
solutions  a  l’elat  d’hydrale  jaune.  Il  ne  s’agirait  pas  d’une  reduction, 
mais  plutdt  d’une  combinaison  cuprique. 

M.  Jacobson10,  pour  distinguer  les  acides  libres  des  graisses,  des 

1.  S.  J.  M.  Acld.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXVI,  183. 

2.  IIebissey.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XX11I,  60. 

3.  Guerbet.  Soc.  Biologie,  LX,  168. 

4.  P.  Carles.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  171. 

5.  L.  Guignard.  C.  R.,  CXLII,  545. 

6.  P.  Jitschy.  Journ.  pharm.  ct  chim.,  XXtV,  355. 

1.  E.  Kohn-Abrest.  Monit.  scient.  Quesnev.,  XX,  797. 

8.  G.  Bertrand.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  1285. 

9.  N.  Slomnesco.  C.  B.,  CXLII,  789. 

10.  Jacobson.  C.  B.  Soc.  Biol.,  LX,  24. 
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graisses  neutres,  se  sert  de  !a  fuchsine  pheniquee  de  Ziehl  (IV  h 
V  gouttes  dans  un  tube  a  essai  rempli  d’eau  distillee)  :  les  acides  libres 
sont  colores  en  rouge  intense  par  ce  r6aclif,  tandis  que  les  graisses 
neutres  ne  prennent  pas  le  colorant. 

M.  G.  DenigSs1 2  a  indique  une  reaction  pour  caracteriser  el  identifier 
le  glycocolle.  En  chauffant  ce  compost  avec  de  la  benzamide,  il  se 
degage  de  l'ammoniac  qu’on  peut  identifier;  on  sent  ensuite  une  odeur 
de  feve  Tonka;  le  liquide  residuel  fournit  une  solution  alcoolique  rou- 
ge&tre  qui  donne  une  large  bande  d’absorption  dans  la  region  vert  bleu 
du  spectre. 

M.  Labat5  propose  de  doser  la  pyridine  a  l’aide  du  brome.  Le  meme 
auteur 3  reprenantles  essais  de  M.  Mansier  sur  le  papier  &  filtrer,  dont 
Femploi  peut  donner  lieu  &  des  erreurs  en  chimie  analytique,  a  alt6nue 
les  conclusions  de  cet  auteur. 

M.  P.  Harang4,  utilisant  la  methode  gen^rale  de  M.  Bourquelot,  a 
recherche  et  dose  le  trehalose  dans  les  vegetaux  a  l’aide  de  la  trehalase, 
et  aussi  dans  diflerents  dchantillons  de  trehala. 

MM.  F.  Bordas  et  Touplain5  dosent  les  matieres  albuminoi'des  et 
gelalineuses  au  moyen  de  l'acetone  dans  laquelle  elles  sont  insolubles, 
en  presence  des  graisses  et  des  r^sines  qui  s’y  dissolvent. 

MM.  T.  Stillman  et  P.  Austin6 7  ont  indique  une  melhode  didactique 
pour  Fanalyse  chimique  des  dynamites  g^latinees. 

M.  Florence’  a  propose  une  modification  aux  methodes  deja  employees 
pour  le  dosage  des  alcaloides  dans  les  quinquinas. 

De  son  cdle  M.  L.  Picard8 9 10  recommande  dans  ce  but  le  procede  Leger 
ou  h  l'ammoniaque,  modifie  par  lui. 

M.  Dan  Radulesco”  decele  des  traces  infinitesimales  de  morphine 
(1/300.000)  par  Faction  d'un  acide  quelconque  sur  le  nitrite  de  soude 
et  neulralisation  ulterieure  :  on  voit  alors  apparaitre  une  coloration 
rouge. 

D  apres  M.  C.  IrsEN 10  l’atropine  ne  serait  pas  sensiblement  alteree  par 
un  contact  trhs  long  avec  des  mati&res  en  putrefaction.  Dans  un  cas 
d’empoisonnement  par  cet  alcaloide,  il  aurait  retrouve  ce  dernier  trois 
ans  apres. 


1.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  I90G,  193. 

2.  Labat.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1906,  133. 

3.  Labat.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1906,  193. 

4.  P.  Harang.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIII,  16,  471. 

5.  F.  Bordas  et  Tocplain.  C.  B.,  CXL1I,  1345. 

6.  T.  Stillman  et  P.  Alstin.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  373. 

7.  Florence.  Bull.  Sc.  pharm.,  XIII,  365. 

8.  L.  Picard.  Bull.  Sc.  pharm.,  XIII,  419. 

9.  Dan  Radolesco.  Union  pharm.,  1906,  159. 

10.  C.  Ipsen.  Zcit.f.  ang.  chem.,  XIX,  141. 


ILEVUE  ANNUKLLE  DE  CI1IM1E  ANALYTIQUE 


341 


M.  C.  Heicu  vhd1 2  a  6tudie  les  reactions  de  la  picrotoxine  qu’il  considere 
comme  un  compose  phSnolique. 

M.  N.  Monti3 4  a  indique  une  nouvelle  reaction  de  l’aconiline. 

M.  G.  Gerard3  a  signale  une  nouvelle  reaction  de  la  theobromine. 

MM.  L.  Georges  et  Gascard1  ont  fait  connaitre,  h  propos  de  la  mor¬ 
phine,  un  procede  colorimetrique  de  dosage,  applicable  en  toxicologie. 

M.  P.  Lemaire5,  par  l’etude  de  la  constitution  chimique  de  l’alipyne 
et  de  la  novococa'ine,  a  obtenu  des  caracteres  de  diagnose  de  ces  nou- 
veaux  anesthesiques  locaux. 

M.  R.  Guyot6,  en  indiquant  des  reactions  nouvelles  du  veronal,  a 
montre  Taction  hydrolisante  du  Micrococcus  ureoe  sur  ce  compose. 

IV.  —  CHIMIE  BIOLOGIQUE. 

MM.  SciiLAGDENRAUFFEN  et.  E.  Reeb7  ont  montre  que  le  dosage  des 
chlorures  dans  les  vegetaux  est  sujet  h  des  causes  d’erreurs  qui  expli- 
quent  les  resullats  variables  donnes  par  les  auteurs  pour  un  meme 
vegetal  :  les  chlorures  se  volatilisent  quand  on  les  recherche  dans  le 
produit  d’incineralion  des  cendres,  et  l'acide  oxalique  ou  les  oxalates 
mettent  de  l’acide  chlorhydrique  en  liberte.  Pour  ce  dosage  il  faut 
recourir  h  la  methode  indiquee  par  M.  Berthelot. 

La  methode  de  M.  Bourquelot,8  (recherche  dans  les  vegetaux  des 
glucosides  hydrolysables  par  l'6mulsine)  permet  de  dire  si  le  glucoside 
trouve  est  dejh  connu,  et  de  reconnaitre  si  ce  glucoside  est  accompagne 
d’autres  principes  dialysables  differents ;  en  effet,  ces  derniers  four- 
niraient  une  teneur  en  glucose  diff6rente  de  celle  que  doivent  donner 
par  l’emulsine,  les  glucosides  dejci  extraits  et  connus. 

Pour  doser  l’acide  malique  et  quelques  acides  organiques  fixes  dans 
les  jus  de  fruits  fermentes  ou.  non,  M.  W.  Mestrezat9  s’appuie  sur  ce 
que  dans  l’alcool  a  73°  sont  completement  insolubles  les  malate,  tar¬ 
trate  et  succinate  de  baryte,  alors  que  les  sels  de  baryte  des  autres 
acides  organiques  fixes  restent  en  dissolution. 

M.  G.  Meillere10  adecrit  une  methode  pour  separer  Tinosite  dans  les 


1.  C.  Reichard.  Cham.  Zeit.,  XXX,  109. 

2.  N.  Monti.  Repert.  pharm.,  XV11I,  811. 

3.  G.  G£r\rd.  Joarn.  pharni.  at  chim.,  XXIII,  476. 

4.  G.  Georges  et  Gascard.  Joura.  j>harm.  et  chim.,  XXIII,  513. 

5.  P.  Lemaire.  Repert.  de  pharm.,  XVIII,  335,  433. 

6.  R.  Guyot.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1906,  33. 

7.  Schlagdenbaufpen  et  Reeb.  Union  pharm.,  15  janvier  1900,  1. 

8.  E.  Bourquelot.  Bull.  Sc.  pharm.,  Comptes  rendus  Soc.  Sav.,  XIII,  113,  et  Journ. 
pharm.  et  chim.,  XXIII,  369. 

9.  W.  Mestrezat.  C.  R.,  GXLIII,  185. 

10.  G.  Meillere.  Soc.  Biol.,  LX,  26. 
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tissus,  secretions  et  excretions  :  en  principe,  il  les  precipite  par  le  sous- 
acetate  de  plomb. 

M.  G.  Deniges1,  generalisant  le  mode  d’emploi  de  la  benzidine  en  solu¬ 
tion  acetique,  a  montre  que  ce  reactif  pouvaitetre  utilement  employe 
a  la  recherche  des  oxydants  biologiques,  &  la  diagnose  du  sang,  des 
oxydases  du  lait  cru,  et  aussi  it  celle  des  oxydants  mineraux  (peroxydes 
de  manganese,  de  bismuth,  de  plomb,  les  permanganates,  chromates, 
hypochlorites...);  enfin  il  sert  &  caracteriser  l’eau  oxygenee  en  presence 
d’une  solution  de  gomme  arabique  ;  le  melange  de  ces  trois  composes 
fournit  une  teinte  bleue  manifesle. 

La  preparation  et  le  dosage  du  gluten  dans  les  farines,  qui  ont  fait 
l’objet  de  nombreuses  recherches  anterieures,  ont  retenu  l'altention  de 
M.  L.  Levi2.  Il  a  etudiA  l’action,  sur  le  gluten  humide,  de  l’eau  distillee, 
de  l’eau  renfermant  du  sulfate  de  chaux,  du  chlorure  de  calcium,  du 
carbonate  de  chaux  maintenu  en  dissolution  par  de  l’acide  carbonique... 
Tous  ces  essais  1’ont  conduit  &  faire  connallre  des  conclusions  pra¬ 
tiques  pour  obtenir  des  chiffres  constants  dans  celte  manipulation  en 
apparence  fort  simple. 

L’analyse  de  Purine  a  ete  cette  annee  encore  1’occasion  de  serieux 
travaux.  M.  F.  Saint-Laurens3  a  ddcrit  un  mode  rapide  de  dosage  de 
l’acide  urique  par  l’emploi  de  la  liqueur  de  Feuling  lilr6e  el  d^coloree 
par  le  bisulfite  de  soude  liquide.  La  fin  de  la  reaction  est  indiquee  par 
un  reactif  special  it  base  de  diphenyl-carbazide.  Dans  le  m6me  but, 
M.  G.  Guerin4  precipite  l’acide  urique  k  l’etat  d’urate  d’ammonium  que 
l’on  litre  en  liqueur  sulfurique  k  l’aide  du  permanganate  de  potasse. 

M.  A.  Desmoulieres6  a  etudie  particulierement  le  dosage  des  soufres 
urinaires  et  montre  les  imperfections  des  melhodes  precedentes. 

M.  E.  Nicotas6  a  applique  la  reaction  du  furfurol  A  la  recherche  de 
l’indican  dans  l’urine. 

Pour  rechercher  des  traces  de  glucose  dans  Purine,  M.  J.  Moitessier7 
se  sert  du  reactif  cupro-potassique  laisse  un  ou  plusieurs  jours  en  pre¬ 
sence  de  Purine,  et  en  tube  cachete. 

MM.  L.  Grimbert  et  E.  Dufau8  ont  indiquA  un  moyen  pratique  de 
distinguer  dans  les  urines  l’albumine  de  la  substance  mucinoi'de. 

M.  G.  Patein9  a  constate  la  presence  du  glucose  dans  le  liquide 
d’hydrocele. 

1.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1906,  321,  32a. 

2.  L.  Levi.  Bull.  Sc.  pharm.,  XIII,  88,  150. 

3.  F.  Saint-Laurens.  Union  pharm.,  1906,  345. 

4.  G.  Guerin.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIII,  516. 

5.  A.  Desmoulieres.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIV,  294. 

6.  E.  Nicolas.  Soc.  Biol.,  LX,  183. 

7.  J.  Moitessier.  C.  B.  Soc.  Biol.,  1906,  435. 

8.  L.  Grimbert  et  E.  Dufau.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIV,  193. 

9.  G.  Patein.  Repert.  de  pharm.,  XVIII,  145. 
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M.  Bretet1 2  a  trouve  dans  un  liquide  d’ascite  de  falbumine  acelo- 
soluble  ayant  les  caracteres  des  albumines  de  ce  type,  decrites  par 
Patein. 

Les  matieres  albumino'ides  du  serum  sanguin  ont  fait  de  la  part  de 
M.  G.  Patein8  une  etude  tres  documenlee. 

M.  A.  Desmoclieres3  a  signale  les  precautions  a  prendre  pour  la  prise 
d’essai  du  glycogene  destine  it  l’hydrolyse,  et  le  mode  operatoire  sus¬ 
ceptible  de  conduire  au  meilleur  resultat. 

MM.  H.-V.  Aruy  et  T.-M.  Pratt4  dosent  la  caseine  dans  le  lait  d’apres 
la  quantile  d'alun  de  fer  necessaire  pour  precipiter  toute  la  caseine. 
Apres  filtration  du  precipite,  l’alun  de  fer  en  exc^s,  non  entre  en  com- 
binaison,  est  ensuite  dose.  On  sait  ainsi  par  difference,  la  proportion  du 
r^actif  combine  a  la  caseine. 

MM.  Trillat  et  Sauton5 6 7,  pour  doser  les  matieres  albumino'ides  du 
lait,  utilisent  la  propriety  que  possede  l’aldehyde  formique,  de  les 
insolubiliser,  sans  en  faire  varier  le  poids. 

MM.  Bordas  et  Touplain8  mettent  a  profit  la  propriety  que  possede 
le  lait  normal  d’absorber  tres  facilement  les  odeurs  environnantes  pour 
deceler  dans  fair  des  traces  d'aldehyde  formique. 

M.  J.  Eury1  a  inontre  par  l’analyse  chimique  que  «  la  fixation  »  ne 
modifie  pas  la  composition  du  lait. 

M.  G.  Baldran8  a  indiqae  deux  methodes  fort  originales  pour  l’ana- 
lyse  des  bacilles  tuberculeux  morts  et  des  bacilles  vivants. 

M.  de  INabias9  a  fait  connaitre  un  procede  pour  recherclier  rapide- 
ment  l’urobiline  dans  les  selles  en  se  servant  du  reactif  Roman-Delluc. 

M.  P.  Lemaire10  a  d^duit  de  fanalyse  d'un  calcul  du  pancreas  que  son 
existence  pouvait  elre  reconnue  aux  rayons  X,  ce  qui  a  ete  verifie. 

V.  —  CHIMIE  ALIWIENTAIRE  ET  FALSIFICATIONS 

L’analyse  a  montre  a  M.  E.  Manceau  11  que  les  vins  mildewses  presen- 
tent  une  composition  chimique  anormale  avec  une  saveur  particuliere 
qui  les  rend  moins  resistants  que  les  vins  nouveaux  a  l’oxydation  et  a 
faltaque  des  germes  pathogenes, 

1.  Bretet.  Rcpert.  de  pharm.,  XVIII,  97. 

2.  G.  Patein.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIV,  16. 

3.  A.  Desmoclieres.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIII,  232,  244,  277. 

4.  H.-V.  Aruy  et  T.-M.  Pratt.  Am.  Journ.  pharm.,  LXXVIII,  1906,  121. 

5.  Trillat  et  Sacton.  C.  B.,  CXL1I,  796. 

6.  Bordas  et  Touplain.  C.  R.,  CXL1I,  1204. 

7.  J.  Eury.  Bull.  Sc.  pharm.,  XIII,  669. 

8.  G.  Baudran.  C.  R.,  CXLII,  657. 

9.  B.  de  Nabias.  Journal  de  mcdecine  de  Bordeaux,  1906,  927. 

10.  P.  Lemaire.  Report,  pharm.,  XVIII,  297. 

11.  E.  Manceac.  C.  R.,  CXLII,  589. 
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MM.  F.  Bordas  et  Touplain*  en  utilisant  des  liquides  de  densile  spg- 
ciale,  ontpu,h  l’aide  des  centrifugeurs,  separer  lestourteauxoumatieres 
minerales  conlenues  dans  les  cacaos  et  chocolats. 

M.  Lucien  Robin2  se  basant  sur  la  propriety  que  possedent  les  aeides 
gras  du  beurre  de  coco  d’etre  presque  totalement  solubles,  a  15°,  dans 
1’alcool  a  60°,alorsque  ceuxdu  beurre  purne  Je  sontque  partiellement, 
et  ceux  de  la  margarine  tres  peu,  a  indique  une  methode  pour  la  recher¬ 
che  des  falsifications  du  beurre  par  la  graisse  de  coco  ou  la  margarine. 

M.  Cii.  Blarez  3 4  a  propose  une  methode  et  decrit  les  menagemenls  h 
prendre  pour  isoler  l’acide  benzoi'que  dans  les  vins.  Le  mi! me  auteur *  a 
montr6  la  facon  de  rechercher  de  petites  quantiles  d’huile  d'arachide 
dans  l’huile  d  olive. 

M.  Vuevev5  fait  connaitre  une  reaction  colorimetrique  pour  lacaracle- 
risation  de  I’huile  de  foie  de  morue. 

M.  G.  Ali'Hen6 7  dans  une  etude  tres  complete,  a  decrit  les  diflerenles 
methodes  de  recherches  des  fraudes  des  vins. 

M.  Cari-Mautrand1  a  expose  de  nouvelles  bases  depreciation  dans 
les  calculs  d’analyse  des  vins,  et  dansl’evaluation  du  mouillage,  suerage, 
et  vinage,  soil  dans  les  vins  de  liqueurs,  soit  dans  les  vins  de  vendange 
incompletement  fermentes. 

M.  Gastine8 9 10 11  a  indique  un  nouvean  procede  d’examen  microscopique 
des  farines  et  de  recherche  du  riz  dans  les  farines  de  big. 

M.  E.  Fleurent3  est  d’avis  que  le  blanchiment  des  farines  aug- 
mente  un  peu  leur  acidite,  en  diminuant  leur  indice  d’iode. 

M.  Balland  ,0,  ci  la  suite  d’un  nombre  considerable  de  dosages  du  phos- 
phore  dans  les  differentes  denrees  alimenlaires,  a  indiqug  d’une  facon 
precise  la  distribution  de  cet  element  dans  les  aliments. 

MM.  J.  Ville  et  E.  Derrien  “  ont  propose  une  nouvelle  methode  pour  la 
recherche  du  FI  dans  les  substances  alimenlaires  :  ils  s’appuient  sur  le 
fait  signale  par  eux,  que  le  fluorure  de  sodium  imprime  au  spectre 
d’absorption  de  la  methemoglobine  une  modification  qui  se  manifeste 
par  la  disparition  de  ce  spectre,  et  son  remplacement  par  un  nouveau 
spectre  d’absorption,  caractgrise  par  une  bande  dans  le  rouge  orange, 
tres  netle  et  bien  dglimitee  (bande  de  Menzies  produite  par  la  mgthemo- 

1.  Boudas  et  Touplain.  C.  It.,  CXL1I,  639. 

2.  L.  Robin.  C.  H.,  CXLIII,  312. 

3.  Ch.  Blarez.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1906,  292, 

4.  Ch.  Blarez.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  1906,  295. 

5.  Vreven.  Ana.  de  pharm.  Louvain,  mars  1906. 

6.  G.  Halphen.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  381. 

7.  M.  Cari-Mautrand.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  174  et  181. 

8.  Gastine.  C.  B.,  CXL11,  1207. 

9.  E.  Fleurent.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  381. 

10.  Balland.  C.  B„  CXLIII,  969. 

11.  J.  Ville  et  E.  Derrien.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  239. 
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globine  fluorurde).  II  est  entendu,  et  c’est  Id  le  point  d^licat,  que  les 
differentes  substances  alimentaires  doivent  subir  des  modifications 
avant  d’etre  m#lang6es  au  «  sang  r6actil'». 

.  Celte  m6lhode  originale  a  6td  de  la  part  de  MM.  A.  Viala  el  M.  Pietke* 
l’objetde  certaines  reserves  d  propos  de  sa  generalisation. 

MM.  A.  Trillat  el  Sauton1 2 3 4 5 6 7  pour  doser  la  cas6ine  dans  le  fromage  uti- 
lisent  1’insolubilisation  de  cette  substance  parl’aldehyde  formique. 

M.  P.  Adam8 9  a  indiqud  les  reactions  permettant  de  distinguer  les  laits 
crus  altdrds  et  non  alterds  de  ceux  qui  ont  ete  additionnds  d’eau  oxy- 
gdnde. 

M.  G.  Patein*  dans  etude  trds  documentee  sur  1’unification  des 
methodes  de  dosage  du  lactose  dans  le  lait,  arrive  &  des  conclusions 
interessantes  :  1°  le  dosage  du  lactose  dans  tous  les  laits  peut  se  faire 
par  la  liqueur  de  Fehung  et  le  rdsultat  doit  etre  exprime  en  lactose 
anhydre;  2°  si  l’on  veut  appliquer  la  mdthode  polarimetrique  d  l’analyse 
du  lait  de  vache,  il  faut  defequer  le  liquide  avec  le  rdactif  nitro-mercu- 
rique.  Si  l’on  opdre  sur  le  petit-lait  ou  surle  lait  lui-mdme,il  faudras’en 
tenir  au  procede  indique  par  M.  Patein. 

On  ne  peut  qu’dlre  reconnaissant  aux  chimistes  de  leurs  efforts  d 
ddcouvrir  les  fraudes,  car  celles-ci,  malgrd  les  peines  sevdres  dont 
sont  menaces  leurs  auteurs,  appar.iissent  chaque  jour  plus  nombreuses, 
dans  les  diverses  substances  utilisdes  dans  l’induslrie  ainsi  que  dans  les 
denrees  alimentaires.  Nous  pouvons  en  citer  quelques  exemples. 

M.  Grimbert*  a  signale  la  presence  du  chlorate  dans  t’azotate  de  soude 
du  commerce. 

On  devra  6tre  reserve  dans  les  conclusions  quand  on  aura  trouve  de 
petiles  proportions  de  formol  dans  les  aliments,  M.  G.  Perrier8  en  ayant 
rencontre  normalement  dans  des  produits  alimentaires  de  consommation 
courante. 

Des  substances  alimentaires  ont  etd  trouvees  par  M.  E.  Collin’  falsi¬ 
fies  par  des  balles  de  riz. 

Des  jaunes.d’ceufs  ont  dtd  signalds  par  M.  Frabot8  comme  renfermant 
des  fluorures. 

Les  drogues  sont  aussi  1’objet  de  fraudes  regrettables. 

MM.  T.  Klobb  et  R.  Bazin8  ont  trouve  des  tablettes  de  kermes  ne 


1.  A.  Viala  et  M.  Pietrb.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  685. 

2.  A.  Trillat  et  Saoton.  C.  B.,  CXLIII,  61. 

3.  P.  Adam.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  247. 

4.  G.  Pathn.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  1022". 

5.  Grimbert.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIII,  98. 

6.  G.  Perrier.  C.  B.,  CXLIII,  600. 

7.  E.  Collin.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIII,  561. 

8.  Frabot.  Annal.  de  chim.  analyt.,  XI,  330. 

9.  T.  Klobb  et  R.  Bazin.  Bull.  Sr.  pharm.,  XIII,  242. 
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renfermant  pas  la  quantity  theorique  de  ce  medicament,  ou  n’en 
renfermant  pas  du  tout. 

M.  P.  Grelot'  a  indique  la  falsification  des  pates  dites  «  boules  de 
gommes  ». 

M.  Freuse*  appelle  Fatten  tion  sur  le  granule  de  kola  sou  vent  falsifie; 
il  a  eu  aussi  l'occasion  d’examiner  des  truffes  leintes  artificiellement! 

Enfin,  ce  qui  demontre  la  necessite  de  surveiller  tres  adroitement  les 
aliments  de  consommation  courante,  c’est  que  : 

M.  Mestrezat8  a  signale  dans  un  vin  une  [proportion  considerable 
d’arsenic  provenant  d’arseniate  de  soude  qui  avait  ete  utilise  dans  le 
traitement  de  la  vigne  contre  l’altise. 

M.  A.  Andouard*  a  rapporte  des  cas  d’empoisonnement  par  l’arsenic 
&  la  suite  d’injeslion  de  conserves  de  viande  renfermant  de  Fazotate  de 
soude  melange  4  de  l’arseniate. 

Nous  pourrions  augmenter  cetle  lisle  et  montrer  combien  certains 
commer^anls,  pouss6s  par  l’app&t  du  lucre,  ont  peu  de  souci  de  la  sanld 
humaine,  mais  les  cas  que  nous  avons  cites  suffisent  amplementk  demon- 
trer  la  legitimite  de  la  creation  des  laboratoires  r6gionaux,  qui,  4  la  con¬ 
dition  toutefois  d’etre  energiquement  soutenus  par  les  parquets  et  les 
tribunaux,  pourraient  rendre  de  grands  services  4  la  collectivite. 

L.  Barthe, 

Professeur  agrege  a  la  Faculty  de  Medecine, 
Pharmacien  en  Chef  des  Hdpitaux  de  Bordeaux. 


PHARMACOLOGIE 


Substitutions  et  falsifications  de  quelques  drogues 
mddicamenteuses. 

De  tous  temps,  certains  industriels  peu  scrupuleux  ont  substiluA  4 
difTerenles  drogues  simples  rares  ou  de  prix  eleve  d’autres  produils  qui 
parfois  possfcdent  une  action  comparable  ou  bien  m6me  sont  le  plus 
souvent  sans  action  th6rapeutique. 

Quelques-unes  de  ces  substitutions  peuvent  4tre  consider6es  comme 


1.  P.  Grelot.  Bull.  Sc.  pharm.,  XIII,  236. 

2.  Frehse.  Ann.  de  chim.  analyt.,  XI,  98. 

3.  Mestrezat.  Ann.  de  chim.  analyt.,  XI,  324. 

4.  A.  Audouard.  Journ.  pharm.  et  chim.,  XXIII,  417.. 
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de  simples  fautes  professionnelles  toujours  bl&mables  quoique  sans 
gravite,  mais,  dans  d’autres  cas,  on  se  trouve  en  presence  de  veritables 
manoeuvres  frauduleuses. 

II  est  egalement  frequent  de  constater,  non  plusune  substitution  com¬ 
plete,  mais  une  addition  en  proportions  plus  ou  moins  61evees  de  subs¬ 
tances  etrangeres  inactives  ou  dangereuses. 

Ces  fraudes  en  maliere  de  medicaments  ne  sont  malheureusement 
pas  rares. 

L'abaissement  du  prix  de  vente  des  medicaments  a  naturellement  et 
progressivement  enlrain6  le  pharmacien  a  exiger  de  ses  fournisseurs 
droguistes  des  produits  a  basprix  et,  des  lors,  les  falsifications  les  plus 
extraordinaires  ont  vu  le  jour. 

Si  nous  ajoulons  que  des  reglements  surannes  et  inapplicables  empe- 
chaient  pour  ainsi  dire  la  repression  rdelle  de  ces  fraudes,  on  s’explique 
aisement  que  la  situation  empire  chaque  jour  davantage. 

Le  pharmacien,  que  les  lois  de  revolution  professionnelle  mettent 
dans  la  presque  impossibility  de  preparer  ses  medicaments  cbimiques 
et  meme  quelques-uns  de  ses  medicaments  galeniques,  n’a  pas  encore 
pris  l’habitude  de  controler  stiverement  ses  achats,  malgre  les  efforts  de 
nos  ecoles,  et  il  oublie  qu’il  est  cependant  toujours  responsable.  II  en 
est  resulte  que  les  droguistes  honnetes,  obliges  de  tarifier  leurs  produits 
&  un  prix  ne  leur  laissant  pas  la  juste  retribution  qui  leur  etait  due, 
apres  avoir  vu  leur  clientele  les  abandonner  peu  a  peu  pour  achalander 
des  confreres  moins  scrupuleux,  se  sont  trouves  entraines,  sous  peine 
de  mine,  a  fournir  des  drogues  an  prix  qui  leur  etaient  imposes. 

Aussi  peut-on  affirmer  que  le  nombre  des  maisons  qui  n'ont  point 
cede  a  la  necessity  commereiale  d’adulterer  ou  de  substituer  certains 
produits  est  evidemment  tres  reduit.  Cette  situation  nous  preoccupe 
depuis  quelques  ann6es.  Au  moment  oti  une  reglementation  nouvelle, 
modifiant  I’inspection  pbarmaceutique,  va  sans  doute  assurer  un  con- 
trdle  serieux,  il  nous  semble  necessaire  de  faire  connaitre  quelques-unes 
des  falsifications  ou  substilutions  relevees  au  cours  de  notre  deja  longue 
et  combien  delicate  enquete. 

Nous  laisserons  volontairement  de  cote  les  falsifications  dont  sont 
l’objet  divers  produits  chimiques,  commela  santo nine  additionnee  parfois 
d’acide  borique  pulverise,  Yacide  tartrique  dans  lequel  on  a  trouve  de 
l’alun  ordinaire,  le  sucre  de  hit  melange  a  du  sucre  de  canne  pulverise, 
le  sous-nitrate  de  bismuth  contenant,  avec  de  l’oxyde  et  du  carbonate  de 
bismuth,  du  carbonate  de  chaux,  etc.  Nous  nous  occuperons  seulement 
des  drogues  simples  d’origine  vegetale  que  nous  citerons  au  hasard  des 
notes  accumiilees. 

Tilleul.  —  Nous  n’avonsa  signaler  ici  qu’une  simple  substitution  cou- 
rante,  celle  des  fleurs  du  Tib  a  argenlea  aux  fleurs  de  Tilleul  sylveslre 
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officinal;  la  faule  n’est  point  grave,  mais  nous  rappellerons  que  la 
saveur  de  l'infusion  est  tr6s  difiterente. 

Ecorce  de  racine  de  Grenadier.  —  La  drogue  provenant  de  la  racine 
est  presque  toujours  mSlangee  ou  remplac^e  par  de  l’6corce  de  tige 
appelee  commercialement  «  ecorce  de  Grenadier  cannelle  ».  Les  deux 
produits  sont  actifs,  le  produit  substitu6  un  peu  moins  seulement. 

Jaborandi.  —  II  existe  deux  sortes  commerciales  de  Jaborandis  :  le 
Jaborandi  k  petites  feuilles  ( Piloc .  microphyllus ),  trfes  actif,  que  l’on 
trouve  additionne  de  feuilles  d’une  L6gumineuse  exotique,  le  Swartzia 
decipiens'.  Dans  quelques  6chantillons  examines,  nous  avons  rencontre 
environ  30  °/0  de  feuilles  de  cette  plante.  Dans  la  variate  ii  grandes 
feuilles,  dont  les  espfeces  vraiment  officinales  sont  les  Pil.  Jaborandi  et 
P.  peimatifolius,  on  rencontre  beaucoup  d’autres  especes  du  mome 
genre  des  Antilles  et  du  Br6sil,  et  dont  l’activil^  est  tres  faible  ou  nulle. 
Nous  avons  eu  6galement  entre  les  mains  un  Jaborandi  h  grandes 
feuilles  inactif,  qui  avail  evidemment  ete  epuis6  au  pr^alable  par  un 
traitement  k  l’alcool  sans  doule. 

Hydrastis  canadensis.  —  La  racine  de  cetle  plante  atteint  depuis 
quelque  temps  un  prix  trfes  elev£;  aussi  l’addilionne-t-on  de  racine  de 
Monesia  et  de  racine  de  Plantain. 

Pourquoi  ne  tenterait-on  point  la  culture  de  cette  drogue  en  France? 
Gela  ne  nous  parait  pas  impossible  puisque  la  planle  est  originaire  des 
regions  temperas  froides  de  l’Amerique  du  Nord ;  il  suffirait  d6s  lors  de 
s’enqu^rir  des  conditions  biologiques  (nature  du  sol,  exposition,  etc.) 
necessaires  St  son  developpement. 

Genet.  —  Les  fleurs  du  Genfit  a  balai  (Sat  othamnus  scoparius )  sont 
fr6quemment  additionn6es  de  celles  du  GenSt  d’Espagne  ( Spartiuin 
junceuni),  malgr6  les  accidents  d6ja  survenus  et  que  nous  avons  signals 
dans  ce  journal8;  cetle  substitution  dangereuse  se  poursuit  couramment. 

Pensees  sauvages.  —  Dans  les  livraisons  de  Pens6es  sauvages  couples, 
on  trouve  parfois  des  fragments  d’une  Legumineuse  du  Midi  de  la  France 
sur  la  nature  de  laquelle  nous  ne  sommes  pas  encore  entiferement  fix6. 

Sabine.  —  Dejii,  apres  Collin,  nous  avons  demonlre  quo  la  Sabine 
6lait  pour  ainsi  dire  vemplacee  totalement  dans  le  commerce  par  les 
jeunes  rameaux  d’un  Juniperus  commun  dans  la  region  m6dilerra- 
neenne  ( J .  phcenicea)  dont  l’essence  differe  en  tous  points  de  celle  de 
Sabine.  Etonnez-vous  done  ensuite  que  la  Sabine  soit  de  venue  inactive 
et  ait  cess6  de  faire  partie  de  l’arsenal  therapeutique,  m6me  v^leri- 
naire3!  II  est  vraiment  surprenant  qu’il  n’ait  6le  tenu  aucun  compte 

4.  Voir  Duval.  Les  Jaborandis.  Bull.  Sc.  pharm .,  VII,  1903. 

2.  Em.  Perrot.  Sur  les  dangers  de  I’emploi  des  fleurs  de  GenOt.  Bull.  Sc.  pharm., 
IV,  1901,  445. 

3.  E.  Collin.  Sur  la  Sabine....  J.  Ph.  et  Ch.,  1901,  6«  s>.,  XIII,  233.  Em.  Pebrot  et 
H.  Mongin.  A  propos  de  la  Sabine....  Bull.  Sc.  Pharm.,  1902,  n°  2,  V,  38. 
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■des  travaux  ainsi  portts  a  la  connaissance  du  public  pharmaceutique. 

Pecher.  —  Les  fleurs  de  Ptcher,  d’un  prix  tleve,  sont  melangees 
couramment  de  fleurs  d’Amandier  et,  ce  qui  est  plus  grave  et  denote 
la  nonchalance  professionnelle,  avec  des  fleurs  d’une  Ltgumineuse  qui 
est  un  arbre  d’ornement  superbe  de  nos  pares :  l’Arbre  de  Judee  ( t'ercis 
siliqumtrnm).  Nous  n’oserions  faire  a  nos  lecteurs  l’injure  d’insister  ici 
sur  les  caractferes  distinclifs  de  ces  fleurs,  et  cependant  nous  affirmons 
cette  fraude. 

Belladone.  —  La  Belladone  de  France,  tr&s  active,  dontle  prix  moyen 
en  droguerie  est  de  1  fr.  20  le  K°,  est  remplacte  par  la  Belladone 
d’ltulie  (?),  dont  le  prix  est  de  0  fr.  70  et  ne  renferme  que  peu  d’alcalo'ide 
mydrialique. 

Anis  etoile.  —  Apres  tout  ce  qui  fut  ecrit  sur  ce  sujet,  on  pourrait 
croire  que  l’addition  de  Badiane  du  Japon  a  la  Badiane  de  Chine  a 
disparu!  T.1  n’en  est  rien. 

Arnica.  —  L’Arnica  des  montagnes  est  souvent  additionne  de  fleurons 
d’une  Composee  voisine  que  nous  n’avons  pu  encore  reconslituer,  mais 
qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «  faux  Arnica  ». 

Fleurs  pectorales.  —  II  n’y  a  pas  &  leur  propos  de  falsification  rtelle, 
mais  que  nos  confreres  s’amusent  un  jour  &  stparer  sur  une  grande 
feuille  de  papier  tous  les  dements  de  la  drogue  vendue  mtlangte,  et  ils 
s’apercevront  vite  qu’on  les  a  trompes  sur  la  qualite  de  la  marchandise. 

Les  violettes  sont  un  produit  cher  (6  fr.  50  le  K°),  le  Bouillon  blanc 
est  hors  de  prix  [1  francs  le  K°),  aussi  leur  proportion  est-elle  si  reduite 
qu’il  faut  une  recherche  attentive  pour  affirmer  leur  presence.  Dans  un 
semblable  melange  nous  avons  determine  :  30  °/0  environ  de  fleurs  de 
Guimauve,  30  °/0  de  Tussilage,  15  °/0  de  Pieds  de  chut,  un  peu  de  Coque- 
licot,  de  Mauve  el  quelques  rares  fleurs  de  Bouillon  blanc  et  de  Violetle. 

Salsepareille.  —  Encore  tres  demandte,  la  Salsepareille  est  aussi  trts 
falsifiee.  Non  seulement  les  racines  exotiques  de  tous  les  Smilax  ame- 
ricains  s’y  retrouvent,  mais  encore  celles  de  noire  Sdi.  medica  du  Midi 
de  la  France  et  parfois  d’autres  racines  appartenant  &  des  families 
difftrentes  et  mtme  aux  Dicotyledones.  C’est  suffisant  pour  le  Sirop  de 
Cuisinier! 

Nous  pourrions  encore  continuer  ainsi  et  montrer  les  fleurs  de 
Buglosse  substitutes  ou  mtltes  &  celles  de  la  Bourrache,  le  Chanvre  de 
nos  pays  remplagant  le  Chanvre  indien,  etc. 

Un  mot  cependant  d’une  pratique  facile  &  deceler  si  la  verification 
que  devrait  faire  tout  pharmacien  avait  lieu  :  c’est  l’tpuisement  par  un 
solvant  neutre  des  racines  purgatives  de  Convolvulactes.  II  n’est  point 
de  trop  petits  btntfices.  Frequente  pour  la  racine  de  Scammonte,  le 
Jalap,  elle  s’opere  tgalement  sur  le  Turbith,  qui,  brut,  de  bonne  qualitt, 
vaut  ii  Marseille  1  fr.  25  le  K°  et  est  vendu  par  certaines  maisons  0  fr.  35. 

Ceci  nous  amtne  aux  poudres  vegetales,  et  sans  doute  en  ce  qui  les 
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concerne,  le  fraudeur  s’imagine  1’expert  desarmS;  aussi  s’en  donne-t-il 

cceur  joie. 

Lapoudre  de  coques  d’amandes  (il  faut  bien  utiliser  les  sous-produits 
industrials)  se  rencontre  un  peu  partout  :  dans  la  poudre  de  Cannelle, 
de  Quinquina,  de  Genliane,  etc. ;  la  poudre  de  racine  de  ChicorSe  se 
retrouve  dans  la  poudre  de  Guimauve  et  bien  d’aulres. 

La  poudre  d’lpeca  est  additionnee  de  poudre  de  Yiolettes;  la  poudre 
de  gomme-gutte  de  produits  extravagants;  elle  colore  si  bien!  Dans  la 
poudre  de  Lycopode,  on  met  de  la  poudre  de  Buis;  dans  le  podo- 
phyllin,de  la  poudre  de  rhizome  de  Podophylle  ;  etc. 

Quant  ii  la  poudre  de  Pyrethre,  sa  falsification  est  prouvee  par  l’examen 
du  prix.  Nous  avons  mene  cette  enquete  &  l’occasion  d’un  recent  voyage 
sur  les  cdtes  de  Dalmatie,  qui  en  est  le  pays  producteur.  Cette  poudre 
provenant  de  fleurs  epanouies  ne  peut  revenir  a  un  prix  inferieur  A 
2  francs  le  K°,  avec  des  fleurs  demi-ouvertes  it  2  fr.  50,  et  avec  des 
boutons  floraux  k  3  francs;  on  les  vend  respectivement  1  franc,  1  fr.  20, 
1  fr.  50.  Sans  commentaires ! 

La  mime  serie  de  conslatations  est  a  faire  en  ce  qui  concerne  le 
commerce  des  produits  tires  directement  des  vegelaux. 

Essence  de  Santal.  —  Le  produit  pur  est  pour  ainsi  dire  a  peu  pres 
ignore  sur  le  marche,  1’adulteration  commengant  aux  origines,  et  l’ad- 
dition  de  CSdre  d’Algerie  est  une  des  moins  graves,  car  cette  essence, 
d’aprSs  les  recherches  de  M.  Trabut,  jouit  de  propriStSs  curatives  rSelles 
contre  la  blennorragie.  Souvent  on  rencontre  dans  l’essence  de  Sanlal 
des  falsifications  surprenanles. 

Beurre  de  Cacao,  de  Muscades.  —  Le  beurre  de  Cacao  estadditionnS 
d’autres  corps  gras  :  beurre  de  Coco  ou  de  Dika,  de  suif,  etc.,  et  en 
mSme  temps  on  remplace  le  beurre  de  Cacao  dans  le  chocolat  par  du 
beurre  de  Karite !  Le  beurre  de  Muscade  est  Sgalement  additional, 
mais  il  faut  surtout  incriminer  ici  une  faute  de  notre  regime  douanier  : 
c’est  qu’en  effet,  &  leur  entree  en  France,  les  noix  muscades  sont  forte- 
ment  grevees,  tandis  que  le  beurre  l’est  tres  peu.  Il  en  rSsulle  que  l’in- 
dustrie  se  trouve  dans  l’obligation  d’acheter  le  beurre  de  muscade  A 
l’Stranger,  et  il  nous  serait  aise  de  montrer  le  r61e  jouS  par  cerlaines 
grosses  maisons. 

Baume  du  Perou.  —  Dans  certains  cas,  ce  baume  n’a  plus  guere  que 
■  de  lointains  rapports  avec  le  produit  de  Myroxylon  peruifcrum.  C’est 
une  mixture  resultant  de  la  cuisson  d’huile  de  Ricin  melee  avec  du 
Benjoin. 

Baume  de  Tolu.  —  Au  sujet  de  cette  drogue,  il  est  utile  de  dire  que 
1’addilion  de  corps  Strangers  est  le  rSsultat  de  l'ignorance  dans  laquelle 
se  trouvent  les  pharmaciens  au  sujet  de  l’apparence  reelle  du  produit 
•pur.  Le  baume  de  Tolu  nature  est  une  masse  grise,  fluente,  non  trans- 
lucide  ou  seulemem  en  coucbe  mince,  parfois  solide,  tandis  que  le  pro- 


SUBSTITUTIONS  ET  FALSIFICATIONS  DE  QUEI.QUES  DROGUES  MfiDICAMENTEUSES  331 

duit  sec  commercial  est  d’une  belle  transparence  rouge  plus  ou  moins 
fonc6.  Ce  dernier  est  le  resultat  d’une  manipulation  accompagn^e  d’une 
addition  de  r6sines  dans  laquelle  la  colophane  joue  un  rdle  important. 

Baume  de  Copahu.  —  Comme  pour  le  Tolu,  le  produit  naturel  est  a 
peu  pr4s  inconnu;  on  le  prepare  pour  lui  donner  un  plus  bel  aspect. 

Baume  du  Canada.  —  Toujours  la  m6me  observation  que  pour  les 
baumes  precedents.  La  drogue  d’origine  est  Iransparente,  jaune  citron, 
de  consistance  de  miel  epais  oum6me  un  peu  plus  fluide;  mais  quand 
on  le  veut  sec,  ce  qui  est  sa  forme  commerciale,  il  est  additionne  de 
resines  etrangeres.  Etonnons  nous  done  avec  cela  de  nos  deboires  pour 
l’usage  micrographique  1 

Sang-dragon.  —  Cette  drogue  est  encore  assez  demandde,  et  nous 
jeonnaissons  (qu’on  nous  permette  de  ne  pas  designer  l’endroit)  une 
fabrique  oil  se  fait  de  toutes  pieces  le  Sang-dragon  en  roseau ;  combien 
le  beau  palmier  qu’est  le  Calamus  Draco  doit  tressaillir  d’aise  de  ne 
plus  etre  victime  des  amateurs  de  sa  matiere  tannante  rouge! 

Sue  de  Scammonee. — N’est-ce  pas  egalement  de  cette  m6me  fabrique 
que  provient  cette  Scammonee  titrant  il  est  vrai  60  4  70  °/0  de  resine, 
mais  dans'  laquelle  le  residu,  30  4  40  °/0,  n’a  rien  4  voir  avec  les  sues 
du  Convolvulus  Scammonia ? 

Il  nous  resterait  4  parler  des  essences,  mais  ce  serait  trop  complique; 
.contenlons-nous  de  dire  que  certains  industriels  benissent  le  sous- 
produit  important  connu  sous  le  nom  d’essence  de  Camphre;  on  en  met 
un  peu  partout. 

Nous  en  resterons  14,  pensant  avoir  alteint  noire  but,  qui  n’est  point 
uniquement  de  ddnoncer  certaines  pratiques  frauduleuses  que  la  loi 
repressive  en  organisation  atteindra  bientdt,  mais  bien  plutdt  d’.avertir 
nos  confreres  pharmaciens,  complices  souvent  inconscients  il  est  vrai, 
mais  en  tout  cas  responsables  de  la  qualite  et  de  la  purete  des  drogues 
qu’ils  debitent  4  leurs  clients. 

Il  sufflra,  nous  n’en  doutons  pas,  d’avoir  attire  leur  attention  sur  ce 
danger  pour  faire  cesser  rapidement  un  etat  de  choses  prejudiciable  4 
une  profession  que  les  exigences  de  la  lul  te  pour  la  vie  ne  sauraient  en 
aucune  fa^on  rendre  sciemment,  malhonnete. 


Em.  Perrot. 
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LES  FORMULES  DE  L’HOPITAL  SAINT-LOUIS  DANS  LES  DIFFERENTS  TRAITEWENTS 
DES  MALADIES  DE  LA  PEAU 


I. 


Gale. 


Le  traitement  comprend  deux  operations  principales  : 

1°  Decapage  et  ramollissement  de  la  pe.iu  au  moyen  d’une  friction 
au  savon  noir  (dix  minutes)  suivie  d’un  bain  chaud  (trente  minutes). 

2°  «  Frotte  »  de  vingt  minutes  sur  la  totalite  du  corps  avec  la  pom- 
made  d’HELMERicH  modifiee. 


Soufre  sublime . 

Cai  bonate  de  K  pur  .... 

Axonge . 

Eau  distillee . 


10 
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Formule  d’ete. 


Soufre  sublime . 10 

Carbonate  de  K  pur  ....  4 

Axonge . 31 

Cire  blanche .  1 

Eau  distillee .  4 


Le  malade  doit  conserver  celte  pommade  de  vingt-quatre  it  quaranle- 
huit  heures.  La  frotte  terminee,  il  revet  ses  effets,  qui  ont  dtd  passes  & 
l'etuve.  II  revient  le  lendemain  ou  le  surlendemain  prendre  un  bain 
d’amidon. 

Les  demangeaisons  ne  cessent  pas  tout  de  suite  apres  le  traitement; 
elles  subsislent  par  suite  des  Erosions  produites  par  les  frictions  et 
poussent  le  malade  k  r^clamer  une  nouvelle  frolle  quelques  jours  apres 
la  premiere,  ce  qui  n’aurait  pour  r6sultat  que  d’irriter  davanlage  les 
lesions  6pidermiques.  Le  traitement  par  la  frotte  d^truit,  en  effet,  la 
totalite  des  Acariens  adultes ;  tout  au  plus  peut-il  subsister  des  oeufs 
indemnes  au  fond  des  sillons  et  la  r6cidive  ne  peut  survenir  qu’au  bout 
de  trois  semaines,  duree  d'incubation  des  ceufs  d’Acarien. 

Les  malades  attaints  de  gale  infectee  et  suppur^e,  les  enfants  et  les 
vieillards  ainsi  que  les  personnes  h  epiderme  delical  supportent  diffl- 
cilement  la  frolte  h  la  pommade  d’HELMERicu. 

On  la  remplace  parfois  par  des  frictions  avec  : 


Axonge . 130 

Soufre .  30 

Baume  du  POrou .  15 


Le  Baume  du  Perou  a  toutefois  provoque  des  intoxications  chez  de 
jeunes  enfanls.  (Gaucher.) 


ATTRIBUTIONS  UES  PHARMACIENS  MlLITAIHtS  EN  TEMPS  DB  GUERRE  3S3 
Ou  encore  : 


Axonge .  90 

Naphtol  p  (dbsout  dans  alcool) .  10 


Cette  preparation  est  bien  supportee  par  les  enfants,  mais  il  faut 
renouveler  trois  k  quatre  fois  les  frictions. 

L’irritation  produite  par  la  frolte  est  g6n6ralement  passag^re.  Nean- 
moins,  les  malades  de  Saint-Louis,  apres  avoir  ete  trails,  recoivent  un 
bon  de  six  bains  d’amidon  qu’ils  viennent  prendre  tous  les  deux  ou  trois 
jours.  Mais  les  lesions  consecutives  au  traitement  peuvent  s’irriter, 
s’infecter,  et  donner  une  «  dermite  post-scabieuse  »  qui  gu6rit  par  des 
onctions  de  vaseline,  ou  d’axonge,  ou  mieux  : 


Glycdrole  d'amidon . IcO 

Sous-nitrate  de  bUmulh .  10 


INTEhGTS PROFESSION NELS 


Les  attributions  des  pharmaciens  militaires 
en  temps  de  guerre  '. 

Messieurs, 

Charge  par  le  direcleur  du  Service  de  sante  du  14e  corps  d’armee  de 
faire  aux  pharmaciens  de  la  reserve  et  dela  territoriale,  une  conference 
sur  «  les  attributions  du  pharmacien  militaire  en  temps  de  guerre  »,  j’ai 
accepts  d’autant  plus  volontiers  qu’il  s’agissait  de  traiter  un  sujet  mal 
connu  et  sur  lequel  les  r&glements  militaires  sont  presque  muets. 

J’ai  vu  aussi  la  possibility  d’etre  utile  en  exposant  les  r6sullats  de 
longues  recherches,  ainsi  que  ncs  desiderata,  dont  la  realisation  per- 
mettrait  une  oeuvre  fdconde  dans  les  applications  si  multiples  et  si 
variees  de  nos  connaissances  techniques  et  professionnelles. 

Ce  qu’est  le  pharmacien  militaire  du  cadre  actif?  Mon  collegue  et  ami 
M.  le  pharmacien  major  Guillot  vous  l’a  brillamment  expose,  faisant 
defiler  devant  vous  la  longue  theorie  des  illustrations  de  notre  corps, 
et  vous  promenant  dans  tous  les  services  que  le  pharmacien  militaire 


1.  Conference  faite  au  Cercle  militaire  de  Lyon,  le  18  mars  1907,  par  le  pharma- 
cien-major  de  lre  classe  Evesqoe,  de  l’hfipital  militaire  d’instruction  Desgenettes. 
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est  appeleft  occuper.  Vous  le  connaissez  done  aujourd’hui,  et  vous  vous 
interessez  vivement  a  lui ;  aussi  le  verriez-vous  disparailre  avec  regret. 

Nous  occupons  d’ailleurs,  Messieurs,  dans  la  mobilisation  des  fonc- 
tions  paralleles ;  ce  que  je  dirai  pour  nous  s’ applique  done  aussi  &  vous- 
mftmes,  notre  disparition  entratnant  nftcessairement  la  voire. 

Je  diviserai  cette  causerie  en  trois  parties  : 

Dans  la  premiere,  j’examinerai  avec  vous  les  projets  de  suppression 
de  la  pharmacie  militaire,  je  les  disculerai,  ce  sera  chose  facile,  et  les 
arguments  ne  nous  manqueront  pas;  nous  serons,  comme  vous  le  verrez, 
en  bonne  compagnie  pour  rejeter  ces  projets,  et,  comme  consequence, 
amenes  ft  considerer  notre  cadre  actuel,  comme  un  stride  minimum,  ft 
peine  sufflsant  pour  assurer  le  service.  L’intftgrite  de  notre  cadre  ne 
pourra  etre  obtenue  qu'en  modifiant  les  conditions  du  recrutement,  qui 
nous  donneront  alors  un  avancement  regulier,  et  l'unite  d’origine  des 
deux  sections  du  corps  de  sant6  militaire,  condition  essentielle  de  la 
bonne  harmonie  et  de  l’estime  r^ciproque  que  se  doivent  des  collabo- 
rateurs,  animes  du  desir  de  bien  faire,  dans  l’interd  de  tous. 

Dans  la  deuxieme  partie,  je  vous  exposerai  le  r61e  du  pharmacien 
militaire  en  Alg6rie,  et  nous  le  suivrons  dans  les  dififerentes  campagnes 
du  Tonkin,  de  Madagascar,  etc...  Vous  apprScierez  certainement  comme 
moi  les  Services  qu’ils  ont  rendus,  et  qu’eux  seuls  pouvaient  rendre. 

Enfin  dans  la  troisifeme  partie  nous  fttudierons  la  mobilisation  des 
pharmaciens  milifaires  dans  le  14e  corps  d’armee.  Nous  verrons  com¬ 
ment  fonctionnent  les  differentes  formations  sanitaires  de  campagne  oil 
nous  pouvons  etre  places,  et  quelle  est  la  mission  que  nous  avons  ft 
remplir.  Je  serai  appele  ft  parler  ici  des  laboratoires  de  corps  d’armee 
virtuellement  cr<5es,  et  du  rdle  qu’ils  doivent  jouer  dans  la  mobilisation. 

La  conclusion,  qui  s’imposera  d’elle-meme,  est  peut-6lre  contraire  a 
vos  interftls  particuliers,  mais  a  le  m^rite  de  presenter  un  inlftr6t 
g6n6ral,  que  votre  patriotisme  vous  fera  certainement  accepter  de 
bonne  grftce. 

C’est  l’utilite  incontestable  d’appcls  periodiques,  dont  vous  seuls 
parmi  les  officiers  de  reserve  6tes  jusqu’a  present  dispenses;  comme  si 
votre  service  n’existait  pas,  ou  bien  se  prftsentait  avec  une  telle  facility 
d’execution,  que  toute  adaptation  serait  superflue, 

Et  pourtant,  combien  ces  appels  profiteraient-ils  ft  vous  et  a  nous- 
memes  I  Vous  nous  apporteriez  quelques  m£thodes  nouvelles,  quelques 
proc6d6s  particuliers  qui  viendraient  enrichir  notre  livre  d’or  ( Le  For- 
mulaire  des  hdpitaux  militaires),  fruit  de  la  collaboration  de  tous;  et,  en 
echange,  vous  emporteriez  aussi  quelque  utile  enseignement ;  en  tout 
cas  la  notion  exacte  que  le  pharmacien  militaire,  votre  collftgue  de 
l’armee  de  premiere  ligne,  personnage  ignore  parce  que  modeste, 
occupe  une  place  imporlante  dans  l’armde,  et  ne  saurait  fttre  supprime 
sans  grand  dommage  pour  1’hygiene  des  troupes  et  la  santft  du  soldat. 
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Documents  parlementaires.  Discussion.  Integrity  du  cadre. Recrutement 
des  pharmaciens  militaires.  Nouveau  diplome  d’expert  chimiste. 

Nous  allons  vous  presenter  les  documents  parlementaires,  dans  les- 
quels  la  situation  des  pharmaciens  militaires  a  ete  traitee. 

Nous  eommengons  par  le  rapport  de  M.  Dumont  (seance  du  26  juin 
1906,  J.  0.,  annexe  148,  fasc.  44,  43).  Proposition  de  loi  sur  Y adminis¬ 
tration  de  Yarmec. 

Dans  l’expoft;  des  motifs,  M.  Dumont  nous  montre  que  la  reforme 
des  services  administratifs  s’impose  d’urgence  : 

«  Par  la  methode  logique,  historique  et  critique,  nous  esperons  faire 
voir  Fimperieuse  necessite  de  soustraire  le  corps  de  sante  k  ce  que 
Fesprit  militaire  a  de  contraire  h  l’esprit  scientifique,  et  h  ce  que  les 
occupations  bureaucratiques  ont  de  contraire  k  la  pratique  medicale, 
nGcessairement  assidue  et  absorbante  ». 

Plus  loin  nous  l’entendons  traiterl’intendance  d'anachronisme  (ce  mot 
que  M.  M-essimy  reprendra  comme  il  a  repris  d’ailleurs  toutes  les  idees 
de  M.  Dumont,  pour  qualifier  la  pharmacie  militaire  et  faire  une  charge 
ii  fond  centre  noire  service). 

Certes  nous  admeltonsavec  lui  qu’il  y  a  beaucoup  a  faire  pour  moder¬ 
niser  les  services  administratifs.  Mais  oh  nous  ne  pouvonsle  suivre,  c’est 
dans  celle  de  ses  propositions  qui  nous  concerne  et  que  nous  reprodui- 
sons  in  extensor: 

«  6°  En  vue  d'augmenter  encore  l’independance  du  corps  medical, 
nous  pensons  qu’il  serait  bon  de  supprimerles  115  pharmaciens  actuels, 
et  de  faire  assurer  par  suite  le  service  pharmaceutique  par  des  mMe- 
cins  specialises  dans  cette  branche  de  Fart  medical. 

«  La  pharmacie  militaire  etan  t  des  plus  simples  et  la  mesure  pr6conis6e 
qui  n’a  rien  de  revolulionnaire  etant  en  usage  depuis  longtemps  dans  un 
grand  nombre  d'hApilaux  d’Algerie  ou  iln’existe  pas  de  pharmaciens,  le 
service  special  de  la  pharmacie  n’a  nullement  a  souffrir  de  son  nouveau 
fonctionnement.  En  outre,  les  etudiants  en  pharmacie  incorpores  dans 
les  infirmiers,  les  pharmaciens  civils  appartenant  au  cadre  auxiliaire, 
apporteraient  un  utile  concours  ii  ce  service. 

«  Mais  on  nous  fera  remarquer,  avec  raison  d’ailleurs,  que  ces  medecins 
specialises  dans  la  science  pharmaceutique,  tres  suffisanls  pour  assurer 
dans  de  bonnes  conditions  le  service  special  qui  leur  incomberait  dans 
les  etablissements  hospitaliers,  ne  possederaient  pas  les  connaissances 
techniques  necessaires  leur  permetlant  d’etre  utilement  employes  en 
qualite  d’analystes  et  d’experts  chimi6tes  pour  les  besoins  de  l’armee. 

«  Nous  repondrons  que  le  remede  est  tout  indique  :  ilexiste  en  effet 
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dans  un  bon  nombre  de  localites  des  laboratoires  merveilleusement 
oulilISs  etdiriges  par  des  pharmaciens  civils  oil  des  chimistes  de  valeur, 
dont  l’armee  pourrait  sans  difficulty  oblenir  l’utilisation  et  h  peu  de 
frais. 

«  Nous  prdonisons  done  l’adoption  delamesure  suivante:  Designer 
apres  concours  les  experts  chimistes  indispensables  (25  environ)  h  raison 
de  un  en  principe  par  corps  d’armee  et  gouvernemenl  militaire. 

«  Ces  experts  seraient  asserment6s  et  recevraient  pour  prix  de  leurs 
services  scientifiques  une  retribution  annuelle  it  determiner.  Mais  ces 
experts  chimistes  n’auraient,  en  cette  qualite,  droit  k  aucune  pension  de 
retraite.  » 

Passons  mainlenant  au  rapport  de  M.  Messimy  (budget  de  1907,  J.  0., 
annexe  337,  fasc.  84). 

M.  Messimy  reprend  en  ce  qui  nous  concerne  les  id6es  de  M.  Dumont, 
il  les  corse  m£me  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  de  l’epithele  d’ana- 
chronisme,  adaptee  par  son  pred£cesseur  au  service  de  l’intendance  et 
qu'il  nous  octroie  genereusement. 

Ce  qui  semble  moins  un  anachronisme,  e’est  l’augmentation  toujours 
croissunte  des  fraudes  et  falsifications  des  denrees  alimentaires,  que 
notre  intervention  tend  k  faire  diminuer,  sinon  a  faire  totalement 
disparaitre. 

Son  projet  presentc  ceci  de  parliculier  qu’il  supprimelefonctionnaire 
sans  supprimer  la  fonction. 

II  altribue  aux  medecins  la  surveillance  d’un  service  tr&s  facile  au 
point  de  vue  professionnel. 

II  est  de  ceux  qui  considerent  la  preparation  d’une  potion  comme  un 
simple  melange,  sans  tenir  comple  de  la  dose,  de  l’incompatibilite,  etc., 
des  medicaments  employes. 

Encore  le  fait  de  surveiller  signifie-t-il  presence  et  par  consequent 
emploi  du  temps. 

Pour  les  expertises,  il  n’est  pas  plus  embarrasse.  N’y  a-t-il  pas  des 
laboratoires  d’expertises  au  ministere  de  l’Agriculture!  Et  la  des  chi¬ 
mistes  universels  aptes  S  les  remplacer  du  jour  au  lendemain! ! ! 

Pour  vous,  Messieurs,  qui  savez  comme  moi  ce  qu’il  faut  de  pratique 
et  d’adaptation  pour  faire  un  unalyste,  vous  jugerez  ce  projet  comme 
regrettable  essenliellement  et  insufflsamment  etudid 

Le  void  d’ailleurs  in  extenso  : 

«  Est-il  besoin  d’ajouter  que  l’existence  d’un  corps  special  de  phar¬ 
maciens  militaires  constilue  un  veritable  anachronisme?  Nous  sommes, 
sur  ce  point,  absolument  d’accord  avec  nos  collbgues  Dumont,  Mougeot 
et  Girod,  lorsqu’ils  d^clarent  qu’il  serait  bon  de  supprimer  par  voie 
d’extinction  les  115  pharmaciens  actuels  et  de  faire  assurer,  dans  l’ave- 
nir,  le  service  pharmaceutique  par  quelques  medecins,  que  leurs  apti¬ 
tudes  d^signeraient  plus  particulidement  pour  ces  fonctions  speciales. 
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«  La  pharmacop6e  militaire  6tant  desplus  simples,  et  la  mesure  pr6co- 
nisee  qui  n’a  rien  de  revolulionnaire  6tant  en  usage  depuis  longtemps 
dans  un  grand  nombre  d’hdpilaux  d’Algerie,  oil  il  n’existe  pas  de  phar- 
macien,  le  service  de  la  pharmacie  n’aurait  nullement  k  souffrir  de  son 
nouveau  fonctionnement. 

«  D’ailleurs,  les  etudiantsen  pharmacie  qui,  &  l’avenir,  pourraient  6tre 
incorpores  dans  les  sections  d’infirmiers,  et  les  pharmaciens  civils 
appartenant  au  cadre  auxiliaire,  apporleraient  un  utile  et  suffisant  con- 
cours  ci  ce  service  dont  les  m6decins  ne  seraient  en  quelque  sorte  que 
les  surveillants.  On  nous  a  fait  et  on  nous  fera  encore  remarquer,  que 
ces  m6decins‘sp6cialis6s  dans  la  science  pharmaceutique,  tres  suffisants 
pour  assurer  dans  de  bonnes  conditions  le  service  qui  leur  incomberait 
dans  les  etablissements  hospitaliers,  ne  possederaient  pas  les  connais- 
sances  techniques  necessaires  pour  etre  utilement  employes  en  quality 
d’analystes  et  d’experts  chimistes  pour  les  besoins  de  l’arm6e.  La  propo¬ 
sition  de  creer  des  laboratoires  militaires  d’expertises  dans  chaque 
corps  d’armee,  proposition  qui  tendait  evidemment  a  donner  une  occu¬ 
pation  k  un  personnel  qui  n’a  plus  pour  ainsi  dire  ni  fonctions  ni  rai¬ 
son  d’etre,  a  mSme  6le  formuleel’an  dernier. 

«  Le  ministre  de  l’Agriculture,  jugeant  I’idee  heureuse,  a,  depuis 
quelques  mois,  cre6  des  laboratoires  departementaux  d’expertises  :  il 
n’a  malheureusement  pas  song6  h  les  militariser,  et  n’a  mtoe  pas  eu  la 
pensee  delicate  d’en  confier  la  direction  au  personnel  inoccup6  de  la 
pharmacie  militaire.  Le  Service  de  sante  n’ira  pas,  pensons-nous,  jus- 
qu’4  demander  maintenant  la  creation  qu’il  jugeail  indispensable  l’an 
dernier.  Les  demandes  d’expertises  de  denrees  destinies  it  l’arm^e 
seraient,  nous  en  avons  l’assurance  formelle,  fort  civilement  accueillies 
dans  tous  ces  laboratoires.  La  derniere  chance  de  demontrer  son  utilite 
6chappe  ainsi  au  corps  de  la  pharmacie  militaire;  ceci  soil  dit  sans  cri- 
tiquer  en  quoi  que  ce  soil  ces  savants  tres  distingues,  pour  la  science 
incontestable  desquels  nous  professons  la  plus  reelle  et  la  plus  sincere 
estime,  mais  dont  les  fonctions  dans  nos  troupes  sSdentaires,  dans  la 
nation  arm6e,  nous  semblent  ne  correspondre  a  aucune  espfece  de 
besoin. 

«  Rep6tons-le  encore  une  fois  :  l’armee  n’est  plus  et  surtout  ne  doit 
plus  §tre  un  organisme  vivant  absolument  &  part  du  pays  et  en  dehors 
de  lui.  » 

Le  rapport  de  M.  Klotz  (budget  de  1906,  J.  0.,  annexe  2665,  fasc.  15), 
metlant  neltement  au  point  la  question,  vient  nous  apporter  une  pensee 
consolante  dans  sa  longue  et  si  claire  exposition  que  je  ne  puis  r6sister 
au  desir  de  vous  faire  connaitre  eritierement.  Elle  renferme  en  effet 
toutes  nos  revendicalions,  tous  nos  desiderata,  et  r6pondrad’elle-m6me, 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  k  nos  adversaires.  M.  Klotz  commence 
par  un  historique  du  corps,  l’^tude  du  recrutement.  De  meme  que,  nous 
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dil-il,  nul  ne  peut  exercer  la  m6decine  s’H  n'est  pourvu  du  dipldme  de 
docteur  en  medecine,  nul  ne  peut  exercer  la  pharmacie  s’il  n’est  pourvu 
du  dipldme  de  pharmacien,  et  la  loi,  toujours  sage,  ne  permet  au  phar- 
macien  d’ouvrir  une  officine  qu’il  vingt-cinq  ans,  consid^rant  qu’a  cet 
4ge  seulement  il  presente  toutes  les  garanties  necessaires  pour  les 
fonetions  de  contrdle  qu’il  doit  exercer. 

Pourquoi  priver  lesoldat  deces  garanties  qu’il  trouverait  partout  dans 
la  vie  civile?... 

11  expose  ensuite  le  fonctionnement  du  service  et  l’utilitd  incontes¬ 
table  des  laboratoires  d’expertises. 

II  aborde  enfin  la  question  des  experts  chimistes,  et  nous  allons  ici  le 
suivre  it  la  lettre  : 

«  Les  experts  ciiimistes  dans  l’armee.  —  Cette  question  presente 
aujourd’hui  un  int6r6t  tout  particulier,  si  Ton  songe  &  l’application  pro- 
chaine  du  service  de  deux  ans.  En  effet,  la  nouvelle  loi  introduira  dans 
nos  troupes  un  element  des  services  auxiliaires  proscrit  jusqu’ici :  «  les 
malingres.  » 

II  devient  deslors  necessaire  de  s’occuper,  d’une  facjon  toute  spScinle, 
de  l’alimentation  et  de  la  sante  de  nos  soldats.  La  sollicitude.des  chefs 
militaires  devra  s’exercer  dans  ce  sens.  Les  m6decins  militaires  sont 
unanimes  &  adineltre  que  le  developpement  de  la  plupart  des  maladies 
tient  a  un  etat  de  receptivite  d’aulant  plus  grand  que  les  organismes 
sont  plus  affaiblis  par  le  surmenage  et  par  une  alimentation  defec- 
tueuse. 

S’il  est  impossible  de  supprimer  la  depression  due  aux  grandes 
fatigues  imposes  aux  soldats,  du  moins  peut  on  leur  assurer  une  bonne 
alimentation,  et  cela,  non  par  l’augmentation  de  la  ration  reconnue  suf- 
fisante,  mais  par  le  contrdle  rigoureux  de  sa  quality.  Malheureusement, 
pour  nourrir  un  million  d’hommes,  l’Etat  est  oblige  d’acheter  ci  bas  prix. 
Pour  faire  face  &  cette  necessity  et  garantir  en  m6me  temps  ses  repre- 
sentants  contre  tout  soupcon  injustifi6,  il  a  cr6d  un  systeime  d’adjudica- 
tion  qui,  pour  etre  efficace,  doit  pr^cisement  s’appuyer  sur  l’analyse. 

Les  petits  commergants  fournissent  ci  l’arm6e  pour  plus  de  100  mil¬ 
lions  de  substances  alimentaires,  entrant  dans  l’ordinaire  du  soldat, 
sans  aucune  expertise  pr6alable. 

Dans  la  marine,  il  n’est  pas  de  meme;  toutes  les  denies  sont  sou- 
mises  &l’examen  d’une  commission  danslaquelle  entre  un  pharmacien, 
a  tilre  d’expert  chimiste. 

Nous  traduisons  ici  le  sentiment  de  bien  des  chefs  de  corps,  charges 
d’une  t&che  &  laquelle  ils  ne  sont  pas  prepares,  et  qui,  malgr6  leur 
d^vouement,  ne  pourront  arrfiter  le  flot  envahissant  des  fournisseurs 
douteux. 

Quelques-uns,  il  est  vrai,  de  leur  propre  initiative,  s’adressen't,  pour 
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l’expertise  des  denrees  destinies  A  leurs  regiments,  aux  pharmaciens 
militaires;  nous  croyons  que  les  resultats  oblenus  leur  ont  donne  toute 
satisfaction. 

Les  grandes  administrations,  les  grandes  compagnies,  les  villes,  ont 
des  laboraloires  d’expertise ;  la  marine  a  les  siens. 

Seule,  l’armee  n’en  poss^de  qu’A  l’elat  rudimentaire,  bien  qu’ils  aient 
ete  crees  avant  tous  les  autres  depuis  longtemps  d6jii. 

A  ce  point  de  vue  r6trospeclif,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  les  quelques  lignes  suivantes  extrailes  de  la  preface  du  Traite  des 
falsifications  et  alterations  des  substances  alimentaires  et  des  boissons , 
public  en  1892  par  M.  E.  Burcher  (aiors  professeur  de  chimie  au  Val- 
de-Gr&ce,  actuellement  pharmacien  inspecteur  de  l’armee) : 

«  Cette  question  des  falsifications  des  substances  alimentaires,  qui 
int^resse  A  un  si  haut  point  l'bygi&ne  et  lasante  de  tous,  a  £te  pour  ainsi 
dire  reconnue  d’utilite  publique  par  suite  de  la  creation,  dans  tous  les 
centres  importants,  de  laboraloires  municipaux  duns  lesquels  les  ali¬ 
ments  etles  boissons  sont  l’objet  d’analyses  minutieuses.  Qu’il  me  soit 
permis  de  rappelcr  a  ce  sujet  que,  depuis  de  longues  ann6es  d6jSi,  de 
semblables  laboratoires  fonctionnent  dans  les  hdpitaux  militaires,  oil 
les  substances  alimentaires  destinees  aux  soldals  muladessont  soumises 
A  un  contrdle  rigoureux  par  lessoins  du  pharmacien.  » 

Ce  qui  existait  et  existe  encore  pour  nos  malades  militaires  doit 
s’6tendre  aux  soldats  valides. 

Une  r^forme  s’impose  done,  celle  d’etablir  dans  chaque  corps  d’arm^e 
un  laboratoire  d’expertises,  auquel  seraient  attaches,  suivant  son  impor¬ 
tance,  un  ou  deux  pharmaciens  militaires. 

Ces  laboratoires,  bien  outillGs,  seraient  places  sons  la  direction  du 
directeur  du  Service  de  sant6  et  sous  l’&utoritd  technique  du  pharma¬ 
cien  inspecteur.  Ce  dernier  centraliserait  tout  ce  qui  a  trait  aux  exper¬ 
tises  chimiques,  examinerait  les  precedes  d’analyses,  les  resultats 
obtenus;  il  serait  le  repr£sentant  du  Ministere  de  la  Guerre  aux  divers 
Congrfes  de  chimie  appliquGe,  il  unifierait  les  melhodes  d’analyses  sans 
prejudice  de  ses  fonctions  actuelles'.  Tous  les  corps  et  services  enver- 
raient  directement  au  laboratoire  les  analyses  a  effectuer  sur  un  simple 
avis  du  chef  du  corps. 

D’apres  les  conclusions  du  chimiste,  agissant  au  nom  de  l’Etat,  l’au- 
torit6  militaire  interess^e  pourrait,  soit  saisir  les  tribunaux  dans  les  cas 
de  falsifications,  soit  rompre  les  marches  dans  les  cas  d’alt^ration  trop 
frequents. 

Lecorpspharmaceutique.de  l’armee  possede  d’excellents  chimistes; 
il  a  toujours  6te  de  tradition,  parmi  eux,  de  joindre  d  leur  dipldme  de 
pharmacien  de  lre  classe  des  titres  scienlifiques  divers.  Il  existe,  en  efifet, 
dans  les  cadres  actuels,  bon  nombre  de  docteurs  fcs-sciences,  licences 
fcs-sciences,  docteurs  en  m6decine  ou  en  pharmacie,  etc.  11  serait  done 
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difficile  de  trouver  en  France  des  616ments  presentant  plus  de  garanlies 
d’indEpendance  et  de  savoir. 

Tout  ce  qui  touche  a  l’alimentation,  h  rhabillement  et  au  campement 
passe  au  laboratoire  du  pharmacien  militaire.  La  nomenclature  en  est 
longue;  citons  cependant  les  vins,  alcools,  eaux,  farines,  pains,  con¬ 
serves,  cafe,  sucre,  ustensiles  en  cuivre,  en  fer,  en  aluminium,  etamage, 
draps,  tissus  divers,  teintures,  cuirs,  galons,  etc.  Ce  sont  les  conclusions 
des  rapports  des  experts  chimistes,  appuyees  sur  des  recherches  scien- 
tifiques,  qui  viennent  donner  l’autorit6  voulue  aux  commissions  de 
reception  de  l’lntendance  militaire.  Pour  des  recherches  si  varices, 
exigeant  1’application  des  mdthodes  nouvelles,  parfois  delicales,  des 
laboratoires  parfaitement  organises  et  doles  d’appareils  modernes  sont 
absolument  indispensables.  Nous  avons  beaucoup  h  faire  et  k  amgliorer 
a  cet  6gard. 

Les  corps  de  troupes  seuls,  avons-nous  dit,  achelent  directement  sur 
place  pour  plus  de  100  millions  de  denr6es  alimentaires  qui  ne  sont  sou- 
mises  h  aucun  contrdle  scientifique.  Ce  sont  pr^cisement  ces  substances 
qui  sont  le  plus  susceptibles  de  falsifications  ou  d’all6rations.  Par  la 
creation  d'un  laboratoire  par  corps  d’armee,  sous  l’autorite  administra¬ 
tive  seulement  du  directeur  du  Service  de  sante,  cette  lacune  serait 
comblee. 

Avec  le  service  de  deux  ans,  si  les  etudiants  en  pharmacie  et  les  phar- 
maciens  dipldmes  etaient  verses  dans  les  hdpitaux  militaires,  il  serait 
possible  de  pr6lever  sur  le  corps  actuel  des  pharmaciens  militaires,  le 
personnel  n^cessaire  aux  laboratoires  d’expertises,  en  ne  conservant, 
par  hdpital,  qu’un  pharmacien  pour  la  direction  du  Service,  auquel 
seraient  adjoinls,  dans  les  grands  hdpitaux,  un  pharmacien-major,  ou 
aide-major,  et  un  pharmacien  auxiliaire. 

On  estime  que  cinquante  pharmaciens  militaires  seraient  n£ceisaires 
pour  ces  laboratoires  sp6ciaux. 

Le  nombre  d’analyses  faites  actuellement  par  nos  pharmaciens  mili¬ 
taires  est  d’environ  vingt  mille  par  annee;  il  atteindrail  et  depasserait 
cinquante  mille  le  jour  oh  seraient  cre6s  les  laboratoires. 

Que  l’autorite  militaire  se  lance  courageusement  en  avant !  Au  moment 
ou  la  loi  sur  le  service  de  deux  ans  va  modifier  l’organisation  de 
l’armSe  et  y  introduce  des  elements  moins  r^sistants,  l’Etat  a  le  devoir 
de  proteger  avec  plus  de  vigilance  la  sant6  de  nos  soldats,  il  doit 
opposer  le  chimisle  au  fraudeur. 

Necessite  de  la  creation  de  laboratoires  de  cuimie  de  corps  d’armee. 
Etat  actuel.  —  11  u’y  a  pas,  h  proprement  parler,  de  laboratoires  de 
chimie  appartenant  au  Service  de  sante  dans  l’armee. 

Dans  le  reglemenl  sur  le  Service  de  sante,  aucun  personnel,  en  offi- 
ciers  ou  infirmiers,  n’est  prevu.  Le  pharmacien  des  hopilaux  militaires 
estbien  charg4  du  service  du  laboratoire,  mais  ce  service  special  vient 
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se  surajouter  k  son  service  de  pharmacien,  auquel  il  doit  tout  d'abord 
satisfaire.  II  se  trouve  le  plus  souvent  dans  l’obligation  de  ndgliger  ou 
le  laboratoire  ou  le  preparatoire,  suivant  ses  aptitudes  ou  ses  gotits,  et 
ie  temps  dont  il  dispose. 

Dans  beaucoup  d’hApitaux,  le  nombre  d’analyses  executees  dans 
l'annde  varie  de  500  h  800;  il  est  impossible  it  un  seul  chimiste  de  faire 
avec  toute  l’aUen lion  ddsirable  une  telle  quantile  de  recherches;  une 
analyse  complete  d’eau,  de  conserve  de  viande,  demande  plusieurs 
jours.  Il  y  a  de  longues  operations  Si  faire  :  distillations,  lixiviations;  il 
est  oblige  d’inlerrompre  a  midi  toutes  les  operations,  n'ayant  personne 
it  qui  confier  la  conduite  des  appareils. 

En  somme,  il  suffit  d’avoir  voulu  examiner,  sans  parti  pris,  les  labo- 
ratoires  des  hopilaux  militaires  pour  voir  qu’ils  ne  sont  nullement 
organises,  et  qne  le  service  des  expertises  de  l’armee  est  loin  de  fonc- 
lionner  comme  il  devrait  le  faire,  vu  les  services  considerables  qu’il  est 
appele  Si  rendre. 

Ce  que  ce  service  devrait  fiTRE.  —  Destine,  Si  noire  avis,  St  rendre 
encore  de  bim  plus  grands  services  que  les  laboratoires  de  baetdrio- 
logie,  les  laboratoires  de  chimie,  dont  on  vient  d’augmenter  le  nombre 
en  Allemagne,  devraient  eire  mieux  oulilies.  De  meme  qu’on  fait  un 
choix  dans  les  docleurs  en  medecine,  pour  leur  confier  des  laboratoires 
de  bactdriologie,  on  devrait  dgalement  en  faire  un  parmi  les  pharma- 
ciens  militaires  qu’on  chargerait  de  ce  service  special. 

Les  laboratoires  de  chimie  seraient,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  places  sous  l’autoritd  administrative  du  directeur  du  Service  de 
santd  du  corps  d’armee,  et  sous  l’autoritd  technique  du  pharmacien 
inspecleur.  Un  laboratoire  de  chimie  serait  erde  dans  chaque  corps 
d’armde;  ceux  existants  dans  les  hdpilaux  militaires  seraient  modifies 
conformemeiit  aux  exigences  de  la  science  moderne  et  aux  recherches 
h  effectuer^ 

A  chaque  laboratoire  seraient  attaches  un  ou  deux  infirmiers,  spdeia- 
lement  choisis  parmi  des  pharmaciens  ayant  leur  dipldme,  parmi  les 
dldves  de  l’Ecole  de  chimie  de  Pat  is,  ou  parmi  les  dtudianls  des  Facultes 
des  sciences  possesseurs  de  leur  licence  es  sciences  physiques,  ou  d’un 
cerliticat  d  eludes  supdrieures  de  chimie. 

Dei-enses.  —  Les  depenses  supplementaires  exigdes  par  celte  modifi¬ 
cation  seraient  presque  nulles.  Le  personnel  existe,  il  suffirait  de  mieux 
s’en  servir  ou  de  mieux  le  seconder.  40.000  francs  seulement  suffiraient 
pour  amdliorer  l’outillage.  En  ce  qui  concerne  les  laboratoires  k  erder 
dans  les  corps  d’armee  qui  n’en  possedent  pas,  il  ne  serait  peut-dtre  pas 
tres  difficile  de  trouver,  dans  un  local  militaire,  deux  pidees  contiguds, 
que  l’on  pourrait  transformer,  movennant3ou  4.000  francs  au  maximum, 
en  laboratoire  convenable. 

Bull.  Sc.  pharm.  {Jain  1907). 
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Conclusions.  —  Les  modifications  que  nous  preconisons  constituent 
les  vceux  les  plus  ardents  de  tous  les  pharmaciens  mililaires.  Elies  pro- 
duiraient  dans  ce  corps  une  emulation  considerable,  doot  l’hygiene 
g6n6rale  et  plus  particulierement  l'hygiene  alimentaire  du  soldat 
seraient  les  premieres  4  profiler  ». 

Parmi  nos  defenseurs  les  plus  ardents,  citons  maintenant  M.  le  pro- 
fesseur  Cazeneuve,  depute  du  Rhone,  qui  a  prononc6  4  la  Chambre,  dans 
la  stance  du  2  mars,  un  chaud  plaidoyer  en  notre  faveur. 

Rappelons  ici  que  M.  Cazeneuve  a  mis  en  loutes  circonslances  son 
autorite  legislative  4  la  defense  des  intents  de  notre  profession;  il 
merile  done  les  eloges  et  les  remerciements  unanimes  de  la  pharmacie. 

Yoici  son  argumentation,  reproduite  in  extenso  : 

«  Notre  honorable  collegue,  le  rapporteur  du  budget  de  la  Guerre, 
M.  Klotz,  dans  son  rapport,  qui  lui  a  dej4  valu  tant  d’ eloges  merites,  a 
traite  d’une  fa§on  remarquable  et  fort  interessante  tout  ce  qui  touche  le 
Service  de  sante ;  je  dirai  meme  qu’il  a  fait  oeuvre  nouvelle  et  eminem- 
ment  utile;  je  me  permets  non  pas  seulement  de  souligner  ses  observa¬ 
tions  si  judicieuses,  mais  d’y  faire  moi-meme  quelques  additions  que  je 
crois  n6cessaires. 

M.  KLOTzaaborde  dans  son  rapport  une  question  extrthnementimpor- 
tante,  celle  du  r61e  des  pharmaciens  dans  l’armee.  II  6tait  d’autant  plus 
urgent  et  neeessaire  de  traiter  cetle  question,  que  la  suppression  des 
pharmaciens  militaires  a  6te  un  instant,  il  y  a  peu  d’ann6es,  envisagee; 
je  rappelle  meme  qu’au  moment  de  la  discussion  de  la  loi  de  deux  ans, 
dont  mon  honorable  ami,  M.  Berteaux,  etait  rapporteur,  il  lui  a  echapp6 
cette  phrase,  qui,  j’avoue,  m'a  tellement  surpris  que  je  n'ai  rien  trouve 
pour  lui  rOpondre.  Je  n’ai  eu  ce  jour-14  que  l’espritde  l’ecolier. 

«  Les  pharmaciens  mililaires,  a-t-il  dit,  il  faut  les  supprimer.  »  Je 
suis  convaincu  que  mon  honorable  ami,  qui  a  passe  au  departement  de 
la  Guerre,  est  revenu  sur  ce  sentiment,  et  accorde  aujourd’hui  aux 
pharmaciens  militaires  un  rdle  utile  et  n6cessaire. 

Je  demande  de  maintenir  le  cadre  actuel.  Les  reglements  en  pre- 
voient  115,  lesquels  rendent  les  plus  grands  services,  et  qui  en  ren- 
dront  bien  davantage  si  on  leur  confie  la  mission  loute  naturelle  qui 
leur  revient. 

Les  services  qu’on  doit  leur  demander  sont  considerables.  L’ analyse 
chimique  des  produits  medicamenteux,  des  boissons,  des  demies 
alimentaires,  des  charbons,  des  objets  d’habillement,  etc.,  etc.,  constitue 
un  immense  programme  de  contr61e,  aussi  important  pour  le  budget 
que  pour  l’hygiene  du  soldat.  Vous  avez  done,  pour  accomplir  cette 
tache  de  surveillance  et  de  conlrdle,  vos  pharmaciens  militaires,  tous 
chimistes  6prouves,  mais  il  leur  manque  l’outillage  n£cessaire. 

La  question  est  tellement  4  l’ordre  du  jour  que  votre  distingue  colla- 
borateur  (M.  le  Ministre),  M.  le  mddecin  inspecteur  general  Gentit,  a 
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bien  voulu  se  rendre  a  la  Society  d’hygidne  alimentaire,  il  y  a  quelques 
mois,  en  conference  avec  les  hygidnistes  et  les  chimistes  des  Univer¬ 
sity  de  Paris  et  de  Lyon.  II  a  dtd  reconnu  par  M.  Gentit  et  par  tontes 
les  personnes  compdtentes  que  l’orgimisation  des  laboratoires  de  con- 
IrOle  demande  h  etre  parachevde. 

II  serait  injusle  et  inexact  de  dire  que  rien  n’existe  et  que  rien  n’est 
fait  dans  le  contrOle  des  fournitures  alimentaires  ou  autres  pour  I’armde. 
Mais  tout  le  monde  convient  qu’il  y  a  lieu  de  mettre  au  point  cette  orga¬ 
nisation,  de  la  completer,  de  la  gendraliser. 

Le  programme  des  reformes  peut  dtre  esquisse  &  grands  traits  :  il 
faut  crder  dans  chaque  corps  d'armde  un  laboratoire  d’expertises,  et 
pour  cela  les  ddpenses  seront  psu  dlevdes.  Actuellement,  dans  certains 
corps  d’armee,  ce  laboratoire  existe  a  peu  prds  organist,  mais  dans 
d’autres  corps  d’armee  il  n'existe  pas. 

Ce  laboratoire  doit  faire  les  recherehes  chimiques  et  bacteriologiques 
interessant  l'hygiene  alimentaire  el  l'hygiene  gendrale  du  soldat. 

On  Lirera  profit  des  laboratoires  d’analyses  chimiques  ou  bactdriolo- 
giques,  existant  ddjR  dans  les  hOpitaux  militaires  et  pharmacies  rdgio- 
nales,  qui  seront  completes  ou  transformds. 

Le  laboratoire  d’expertise  sera  rattachd  h  la  direction  du  Service  de 
santd  du  corps  d’armde. 

Un  mddecin  militaire  et  un  pharmacien  militaire  designds  par  le 
ministre  seront  charges,  l’un  du  laboratoire  de  bactdriologie,  l’autre  du 
laboratoire  de  chimie. 

11s  seront  secondes,  pour  assurer  l’exdculion  rapide  des  analyses  par 
des  etudiants  en  mddecine,  en  pharmacie  ou  en  chimie,  qui  font  leur 
service  militaire,  et  qui  seront  reconnus  aptes  h  ce  service  special. 

Ici  j’appelle  A'otre  attention  sur  ce  qui  se  passe  en  Allemagne. 

Dans  ce  grand  pays,  les  laboratoires  de  corps  d’armde  existent  parfai- 
teinent  outbids  et  agencds.  A  cdte  des  pharmaciens  militaires,  officiers 
dirigeants,  deux  cent  soixante-cinq  pharmaciens  regus,  dipldmds,  ins- 
truits,  accordant  leur  collaboration  comme  volontaires  d’un  an,  dans  les 
laboratoires  militaires.  Leurs  concours  comme  chimistes  est  particulie- 
rement  apprdcie  et  rend  des  services  signales. 

Enfin  pour  continuer  l’expose  de  ma  proposition  concernant  l’organi- 
salion  et  le  fonctionnement  des  laboratoires  d’expertises,  j’ajouterai  : 
l’initiative  des  analyses  periodiques  ou  inopindes  appartiendra  au 
mddecin  chef  de  service  de  corps  de  troupes  ou  des  ddtachements. 
Ceux-ci  adresseront  leurs  propositions  et  observations  au  directeur  du 
Service  de  santd,  en  mdme  temps  qu’ils  saisiront  directement  les  labora¬ 
toires  des  analyses  h  exdculer. 

Les  rapports  annuels  touchant  le  fonctionnement  des  laboratoires 
seront  etablis  par  les  mddecins  etles  pharmaciens  militaires  charges  du 
service,  et  transmis  au  ministre  par  la  Voie  hidrarchique. 
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Le  Comite  technique  de  sant4  sera  charg6  de  l’examen  des  rapports 
des  corps  d’arm6e.  It  pr^sentera  au  ministre  un  rapport  annuel  d’en- 
semble,  et  fera  toutes  les  propositions  qu’il  jugera  utile,  en  vue  de 
l’uniflcation  des  methodcs  d’expertises,  et  de  la  bonne  orientalion  des 
recherches. 

Voila  un  programme  que  je  me  permets  de  presenter,  et  que  j’ai 
elabor6  avec  le  concours  et  l’assentiment  de  personnes  eminemment 
comp^tentes. 

Je  suis  convaincu  que  l’honorable  commissaire  du  Gouvernement, 
M.  Catteau  ici  present,  ne  peut  qu’approuver  ce  programme,  qui  n’est 
pas  une  grande  resolution,  qui  n’est  qu’une  mise  au  point  pas  tr6s 
codleuse,  mais  tres  ndeessaire. 

II  m’a  sembl6  necessaire  d’appeler  l’altention  de  la  Ghambre  sur  la 
necessity  de  meltre  notre  Service  de  saute  a  la  hauteur  de  la  science 
moderne,  afin  que  le  rdle  tres  important  qui  lui  incombera  en  temps  de 
guerre  ne  soit  pas  amoindri  par  les  defauts  de  fonclionnement  et  d’or- 
ganisation  qu’il  serait  impardonnable  de  ne  pas  corriger.  Les  sacrifices 
budgetaires  ne  peuvent  6tre  considerables.  Consentis  pour  la  protection 
de  la  sanl4  de  nos  soldats,  ils  auront  l’approbation  unanime  du  Parlement 
et  du  pays.  » 

Evesque, 


(As 
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FRANQOIS  BAUCHER  (1852-1907) 

Francois  Baucuer,  pharmae'en  principal  de  la  marine  en  retraite, 
chevalier  de  la  L6gion  d’honneur ,  n6  &  La  Ville-bs-Nonais  (Ille-et-Vilaine) , 
le  28  novembre  1852,  est  mort  subitement  h  Paris  en  mai  1907.  Admis 
&  la  retraite  sursa  demande  en  1897,  ils’etait  retird  &  Paris,  ou  il  avait 
fond6  un  laboratoire  d’analyses  et  occupy  la  place  de  chimiste-conseil 
dans  une  maison  de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques.  II  fut 
redacteur  principal  du  Petit  Moniteur  de  la  Pharniacie,  de  1897  4  1900. 

Baucher  est  l’auteur  des  publications  suivantes  : 

1°  Des  huiles  de  foie  de  morue  m6dicinales  aux  lies  Saint-Pierre  et 
Miquelon.  (Archives  de  medecine  navale,  XXIX,  129-135,  1878.) 

2°  Etude  sur  le  beurre  de  Karite.  ( Archives  de  medecine  navale ,  XL, 
372-378,  1883.) 

3°  Etude  sur  les  arbres  il  caoutchouc  de  la  S6negambie  :  Mission  sp6- 
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dale  au  Senegal  dans  le  Oualo,  le  N’Guick,  le  N’Diambour  et  le  Diander. 
(. Bulletin  da  la  Societe  de  qeoqrapliie  commerciale  de  Bordeaux,  juillet 
el  aortt  1884.) 

4°  Charbon  de  Kebao  (Tonkin).  Hanoi,  1888. 

5°  Composition  de  l’eau  minerale  de  Thac-Tru  (Annain).  ( Archives 
de  medecine  narale,  LI,  473-474,  1889.) 

6°  Bacteriologie  des  selles  dans  la  dysenterie  nostras  6pid6mique  et. 
dans  la  dysenterie  des  pays  chauds.  —  Sterility  apparente  du  pus  dans 
les  abces  du  foie.  ( Gazette  hebdomadaire  de  medecine  et  de  chirurgie, 
octobre  1893  et  avril  1894.) 

7°  Recherches  chimiques  et  microbiologiques  sur  les  alterations  et  La 
protection  des  ntelaux  usuels  en  eau  de  mer.  PiqOres  des  carfenes  et 
corrosions  de  tubes  de  chaudieres.  [Revue maritime  et  coloniale,  CXXIV, 
110-135,  1895.) 

8°  Huitres  et  eaux  d  egouts.  ( Petit  Moniteur  de  la  Pliarmacie,  aoht 
1897,  “2597-2600.) 

9°  Traite  pratique  d’analyse  chimique  et  microbienne  des  eaux  d’ali- 
mentation.  Paris,  1898,  in-18  de  iv-104  pages.  (En  collaboration  avec 
G.  Dommergue.) 

10°  Analyse  chimique  et  bacteriologique  des  eaux  potables  et  min£- 
rales.  Epuration  des  eaux.  Legislation.  Paris,  Vigot  Treres,  1904,  in-18 
de  iv-413  pages. 

11°  Recueil  de  notes  de  pharmacie,  hygiene  et  chimie  industrielle. 
Paris,  1906,  in-8°  de  100  pages. 

12°  Guide  pratique  du  brasseur.  Proprietes  et  mode  d’emploi  des 
produits  sp^ciaux  utilises  en  brasserie.  Paris,  Charles  Pelliot,  1906,  in-18 
de  68  pages. 

13°  Epuration  biologique  intensive  des  eaux  residuaires.  Etude  et 
applications  du  proc6de  dit  septic  tank  avec  fosse  septique  automatique 
et  lits  bacteriens.  Paris,  Vigot  freres,  1907,  in-S"  de  iv-67  pages.  (Tltese 
pour  le  doctorat  de  1* University  de  Bordeaux,  mention  Pharmacie ,  du 
15  janvier  1907.) 

P.  Dorveaux. 


BIBLIOGLIAPHIE  ANALYTtQUE 


1°  LIVRES  NOUVEAUX 

JUAN  B.  MIRANDA,  professeur  de  pharmacie  et  de  pharmacie  tegale  a 
L’Ecole  de  medecine  et  de  pharmacie  de  Santiago  de  Chili,  un  volume  in-8°, 
588  p.,  Santiago,  1906.  —  Suplemento  a  el  tratado  de  farmacia  teorico  y  prac¬ 
tice  aplicado  a  la  medicina  y  farmacia.  —  Comme  suite  a  son  important  traite 
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dc  pharmacie  en  2  volumes,  publie  en  1898,  M.  le  professeur  Miranda  vient  de 
fa'ire  paraitre  un  supplement  consacrd  aux  medicaments  nouveaux  ou  peu 
connus. 

Cette  publication  en  langue  espagnole  constitue  une  heureuse  innovation, 
qu’apprdcieront  certainement  les  pbarmaciens  et  medecins  des  pays  hispano- 
americains.  Jusqu’icr,  en  effet,  ils  devaient  avoir  recours  aux  formulaires 
francais  ou  anglais  ou  a  leur  traduction  en  langue  espagnole.  L’ouvrage  de 
M.  le  professeur  Miranda  comble  celle  lacune.  Ce  n'est  pas  un  simple  travail 
de  compilation,  car  l’auteur,  tout  en  rdunissant  les  notes  ^parses  dans  une 
infinite  de  recueils  medicaux  de  toutes  langues,  nous  avertit  que  les  produits 
dnumeres  ont,  en  outre,  die  experiment's  dans  son  laboratoire. 

Chaque  produit  est  soigneusement  dtudie:  proprietds  physiques  el  chi- 
miques,  preparations,  pharmacologie,  usage  et  mode  d’emploi,  posologie, 
ineompatibilile,  etc. 

L’ordre  adopte  suivarit  les  affinites  chimiques,  permet  en  mdme  temps  de 
suivre  les  efforts  de  l’induslrie  chimique  pour  arriver  a  modifier  les  propridlds 
therapeutiques  de  tel  ou  tel  corps. 

Si  ce  livre  nous  parait  indispensable  a  tout  pharmacien  de  l’Amdrique 
latine,  nous  sorames  persuades  qu’il  y  rendra  d’utiles  services  aux  medecins 
pour  1’emploi  et  la  prescription  des  nouveaux  remed-s. 

1.  LAZENNEC.  —  Sur  quelques  nouveaux  derives  de  la  pyrocatechine.  — 

These  de  doctorat  de  I'Universite  de  Paris  ( Pharmacie ).  —  M.  Moureu  a  fait 
connaltre,  il  y  a  quelques  anodes  ( Annal .  phys.  ehim.,  VII0  s.,  t.  XVIII),  un 
derive  de  la  pyrocatechine  possddant  deux  noyaux,  1’un  benz^nique,  l’autre 
bi-oxygdnd  :  1’dthene  pyrocatechine. 


et  en  a  prepare  plusieurs  derives.  Son  elfeve,  M.  Lazennec,  qui  a  ddjheffectud, 
en  collaboration  avec  M.  Moureu,  lonte  une  sdrie  de  recherches  sur  les  com¬ 
poses  acdtyldniques,  apporte  aujourd’hui  une  importante  contribution  a 
l’dtude  de  ce  noyau  bicyclique.  Partant  de  rw-bromo-acdtophdnone 
G«H“  —  CO  —  CH*Br,  dont  ilindique,  en  pa-sant,un  excellent  procddd  de  prepa¬ 
ration,  M.  Lazennec  obi  ient,  par  faction  de  la  pyrocatdchine  sodde  sur  ce  com¬ 
pose,  Yorlho-oxyphenoxy  acetophenone 


La  function  cdtonique  de  ce  nouveau  derive  a  ete  mise  en  evidence  avec  le 
plus  grand  soin  par  la  preparation  de  f  oxime,  V hydrazone,  la  semicarbazone; 
sa  fonction  phenolique  a  de  meine  permis  la  preparation  d’une  serie  d’ethers  : 
ethers-sels,  tels  que  le  benzoate  ou  ethers-oxydes  :  ethers  methylique  et 
ethylique. 

L’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’o-oxyphenoxyacetophenone  fournit  un 
derive  dinitre  dont  l'auteur  a  rdsolu,  avec  beaucoup  de  sagacite,  la  constitu¬ 
tion.  Etant  donnde  la  formule  de  l’oroxyphenoxyacetophenone 

/O  — CH!  — CO  — C'H» 

C«H*< 

nOH 

les  deux  groupes  nitres  peuvent  se  fixer  tou*  deux,  'soit  sur  le  reste  pyrocate¬ 
chine  soit  sur  le  groupe  phdnyle  da  radical  phenacyle  —  CH*  —  CO  —  CeH8, 
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ou  bien  encore  peuvent  se  partager  entre  ces  deux  groupements.  Or,  1’oxy- 
dation  par  le  permanganate  alcalin,  du  derive  dinitre,  fournit  de  1'acide  ben- 
zoique  et,  d’autre  pait,  l'action  de  1’acide. bromhydrique  produit  une  dinilro- 
pyrocatechine  connue,  dont  les  diflerents  groupes  sont  dans  les  positions 
C*H,(OHj*(NOyi.2.3.K.  L’auleur  en  tire  cette  double  conclusion  que  la  nitra¬ 
tion  affecte  uniqiiement  le  c6te  pyrocatdchine  etque  la  constitution  du  derive 
dinitre  doit  etre  represest^e  par  la  formule 


_0  -CH*— CO  — C6H5 

'Noh 


NO* 


L’o-oxyphenoxyaceiophenone  simplement  chauffee  perd  une  molecule  d’eau 
et  fournit  la  phdnyl6thfene-pyrocat6chine.  Cette  deshydratation  s’interprdte- 
rait  Ires  aisement  en  admeltaut  que  l’o-oxyphenoxyacetophenone  possSde  une 
forme  enolique 


1  <!(0H)  -  C"IF  =  II 


/0  -CH 
\q  —  I—  C«HS 


Qnoi  qu’il  en  soit,  la  phenylelhfene  pyrocatdchine  possede  bien  la  constitu¬ 
tion  qui  lui  est  attribute  par  M.  Lazennec.  En  effel,  son  dibromure  traits  par 
l'eau  ci  50°,  en  presence  de  carbonate  de  chaux,  se  dedouble  en  pyrocal6chine 
et  phenyl-glyoxal 

0  — CH  — Br  .OH  CHO 

CeH*<  |  +  2H*0  =  C«H*  <  +|  +  2  HBr 

\0  —  CBr-C‘H»  \  OH  CO  —  CeH5 


A.  Valeur. 


V.  DEMANDRE.  —  Contribution  h  1’ etude  des  sels  et  du  periodure  de  spar¬ 
teine.  —  These  de  doctorat  de  fUnirevsite  ( Pharmacie ).  —  Le  travail  de 
M.  Demandre  renfernie  toute  une  serie  de  faits  bien  observes.  Dans  l’action 
des  iodures  alcalins  sur  le  sulfate  neutre  de  sparteine,  il  se  forme  non  pas  le 
monoiodhydrate  (iodhydrale  basique),  comme  l’ont  annonce  Grandval  et 
Valser,  mais  bien  le  diiodhydrate  C,“H*6N*,2HI.  Je  puis,  sur  ce  point,  con¬ 
firmer  les  rSsultats  de  M.  Demandre,  ayant  eu  recours  ci  ce  procede  de  prepa¬ 
ration,  dans  les  recherches  entreprises  sur  la  sparteine  avec  M.  Moureu.  Le 
monoiodhydrate  s’oblient  aisement  en  trailant  le  sulfale  neutre  par  1  mol. 
NaOH,  puis  par  l’iodure  de  sodium  ou  de  baryum. 

L’auteur  a  prepare  egalement  les  deux  bromhydrates  et  les  deux  clilo- 
rhydrates  neutres  et  basiques  de  sparteine,  en  faisant  rdagir  l’iodure  de 
baryum  sur  les  solutions  de  sulfate  neutre  et  de  sulfate  basique  de  sparteine. 

L’action  de  l’eau  oxygen  de  sur  le  diiodhydrate  de  sparteine  fournit  du 
monoiodhydrate  et  du  periodure  de  sparteine  C*’H*e]N*I3  dej4  oblenu  par 
Bernheimkr  dans  l’action  d’une  solution  etheree  d’iode  sur  la  sparteine. 

M.  Demandre  montre  que  la  formal  ion  de  ce  periodure  constitue  une  reac¬ 
tion  extiemement  sensible  qui  permet  de  deceler  des  traces  infimes  de  sels 
de  sparteine.  A.  Valeur. 

J.  GALIMARD.  —  Quelques  recherches  nouvelles  sur  les  cultures  micro- 
biennes  en  milieux  chimiquement  definis. —  These  Fac.  medec.  Lyon,  88  p., 
1907.  —  On  connail  les  avanlages  que  prdsentent  les  milieux  de  culture  chi¬ 
miquement  definis  quand  on  se  propose  de  determiner  les  caracteres  bio- 
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chimiques  d’une  espAce  microbienne.  Aussi,  depuis  les  travaux  de  Cohn(1872), 
nombreux  sont  les  auteurs  qui  out  essaye  d’Atablir,  sans  rdussir  d’ailleurs, 
une  formule  iddale  pouvant  rApondre  A  toutes  les  recherclies  de  cette  naiure. 
Le  travail  de  M.  Galimard  contribuera  cerlainement  4  resoudre  cet  important 
problAme  dont  la  solution  interesse  tous  ceux  qui  s’occupent  de  bactAriologie 
pratique. 

L’auleur  consacre  une  premiere  partie  4  l’historique  de  la  question,  et  k 
l’Atude  des  glucoprotAims  dont  l’emploi  comme  milieu  azotA  a  AlA  propose 
par  Lepierre  en  1901;  il  est  arrivA  4  cette  conclusion  que  ces  produils  sont 
des  melanges  d'acides  monoamines  souilles  par  de  petites  quantiles  de  poly¬ 
peptides  et  d'acides  diamines  incristallisables. 

Dans  une  seconde  partie,  il  donne  la  preparation,  la  purification  et  les  pro¬ 
priety  d  une  sArie  d’acides  aminAs.  Puis,  il  expose  ses  recberches  originales; 
il  a  utilise  le  milieu  type  suivant  : 


Acide  amine .  1 

Chlorure  de  sodium .  0,5'J 

Sulfate  de  magnAsie .  0,05 

Bicarbonate  de  polasse,  pour  alcaliniser  .  .  Q.  S. 

Glycerophosphate  de  chaux .  0,20 

Glycerine .  1,50 

Eau,  pour  completer  100  cm3 .  Q.  S. 


Plusieurs  espfeces  microbiennes  out  ete  successivement  ensemence.  s  sur 
ce  milieu  dans  lequel  entrait  un  ou  plusieurs  composes  amines  :  glycocolle, 
leucine,  tyrosine,  acide  aspartique,  lysine,  argirine,  urAe,  phenylalanine. 

Les  resultats  obtenus  ont  valid  avec  les  microbes  ensemencds  et  aussi  avec 
la  composition  du  milieu  :  ils  sont  rdsumds  en  deux  tableaux  trfts  demonstra¬ 
tes.  En  gdndral,  femploi  de  melanges  d’acides  amines  paralt  parfaitement 
convenir  4  la  culture  des  especes  microbiennes  parmi  lesqueiles  nous  re- 
tiendrons  :  le  bacille  pyocyanique,  le  colibacille,  le  bacille  de  la  diarrhde 
verte,  etc. 

Dansun  dernier  chapitre,  1’auteur  a  essayA  de  determiner  l’aclion  du  bacille 
de  la  diarrhde  verte  sur  la  composition  d’un  milieu  glycocolle ;  il  a  isold  une 
substance  proldique  qui  se  rapproche  des  miicines  et  des  mucoides  et  il  a 
constate  qu’il  y  avait  formation  d’un  corps  gras,  probablement  une  ldcilhine. 
AprAs  passages  sur  milieux  amines  les  especes  palhogenes  n’avaieut  rien 
perdu  de  leur  virulence.  G.  Barthelat. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

DAVID  HOOPER.  —  Balsam  of  Hardwickia  pinnata.  Baume  de  Hardwickia 
pinnata.  —  Plmrm.  Journ.,  London,  4e  sArie,  1907,  n“  1906,  p.  4.  —  Le 
Hardwickia  pinnata  Roxb.  est  un  grand  arbre  des  regions  de  Madras  el  Tra- 
vancore,  poussant  jusqu’4  une  altitude  de  3.S00  pieds.  L’auteur  donne  les 
noms  indigenes  qu’il  porte  dans  la  contree,  le  mode  de  recolte  assez  barbare 
qui  permet  de  prAvoir  la  disparition  assez  rapide  de  l’espece,  les  analyses  les 
plus  recentes  et  enfin  les  const  rnles  physiques  et  chimiques  de  TolAo-rAsine. 
Gelle-ci  est  parfaitement  soluble  dans  l’alcool  a  90°,  Tether,  le  chloroforme, 
TAtlief  de  pAtrole  et  l’acide  acAtique  cristallisable.  Cela,  ajoutA  4  quelques 
reactions  colorAes,  la  difTArencie  suflisamment  des  baumes  de  Copahu  et  de 
Gurjum.  P.  GrAlot. 


BIBUOGRAPHIK  ANALYTIQUE 


369- 


ERNEST  BROWN.  —  Gas,  oil  and  steam-heated  stills.  Alambic  a  gaz,  & 
pelrole  et  a  vapeur.  —  Ibid ,  n°  1707,  p.  23.  —  L’auteur  d6crit  un  systfeme 
d’alambic  4  grand  rendement,  dont  le  croquis  ci-dessous  peut  donner  nne  id6e 
assez  nette. 

Un  appareil  ainsi  construit,  de  14  pouces  de  hauleur  (0,3b)  sur  9  (0,228)  de 


diamelre  et  consommant  a  l’heure  27  pieds  cubiques  (925  litres)  de  gaz,  peut 
donner  facilement  6  pintes  (3  litres  407)  d'eau  distillee  a  l'beure. 

P.  G. 

Le  miracle  du  sang  de  saint  Janvier,  a  Naples.  —  Pharm.  Journ.,  4e  sdrie, 
1907,  n°  1908,  p.  57.  —  Un  correspondant  du  Daily  Chronicle  a  assists,  4  Rome,. 
4  une  conference  donnde  4  la  Maison  socialiste  du  Peuple,  par  le  professeur 
Giaccio,  qui  a  reproduil  experimentalement  le  miracle.  11  garde  le  secret  de  sa 
composition,  mais  on  peut  obtenir  le  mSme  r6sullat  avec  une  solution  de 
sperma  ceti  dans  l’ether  sulfurique  colors  en  rouge  par  de  l’orranette.  A  -j- 10^ 
la  solution  e.-t  prise  en  masse,  fond  4  — |—  20°  puis  bouillonne. 

A  Naples,  trois  fois  par  an,  les  deux  Roles  de  sang  et  la  t4te  de  saint  Janvier 
sont  amendes  en  procession  soltnnelle  au  grand  autel,  ou,  aprfes  les  priferes, 
le  pr^tendu  sang  devient  liquide  et  bouillonne  dans  les  fioles,  lorsque  cdles- 
ci.sont  placees  4  proximitd  de  la  l4te  du  saint.  Le  correspondant  suppose  que 
la  source  de  ehaleur  ndcessaire  se  trouve  dans  la  tSte,  qui  est  truquee. 

P.  G. 

E.  M.  HOLMES.  —  The  anti-opium  plant.  La  plante  anti-opium.  —  Pharm. 
Journ.,  1907,  n°  1909,  p.  77.  —  Plante  ligneuse  et  grimpante,  abondanle  dans 
lesplaines  voisines  de  Huala  Lumper  (Selangor),  et  qui  serait  le  Combretum 
sundai'cum  Miq.  Employee  en  Chine  par  les  Associitions  contre  l’usage  de 
1’opium. 

Les  essais  pr61iminaires  fails  sous  la  direction  du  professeur  Crossley 
indiquent  que  la  decoction  de  la  plante  donne  la  reaction  du  taniu  mais  non 
celle  des  alcaloides,  sauf  avec  un  seul  reactif.  II  faut  altendre  TarrivSe  d’autres- 
6chantillons  pour  se  prononcer.  P.  G. 

E.  M.  HOLMES.  —  The  oil  Grasses  of  India  and  Ceylon.  Les  essences  de 
Gramin4es  de  l’lnde  et  de  Oeylan.  —  Pharm.  Journ.,  1907,  n°  1909.  —  Dans  ce 
trop  long  article,  pour  4tre  condense,  Tauteur  met  au  point  la  question 
de  Torigine  botanique  des  huiles  essentielles  de  Graminees  culliv^es  dans 
Linde  et  4  Ceylan,  en  donnant  des  indications  sur  la  valeur  commerciale,  les 
norns  commerciaux  et  les  noms  indigenes.  P.  G. 

SI4PF.  —  The  oil  Grasses  of  India  and  Ceylon.  —  Kcw  Bulletin,  1906, 
297-364.  —  M.  S^pf  reprend  l’6tude  systematique  des  divers  Andropogun  qui 
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fournissent  des  essences  industriel'es.  L’essence  de  citronnelle  est  fournie  par 
le  Cymbopogon  Nardus  Benlh.  ( Andropogon  Nardus  L.).  qui  serait  une  forme 
deriv^e  du  Cymbopogon  vonvertitlorus  Stopf,  importde  des  Nilghires  et  culli- 
v4e  4  Ceylan.  L’essence  de  citronnelle  ou  de  verveine  de  Ceylan  et  dans  partie 
de  l’lnde  est  produite  par  le  Cymbopogon  citratus  Stopf,  tandis  que  les 
essences  de  citronnelles  de  Malabar  et  d’Amerique  sont  produitesparleCym- 
bopogon  flexuosus  Stopf.  Le  Cymbopogon  Martini  fournit  l’essence  de  gera¬ 
nium  rosat.  Les  C.  ccosins  Stopf,  C.  polyneurus  Stopf,  donnent  egalement 
des  huiles  essentielles  que  l’industrie  n’a  pas  encore  utilises.  A.  G. 

W.  BREMER.  —  Hat  der  Gehalt  des  Weizenmehles  an  wasserloslichem 
Stickstoff  einen  Einflus  auf  seinen  Backwerk?  La  richesse  de  la  farine  de 
Ble  en  azote  soluble  dans  l’eau  a-t-elle  une  influence  sur  la  paniflcation?  — 
Zeitsch.  f.  Unters.  der  Nahrungs  u.  Genussm.,  Berlin,  1907,  XIII,  69-74.  — 
Les  recherches  de  Kosutani  ne  permettent  plus  de  douter  que  le  gluten  de  la 
farine  de  Ble  exerce  une  influence  decisive  sur  le  rendement  en  pain  comme 
aussi  sur  la  quality  du  produit,  mais  les  opinions  different  sur  la  mani4re 
dont  sVxerce  cette  influence. 

On  sait  Agalement  que  les  temperatures  d’agglutination  des  farines  de  Ble 
et  de  Seigle  soni  diff^rentes,  et  qu’on  ne  saurait  oblenir  avec  le  Seigle  du  pain 
comme  avec  le  Bid.  II  est  impossible  d'apprdcier  le-rOIe  des  grains  d’amidon, 
car  on  ne  saurait  trouver  de  differences  entre  les  grains  des  diflerentes  races 
de  Ble,  par  exemple. 

Les  graisses,  gr4ce  aux  procddds  acluels  de  mouture,  sont  en  quantite 
infime  dans  la  farine  (14  2  %),  car  elles  n’existent  en  quantite  appreciable, 
que  dans  l’embryon. 

L’influence  qu’exercent  les  substances  azotles  solubles  dans  l’eau  (non  le 
gluten)  sur  le  rendement  de  la  paniflcation  et  la  qualite  des  produits  n’avait 
pas  encore  dte  examinee.  M.  W.  Bremer  fait  remarquer  que  la  teneur  en 
principes  azotes  solubles  n’est  gudre  plus  eievde  que  celle  de  la  graisse,  mais 
la  levure  a  besoin  de  combinaisons  azotdes  pour  donner  une  p4le  bien  levde. 
Le  gluten  n’est  pour  ainsi  dire  pas  altaqud  par  Faction  de  la  levure.  L’auleur, 
experimentant  sur  des  farines  completes  d’origines  diverses,  cherche  Taction 
des  combinaisons  azotdes  sur  la  paniflcation,  il  ddcrit  son  procdde  qu’il  fait 
suivre  de  tableaux  detaillds,  donnant  ses  resultats. 

En  somme,  ses  experiences  laissent  dans  le  doute  Taction  de  1’azote 
soluble  dans  Teau.  Le  gluten  reste  Tel6ment  d’apprecialion  le  meilleur  de  la 
valeur  dune  farine,  et  on  devra  toujours  determiner  la  teneur  en  gluten  sec, 
et  sa  capacite  en  paniflcation.  L’auteur  essaie  de  donner  un  procede  rapide 
et  sdr  qui  permette  d’arriver  4  la  determination  exacte  de  cette  teneur  en 
gluten  sec.  Em.  P. 

F.  GOLDMANN.  —  Ein  Garungssaccharometer  mit  Glyzerin-Indikator.  Un 

saccharimelre  a  fermenlation  avec  indicateur  4  glycerine.  —  Ber.  d.  d.  ph. 
Gesellscb:  Berlin,  1907,  XVII,  62-66.  —  On  sait  que  dans  certains  cas  les  sac- 
charometres  4  fermentation  peuvent  rendre  des  services  reels  pour  le  dosage 
du  glucose  dans  Turine.  Le  but  de  M.  Goldmann  etait  de  perfectionner  l’ap- 
pareil  de  Lohnsteix  4  mercure.  II  a  modifle  ce  dernier  en  divisant  le  tube 
lui-mAme,  et  en  remplacanl  le  mercure  par  de  la  glycerine,  qui  ne  dissout 
que  des  traces  de  CO*  portant  sur  la  deuxifeme  decimale  des  resultats.  Les 
resultats  sont  bons  si  Turine  renferme  au  moins  2  %  de  sucre ;  Tappareil 
donne  alors  un  dosage  suffisamment  rigoureux.  E.  P. 

L’Huile  d'Inoy.  —  Bull.  Imperial  Institute ,  1906,  4,  201.  —  Les  amandes 
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des  graines  d’Inoy  (Poga  oleosa),  de  l’Afrique  occidentale,  donnent  60,8 
d’huile  jaune  p41e,  de  saveur  agreable  et  d’odeur  particulifere  (density  4  15°  : 
0,896;  indice  de  saponification  :  184,5  ;  indice  d’iode  :  89,75;  acides  gras  inso¬ 
lubles  et  insaponifiables  :  93  %;  titre  ou  point  de  solidification  d's  acides 
gras  :  22°).  Cette  huile  ne  se  solidifie  pas  et  ne  depose  pas  de  «  margarine  » 
par  le  repos ;  ses  caractferes  la  rapprochent  de  l'huile  de  coton,  mais  son  litre 
plus  faible  lui  donne  moins  de  valeur  pour  la  savonnerie.  E.  Bontoux. 

K.  WEDEMEYER.  —  L'huile  de  l’olive  de  Java.  —  leitscli.  Voters.  Nahr. 
unfl  Genussm.,  1906  12,  2 1 0.  —  L 'olive  de  Java,  qui  n’a  aucune  analogic  avec 
le  fruit  de  YOlea  europea, e st  la  graine  d’une  SterculiacSe.  Celle-ci,  du  poids 
de  2  4  4  grammes  environ,  est  entouree  d'une  mince  enveloppe  parcheminee. 
La  coque  dure  donne  9,  8  °/„,  les  cotyledons  charnus  46,6  %  et  l’ensemble 
de  la  graine  30,3  %  d’une  huile  jaune  d’or,  de  saveur  agreable.  Poids  sp£ci- 
fique  4  40°:  0,926;  indice  de  infraction  ND  *00  =  1,4654.  Indice  d’iode  76,6. 
Indice  de  saponification  :  187,9.  Indice  de  Reichert-Meissl  0,87.  Indice  d’ace- 
tyle  2,35.  Insaponifiables,  0,17  °/o-  E.  B. 

K.  WEDEMEYEIt.  -  Le  beurre  de  Njave  ou  de  Njari.  —  Cliem.  Revue, 
1907,  35.  —  Le  beurre  de  Njave  ou  de  Njari  s’exlrait  des  graines  du  Mimusops 
Njave  [Daillonella  laxisperma)-  cet  arbre.  de  la  famille  des  Sapotncees,  donne 
comme  ses  cong6neres  de  la  m0me  famille  un  latex  guttifere.  II  croit  dans 
l’Afrique  occidentale. 

Les  graines  pfesent  chacnne  10  4  15  gr.,  dont  la  coque  forme  le  tiers;  les 
amandes  seules  donnent  50  %  d’un  coips  gras  blanc,  solide  4  la  temperature 
ordinaire  (Poids  specifique  4  40°  :  0,8979;  indice  de  saponification  :  185,3; 
indice  d’iode  :  56,1;  indice  de  Reichert-Meissl  :  1,2.  Point  de  solidification 
des  acides  gras  insolubles  :  44°1). 

Cette  mature  grasse  pourrait  etre  utilisee  en  sldarinerie  et  en  savonnerie. 

E.  Bontoux. 

K.  WEDEMEYER.  —  L’huile  de  Canari.  —  Sfciensieder  Zcituug,  1907,  26. 

—  Cette  huile,  connue  encore  sous  le  nom  d’huile  d’amandes  de  Java, 
s’extrait  des  graines  di  Canarium  commune  L.  ( Bur  sera  paniculata  Lam.; 
Coloplionia  mauritiana  D.  C.),  arbre  originaire  des  Moluques  et  de  Malabar, 
et  cultivd  dans  l’Asie  tropicale,  ou  les  fruits  se  consommenl  4  la  place  des 
amandes  douces.  Les  graines  renferment  68,6  °/0  d’huile,  de  couleur  jaune 
pile  et  de  saveur  agrdable,  laissant  ddposer  de  la  «  stdarine  »  4  la  tempera¬ 
ture  de  15°.  Poids  spdrifique  4  40°,  0,895;  indice  de  saponification,  193,5; 
indice  d’iode,  64,7 ;  indxe  de  refraction  4  40°,  1,4589.  Cette  huile  pourrait  se 
substituer  4  l’huile  d'amandes  douces,  dont  elle  a  la  saveur  agreable ;  elle 
constituerait  aussi  une  excellente  huile  de  graissage  pour  les  mdcanismes 
deiicats.  E.  B. 

L.  HAUTEFEUILLE.  —  Une  plantation  de  the  a  Ceylan.  —  Journal  Agr. 
trop.,  Paris,  1906,  VI,  n°  65,  334.  —  II  y  a  4  Ceylan  pi  4s  de  1.500  plantations 
de  the,  et  c’est  une  visite  4  l’une  d’entre  elles  que  raconte  l'auleur. 

LE  COINTE.  —  Exploitation  et  culture  des  arbres  a  caoutchouc  en  Ama- 
zonie.  —  Bull.  Soc.  geog.  commerciale,  Paris,  1906,  XXVIII,  625-652;  —  Etude 
trfes  complete  et  tres  detainee  de  la  question;  tout  entire  4  lire. 

Em.  Perrot. 

L.  GARMER.  —  Empolsonnement  apres  avortement  par  la  Sabine.  (Extrait 
d’un  rapport  d’expertise  chimique).  Ann.  d'hyg.  publique  de  med.  legale.. 
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Paris,  1906,  V,  519-557. —  L’auteur  expose  longuemenl  les  tres  delicales  et 
minulieuses  recherches  auxquelles  il  s'est  livre  comme  expert,  et  nous  n’au- 
rions  pas  a  en  parler,  si  cela  ne  nous  fournissait  l’oucasion  d’une  critique 
qui  pourrait  6tre  renouvelde  dans  diverses  autres  circonstances.  M.  L.  Garnier 
conclut  que  «  la  mort  de  la  viclime  et  son  avortement  antSrieur  parabsent 
done  attribuables  It  1’ingestion  d’une  dose  exager6e  de  substance  tres  irri- 
tanle  pour  le  tube  digestif,  qui  semble  etre  la  poudre  de  Sabine  ou  son  es¬ 
sence  ».  Si  M.  Garnier  soupconnait  dfes  le  debut  l’emploi  possible  de  poudre 
de  Sabine,  il  est  vraiment  stup§fiant  qu’il  n’ait  pas  songe  4  I’emploi  du  mi¬ 
croscope ;  la  poudre  de  Sabine  est  des  plus  aisles  a  diagnostiquer  ainsi,  et 
peut-Stre  alors  se  filt-il  dvite  de  longms,  difficiles  et  peu  concluantes  re¬ 
cherches  !  Eu.  Perrot. 

H.  MARCAILHOU  D’A  YMERIC.  —  La  pharmacie  en  fithiopie.  —  Bull.  mens, 
de  la  Federation  des  pharmaciens  du  Sud-Ouest  el  du  Centre,  1906,  229-232. 
—  L’auteur  montre  que  dans  la  situation  actuelle  de  l’Elhiopie,  il  y  aurait 
peu  de  chance  pour  un  pharmacien  qui  voudrait  s’y  installer  d’y  vivre 
confortablement.  A.  G. 

E.  JALADE.  —  Les  vins  de  la  region  de  Mascara.  —  Bull.  mens,  de  la 
Federation  des  pharmaciens  du  Sud-Ouest  et  du  Centre,  1906,  233.  —  Les 
vins  rouges  de  la  region  de  Mascara  pourraient  avanlageosement  remplacer 
les  vins  d’Espague  comme  vins  de  coupage.  A.  G. 

J.  LAMIC.  —  Note  sur  un  herbier  de  la  Flore  du  Tarn.  — Bull.  mens,  de 
la  Federation  des  pharmaciens  du  Sud-Ouest  et  du  Centre,  1906,  242. 

A.  G. 

M.  MONIER.  —  La  Fermentherapie.  -  Bull.  Pharm.  Anvers,  1906,  XLII, 
161-178.  —  Etude  sur  le  traitement  ih6rapeutique  par  le  ferment  du  Phoenix 

dactylifera.  A.  G. 

M.  MONIER.  —  Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  le  fer  elimine 
par  les  reins.  —  Bull.  Pharm.  Anvers,  1906,  I.XII,  561-570.  —  Etude  chimi- 
que  et  physiologique  de  la  tannoiiroferrine .  A.  G. 

*  F.  RANWEZ.  —  Huiles  de  foie  de  Morue  infigeables  a  0°.  —  Revue  pharm. 
des  Flandres,  1906,  XII,  193-195,  et  Ann.  Pharm.  Ramvez,  1906,  1-3.  — Les 
huilrs  de  foie  de  morue  naturelles  peuvent  se  flger  a  0°,  sans  pour  cela  etre 
falsifiers.  Ces  huiles  sont  rejetees  par  la  pharmacop£e  beige  et  la  commission 
du  Codex  frangais.  Elies  ne  seront  plus  conformes  aux  nouvelles  pharmaco- 
p6es  et  devront  Sire  proscrites,  mais  elles  n’en  sont  pas  moins  des  huiles 
naturelles  et  pures.  A.  G. 

W.  DUL1EIIE.  —  Les  «  Mort  aux  mcuches  ».  —  Journ.  Pharm.  d' Anvers, 
1906,  LXII,  613-615  et  Ann.  Pharm.  Ramvez,  1906,  XII,  289-291.  —  L’inspec- 
teur  W.  DuuiftE  proteste  conlre  la  d^livrance  des  preparations  arsenica'es 
pour  la  destruction  des  mouches,  et  demande  Tiiupression  d’une  tSte  de  mort 
avec  le  mot  «  poison  »  sur  ces  divers  produits.  A.  G. 

J.  PiERRAERTS.  —  L'hydrolyse  citrique  du  raffinose.  —  Ann.  Pharm. 
Ranwez,  1903,  51-54.  —  La  raflinose  est  hydrolysfie  par  l’acide  citrique  et 
donne  du  fructose-8  et  du  melibiose,  qui  peut  £tre  hydrolys6  cl  son  tour  si 
Faction  de  1’acide  continue.  A.  G. 

J.  PIERRAERTS.  —  Dosage  optique  des  melanges  de  saccharose  et  de  raffi¬ 
nose.  —  Ann.  Pharm.  Ranwez,  1906,  XII,  99-104.  —  II  est  possible  de  doser 
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des  melanges  de  saccharose  et  raffinose  en  efTectuant  1'hydrolyse  de  re 
dernier  par  l’acide  citrique  5  20°/o  npres  IS  minutes  d’ebullition.  Les  exameiis 
pnlarimeiriques  permeitent  de  determiner  les  quantiles  respeclives  de  chacune 
des  substances.  A.  G. 

F.  RANWEZ.  —  Les  dangers  de  la  conservation  du  coton  poudre.  —  Ann. 
Phann.  Ranwez,  1906,  XII,  98.  —  II  est  preferable  de  ne  pas  garder  chez  soi 
du  coton-poudre,  qui  peut  s’enilammer  spontaudnient.  A.  G. 

>  VREVKN.  —  Dne  nouvelle  reaction  de  1  huile  de  foie  de  Morue.  —  Ann. 
'pharm.  Ranwez,  1906,  XII,  97.  —  5  cm3  d’huile  de  foie  de  Morue  sont  melanges 
A  5  cm*  d’ether  officinal.  On  ajoute  23  cm*  d’alcool  a  95°,  il  se  forme  un 
pr6cipite.  La  liqueur  claire  surnageaute  mise  dans  une  capsule  blanche  est  ad- 
ditionnA  gnulte  A  goulte  d’acide  nilrique  fumant;  il  se  forme  a  cliaque  goutle 
d’acide  une  coloration  bleu  celeste  trAs  fugace.  A.  G. 

F.  RANWEZ.  —  Dangers  d’incendie  et  d’explosion  resultant  du  maniement 
de  certains  produits  pharmaceutiques.  —  Ann.  Phann.  Ramvcz,  1906,  XII, 
145-149.  —  L’auteur  relate  des  accidents  provoquAs  par  la  decomposition 
spontanAe  du  clilorure  de  chaux,  des  comprimes  de  chlorate  de  potasse,  des 
tubes  d'oxygAne,  et  par  les  melanges  de  permanganate  avec  la  glycerine. 

A.  G. 

F.  RANWEZ.  —  Extraction  des  vegetaux  sous  pression.  —  Ann.  Pharm. 

Ranwez,  1906,  XII,  193-199.  — Description  d’appareils  nouveaux  pour  1’Apui- 
sement  des  vegAtaux  sous  pression.  A.  G. 

VACHAT.  —  Sur  les  graines  dites  a  acide  cyanhydrique.  —  Dull.  Soc. 
Phann.  Lyon,  1906,  XXVIII,  129-133.  —  Le  papier  rAactif  de  Guignard  es 
d’une  grande  sensibilitA.  Des  haiicots  A  acide  cyanhydrique  pulvAiisAs  en 
presence  des  solutions  d’acide  pirrique  A  1  °/0  et  de  carbonate  de  soude  A 
10  °/»  mAlangAes  A  parlies  egales  colorent  ce  liquide  en  orange,  puis 
orange  rouge.  On  peut  faire  un  dosage  coloriinetrique  avec  ces  solutions. 

A.  G. 

A.  GILON,  —  Voies  et  moyens  que  les  pharmaciens  doivent  emprunter 
pour  occuper  la  situation  qu  ils  meritent  au  sein  de  la  societe  moderne.  — 

Journ.  Pharm.  it  Anvers,  1906,  XLII,  41-59.  —  Etude  IrAs  intdressanle  qu 
traite  avee  un  grand  talent  les  questions  relatives  a  notre  profession. 

A.  G. 

A.  GILON.  —  Dne  revolution  scientifique.  —  Journ.  Pharm.  d’ Anvers 
1906,  XLII,  1-16.  —  Conference  donnee  A  la  Societe  de  pharmacie  d’Anvers, 
su.r  les  iddes  de  G.  Lebon  :  «  Rien  ne  se  cree,  tout  se perd  ».  A.  G. 

L.  HOTON.  —  Sur  les  caracteres  des  beurres.  —  Journ.  Pharm.  it  Anvers 
1906,  XLII,  521-525.  —  Les  differents  indices  de  Burstvn,  R.  Metssl,  Chismer 
Valenta,  varient  beaucoup  dans  des  beurres  conserves  depuis  longtemps, 
mais  l’indice  refractomeirique  reste  constant.  A.  G. 

R.  SIX.  —  Rapport  sur  Depuration  des  eaux  d’egout  de  Paris  et  le  champ 
d’epandage  d’Acheres.  —  Journ.  Pharm.  d'Anvers,  1906,  XLII,  481-492. 

A.  G. 

G.  DE  RIDDER.  —  Sur  le  dosage  du  chlore  dans  les  urines  sanguinolentes. 

—  Journ.  Pharm.  d'Anvers,  1906,  XLII,  645-648.  —  On  dose  par  la  mdthode 
Charpentier-Volhard  aprAs  decoloration  de  I’urine  avec  l’eau  oxygenee. 

A.  G. 


374 


BIBLIOGRAPHIE  ANA1YTIQUE 


R.  TRUYENS.  —  Les  postes  de  secours  pour  noyes  de  la  ville  de  Paris.  — 

Journ.  Pharm.  (T Anvers,  1906,  XLII,  121-130.  A.  G. 

J.  BONNES.  —  Sur  quelques  causes  d’erreurs  dues  aux  medicaments  dans 
l’examen  clinique  des  urines.  —  Bull.  Soc.  roy.  Pharm.  Bruxelles,  1906, 
181-185.  202-205.  A.  G. 

A.  SCHAMELOUT.  —  Pharmacopoea  Belgica.  Editio  tertia.  >—  Bull.  Soe. 
roy.  Pharm.  Bruxelles,  1906,  233-247.  —  Etude  critique  et  comparative. 

A.  G. 

CH.  LAFON.  —  Note  sur  les  collyres  d  extraits  de  Belladone.  —  Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1906,  XLV,  16.  —  Les  collyres  a  l’extrait  de  Belladone 
possedent  loutes  les  qualitds  de  ceux  h  base  d’atropine  sans  jamais  pouvoir 
provoquer  d’eczSma  atropinique.  A.  G. 

R.  GUYOT.  —  Veronal.  De  quelques  reactions  nouvelles  de  ce  compose. 
Reaction  biologique.  Action  du  Micrococcus  ureae.  —  Bull.  Soc.  Pharm. 
Bordeaux,  1906,  XLV,  33-38.  —  L’auteur  donne  quelques  reactions  caractd- 
ristiques  de  ce  composd  classique  ;  la  plus  curieuse  sans  contredit  est  Faction 
du  Micrococcus  ureae,  qui,  cultive  dans  une  solution  aqueuse  de  veronal  4 
1/150,  dddouble  cet  urdide  en  donnant  de  l’urde  et  de  Facide  dimethylmalo- 
‘nique.  L’hypobromile  qui  n’agissait  pas  sur  !e  veronal  decompose  ainsi  la 
solution  ensemencee  avec  le  Micrococcus  en  donnant  CO*  et  Az.  A.  G. 

R.  GUYOT.  —  Bacilles  phosphorescents.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux, 
1906,  XLV,  74-82,  140-147.  —  La  lumifere  6mise  par  les  bacilles  lumineux  est. 
capable  d'impressionner  une  plaque  photographique,  mais  ne  peut  produire 
cet  effet  si  celle-ci  est  enveloppde  de  papier  noir.  Le  bouillon  de  culture  qui 
a  servi  ii  Fauleur  renferme  NaCl,  20  gr. ;  Co’Na*,  1  gr. ;  gelatine,  30  gr. ;  pep¬ 
tone,  10  gr. ;  eau,  quantity  suffisante  pour  500  gr. 

L’action  des  difterents  agents  physiques  est  ensuite  etudiee.  A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Reaction  caracteristique  de  l’acide  sulfureux  et  des 
sulfites.  Ses  applications.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1906,  XLV,  161- 
164.  —  L’acide  sulfureux  est  transform^  paries  acides  d’oxydation  interieurs 
du  phosphore  en  acide  hydrosulfureux;  ce  dernier  se  decompose  spontane- 
ment  en  S,  SO*  et  H*0. 

Partant  de  la,  l’auteur  indique  une  reaction  permeltant  de  rechercher  et 
identifier:  1°  les  sulfites;  2°  Facide  sulfureux,  soit  directement  en  dissolution 
dans  un  distillat  ou  dans  une  atmosphere  gazeuse.  Dans  un  tube  a  essai,  on 
met  5  cm3  d’une  solution  h  essayer  fortement  acidulee  par  FIICl,  puis  1/10  de 
son  volume  de  reactif  Bouoault.  On  chauffe  ldg&rement  sans  amener  l’dbulli- 
tion  et  on  abandonne  le  tube  h  lui-meime.  II  se  fait  au  bout  de  deux  a  trois 
minutes  un  prdcipitd  de  soufre  caracteristique.  A.  G. 

A.  LABAT.  —  L’hydrosulfite  sodico-zincique  reactif  de  quelques  metaux. 
Son  emploi  en  analyse.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1906,  XLV,  165-170. 
—  Ce  reactif  peut  6tre  employe  en  analyse  qualitative  pour  la  recherche  du 
cuivre,  mercure  et  argent,  et  en  analyse  quantitative  pour  le  dosage  des  deux 
premiers  Elements.  A.  G. 

S.  BEILLE.  —  Les  plantes  medicinales.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux, 
1906,  XLV,  171-182.  —  R^sultat  d’une  enquSte  s6rieuse  sur  le  commerce  des 
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plantes  medici  hales  dans  les  colonies  francaises.  L’auteur  s’attache  A  montrer 
que  de  nombreuses  drogues  qui  nous  viennent  de  I'elranger  croissant  souvent 
dans  nos  possessions.  A.  G. 

J.  VILLE  et  DERRIEN.  —  Nouveau  procede  de  recherches  du  Fluor  dans 
les  substances  alimentaires.  —  Dull.  Pharm.  Sud-Est,  1906,  XI,  369-378.  — 
Le  fluorure  de  sodium  modilie  le  spectre  d’absorplion  de  la  mdthemoglobrne. 
Ce  spectre  disparait  et  est  remplacd  par  un  nouveau  spectre  d’absorption 
caracterisd  par  une  bande  nette  et  bien  dhlimitee,  situde  dans  le  rouge  orange 
(bande  de  Menzies).  L’auteur  emploie  cette  reaction  a  la  recherche  des  fluo- 
rures,  de  fluoborates  et  fluosilicates  dans  les  denies  alimentaires. 

A.  G. 

J.  CAMBE.  —  Benzoate  de  soude  et  cafeine.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  5,  1906, 
198.  —  La  coloration  jaune  verddtre  que  Ton  observe  parfois  dans  les  solu¬ 
tions  hypodermiques  de  benzoate  de  soude  et  cafeine  est  due  A  1’emploi  d’un 
benzoate  de  soude  alcalin.  Les  cateines  de  syuthAse  et  les  cafeines  pures  ne 
donnent  pas  cette  coloration.  G.  P. 

P.  CARLES.  —  Les  gelees  emulsives  de  ricin.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  6, 
1906,  241-242.  —  Les  gelees  emulsives  sonl  constitutes  par  la  dissolution  de 
l’huile  dans  un  liquide  sucre.  Ces  gelees  possedent  la  proprittt  de  s’AmuI- 
sionner  lorsqu’on  les  additionne  d'eau. 

On  peut  preparer  ces  gelees  au  moyen,  soit  de  saponine,  soit  de  dextrine. 

Les  produits  dexlrints  tlant  inoffensifs,  sont,  en  tous  points,  prtftrables. 
L’auteur  recommande  en  parliculier  dans  ce  but,  la  manne  en  larmes  et  la 
partie  liquide  des  miels.  G.  P. 

G.  PEGURIEIL  —  Preparation  d’une  pommade  magistrale  dont  I’excipient 
est  forme  d’une  plus  forte  proportion  d’eau  que  de  corps  gras.  —  Rep.  de 
Pharm.,  n°  6,  1906,  242-243.  —  Une  petite  addition  de  gomrne  adragante  et 
d'liuile  d’amandes  douces  permet  d’incorporer  une  assez  grande  quantity 
d'eau  aux  pommades  et  d’obtenir  une  masse  homoghne.  G.  P. 

P.  CARLES.  —  Les  pommadfis  en  dermatologie.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  7, 
1906,  289-291.  —  L’auteur  signale  les  points  principaux  d’une  lecon  du 
professeur  Dubredilh  sur  les  pommades  en  dermatologie.  II  souligne  [’impor¬ 
tance  de  n’employer  que  de  l’axonge  rigoureusement  purifite  par  plusieurs 
lavages  et  fillree.  De  mtme,  on  doit  employer,  en  dermatologie,  un  oxyde  de 
zinc  prtcipile,  toujours  finement  tamist  et  porphyrist. 

En  s’entourant  des  precautions  de  ce  genre,  les  pommades  ne  prtsenteront 
aucun  elTet  nuisible.  G.  P. 


MANSIER.  —  Essai  calorimetrique  de  la  farine  de  moutarde.  —  Rep.  de 
Pharm.,  n°  7,  1906,  291-297.  —  La  farine  de  moutarde  pourrait  etre  rapide- 
ment  titrte  par  un  essai  calorimetrique.  M.  Mansier  a  propose  de  n’admeltre 
comme  officinalts  que  les  moutardes  dont  l'essai  calorimetrique  serait  supe- 
rieur  a  1  degre.  G.  P. 

P.  LEMAIKE.  —  Composition  des  calculs  du  pancreas  ;  application  au  dia¬ 
gnostic  de  la  lithiase  pancreatique.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  7,  1906,  297-300. 
—  Analyse  d’un  calcul  du  pancreas,  chez  une  cancdreuse  Agee  de  quaranle- 
deux  ans  : 


Poids .  0  gr.  318 

Eau .  2  gr.  90 

Matieres  organiques .  3,90 

Carbonate  de  chaax . 93,80 


Phosphate  de  chaux  :  Traces  extremement  faibles. 
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Les  calculs  du  pancreas  sont  d’ordinaire  formes,  en  majeure  partie,  de 
sels  calcaires,  de  carbonate  de  chaux  le  plus  souvent. 

Le  diagnostic  radiographique,  suivant  M.  Lemaire,  rendrait  des  services 
dans  la  calculose  et  en  particulier  dans  celle  du  pancreas.  G.  P. 

G.  PEGLRIER.  —  L'enccmbrement  de  lacarriere  medicale  signale  directe- 
ment  aux  aspirants  bacheliers ;  consequences  qui  peuvent  en  resulter  pour 
la  carriers  pharmaceutique.  — Rep.  de  P/iarm.,  n°8,  1906,  337-339. 

G.  P. 

G.  PATE1N.  —  Contribution  a  1  etude  des  matieres  albumino'ides  du  serum 
sanguin.  —  Rep.  de  Pharm.,  n"  8,  1906,  339-341.  —  On  a  ddcrit,  C'  s  temps 
derniers,  sous  lesnoms  de  :  agglutinines,  precipilinos,  hemolysines ,  etc.,  des 
composes  nouveaux  du  serum  sanguin. 

D’autre  part,  on  distingue  dans  les  serums  globulines,  deux  principes  dilTd- 
rents  :  les  cuglobiilines  et  les  pseudo-globulines. 

M.  Patein  distingue  les  matures  albumino'ides  du  serum  sanguin  en  : 
1°  globuline  prfiripilable  par  1’acide  acgtique;  2°  serum  globuline  non  prdci- 
pitable  par  lVide  acdlique  ;  3°  serine. 

L’auteur  indique  le  dosage  de  ces  diverses  substances  albuminoides,  ainsi 
que  Taction  de  la  chaleur  sur  le  serum  sanguin.  G.  P. 

P.  CARLES.  —  L  eau  potable  a  la  campagne.  —  Rep.  de  Pharm.,  n“  9, 1906, 
388-392.  —  Etude  hydrologique  de  la  campagne  bordelaise  dans  ses  rapports 
avec  l’hygifene.  G.  P. 

VAN  BOCKSTAEL.  —  Sur  le  sirop  de  capillaire.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°9, 
1906,  392.  —  On  obtient  une  preparation  aromatique  et  de  bonne  conserva¬ 
tion  en  faisant  maeGrer  quatre  ou  cinq  jours  les  feuilles  de  capillaire  dans  de 
Teau  alcoolisde  et  en  ajoutant  la  quantity  n£cessaire  de  sucre  a  la  colature. 

G.  P. 


Le  gerant  :  A.  Frick. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  iooprin 
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MEMOIRES  ORIGINAUX1 


Determination  des  taches  de  sang  visibles  ou  invisibles 
sur  les  armes3. 

Messieurs, 

Je  crois  qu’il  n’est  guere  de  probldme  plus  difficile  en  medecine  ldgale 
que  celui  de  determiner  une  tache  de  sang  sur  une  arme ;  je  n’en  con- 
nais  pas,  en  tout  cas,  qui  soit  plus  de  nature  it  compromettre  la  repu¬ 
tation  d'un  expert  et  sa  tranquillite.  Lorsqu’un  poignard  a  servi  d  per- 
petrer  un  crime,  il  ne  porte  le  plus  souvent  que  des  traces  de  sang, 
essuyd  tant  par  les  ldvres  de  la  plaie  que  par  les  v6tements  de  la  vic- 
time.  Les  taches  sont  tres  visibles  sur  le  poli  du  metal  qu'elles  ter- 
nissent;  elles  ont  mdme  le  plus  souvent  parfaitement  l’aspect  du  sang; 
c’est  evidemment  du  sang  pour  le  jugs  destruction,  pour  tous,  pour 
l’expert  lui-meme,  mais  il  faut  le  prouver,  le  demontrer  scientifique- 
ment;  c’est  Id  le  point  critique  pour  l’expert;  on  n’a  recours  d  lui  que 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Conference  faite  it  l’lnstitut  de  Medecine  legale  de  l’Universite  de  Lyon,  re- 
cuellie  par  MM.  Ant.  Lacassagne,  Gaud  et  de  Lavergne,  preparateurs.  Nous  repro- 
duisons,  a  cause  de  l’interet  tout  special  qu’elle  presente,  cette  conference  deja 
imprirnde  dans  les  Archives  ctanthropologie  eriminelle  (Lyon,  1907,  XXII,  n°  162), 
et  aussi  parce  que  le  procede  dont  s’est  servi  le  professeur  Florence  est  susceptible 
d’autres  applications  qui  ne  manqueront  pas  de  se  faire  jour  bientflt  dans  le  labo- 
ratoire  de  micrographie.  —  N.  D.  L.  R. 

Bull.  Sc.  pharh.  ( Juillet  1907). 
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pour  cela.  La  quantity  de  sang  qui  apparait  a 
tous  si  apparente,  si  evidente  meme,  est  en 
r6alit6  si  faible  que  tous  les  proc^des  classiques 
font  defaut.  D'aulre  part,  il  y  a  des  taches  de 
rouille  qui  ressemblent  si  6trangement  d  des 
taches  de  sang  que,  m6me  a  la  loupe,  malgr6 
une  pratique  de  plus  de  vingt  ans,  je  ne  pur- 
viens  pas  h  les  distinguer  :  elles  donnent jus- 
qu’h  1’illusion  des  petites  crofitelles  de  sang 
rutilant  dess6ch6;  elles  donnent  admirable- 
ment  la  reaction  de  Van  Deen  comme  toule 
molecule  ferrique,  elles  contiennent  del’azote, 
donnent  del’ammoniaquepar  lapotasse  comme 
les  vraies  taches  de  sang,  et  exhalent  meme 
par  calcination  avec  la  soude  une  faible  odeur 
de  corne  brhlee.  II  y  a  plus,  quand  le  sang  est 
en  contact  avec  le  fer  ou  l’acier,  il  se  produit 
entre  eux  une  action  chimique  :  le  sang,  agent 
eminentd’oxydation,vecteur  d’oxygene, —  c’est 
sa  fonction,  —  provoque  rapidement  la  forma¬ 
tion-  d’un  peu  de  rouille,  agent  oxydant  au 
m6me  titre  que  l’oxyhemoglobine  —  elles  sont 
molecules  ferriques  l’une  et  l’autre  —  et  il  se 
produit  entre  les  deux  un  echange  d’oxygene 
favoris^,  croit-on,  par  des  actions  6lectriques. 
Et  en  quelques  jours  le  sang  est  d^truit,  britle, 
sans  m6me  que  l’aspect  exlerieur  de  la  tache 
ait  sensiblement  change  :  le  plus  souvent  tou- 
tefois,  comme  vous  le  voyez  sur  ces  taches,  la 
surface  est  devenue  terne,  grisatre;  la  tache, 
meme  si  son  aspect  ne  s’est  pas  modify,  n’est 
plus  soluble  dans  l’eau;  si  on  la  racle,  on  ob- 
tient  une  poussiere  grise,  qui  se  laisse  mouiller 
difficilement,  mais  ne  cede  absolument  lien 
&  l’eau,  et  ne  peut  donner  aucune  des  reac¬ 
tions  positives  du  sang.  Cette  transformation 
a  6t6  l’objet  de  nombreuses  recherches ;  on 
admet  aujourd’hui,  h  la  suite  des  recherches 
de  Lewin  et  de  ses  sieves,  qu'en  quatre  ou 
huit  jours  la  transformation  de  la  tache  peut 
6tre  telle  qu’il  ne  soit  plus  possible  d’en  faire 
la  preuve  du  sang.  On  a  admis  depuis  long- 
temps  qu’il  se  forme  une  combinaison  inso¬ 
luble  de  sang  et  de  rouille ;  Rose  a  emis  le 
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premier  cette  opinion  qui  a  gAnAralement  cours  aujourd’hui,  mais 
j’estime  que  larouille  a  tout  simplement  brdl6  le  sang,  en  totality  ou  en 
partie.  II  faut  toutefois  savoir  que,  dans  la  pratique,  on  peut  le  plus 
souvent  trouver  par-ci  par-lA  des  points  de  taches  plus  Apais  ou  mieux 
proteges  qui  rAsistent  longtemps,  des  mois  et  mAme  des  annAes,  comme 
j’ai  pu  le  constaler  avec  des  armes  du  MusAe  Lacassagne.  Pourvous 
faire  comprendre  la  situation  critique  d’un  expert  en  pareil  cas,  je 
pourrais  citer  de  nombreux  cas  :  lorsque  Caserio  frappa  le  president 
Carnot,  il  attendit  un  instant  sur  le  marchepied  de  la  voiture  qu’on 
s’empar&t  de  lui;  mais  son  acte  avait  passA  inaper^u  au  premier 
moment  non  seulement  des  personnes  qui  Ataient  dans  la  voiture, 
mais  du  president  lui-mAme.  Caserio,  AtonnA,  chercha  alors  A  fuir,  en 
courant  entre  les  deux  haies  de  spectateurs.  C’est  ce  qui  le  trahit ; 
mais  s’il  avait  pAnAtrA  simplement  dans  la  foule,  qui  touchait  presque 
la  voiture,  ilaurait  sans  doute  AchappA;  ou  s’il  avait  AtA  pris,  il  n’au- 
rait  eu  que  son  poignard  pour  l’accuser,  puisque  personne  ne  l’avait 
vu.  La  preuve  du  sang  devenait  indispensable,  mais  la  quantite  en 
Atait  si  faible,  comme  vous  le  voyez  par  cette  photographie,  etsi  efface 
par  les  vetements,  qu’il  edt-  AtA  impossible  d’en  obtenir  alors  aucun 
signe  de  certitude  quelconque;  d’ailleurs  le  sang  Atait  transforme 
pendant  les  quelques  jours  qui  s’AcoulArent  entre  le  crime  et  Expertise. 
Entre  ces  deux  choses,  il  y  a  en  effet  une  sArie  indispensable  de  forma¬ 
lins  :  saisie  de  l’arme,  nomination  d’un  juge  d’instruction,  procAs-ver- 
bal,  grefFe,  nomination  et  prestation  de  serment  de  l’expert,  etc.  En 
tout  cas,  lorsque  le  poignard  de  Caserio  arriva  dans  le  laboratoire  de 
M.  Lacassagne,  qui  eut  pour  mission  de  rechercher  non  pas  le  sang, 
mais  si  le  poignard  avait  AtA  prAalablement  empoisonnA,  nous  avons  pu 
nous  convaincre  que  le  sang,  en  traces  si  faibles,  Atait  dAjA  comple¬ 
ment  insoluble  dans  l’eau.  Ainsi,  malgre  les  apparences,  malgre  Evi¬ 
dence  mAme,  la  preuve  scientifique,  indispensable  aux  assises,  du  sang 
sur  ce  poignard,  eAt  AtA  impossible.  Quelle  situation  angoissante  pour 
un  expert!  N’avais-je  pas  raison  de  vous  dire  qu’en  aucun  cas  notre 
reputation  n’est  plus  compromise  que  dans  ces  dAlicates  determinations? 

Je  ne  puis,  Messieurs,  dans  les  instants  trop  courts  qui  me  sont  don- 
nAs,  passer  en  revue  avec  vous  loiites  les  tentatives  qui  ont  AtA  faites 
dans  cette  voie  depuis  vingt  ans,  ni  les  travaux  auxquels  elles  ont 
donne  lieu.  Il  n’est  pas,  je  crois,  de  laboratoire  en  Europe  ou  cette  ques¬ 
tion  n’ait  Ate  abordee.  Je  me  contenterai  de  vous  rappeler  les  princi- 
paux  procAdAs  qui  ont  AtA  tour  A  tour  conseilles,  et  je  vous  les  rangerai 
en  trois  groupes. 

Le  premier  contient  ceux  qui  ont  eu  pour  but  de  chercher  un  dissol- 
vant  propre  Adissoudre  les  pigments  du  sang  saisis  par  larouille,  ou, 
si  vous  voulez,  la  soi-disant  combinaison  de  1’oxyhAmoglobine  avec 
l’oxyde  ferrique  :  ce  sont  les  solutions  A  divers  litres  de  soude,  de 
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potasse,  allant  m6me  jusqu'A  20  °/0;  le  chloral  plus  ou  moins  concentre, 
la  formaline,  la  formaline  en  solution  alcoolique,  avec  ou  sans  chloral, 
l’acetate  de  potassium  en  solution  aqueuse  ou  en  solution  alcoolique, 
la  liqueur  de  Kayserlin  (formaline,  acetate  de  potasse  et  nitrate  de 
potasse) ;  Ie  cyanure  de  potassium  propose  par  Hoffmann  et  qui  donne 
effectivement  de  bons  resultats;  l’alcool  acidule  par  l’acide  sulfurique, 
et  enfln  et  surtout  I’ammoniaque,  proposee  en  premier  lieu  par  M.  Caze- 
neuve  qui  l’employait  dans  son  laboratoire  habituellement  quand  j’y  fus 
attache  comme  chef  de  travaux;  je  1’ai,  au  reste,  indiqu^e  dans  ma 
these  (page  91),  et  pourtant  l’emploi  de  l’ammoniaque  a  ete  je  ne  sais 
combien  de  fois  reinvents  en  ces  dernieres  annees  en  Italie,  en  Alle- 
magne,  un  peu  partout  avec  bruit.  C'est  le  dissolvant  h  conseiller,  car 
la  solution  obtenue  est  apte  h  toutes  les  preuves  du  sang  et  lorsqu  il  ne 
va  pas,  c’est  que  le  sang  est  detruit,  irrem6diablement  detruit,  et  il  est 
superflu  d’essayer  un  autre  dissolvant. 

Dans  le  deuxieme  groupe,  je  mettrai  les  reactifs  facon  Van  Deen, 
c’est-a-dire  ceux  qui  utilisent  la  fonction  oxydase  du  sang  pour  provo- 
quer  une  reaction.  Dans  cet  ordre,  on  a  propose  diverses  modifications 
g6n£ralement  tres  malheureuses  dans  l’emploi  du  gayac  et  de  l’essence 
de  terebenthine  active,  mais  on  en  a  surtout  propose  d’autres  ayant  la 
pretention  d’etre  ou  plus  sensibles  (?),  ou  plus  nettes  (?),  ou  plus  speci- 
fiques  (?)  que  la  reaction  primitive  :  c’est  l’eau  oxygen6e  (des  1893), 
l’acide  gayaconique,  la  benzidine,  l’hydrazine,  la  phenolphtaleine  reduite 
par  le  zinc  (dite  phenolphtaline),  l’aloes,  ou  mieux  la  barbaloi'ne  dans  la 
solution  de  chloral,  le  precede  Yitali,  la  leucomalachite  toujours  avec 
l’eau  oxygen6e,  etc. 

Les  auteurs  de  ces  precedes  ont  sans  doute  oublie  que  le  sang  agit, 
en  l’espece,  moins  par  son  oxydase  que  par  sa  molecule  ferrique,  que 
les  sels  de  fer  au  maximum,  et  en  general  que  tous  les  peroxydes  meial- 
liques  donnent  ces  reactions,  que  les  cendres  de  sang  calcine  la  donnent 
encore,  uniquement  parce  qu’elles  contiennent  du  fer  au  maximum,  et 
des  lors  que  toutes  ces  reactions  en  presence  de  la  rouille  sont  vaines, 
dangereuses. 

Dans  la  troisieme  categorie,  je  rangerai  les  reactions  que  j'appellerais 
volontiers  inactions  de  desespoir  :  comme  la  transformation  du  sang 
(plus  exactement  de  la  matiere  albuminoide)  en  cyanure,  puis  en  ferro- 
cyanure,  par  calcination  avec  la  potasse;  sa  transformation  in  situ  en 
hematoporphyrine,  que  l’on  pretend  ensuite  photographier  A  travers 
des  ecrans  colores  par  ce  pigment;  la  recherche  du  phosphore  (dans  le 
sang  d’oiseaux  etde  poissons);  l’action  de  la  pyridine,  etc.,  etc. 

Je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  des  tentatives  que  j’ai  faites  moi-meme, 
notamment  par  l’application  de  la  spectroscopie  du  sang  £  l’etat  solide 
apres  passage  en  hemochromogene  ;  ou  l’examen  direct  de  la  tache  par 
concentration  en  un  m6me  point  de  la  lumiere  emise  par  toute  sa  sur- 
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Fig.  1.  —  Tache  de  sang  humain  sur  couteau ;  gr.  D  =  — ,  avec  stries  d’usure 
de  la  meule. 

Fig.  2.  —  Tache  de  sang  humain  sur  acier  poli,  aspect  crucial  de  certains  glo¬ 
bules;  gr.  D  =  y^  (Cliche  de  MM.  Alph.  Florence  et  Benazet). 

Fig.  3.  —  Tache  de  sang  de  mouton  sur  couteau  de  boucher. 

Fig.  4.  —  Tache  de  sang  de  chevre  sur  couteau  poli. 

Fig.  5.  —  Tache  de  sang  de  bceuf  sur  couteau  de  boucher  grossieremeot  aiguise. 

Fig.  6.  —  Tache  de  saDg  de  Iapin. 

Fig.  7.  —  Tache  tr&s  faible  de  menus  poissons. 

Fig.  8.  —  Tache  A  peu  prAs  invisible  de  sang  de  barbeau  sur  un  couteau. 

Fig.  9.  —  Tache  tres  faible  de  sang  de  carpe  (photogr.  dune  partie  invisible). 

Fig.  10.  —  Tache  de  sang  de  chien  sur  couteau  grossier. 

Fig.  11.  —  Vieille  tache  de  rouille  contenant  encore  quelques  globules  de  sang 
de  grenouille  bien  visibles,  mais  envahis  ddja  par  l’oxyde.  D  =  y. 

Fig.  12.  —  MOme  tache  avec  des  globules  considerable  men t  grossis. 
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faoe,  etc.,  etc.  En  r6sum6,  ce  qu’il  y  a,  je  crois,  &  relenir  de  l’ensemble 
de  ces  recherches,  c’est  que  tant  qu’il  y  a  du  sang  non  brtile  par  la 
rouille,  l’ammoniaque  Gtendue  de  son  volume  d’eau  peut  le  dissoudre 
et  les  preuves  de  certitude  du  sang  deviennent  possibles,  soit  par  la 
preparation  de  cristaux  d’hemine,  soit  bien  plus  ais£ment  et  plus  sAre- 
ment  par  le  spectre  d’hemochromogene  &  l’etat  solide.  Et,  au  reste,  tant 
que  1’ammoniaque  .peut  encore  dissoudre  quelque  chose,  on  peut  arri- 
ver,  par  simple  raclage  des  taches,  k  obtenir  directement  de  sa  pous- 
si&re,  sans  dissolution  prAalable,  des  cristaux  d’h6mine  un  peu  parti¬ 
culars  il  est  vrai,  mais  parfaitement  spScifiques  :  si  l’ammoniaque  ne 
dissout  rien,  h  la  longue,  c’est  qu’il  n’y  a  plus  de  sang  tangible,  et  il  ne 
saurait  plus  6tre  question  de  prouver  sa  presence. 

J’ai  6t6  amen6  &  penser  que  sur  les  armes  essuyAes,  il  devait  y  avoir 
toujours,  surtout  dans  les  endroits  les  plus  faibles,  des  semis  de  glo¬ 
bules,  comme  ceux  que  nous  faisons  dans  nos  laboratoires  pour  les 
demonstrations,  en  glissant  une  aiguille  mouillee  de  sang  sur  une  lame 
porte-objet;  mais  avec  nos  microscopes  ordinaires,  il  est  impossible 
d’examiner  des  taches  sur  corps  opaque,  parce  que  la  largeur  meme  de 
l’objectif  empAche  de  concentrer  de  la  lumiere  sur  la  preparation; 
meme  avec  les  objectifs  les  plus  faibles,  dont  la  lentille  frontale  est  plus 
eloignee  de  l’objet  k  examiner,  it  est  impossible  de  rien  voir  dans  les 
taches.  Des  que  la  maison  Nachet  construisit,  sur  les  indications  d’Os- 
mont  son  appareil  d'eclairage  interne,  j’eus  la  conviction  que  le  pro- 
bieme  depuis  si  longtemps  pose  serait  resolu  :  je  demandai- aussitAt 
l’appareil  du  premier  modeie  construit  et  que  voici  :  son  organe  essen- 
tiel  est  un  petit  prisme  &  reflexion  totale,  sur  lequel  on  peut  diriger  un 
rayon  lumineux,  dont  l’intensite  aussi  bien  que  la  direction  de  ses 
divers  faisceaux  peuvent  etre  modifies  par  une  petite  fenetre  mobile; 
de  plus,  le  petit  prisme  peut  etre  avance  ou  recuie  par  une  petite  molette, 
tandisque  par  le  jeu  d’une  autre  molette,  on  peut  l’incliner  de  facon  h 
diriger  les  rayons  reflechis  k  travers  l’objectif  lui-meme,  jusque  sur  la 
preparation.  Celle-ci  est  des  lors  fortement  edairee.  Ce  petit  appareil 
qui  se  visse  entre  l’objectif  et  le  tube  du  microscope,  me  donna  apres 
quelques  t&tonnements  les  resultats  attendus.  Non  seulement  je  pus 
aisement  l’utiliser  moi-meme  h  la  determination  des  taches,  mais  encore 
en  faire  determiner  par  d’autres  personnes.  Voici  de  belles  photogra¬ 
phies  obtenues  par  mon  frere  Alph.  Florence,  ingenieur  aux  Aci6ries 
d’Unieux,  et  M.  Benazet,  chimiste  de  ces  usines,  avec  des  taches  que  je 
leur  ai  adressees.  Ces  ing6nieurs  ont  fait  construire  une  lanterne  spA- 
ciale  munie  d’un  diaphragme  iris,  permettant  de  limiter  h  volonte  les 
rayons  lumineux,  et  d’obtenir  ainsi  plus  de  nettete,  une  definition  plus 
grande  des  globules.  Cependant,  malgre  ce  perfectionnement,  ce  pre¬ 
mier  appareil  prAsente  dans  son  maniement  quelques  difficulty  qui 
auraient  sans  doute  limite  son  emploi  pour  des  mgdecins  peu  familia- 
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ris^s  avec  les  manipulations  de  ce  genre;  ainsi  on  a  &  se  prSoccuper  & 
la  fois  des  trois  mouvements  de  l’appareil  lui-meme,  de  l’eclairage  k 
modifier,  de  la  mise  au  point,  et  on  gprouve  quelque  hesitation  Si  savoir 
par  oh  l’on  p£che. 

J’appris  que  la  maison  Reichert,  de  Vienne,  construit  aussi  un 
appareil  a  eclairage  interne  base  sur  le  meme  principe,  mais  dispose 
non  contre  1’objectif,  mais  en  haut,  sous  l’oculaire  :  j’ecrivis  k  ce 
conslructeur  et  lui  posai  le  probleme  k  r6soudre;  il  me  repondit  par  la 
lettre  que  voici,  en  date  du  23  octobre  1906,  que  l’on  ne  pouvait  pas 
arriver  aux  grossissements  n6cessaires  en  pareil  cas;  et  cependant  j’ai 
fait  venir  son  appareil,  et  vous  pouvez  voir  avec  ces  taches  qu'il  donne 
des  rdsultats  tres  satisfaisants  et  que  les  globules  apparaissent  bien 
visibles,  mais  cet  appareil  ne  me  paralt  pas  moins  inf6rieur  it  celui  de 
Nachet,  surtout  pour  la  photographie  des  pieces  Si  conviction.  Je  fis 
part  Si  M.  Peyron,  beau-frere  de  M.  Nacret  et  representant  de  sa  mai¬ 
son,  des  modifications  necessaires  k  son  appareil,  transformations  que 
du  reste  cet  habile  conslructeur  etudiait  dejSi,  et  voicile  nouvel appareil 
que  j’emploie  maintenant,  et  qui  est  bien  pres  de  la  perfection.  Je  ne 
saurais  trop  remercier  M.  Peyron  de  la  condescendance  qu’il  met  tou- 
jours  k  recevoir  les  observations  que  l’experience  peut  nous  suggerer 
et  de  l’empressement  qu’il  met  Si  les  faire  essayer.  Le  nouvel  appareil 
differe  de  1’ancien  en  ce  que  le  prisme  est  fixe ;  dSs  lors  deux  manoeu¬ 
vres  sonl  supprimees,  puis  par  l’addition  du  diaphragme  iris,  qui  per- 
met  d’operer  sans  lanterne  spSiciale  diaphragm^  comme  nous  le  faisions 
Si  Unieux,  et  enfin  par  une  loupe  montde  sur  une  glissiere,  grSice  Si 
laquelle  on  peut  faire  converger  sur  la  preparation  plus  ou  moins  de  la 
lumiere  d6j&  diaphragmee.  De  plus,  l’appareil  est  parfaitement  construit 
et  Si  l’abri  de  tout  accident  ou  deplacement,  ce  qui  n’dtait  pas  le  cas  de 
l’ancien,  dont  les  pieces  avaient  trop  de  mobility. 

Le  maniement  de  l’appareil  nouveau  est  si  simple, la  determination 
d’une  tache  si  facile,  que  je  n’hdsite  pas,  non  seulement  a  vous  en  faire 
en  s6ance  la  demonstration  avec  n’importe  laquelle  de  ces  taches  de 
tout  age,  mais  que  je  suis  stir  que  vous  allez  le  faire  vous-memes  tout 
aussi  bien  quemoi.  Et  pourtant  je  ne  sais  que  trop  combien  on  s'expose 
en  voulant  realiser  dans  un  cours  les  experiences  de  laboratoire  les  plus 
simples.  Vous  voyez  qu’il  suffit  de  disposer  au-dessus  de  l’objectif 
(7  de  Nachet)  i’appareil,  pour  qu’avec  l’ticlairage  d’un  bee  Auer  (bee 
bebe  intensif  de  preference),  on  puisse  faire  des  observations  des  corps 
opaques  tout  aussi  aisement,  sinon  plus,  qu’on  ne  le  fait  des  plus  belles 
preparations  par  transparence  avec  les  microscopes  ordinaires.  Pendant 
la  mise  au  point,  on  constate  d’abord  que  la  moitie  du  champ  seulement 
est  visible,  puis,  tout  k  coup,  par  le  jeu  de  la  vis  micrometrique,  tout  le 
champ  s’eclaire  vivement :  e’est  qu’on  est  pres  de  la  mise  au  point,  et 
presque  aussittit  apparait  l’objet  a  examiner  lui-mtime.  Cela  connu, 
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Cette  figure  schAmalique,  qui  reprAsente  un  microscope  ordinaire  sur  lequel  on 
a  monte  1’Aclairage  du  professeur  Florence,  que  construisit  M.  Nachet,  montre 
comment  un  objet  opaque  R,  sur  lequpl  il  y  a  des  globules  sanguins,  se  trouve  for- 
tement  AclairA  par  le  faisceau  lumineux  provenant  de  la  source  S.  Ce  faisceau,  aprAs 


r 


avoir  traverse  le  diaphragme  D,  puis  la  lentille  collectrice  L,  est  rAflAchi  par  un 
prisme  E  A  travers  l’objectif  d’observation  0  qui,  nAanmoins,  permet  1’examen  direct, 
avec  1’oculaire,  ou,  si  on  le  prAfAre,  projette  l’image  de  l’objet  examinA  sur  une 
plaque  photographique  G. 

Gomme  le  montre  cette  figure,  l'appareil  constituA  par  la  boite  contenant  le 
prisme  E,  par  le  tube  L  D  et  l’objectif  0,  se  monte  instantanAment  sur  tout  micro¬ 
scope  muni  du  pas  de  vis  universel,  de  mAme  qu’il  est  facile  de  le  dAvisser  quand 
on  veut  se  servir  du  microscope  pour  les  observations  ordinaires  par  transparence. 
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aucune  pratique  prkalahle  n’est  nkcessaire,  et  on  n’est  pas  cxposk  a 
compromettre  l’objectif  par  le  contact  des  corps  durs  k  examiner. 

On  voit  alors  la  tache  avec  une  admirable  netted  et  le  sang  quand  ft 
est  en  masse,  avec  des  caractkres  si  parliculiers  qu’on  ne  saurait  s’y 
tromper  une  fois  qu’OD  l’a  bien  vu,  mais  on  trouve  toujours  des  globules 
isolks,  soit  en  semis  espacks,  soit  accumulks  sur  les  bords  de  la  tache, 
mais  bien  distincts.  Ilsapparaissent,  comme  vous  pouvez  le  voir,  rigou- 
reusement  definis,  s’imposant  k  tous  les  yeux,  mkmeles  moins  exerces; 
c’est  le  sang  lui-mkme,  c’est  le  tkmoin  irrecusable  sur  l’arme  mkme  que 
vous  faites  voir  au  juge  au  moment  ou  il  vous  la  prksente!  II  ne  com- 
prend  pas  toujours  les  cristaux  d’hkmine,  produit  de  transformation, 
produit  artificiel,  prepare  dans  le  silence  du  laboratoire  :  mais  ici,  la 
preuve  est  saisissante,  parce  qu'elle  est  sur  l’arme  elle-mkme,  je  le 
rkpkte,  indiscutable  parce  qu’on  ne  la  touche  ni  ne  la  modifie,  irrecu¬ 
sable  parce  qu’on  peut  la  faire  voir  aussit6t  k  tous,  juge,  expert,  jurks ! 

Voici,  Messieurs,  un  couteau  dont  le  manche  en  ivoire  a  ete  k  peine 
touche  par  une  aiguille  impregnke  de  sang,  et  il  faut  etre  prkvenu  pour 
apercevoir  une  trks  lkgkre  leinte  jaunklre  par  place.  Examinez  vous- 
mkmes  ce  couteau... 

(Un  des  eleves  procede  a  cet  examen  et  trouve  aussitdt  des  globules; 
ils  sont  peu  visibles  a  cause  de  1’ opalescence  blanchatre  du  support )  — 
...  modifiez  maintenant  l’kclairage  par  le  diaphragme  et  par  la  glissiere 
de  la  lentille  convergente,  et  les  globules  se  detiniront  admirablement. 
Constatez  maintenant  que  l’endroit  que  vous  avez  mis  au  point  ne  porte 
pas  de  tache  visible  k  1’ceil  nu,  ce  qui  se  concoit,  puisque  le  sang  y  est 
en  si  laible  quantite  que  vous  n’avez  que  cinq  k  six  globules  rkpartis 
dans  le  champ  du  microscope.  Remarquez  que  ce  sont  prkciskment  les 
laches  les  plus  faibles,  celles  qu’on  ne  soup$onne  pas  qui,  par  la  disper¬ 
sion  des  globules,  sont  le  plus  desirables  k  cette  recherche.  Les  taches 
qui  autrefois  causaient  mon  dksespoir,  sont  maintenant  celles  qui  sont 
les  plus  favorables.  La  par  tie  observee  ne  depasse  pas  sensiblement  un 
dixikme  de  millimetre  de  diametre,  c’est-k-dire  que,  dans  un  millimetre 
carre  de  tache,  vous  pouvez  faire  pres  de  cent  observations !  Cela  etant, 
vous  conclurez  que,  sur  une  arme,  vous  trouverez  toujours  de  nom- 
breux  points  propices  k  l’examen. 

Voici,  Messieurs,  une  tache  dont  j’ai  transform^  le  sang  en  hkmochro- 
mogene  pour  faire  la  spectroscopie  directe  k  l’ktat  solide  ( Archives  d an¬ 
thropologic  criminelle ,  p.  255) ;  vous  voyez  que  c’est  possible,  mais  je  ne 
fais  que  vous  l’indiquer  k  litre  de  curiositd. 

Je  n’ai  pas  besoin,  Messieurs,  d’insister  sur  la  differentiation  du  sang 
comme  origine  :  vous  voyez  vous-mkmes,  par  l’examen  de  ces  taches, 
qu’il  n’est  pas  possible  de  se  tromper,  par  ce  prockde,  entre  les  sangs 
divers  que  nous  trouvons  le  plus  communkmenl  dans  la  pratique  des 
expertises,  tant  ils  different  par  la  tailLe  et  l’aspect.  Je  ne  puis  insister 
en  ce  moment  sur  les  particularity  de  chacun  d’eux;  il  importe  que 
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l’expert  se  familiarise  avec  ces  aspects  si  divers  et  se  fasse  l’ceil,  si  je 
puis  ainsi  dire,  &  ces  observations.  Je  vous  ferai  remarquer  que  les  glo¬ 
bules  irr^guliers,  6tir6s  par  l’essuiement,  s’ils  sont  demonstratifs  en 
tant  que  preuve  du  sang,  pourraient  tromper  un  expert  novice,  en  lui 
faisant  confondre  un  sang  ovale  avec  un  sang  circulaire;  il  faut  multi¬ 
plier  les  recherches  pour  trouver  des  globules  non  tirailly. 

Je  vous  ferai  aussi  remarquer  que  le  sang  humain  presente  quelques 
particularity,  dont  je  cherche  en  ce  moment  l’explication  :  ainsi,  il 
pr^sente  souvent  une  croix,  comme  les  grains  d’amidon  vus  &  la  lumifcre 
polaris6e;  plus  souvent  encore,  on  peut  constater  que  certains  globules 
etant  jaunes  orange  faible,  d’autres,  presque  en  m6me  nombre,  sont 
verts,  c’est-k-dire  que  la  couleur  des  uns  est  rigoureusement  comple- 
mentaire  de  celle  des  autres,  en  sorte  que,  par  la  photographie,  on  ne 
peut,  sans  artifice,  saisir  ces  differences  avec  les  plaques  ordinaires.  Ce 
sont  le,  sans  doute,  des  phenomfenes  de  refraction  et  de  dichroi'sme. 

Les  taches  sur  bois,  quand  elles  sont  faibles,  ne  sont  pas  moins  diffi- 
ciles  e  examiner  que  celles  qui  sont  sur  fer,  elles  exposent  l’expert  non 
prevenu  aux  plus  cruels  m6comptes ;  comme  elles  apparaissent  bien  sur 
la  surface  du  bois,  on  s’illusionne  aisement  sur  leur  richesse;  en  realite, 
le  sang  y  est  souvent  en  si  faible  quantite,  qu’on  n’arrive  pas  &  en  faire 
la  preuve.  On  est  oblige  de  racier  la  surface  du  bois  et  quand,  ensuite, 
on  cherche  &  dissoudre  le  sang,  celui-ci  est  aussitdt  bu  par  le  bois 
racie,  et  il  n’est  plus  possible  d’en  rien  tirer.  Ces  taches  contiennent  le 
plus  souvent,  surtout  quand  elles  sont  sur  bois  dur,  des  globules  par- 
faits,  et  il  est  aussi  facile  de  les  observer  que  sur  fer,  sur  ivoire,  sur 
nacre,  etc.,  etc. 

Je  ne  sais  pas  pendant  combien  de  temps  les  globules  peuvent  se 
conserver  dans  les  taches  rouiI16es ;  en  voici  qui  sont  vieilles  de  plu- 
sieurs  ann6es  et  qui  ne  paraissent  6lre  form6es  que  par  la  rouille,  vous 
voyez  que  le  mot  «  grenouille  »  qui  en  indique  l’espece  est  devenu  illi- 
sible,  car  l’encre  a  servi  de  point  de  depart  k  une  active  oxydation.  En 
l’examinant,  vous  voyez  effectivement  que  vous  n’avez  sous  les  yeux  que 
de  la  rouille,  mais  en  cherchant,  on  trouve  aisement  des  globules 
intacts,  isoles,  qui  ont  gard6  tous  leurs  caract^res,  bien  que  la  plupart 
d’entre  eux  soient  envahis  ou  piquet6s  de  rouille  (fig.) 

Je  crois  qu’aussitdt  que  l’examen  a  6t6  fait,  l’expert,  d’accord  avec 
l’instruction,  pourrait  proteger  les  taches,  par  un  leger  vernis,  contre 
toute  oxydation  ulterieure.  Il  appartient  au  reste  au  magistrat  d’en 
assurer  la  conservation  en  les  maintenant  en  un  lieu  sec,  et  je  pense 
que  dans  ces  conditions  on  pourrait  retrouver  des  globules  apres  plu- 
sieurs  ann^es. 

Mais  on  ne  doit  pas  moins,  selon  moi,  joindre  au  rapport  des  docu¬ 
ments  inaltGrables  et  convaincants,  des  photographies  de  divers  points 
de  la  tache.  C’est  une  partie  essentielle  et  integranle  de  l’expertise; 
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cette  operation  Si  laquelle  nous  allons  proceder  est  du  reste  des  plus 
simples  :  vous  voyez  que  j’ai  dispose  le  microscope  entre  les  colonnes 
d’un  appareil  photographique  construit  ad  hoc  par  la  maison  Nachet.  La 
chambre  est  mobile  et  peut  tour  Si  tour  etre  ddplacde  (afin  de  ne  pas 
gener  l’observation)  ou  etre  disposde  sur  le  microscope,  gr&ce  Si  ces  tam¬ 
bours,  sans  le  moindre  heurt,  quand  la  mise  au  point  est  faite.  C’est 
une  condition  essentielle.  J’ai  fait  graduer  les  colonnes  de  1’appareil,  ce 
qui  me  permet  de  me  rendre  toujours  compte  des  grossissements  exacts. 
Celui-ci  est  6tabli  une  fois  pour  toutes  pour  les  objectifs  et  oculaires 
adopts,  en  l’espece  un  7  et  un  oculaire  Si  projection  :  il  suffit  de  mettre 
au  point  un  objectif  micromdtrique,  ouplus  simplement  la  petite  plaque 
graduee  par  1/10  de  millimetre  qui  se  trouve  dans  les  micrometres  ocu¬ 
laires.  J’adopte  en  pratique  le  grossissement  de  400  diametres  comme 
trhs  convenable ;  il  suffit  de  tirer  la  chambre  jusqu’ii  ce  qu’Si  la  glace 
ddpolie  on  ait  un  ecart  de  4  ctm.  (de  milieu  &  milieu)  entre  les  traits, 
reproduisant  les  divisions  du  micrometre  oculaire.  On  met  au  point  avec 
la  molette  de  la  vis  micromdtrique  du  microscope  en  s’aidant  de  la  loupe 
spdciale  de  mise  au  point. 

Le  temps  de  pose  varie  naturellement,  mais  ici  tres  peu,  toutes  les 
conditions  pouvant  etre  dans  les  diverses  operations  Si  peu  prhs  les 
memes;  avec  les  plaques  rapides  bande  bleue  Lumiere  et  sans  ecran, 
trois  minutes  suffisent,  et  l’on  obtient  de  bons  cliches;  mais  il  est  prefe¬ 
rable  d’user  des  plaques  orthochromatiques  A  Lumiere,  avec  un  ecran 
faiblement  jaune.  Dans  ce  cas,  la  pose  varie  de  quinte  Si  vingt  minutes,  et, 
du  reste,  un  ecart  de  quelques  minutes  ne  comproihet  pas  les  resultats. 

Tel  est,  Messieurs,  le  procede  si  simple  que  j'emploie  actuellement- 
pour  faire  la  preuve  du  sang  directement  sur  les  armes  et  determiner 
avec  une  securite  inconnue  jusqu’ici  l’origine  de  ce  sang. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  d’autres  taches,  celles  de  sperme 
notamment,  peuvent  etre  justiciables  de  ce  procede.  En  tout  cas,  j’es- 
time  qu’il  n’est  plus  possible  d’aborder  ces  redoutables  probiemes 
d’experlise  sans  l  emploi  des  appareils  que  vous  venez  de  manier. 

A.  Florence, 

Professeur  a  la  Faculty  de  Medecine 
et  Pharmacie  de  Lyon. 


Sur  une  phytostGrine  retiree  de  YEchinophora  spinosa  L. 

L'Echinophora  spinosa  L.  est  une  plante  de  la  famille  des  Ombellifferes, 
sous-famille  des  Apioiddes,  tribu  des  Echinophordes. 

«  Elle  est  communement  re  pan  due  sur  tout  le  littoral  mdditerranden, 
depuis  l’Espagne  jusqu’en  Syrie.  C'est  un  sous-arbrisseau  4  teinte  glauque, 
dont  les  rameaux,  dtales  tout  d’abord  sur  le  sable,  deviennent  plus  tard  asc.en- 
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dants.  Son  rhizom'e  trds  dpais  et  trds  long  s’enfonce  profonddment  dans  le 
sol,  ce  qui  permet  &  la  plante  de  roister  aux  secheresses  de  l’etd.  Ce  rhizome 
porte  a  chaque  noeud  des  racines  adventives  longues,  trfes  nombreuses,  et  des 
bourrelets  circulaires  correspondant  aux  cicatrices  des  dcailles  foliaires;  il 
possdde  un  sysldme  sdcrdteur  formd  de  canaux  trds  nombreux,  bien  d6velop- 
p6s,  presents  mdme  dans  le  liber,  dans  le  parenchyme  cortical  et  dans  lamoelle. 
Dans  les  cellules  du  parenchyme  cortical,  on  voit  de  petits  globules  de  graisse 
qui  se  colorent  en  rose  par  la  teinture  d’orcanette.  » 

Comme  suite  d  l’dtude  botanique  tres  complete  qu’il  a  faite  de  cette 
plante,  M.  A.  Pecout  1  a  recherche  recemment  les  substances  chimiques 
qu’il  6tait  possible  d’extraire  du  rhizome  de  V  Echinophora  spinosa.  II 
en  a  isole  en  particulier  une  mature  grasse,  des  sucres,  de  la  gomme, 
de  la  r6sine  et  une  essence. 

La  matiere  grasse  s’obtient,  par  traitement  d  Tether  de  pdtrole,  du 
rhizome  prealablement  dessdchd. 

Elle  constitue  une  masse  rouge  brundtre,  fluide  d  cbaud  et  prenant 
par  le  refroidissement  la  consistance  du  beurre  du  cacao.  Le  rendement 
est  d’environ  3  %  pour  le  rhizome  sec  et  de  0,53  %  pour  le  rhizome 
frais. 

L’un  de  nous  ayant  entreprisl’dtude  complete  de  cette  mature  grasse, 
nous  y  avons  reconnu  la  presence  d’un  alcool  d  point  de  fusion  61ev6, 
que  ses  divers  caractdres  et  en  particulier  ses  reactions  colordes  placent 
dans  le  groupe  des  cholestdrines  vdgyiales.  Certaines  de  ses  propridtds 
meritent  que  nous  en  fassions  connaitre  les  principales  constantes,  qui 
peuvent  apporter  quelque  6ctaircissement  dans  la  question  de  la  plura¬ 
lity  des  corps  ddsignys  sous  le  nom  de  phytosterines. 


Preparation  de  la  phytosterine  de  Y  Echinophora  spinosa. 

45  gr.  de  matiere  grasse  de  V Echinophora  spinosa  sont  places  dans 
un  ballon  d’environ  1  litre  avec  400  cm3  d’une  lessive  alcoolique  de 
potasse  au  1/10,  dans  l’alcool  d  95°.  Le  ballon  est  adapts  &  un  refrige¬ 
rant  d  reflux  et  chauffe  au  bain-marie  bouillant  pendant  une  heure,  en 
agitant  frequemment.  Au  bout  de  ce  temps,  la  liqueur  alcoolique  n’est 
pas  encore  limpide ;  elle  ne  le  devient  jamais  completement,  mSme  en 
prolongeapt  de  plusieurs  heures  la  durde  de  la  saponification. 

La  liqueur  savonneuse  encore  chaude  est  versde  dans  environ  1  litre 
d’eau,  et  le  mdlange  dvapore  d  moilid  de  son  volume,  de  maniere  d 
enlever  la  plus  grande  parlie  de  l’alcool.  Le  liquide  restant  est  dpuise  d 
trois  reprises,  dans  un  entonnoir  d  separation,  avec  environ  500  cm3 
d’dther  sulfurique.  On  oblient  ainsi  une  solution  dtherde  fortement 

1.  A.  P£coot.  These  de  doetorat  en  pharmacic.  Montpellier,  1907. 
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teintee  de  rouge,  qu’on  filtre,  et  dont  on  enleve  lather  par  distillation. 
Le  r6sidu  est  constitue  par  de  la  phytosterine  encore  souiliee  d’une 
quantity  notable  de  substance  insaponifiee. 

Pour  la  debarrasser  de  cette  matifire  grasse,  on  saponifie  une  deuxifeme 
fois  ce  produit  avec  environ  50  cm1  de  lessive  alcoolique  au  1/10  dans 
l’alcool  ci  95°  en  chauffant  &  reflux  au  bain-marie,  pendant  une  demi- 
heure.  Od  enleve  ensuite  l’alcool  comme  dans  la  premiere  operation,  et 
on  epuise  Si  l’ether  la  liqueur  savonneuse.  Par  evaporation  de  lather,  il 
reste  une  masse  dure,  onctueuse,  fortement  coloree  en  rouge  brun,  qui 
est  de  la  phytosterine  presque  pure.  Pour  achever  de  la  purifier  et  la 
d6colorer,  on  l’additionne  d’environ  la  moitie  de  son  poids  de  noir 
animal  et  on  fait  bouillir  le  melange  avec  de  l’alcool  fort;  l’alcopl  etant 
filtre  bouillant,  laisse  deposer  par  refroidissement  la  Phytosterine  sous 
la  forme  de  lames  tr6s  blanches  qui  sont  essorSes  k  la  trompe  et  s^chees 
dans  le  vide.  On  obtient  ainsi  environ  0  gr.  80  d’alcool  phytosterique. 


Reactions  colorees  de  la  phytosterine. 

Le  produit  obtenu  par  la  methode  ci-dessus  se  caracterise  dejh 
comme  un  alcool  phytosterique  par  son  mode  d’obtention,  ainsi  que 
par  le  fait  de  son  insolubility  dans  l’eau,  de  sa  solubility  dans  l’alcool 
bouillant  et  de  son  insolubility  presque  complete  dans  le  myme  dissol- 
vant  froid.  Ses  relations  avec  la  cholestyrine  sont  en  outre  dymontryes 
par  les  reactions  colorees  suivantes,  qui  donnent  toutes  des  resultats 
d'une  tres  grande  nettete  : 

1°  Reaction  de  Liebermann.  —  Une  petite  quantite  de  phytosterine  ou 
mieux  d’acetate  estdissoute  dans  l’anhydride  acelique  et  additionnee  de 
deux  ou  trois  gouttes  de  SO*H*  concentre.  II  se  produit  une  belle  colora¬ 
tion  violette,  devenant  rapidement  bleue,  puis  verte. 

2°  Reaction  de  Hesse-Salkowsky.  —  Quelques  centigrammes  sont 
dissous  dans  3  cm3  de  chloroforme  et  additionnes  d’un  egal  volume 
de  S0lH3  concentre.  On  agite  et  on  abandonne  au  repos.  S04H*  se  colore 
peu  a  peu  en  rose  puis  en  rouge  cerise  avec  fluorescence  violette. 

3°  Reaction  de  Hirscsoun.  —  La  phytosterine  chaufifee  avec  un  me¬ 
lange  d’acide  trichloracetique  et  de  HC1  (deux  gouttes  HC1  + 1  gr.  acide 
trichloracetique),  produit  une  coloration  rouge  accompagnee  d’une 
fluorescence  violacee. 

4°  Reaction  de  Tschugraeff.  —  La  phytosterine  est  dissoute  dans 
l’acide  acelique,  addilionn6  d’un  exces  de  chlorure  d’acetyle  et  d’un 
fragment  de  chlorure  de  zinc.  Le  tube  qui  contient  le  melange  est 
chaufle  au  bain-marie  pendant  5  minutes.  La  liqueur  se  colore  d’abord 
en  rose,  puis  en  rouge  rubis  avec  fluorescence  jaune  brun. 

Toutes  ces  reactions  montrent  bien  que  le  compose  examine  possede 

Bull.  Sc.  pharh.  ( Juillet  1907).  XIV.  —  26. 
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les  caracteres  des  cholesWrines  v6g(5tales.  Sa  nature  alcoolique  est 
d&nontr^e  par  la  formation  des  ethers,  parmi  lesquels  nous  avons  pre¬ 
pare  les  derives  acetique,  propionique  et  benzofque  *. 

Proprietes  physiques. 

Nous  avons  d6j&  indique  que  la  phytosterine  de  V Echinophora  spi- 
nosa  6tait  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  froid.  Elle  se  dissout  dans 
l’alcool  bouillant  et  dans  tous  les  dissolvants  organiques  &  l’exception 
de  l’acStone. 

M.  J.  Curie,  qui  a  bien  voulu  examiner  les  cristaux  de  phytosterine 
obtenus  par  la  mSthode  ci-dessus,  a  reconnu  qu’ils  appartenaient  au 
systeme  orthorhombique.  La  determination  du  point  de  fusion  presen- 
tait  un  interet  d’autant  plus  grand  que  la  question  a  ete  agitee  tout 
r6cemment  de  savoir  si  les  diverses  substances  a  caracteres  de  choles- 
terines  et  de  points  de  fusion  voisins  actuellement  connues  constituaient 
une  seule  substance,  ou  si  chacune  d’elles  est  un  produit  particulier  de 
proprietes  extremement  voisines,  —  probablement  isomeres  ou  homolo- 
gues,  par  consequent,  —  en  tout  cas  se  differencial  les  unes  des  autres 
par  certains  caracteres  physiques  et  en  particulier  par  leur  point  de 
fusion  ou  celui  de  leurs  ethers  *. 

MM.  A.  Bloch  et  T.  Klobb  font  remarquer,  en  effet,  que  les  divers 
phytosterols  obtenus  jusqu’A  ce  jour  possedent  un  point  de  fusion 
voisin  de  135°,  mais  que  les  ecarts,  «  sans  etre  considerables,  ne  peuvent 
etre  negliges  »,  et  tendent  &  faire  croire  a  la  pluralite  des  alcools  phy- 
tosteriques.  Cette  question  demandait  a  etre  edairee  par  des  expe¬ 
riences  nouvelles. 

Nous  avons  done  determine  avec  le  plus  grand  soin  le  point  de  fusion 
de  la  phytosterine  nouvelle  obtenue  par  nous,  et  nous  avons  constate 
qu’il  se  trouvait  exactement  b.  148°.  De  ce  fait  que  ce  point  de  fusion  est 
notablement  plus  eleve  que  ceux  des  principaux  alcools  phytosteriques 
connus  jusquA  ce  jour,  il  semble  resulter  qu’il  s’agit  bien  d’une  indivi- 
dualite  chimique  nouvelle,  et  l’hypolhese  de  la  diversite  des  choleste- 
rines  vegetales  parait  y  trouver  un  serieux  argument1 2 3. 

1.  La  petite  quantity  de  matiere  dont  nous  avons  pu  disposer  ne  nous  a  pas 
encore  permis  de  faire  l’analyse  element aire  de  ce  produit  ni  de  determiner  d’autres 
constantes  physiques  dont  la  connaissance  serait  d'un  grand  interOt,  tcls  que  pou- 
voir  rotatoire,  poids  moleculaire,  etc...  Nous  esperons  pouvoir  combler  bientftt  cette 
lacune. 

2.  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques ,  avril  1907,  p.  190. 

3.  II  faut  signaler  que  MM.  A.  Windaus  et  A.  Hauth  [Ber.  des  Deutsch.  Chem. 
Gesells.,  1906,  4378)  ont  rdussi  il  y  a  quelque  temps  a  dedoubler  la  phytosterine  de 
la  Feve  de  Calabar,  deja  obtenue  par  Hesse,  en  deux  alcools  phytosteriques,  dont 
l'un  fond  a  136-137°,  tandis  que  le  deuxiOme  ne  fond  qu’a  170°.  Its  ont  donne  a  ce 
dernier  le  nom  de  Stygmasterine. 
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Acetate  de  phytosteryle. 

0  gr.  37  de  phytostArine  sont  chauffes  A  l’Abullition  avec  1  gr. 
d’anhydride  acetique  pendant  deux  heures.  Par  refroidissement,  le 
melange  se  prend  en  masse  lAgArement  teintAe  de  jaune  et  d’aspect 
cristallin.  On  a  purifiA  le  produit  par  redissolution  dans  l’alcool  bouil  • 
lant;  par  refroidissement,  il  se  forme  une  masse  cristalline  qui  est 
recueillie,  lavAe  A  l’alcool  froid  oil  cet  ether  est  presque  complAtement 
insoluble,  essoree  et  sAchAe  dans  le  vide.  II  se  presente  sous  forme  de 
lamelles  nacrAes,  transparentes,  solubles  dans  l’Ather,  le  chloroforme, 
le  benzene,  le  tetrachlorure  de  carbone,  peu  soluble  dans  1’acAtone, 
presque  insoluble  dans  l’alcool  froid. 

Apres  plusieurs  purifications  par  dissolution  dans  l’alcool  bouillant, 
il  fond  A  124-125°. 

Propionate  de  phytosteryle. 

On  l’a  prepare  en  chauffant  0  gr.  23  de  phytosterine  purifiee  avec 
0  gr.  50  d’anhydride  propionique  A  l'ebullition  pendant  une  heure. 

Le  produit  solide  obtenu  par  refroidissement  est  recueilli  et  purifie 
par  la  mAme  voie  que  dans  le  cas  de  1’acAtate.  Il  forme  des  lamelles 
blanches  nacrees.  Les  caracteres  de  solubility  sont  sensiblement  les 
mAmes  que  ceux  de  l’acetate.  Son  point  de  fusion  est  109-110°. 

Apres  plusieurs  purifications  A  l’alcool,  le  point  de  fusion  reste  inva¬ 
riable;  mais  si  l’on  redissout  le  propionate  de  phytostAryle  dans  le 
tetrachlorure  de  carbone  et  qu’on  le  precipite  par  addition  d’alcool,  le 
point  de  fusion  s'abaisse  alors  A  105°.  On  a  signale  de  nombreux  cas  de 
cette  variation  dans  le  point  de  fusion  des  ethers  cholesteriques,  varia¬ 
tions  qui  se  produisent  spontanAment  sous  Faction  du  temps. 

La  petite  quantitA  de  matiere  dont  nous  avons  pu  disposer  ne  nous-a 
pas  permis  d’examiner  si,  comme  cela  parait  vraisemblable,  le  pheno- 
mene  est  dA  A  la  coexistence  de  deux  produits  difFArents,  comme  on  Fa 
constatA  pour  l’arnidiol  et  la  stygmastArine. 

Benzoate  de  phytosteryle. 

Ce  produit  a  etA  obtenu  en  chauffant  la  phytostArine  avec  deux  fois 
son  poids  de  chlorure  de  benzoyle  au  bain  d’huile  vers  140°.  Au  bout 
d’une  demi-heure,  on  reprend  le  produit  par  l’eau  bouillante,  qui  est 
sans  action  sur  l’Ather  benzoi'que,  on  filtre  et  on  seche  sur  l’acide  sul- 
furique. 

Le  benzoate  de  phytostArine  Atant  tres  peu  soluble  dans  l’alcool 
bouillant,  on  le  purifie,  comme  le  propionate,  par  dissolution  dans  le 
tAtrachlorure  de  carbone  et  prAcipitation  par  l’alcool.  On  le  dAcolore 
enfln  en  le  dissolvant  dans  l’Ather  sulfurique  et  agitant  avec  du  noir 
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animal.  Apr&s  filtration  et  evaporation  du  dissolvant,  on  recueille  des 
lames  tres  blanches  d'aspect  nacr£,  beaucoup  moins  solubles  que  les 
deux  others  prdcddents  dans  l’aicool  bouillant,  et  prgsentant  vis-a-vis 
des  autres  dissolvants  organiques  les  memes  caracteres  de  solubilite. 
Le  benzoate  de  phytost6ryle  fond  k  145°.  Ce  point  de  fusion  est  tout  A 
fait  voisin  de  ceux  des  ethers  benzoiques  des  autres  phytosterines 
connues,  qui  varient  tous  entre  141  et  147°. 

En  resume,  la  mature  grasse  retiree  du  rhizome  de  Y Echinophora. 
spinosa  L.  contient  une  substance  particuliere,  qui  se  caract6rise  par 
son  mode  d'obtention,  ses  reactions  color4es  et  les  derives  qu'elle 
fournit,  comme  appartenant  au  groupe  des  phytost6rines.  Son  point  de 
fusion,  qui  est  de  148°,  la  diff^rencie  nettement  des  autres  alcools 
phytost^riques  connus,  et  parait  en  faire  une  individuality  chimique 
nouvelle.  Son  ether  propionique  pr6sente  une  anomalie  qui  pourrait 
faire  penser  qu’elle  est  form6e  par  un  melange  d'au  moins  deux  pro- 
duits  de  meme  nature. 

L’ytude  en  est  continuee. 

J.  Tarboubiech,  J.  Hardy, 

Professeur  agrege  a  l’Ecole  superieure  Pharmacien  de  lra  classe. 

de  ph&rmacie  de  Montpellier. 


La  fleur  de  The*. 

Depuis  l’Exposition  universelle  de  1900  oil  les  Annamites  du  village 
indo-chinois  versaient  aux  visiteurs  1'infusion  de  fleurs  de  thy  preparee 
et  servie  &  la  mode  indigene,  la  question  de  l’importation  de  ces  fleurs- 
et  de  la  vulgarisation  de  leur  emploi  s’est  agit6e  plusieurs  fois  dans 
differents  milieux  coloniaux  ou  industriels. 

La  remarquable  exposition  des  Planteurs  du  Tonkin,  k  l’occasion  de 
l’Exposition  de  Marseille,  vient  d’attirer  de  nouveau  l’attention  sur  nos 
productions  asiatiques.  En  ce  qui  concerne  le  Thy,  un  nombre  conside¬ 
rable  de  Fran^ais  et  d’ytrangers  a  pu  se  rendre  comple  des  progres 
enormes  realises  par  cette  industrie  de  notre  colonie  indo-chinoise,  et 
nous  avons  eu  dyjci  l’occasion  de  rendre  hommage  a  l’effort  interessant 
du  groupe  de  planteurs  tonkinois*.  Nous  sommes  convaincus  que,  avec 
la  continuity  de  leur  bonne  entente  commune,  ils  arriveront  &  regagner 

1.  Note  publiee  dans  le  Journal  (f  Agriculture  pratique  des  pays  chauds,  1907,, 
n°  47,  et  que  nous  rdGditons  a  la  suite  de  nombreuses  demandes  de  renseiguements. 
Les  cliches  qui  tigurent  dans  cet  article,  nous  ont  iti  obligeamment  prOtds  par 
M.  Challamel,  editeur. 

.  2.  E.  Perrot.  Les  produits  naturels  du  sol  a  l’Exposition  coloniale  de  Marseille.. 
Her.  gin.  des  sciences,  1906,  n°  24. 


LA  FLEUR  DE  THE 


393 


le  temps  perdu  et  a  prendre  la  place  legitime  qu’ils  doivent  occuper  sur 
le  marchS. 

De  nouveau  la  fleur  de  Th£  a  semblS  inlSressante  h  cause  de  son 
infusion  trSs  douce,  d’arome  agreable,  etqui,  dit-on,  serait  remarquable 
par  l’absence  de  tous  phSnomSnes  excitants  qu’on  attribuait  it  la  faible 
proportion  de  cafSine  qu’elle  contenait. 

van  Romburg  et  Lohmann  avaient  jadis  attirS  l’attention  sur  ce 
point  (cafeine  =  0,8  %).  On  verra  plus  loin  ce  qu’il  faut  en  penser. 
M.  Neuville  *  s’est  Sgalement  occupy  de  la  fleur  de  Th£,  et  dit  que  les 


Fig.  1.  Fig.  2. 


Fig.  1.  —  Fleurs  et  boutons  floraux  du  Thd. 

Fig.  2.  —  Coupe  schfimatique  d’une  pidce  florale  externe  de  fleur  de  Th#. 

G  =  8  d.  environ  (la  zone  scl^reuse  est  indiquee  par  la  bande  en  pointilles). 

fleurs  vendues  &  Paris  sont  de  deux  sortes  :  l’une  dite  verte  et  de  prix 
un  peu  plus  Sieve,  l’autre  dite  noire. 

Toutes  deux  sont  cueillies  quelques  jours  avant  leur  epanouissement 
et  leur  difference  de  couleur  provient,  &  notre  avis,  uniquement  du 
plus  ou  moins  de  soins  apportSs  a  leur  dessiccation ;  en  effet,  les  deux 
sortes  donnent  une  infusion  dont  les  qualitSs  sont  sensiblement  iden- 
tiques ;  ces  differences  commerciales  n’existent  plus  actuellement. 

1.  H.  Neuville.  Une  nouvelle  importation  du  Tonkin  :  La  fleur  de  The.  Journ. 
d'Agr.  trop.,  1903,  n°  23,  200.—  La  technologie  du  Thd.  Paris,  1904,  Challamel,  edit. 
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Ces  fleurs  se  pr6sentent  sous  forme  de  boutons  dont  quelques-uns 
ont  le  verticille  floral  externe  un  peu  etale.  Ces  boutons  floraux  sont 
toujours  s^pares,  car  les  fleurs  sont  egalement  isolees  et  axillaires  sur 
la  plante  m&re. 

Les  s^pales,  ou  pieces  florales  externes,  sont  legerement  coherents 
par  leur  base,  au  nombre  de  5,  concaves,  un  peu  in^gaux  (1  ou  2  sont 
plus  petits);  les  pieces  florales  imbriquees,  egalement  au  nombre  de  5, 
sont  blanches  dans  la  fleur  epanouie  et  fraiche ;  elles  sont  jaunies  par 
la  dessiccation. 

Les  famines  nombreuses,  disposes  sur  plusieurs  rangs,  sont  leg6re- 


p,  poil;  e,  epiderme  superieur  interne;  h,  hypoderme;  scl„  sclerite  rameux;  mes,  parenchyme 
mesophyllien ;  ex,  epiderme  externe.  G  =  100  d.  environ. 

ment  concrescentes  entre  elles  et  coherentes  avec  la  b;ise  des  petales 
(fig.  1). 

L’ovaire  est  triloculaire,  surmonte  d’un  style  simple  &  la  base  et 
divis6  superieurement  en  trois  branches  h  peine  renfl6es  k  l'extremite. 

Chacune  des  loges  de  l’ovaire  contient  4  ovules,  dont  1  ou  2  seule- 
ment  arrivent  a  maturite.  Le  fruit  est  une  capsule  trigone,  s’ouvrant 
par  une  ligne  correspondant  au  dos  de  la  feuille  carpellaire. 

Si  l’on  coupe  longitudinalement  une  des  pieces  florales  externes,  on 
voit,  au  microscope,  que  l’6piderme  superieur  et  interne  dans  le  bouton  > 
estrecouvert  sur  une  partie  de  sa  longueur  et  sauf  aux  deux  extremity 
de  poils  unicellulaires,  coniques  et  tous  courbes  dans  le  meme  sens,  la 
pointe  regardant  le  sommet  de  1‘organe. 

De  plus,  on  remarque  egalement,  neltement  separee  de  l’epiderme  et 
Ires  irregulierement  limitee  vers  l’interieur,  une  couche  de  cellules 
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sclereuses  (fig.  2),  tres  apparentes  et  qui  donnent  aux  pieces  florales 
leur  durete;  elles  ressemblent  en  effet  h  des  coques  tres  resistantes. 

A  un  plus  fort  grossissement,  la  meme  coupe  donne,  du  cdt6  interne, 
un  6piderme  h  parois  minces,  mais  avec  les  nombreux  poils  sp^ciaux 
dont  il  vient  d’etre  question,  sous  lequel  se  trouvent  deux  assises  de 
cellules  hypodermiques  le  separant  de  la  zone  sclereuse. 

Celle-ci  est  extremement  caracteristique  et  composee  uniquement  de 
scl^rites  rameux,  de  forme  et  de  volume  tres  different,  s’appuyant  les 
uns  sur  les  aulres  par  leurs  gibbosit6s  ou  leurs  ramifications  qui,  par- 
fois,  vont  s’adosser  aux  assises  sous-6pidermiques  externes. 

Ce  sont  ces  memes  sclerites  que  l’on  relrouve  dans  bon  nombre  de 
plantes  de  cette  famille,  et  particulierement  dans  les  genres  Thea  et 
Camellia  ou  ils  sont  assez  franchement  caract^ristiques. 

Dans  la  feuille  de  Thd,  ils  sont  bien  moins  nombreux,  et  ceux  qui 
entourent  les  nervures  principales  ont  des  formes  ramifides  avec  des 
branches  en  T  signal^es  dans  tous  les  ouvrages  classiques. 

L’epiderme  extdrieur  est  pourvu  d’une  cuticule  assez  dpaisse. 

Tels  sont  les  caracteres  histologiques  qui  permettront  de  reconnaltre 
avec  precision  les  fleurs  de  Thd  et  de  les  distinguer  ais^ment  de  toutes 
autres  similaires  qui  pourraient  leur  etre  ajoutdes  accidentellement  ou 
frauduleusement.  Leur  consommation  augmentant  de  jour  en  jour,  il 
6tait  interessant  de  les  faire  connaitre. 

Nous  avons  egalement  repris  les  dosages  de  cette  drogue,  et  deux 
analyses  faites  d'apres  le  proced6  Grandval  et  Lajoux  nous  ont  donnd  : 

1"  analyse  2-  analyse 

Humidity .  10  »/„  9,20  «/0 

Ceiidres .  .  .  2,80  2,30 

Cafeine  (Thd  dessechg)  ....  2,10  2,18 

Soit  pour  la  drogue  commerciale  non  dessecMe  des  teneurs  de 
1  gr.  90  %  dans  le  premier  cas  et  2  grammes  dans  le  second  cas. 
E.  Jung  1  a  trouve  en  cafSine  1,77  °/„  contre  3,20  %  dans  le  Souchong 
extra. 

.  Il  est  egalement  intdressant  de  noter  que  les  cendres  ren ferment  une 
notable  proportion  de  manganese  el  de  fer. 

Or,  M.  Mann  pretend  que  la  quality  du  Th6  est  en  connexion  avec  la 
quantity  d’oxydase  contenue  dans  la  feuille,  et  que  le  fer  et  le  manga¬ 
nese  renforcent  l’action  de  cette  dernifere.  Si  les  observations  faites 
anterieurement  sont  exacles,  on  doit  conclure  que  la  fleur  de  The  ren- 
ferme  une  assez  grande  proportion  d’oxydase  ( thease ). 

Cette  petite  6tude  qui  nous  semble  arriver  a  son  heure,  montre  done 
que  la  teneur  en  cafeine  n’est  pas  toujours  aussi  faible  qu’on  aurait  pu 

1.  E.  Jung.  Les  fleurs  de  Th6  du  Tonkin.  Journ.  d'Agr.  trop.,  1903,  n“  26,  250. 
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le  croire,  et  que  dans  les  eehantillons  prelevds  k  Marseille  ( Fleur  de 
The  du  Tonkin,  de  P.-L.  Lafeuille),  la  calcine  y  existe  dans  une  propor¬ 
tion  de  2  %  environ,  sensiblement  egale  k  celle  que  1'on  rencontre 
dans  les  bonnes  sortes  commerciales  courantes. 

Cette  constatation  n’est  pas  pour  nous  deplaire,  car  ce  n’est  pas,  & 
notre  avis,  k  la  cafeine  qu’il  faut  altribuer  les  actions  reputes  cxcitantes 
du  The.  Ce  sont  des  coefficients  individuels  et  aussi  frequemment  des 
auto-suggestions  nerveuses,  dont  il  ne  faut  tenir  compte  qu’avec  les 
plus  grandes  reserves. 

Nous  devons  egalement  attirer  l’attention  sur  la  presence  du  manga¬ 
nese  et  du  fer,  sans  leur  altribuer  toutefois  une  action  therapeutique 
de  premier  ordre. 

Enfin,  et  nous  insisterons  sur  ce  fait :  que  si  l’usagede  la  fleur  de 
Thdvenait  it  se  rdpandre,  on  ne  pourrait  que  s’en  feliciter.  La  recolte 
ne  ferait  pas  souffrir  l’arbuste;  la  preparation,  si  delicate  dans  ses 
moindres  details,  de  la  feuille  du  The,  n’existe  pas,  et  le  produit  doit 
toujours  etre  egal  k  lui  meme,  si  la  fleur  provient  de  la  meme  variete 
cultivee  dans  des  conditions  biologiques  identiques ;  enfin,  la  falsifica¬ 
tion,  relativement  si  frequente  avec  la  feuille,  devient,  dans  le  cas  de  la 
fleur,  extrernent  facile  k  deceler.  La  conservation  seule  demanderait 
peut-etre  un  peu  plus  de  soins. 

Un  peu  de  reclame  et  un  peu  de  snobisme  doivenl  suffire  k  faire  de 
la  fleur  de  The  la  drogue  qui  presidera  un  jour  ou  l’autre  k  nos  five 
o  clock. 

Le  mode  d’emploi  preconise  comme  le  meilleur  par  les  planteurs  est 
le  suivant : 

l’our  une  tasse,  mettre  la  meme  quantite  de  fleurs  de  The  qu’on  mettrait 
de  The  ordinaire  en  feuilles;  laisser  infuser  k  peu  prfes  le  double  du  temps 
que  pour  du  The  ordinaire,  a  moins  qu'on  n'ait  eu  la  precaution  d ecraser  lege- 
rement  les  fleurs  de  The  avant  de  les  mettre  dans  l’eau  bouillante.  Si  on  les 
ecrase  avant  de  les  faire  infuser,  l’infusion  se  fait  de  la  meme  facon  et  aussi 
rapidement  qu’avec  des  feuilles. 

M.  Jung  conseille  un  mode  d’emploi  un  peu  different,  et  pour  lequel 
nous  avonsune  preference;  il  se  rapproche  de  la  mode  russe  de  prepa¬ 
ration  du  The  : 

Prendre  une  cuilleree  k  Cafe  de  fleurs  par  tasse  et  jeter  sur  elles  la  quan¬ 
tite  strictement  necessaire  d’eau  bouillante  pour  couvrir  les  fleurs.  Laisser  dix 
minutes,  latheiere  bien  close,  puis  ajouterle  reste  de  l’eau  et  servir  quelques 
minutes  aprfes. 

Em.  Perrot,  A.  Goris, 

Professeur  a  l'Ecole  SupSrieure  Pharmacien  en  chef  des  Hdpitaux, 

de  Pharmacie  de  Paris.  Preparatfur  a  l’Ecole  Superieure 

de  Pharmacie  de  Paris. 
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Action  nocive  de  certaines  substances  min£rales  et  organiques 
sur  les  Poissons. 

L’action  nocive  de  certaines  substances  min^rales  ou  organiques  a 
fait  l’objet  de  travaux  tr£s  interessants.  L’influence  des  eaux  indus- 
trielles,  sur  le  Poisson  notamment,  a  6te  etudiee  en  1872  par  Grandeau,  ft 
propos  des  soudieres  de  Dieuze.  Elle  a  ete  reprise  un  peu  plus  tard  par 
Weigelt,  k  l’occasion  du  depeuplement  de  certains  cours  d’eau  en  Alsace 
et  d’un  concours  institue  par  le  roi  de  Saxe  en  coincidence  avec  l’Expo- 
sition  d’hygiene  de  Berlin  en  1883. 

Weigelt  a  recherche  sur  les  Tanches  et  sur  les  Truites  l’action  de 
diverses  substances  veneneuses  ou  suspectes.  L’auteur  s'est  servi  sur- 
tout  de  produits  que  l’industrie  met  le  plus  souvent  dans  les  eaux.  II  a 
ainsi  reconnu  Paction  nocive,  pour  ces  animaux,  du  chlorure  de  chaux 
k  des  doses  variant  entre  (0,0008  et  0,005  %0),  de  l’acide  sulfureux 
(0,0005  °/oo),  de  l’acide  sulfhydrique  (0,01  k  0,001  %„),  du  sulfure  de 
sodium  (0,1  k  0,05  °/00),  de  l’acide  phftnique  (0,01  ft  0,005  %„):  tandis 
que  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  azolique  sont  supports 
jusqu’ft  la  dose  de  0,1  °/0o,  les  acides  oxalique  et  laurique  ft  doses  plus 
elevees  encore,  le  carbonate  de  soude  et  le  carbonate  d’ammoniaque  ft 
pres  de  1  °/00,  et  surtout  le  chlorure  de  calcium  et  de  sodium  jusqu’ft 
10  °/00,  ft  condition  que  la  temperature  ne  dftpasse  pas  9°.  Grandeau 
avait  dftjft  remarquft  que  cette  dose  devenait  mortelle  ft  20°. 

En  1881,  Poincare  fut  charge  de  rechercher  Paction  des  chlorures 
verses  dans  le  Shanon  par  les  usines  de  la  Compagnie  Solway ,  et  qui  ne 
mon  tent  pas  ft  plus  de  Ogr.  28  par  litre.  Son  rapport  innocentait  les  chlo¬ 
rures  d’une  maladie  des  Poissons  de  la  Meurthe,  qui  fut  d’ailleurs  un 
peu  plus  tard  reconnue  pour  fttre  de  nature  parasitaire. 

Dans  les  experiences  de  Weigelt,  «  les  Truites  se  monlrent  plus  sen- 
sibles  que  les  Tanches,  les  individus  jeunes  plus  que  les  grands;  la 
nocuite  des  eaux  toxiques  augmentait  avec  la  temperature.  Ces  eaux 
parurent  ne  pas  inQuencer  les  ceufs,  proteges  par  leur  membrane  d’en- 
veloppe,  maisl’embryon  sorti  presentaitle  maximum  de  susceptibilite. 
Enfin  ces  memes  eaux  ruinaient  les  resultats  de  la  fecondalion  si  elles 
se  rencontraient  avec  la  liqueur  spermatique  ». 

Mais  Weigelt  se  hftte  de  declarer  que  ses  experiences  sont  fort  eioi- 
gnees  de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature,  et  que  jamais  les  Poissons  des 
cours  d’eau  n’y  trouvent  des  proportions  de  substances  toxiques  appro- 
chant  de  celles  de  ses  solutions,  aussi  se  refuse-t-il  ft  croire  ft  ces 
empoisonnements  aigus. 

Arnould  pretend  que  ces  empoisonnements  sont  susceptibles  de  se 
realiser  par  Pafflux  soudain  et  en  un  seul  coup  d'un  liquide  industriel 
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toxique  dans  une riviere  peu considerable.  «  Nousavons  vu,  dit-il  un  jour, 
la  Seille,  charrier  des  milliers  de  Poissons  morts  brusquement  du 
tribiit  des  Salines  de  Dieuze;  les  paysans  ne  s’empressaient  pas  de 
recueillir  ces  epaves,  et  quelques-uns  qui  mangerent  de  ce  Poisson 
furent  malades.  Une  autre  fois,  c’Gtait  la  Deule,  a  son  entree  dans  Lille, 
dont  la  surface  etait  couverte  de  Poissons,  d’ailleurs  mediocres,  le  ventre 
en  1’air.  II  y  a  en  amont  plusieurs  usines  tr&s  compromettantes,  specia- 
lement  une  fabrique  de  produils  chimiques.  » 

Sur  les  conseils  du  professeur  Alexandre  Muller,  Weigelt  experi- 
menta  les  eaux  menag&res  et  les  eaux  d’egout  renfermant  des  matieres 
fdcales.  Les  unes  et  les  autres  se  montrerent  tres  defavorables  aux 
Poissons,  et  notamment  les  eaux  d’egout  additionn^es  de  matieres 
fecales,  qui  parurent  plus  meurtrifires  que  les  eaux  inenageres.  Les 
analyses  decelaient,  dans  les  gaz  de  l’eau  d’dgout,  76  %  d’acide  car- 
bonique;  Poxygene,  par  rapport  &  l'azote,  etait  comme  1  :  27 ;  dans  les 
eaux  menageres  il  n’y  avait  que  39  0/00  de  GO2,  oxygene  1,  azote  10. 

II  est  fort  probable  qu’il  existait  egalement  une  petite  quantity  d’hy- 
drogene  sulfurG,  gaz  toxique,  St  petite  dose,  pour  les  Poissons.  Mais  ici, 
comme  Weigelt  le  fait  remarquer  avec  juste  raison,  les  Poissons 
meurent  d’asphyxie  bien  plus  que  d’empoisonnement. 

II  est  beaucoup  d’espfeces,  les  Carpes,  les  Tanches  (j’ai  pu  remarquer 
ce  fait  dej&.  signale  par  Bouchardat),  qui  sont  gourmandes  des  excre¬ 
ments,  ce  qui  n’empSche  pas,  comme  nous  le  fait  remarquer  Arxoud, 
qu'on  observe  une  grande  «  mortality  de  poissons  »  dans  la  Spree,  chaque 
fois  qu’une  pluie  abondante  et  brusque  a  pousse  dans  la  riviere  le  trop- 
plein  des  «  deversoirs  de  necessity  ».  Les  Poissons  se  trouvent  soudain 
dans  une  eau  qui  a  absorbe  tout  Poxygene  pour  les  oxydations  dont  elle 
est  le  foyer.  C.  Aud  a  remarque  qu'on  les  voit  alors,  les  petits  surtout, 
venir  avaler  de  l’air  h  la  surface.  Mais  comme  ils  doivent  introduire  Pair 
de  l’eau  par  leurs  bronches  et  non  Pair  atmosph^rique  par  la  bouche, 
ils  ne  succombent  pas  moins  ii  l’asphyxie. 

Dans  un  autre  ordre  d’id^es,  nous  connaissons  egalement  Paction 
d’une  legumineuse,  le  «  Tephrosia  Vogelii  »,  plante  tres  commune  & 
Madasgacar,oii  on  Pemploie  pour  la  p6che.  A  cet  effet,  la  plante  fraiche 
est  ecrasee  et  la  pulpe  est  mac6ree  avec  un  peu  d’eau,  puis  nouee  dans 
un  linge  et  d^posee  a  la  rivifere ;  le  Poisson  ne  tarde  pas  &  etre  paralyse 
et  a  remonter  k  la  surface,  ou  on  peut  le  prendre  a  la  main.  On  peut 
le  consommer  sans  inconvenient. 

L'auteur  de  ce  travail,  M.  Haxriot  *,  a  isol£  de  cette  plante  deux  com¬ 
poses  actifs  :  le  tephrosal  et  la  t6plirosine.  Cette  action  est  &  rapprocher 
de  Paction  de  la  Coque  du  levant  ( Anamirta  Coeculus ),  que  l’on  emploie 

*  M.  IIaniuu  r.  Surle3  substances  actives  du  Tephrosia  Vogelii.  Comptes  rendus  de  la 
Socielc  de  Diolojie  du  2  mars  1907. 
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dans  une  intention  nuisible,  pour  tuer  les  Poissons  en  empoisonnant 
les  cours  d’eaux.  II  est  &  remarquer  que  le  Poisson  intoxique  par 
VAnamirta  Cocculus  est  loin  d’etre  comestible,  car,  personnellement, 
ayant  mange  des  Poissons  recoltes  de  celte  fa^on,  j’ai  eu  &  souffrir, 
durant  plusieurs  jours,  d’un  debut  d’intoxication. 

Nous  avons  cru  interessant  de  repeter  les  experiences  de  Weigelt  en 
recherchant  sur  les  Poissons  rouges  et  les  Carpillons  l’action  nocive  de 
quelques  substances  toxiques  telles  que  le  sulfate  neutre  de  strychnine, 
le  sulfate  neutre  d’atropine  et  le  chlorhydrate  de  morphine. 

Nous  disposions,  pour  chacun  de  nos  essais,  d’aquariums  d’une  capa¬ 
city  de  6  litres,  dans  lesquels  nous  pouvions  dissoudre,  dans  de  l’eau  de 
riviere,  des  doses  croissantes  de  sulfate  de  strychnine.  Nous  commen- 
cions  par  la  dose  de  1/4  de  milligr.  De  plus,  nos  Poissons  etaient  tous 
sensiblement  du  meme  poids  (15  a  20  gr.). 

Yoici  le  rdsultat  de  nos  experiences  : 

Le  Poisson  rouge  ne  parait  pas  incommode,  meme  au  bout  de  quinze 
jours,  dans  une  solution  nontenant  par  litre  0,001  &  0,002  de  sulfate 
neutre  de  strychnine.  Entre  0,003  et  0,004,  l’influence  nocive  se  fait 
sentir  au  bout  de  trois  heures.  Le  Poisson  monte  alors  a  la  surface,  puis 
redescend  et  repete  ce  manege  pendant  plus  de  deux  heures.  Presque 
subitement,  il  demeure  au  fond  de  l’aquarium  et  revele  un  commence¬ 
ment  d’attaques  terribles  semblables  a  celles  du  tetanos  :  il  nage  sur  le 
ventre  par  secousses,  les  convulsions  tetaniques  deviennent  formidables 
et  le  Poisson  meurt  apres  trois  jours  de  semblables  souffrances. 

Repetant  la  m6me  experience,  mais  en  ayant  soin  toutefois  de  remettre 
le  Poisson  rouge  dans  de  l’eau  de  riviere  au  debut  de  ses  premieres 
convulsions  tetaniques,  nous  remarquons  qu’apres  trois  heures  de  celte 
vie  le  Poisson  nage  toujours  sur  le  ventre  mais  sans  secousses;  douze 
heures  apres,  il  semble  avoir  elimine  tout  son  poison  et  nage  comme  & 
l’ordinaire ;  il  meurt  neanmoins  trois  jours  apres,  mais  sans  convulsions 
tetaniques. 

Nous  obtenons  sensiblement  les  memes  r6sultats  pour  les  Carpillons. 

En  ce  qui  concerne  le  sulfate  neutre  d’atropine,  nous  constatons  que 
des  doses  variant  de  0,001  &  0  gr.  20  sont  admirablement  bien  sup¬ 
poses  :  la  Carpe  meurt  au  bout  de  trente  heures  dans  une  solution  con- 
tenant  0  gr.  25  de  ce  toxique ;  le  poisson  rouge  semble  plus  resistant  et 
succombe  &  peu  pres  dans  le  m6me  laps  de  temps  dans  une  solution 
contenant  0  gr.  35  de  sulfate  neutre  d’atropine. 

Le  chlorhydrate  de  morphine  est  mieux  supporie.  Nous  avons  pu 
conserver  &  l’etat  vivant  des  Poissons  rouges  dans  une  solution  conte¬ 
nant  par  litre  1  gr.  90  de  ce  toxique.  Le  Poisson  meurt  au  bout  de  treize 
h  quinze  heures  dans  une  solution  contenant  1  gr.  95  a  2  gr.  de  chlor¬ 
hydrate  de  morphine. 

Resultat  sensiblement  le  meme  pour  les  Carpillons.  Le  Poisson  semble 
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s’habituer&cetoxique,  car  si,  au  lieu  de  mettre  dans  l'aquarium  directe- 
ment  la  dose  massive  de  1  gr.  93  A  2  gr.  par  litre,  on  a  soin  d’ajouter 
chaque  jour  des  doses  croissantes  du  poison  dans  l’eau  de  riviere,  on 
rAussit  k  faire  vivre  ces  Poissons  rouges  et  ces  Carpillons  dans  des  solu¬ 
tions  contenant  2  gr.  30  de  morphine  par  litre.  II  y  a  1&  une  sorte  d’im- 
munisation. 

A.  Sartory, 

Preparateur  a  l’Ecole  snp6rieure  de  Pharmacie, 
LicenciO  6s  sciences  naturelles. 
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Iodogaiacol. 

Cattani1 2  a  designe  sous  le  nom  d'lodocol  un  melange  d’iode  et  de 
gaiacol  qu’il  a  employe  avec  succAs  aux  doses  de  0  gr.  2  A  0  gr.  4,  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour,  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  les  bronchit@j| 
tuberculeuses  et  chroniques,  les  pneumonies  croupales,  tendant  k  se 
r6soudre,  ainsi  que  dans  la  pAriode  catarrhale  de  l'asthme  bronchique. 
Aucune  action  fAcheuse  sur  l’organisme,  meme  aprfisplusieurs  semaines 
de  traitement.  Le  medicament  s’absorbe  facilement  et  s’61imine  aussi 
bien  par  les  urines  que  par  la  respiration.  Sous  son  influence,  les  souf- 
frances  des  malades  ont  4tA  att4nu4es. 

Nous  avons  pense  qu’une  combinaison  dAfinie  de  gaiacol  el  d’iode 
pourrait  Aire  avantageusement  substituAe  au  melange  dAsignA  sous  le 
nom  d’lodocol. 

Messinger  et  Wortmann’  ont  bien  obtenu  par  Faction  de  l’iode  sur 
une  solution  alcaline  de  gaiacol,  un  prAcipitA  brun-cafA  contenant  un 
lAger  excAs  d’iode  sur  la  formule  d’un  produit  monoiodA,  maisce  corps 

1.  Annales  de  Merck,  1901,  publiees  en  mars  1902,  p.  116. 

2.  Berichte  Chem.  Ges.,  LXXX1X,  2320. 
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ne  peut  vraiment  dtre  considdrd  comme  un  produit  defini.  Les  essais  de¬ 
preparation  que  nous  avonstentes  nous  ont  fourni  des  corps  contenant 
des  proportions  d’iode  extremement  variables. 

La  methode  dlectro-chimique  n’a  pas  donnd  de  meilleurs  resultats. 

Les  procddds  de  purification  que  Ton  peut  appliquer  k  ce  produit,  qui 
par  ^son  aspect  et  ses  caracteres  rappelle  l’aristol,  ont  eu  pour  effet 
d’amener  une  diminution  considerable  de  la  teneur  en  iode. 

Apr&s  de  nombreux  dchecs,  nous  sommes  parvenus  k  preparer,  avec 
un  excellent  rendement,  un  ga'iacol  monoiode  cristallisd  et  incolore  en 
nous  plagant  dans  des  conditions  un  peu  spdciales  que  nous  allons 
indiquer. 

Le  proc6de_‘  c<5®siste  k  traiter  les  ddrivds  acidyles  du  ga'iacol  par 
l'iode  et  l’oxyde  de  mercure,  en  presence  d’agents  deshydratants,  notam- 
ment  l’anhydride  acetique. 

C’est  ainsi  que  l’acetylgaiacol  et  le  benzoylgaiacol  donneront,  respec- 
tivement,  l’acetyliodogaiacol  et  le  benzoyliodogaiacol  facilement  trans- 
formahles  en  iodogaiacol  par  saponification  &  l’aide  des  alcalis. 

Si  la  fonction  phenolique  libre  du  gaiacol  n’est  pas  protdgde  par  un 
reste  acidyld,  les  produits  oblenus  sont  amorphes,  colons  et  impurs. 

En  l’absence  de  deshydratants,  l’iode  et  1’oxyde  de  mercure  agissant 
sur  l’ac6 tyl ga'iacol  ne  donnent  que  de  faibles  rendements  en  produits 
purs. 

En  augmenlant  la  proportion  d’anhydride  aedtiqud  ndeessaire  pour 
absorber  l’eau  formee  dans  la  reaction,  les  rendements  s’dlevent  k 
80°-90°  %■ 

Voici  la  technique  de  la  preparation  : 

Dans  un  ballon  de  deux  litres,  chauffe  au  bain-marie  et  muni  d’un 
refrigerant  k  reflux,  on  place  500  gr.  de  tetrachlorure  de  carbone, 
100  gr.  d’acetylgaiacol  et  50  gr.  d’anhydride  acetique,  puis  on  ajoute 
peu  k  peu  et  en  agitant  frequemment  200  gr.  d’iode  et  100  gr.  d’oxyde 
de  mercure.  La  duree  de  la  preparation  est  de  neuf  heures  environ. 
A  la  fin,  la  liqueur  reste  teintee  en  violet,  l’oxyde  de  mercure  ne  la 
ddcolore  plus  et  cesse  de  provoquer  une  vive  reaction  en  tombant  dans 
le  liquide. 

Aprds  son  complet  refroidissement,  la  solution  est  filtrde  pour  sdparer 
les  composes  mercuriques  (oxyde  en  exces,iodure  etacdtoiodure),lav6e 
k  l’eau,  puis  avec  une  solution  dtendue  de  bisulfite  qui  enleve  les  der- 
nieres  traces  d’iode. 

La  solution  est  enfin  lavee  &  l’eau,  sechde  sur  du  sulfate  de  soude 
anhydre  et  distillde  au  bain-marie  bouillant  pour  chasser  le  solvant. 

Le  rdsidu  est  conslitue  par  une  masse  liquide  jaundtre  qui  ne  tarde 
pas  d  se  prendre  en  cristaux,  presque  blancs.  On  les  dissout  aprds  esso- 

1.  E.  Tassily  et  J.  Leroide.  Brevet  francais  371982. 
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rage  dans  l’alcool  bouillant,  et  par  refroidissement  l’ac^tyliodogaiacol  se 
■depose  en  eristaux  fondant  a  74°  et  repondant  Si  la  formule 

/  0.C0CH3 
C*H3  —  OCII3 
\l 


Dosage  :  lode  °/0  .  .  .  .  Trouvg,  44.28  Calculi,  43.3 

Ce  corps  trait6  par  trois  ou  qualre  parties  de  soude  liquide  h  36°B, 
donne  le  derive  alcalin  du  gaiacol  iode  qui  reste  en  dissolution.  En 
acidulant  par  HC1  etendu  ajout6  peu  Si  peu  et  en  refroidissant,  on  inso- 
lubilise  le  gaiacol  iode  qui  se  precipite  int^gralement. 

Ce  corps  essore  Si  la  trompe,  lave  St  l’eau  et  purifie  par  cristallisation 
dans  l’alcool,  se  presente  suivant  le  degr6  de  concentration  dece  solvant, 
sous  forme  de  petites  aiguilles  ou  de  gros  eristaux  fondant  dans  les  deux 
cas  Si  88°. 

II  repond  a  la  formule  : 

,  OH 

C*H3  -  OCH3 


Dosage  :  Iode  %  ■  -  •  ■  Trouve,  49.97  Calculd,  50.8 

-  OCH3  %  .  .  .  —  12.73  —  12.40 

On  peut  dans  la  preparation  remplacer  l’acetylgai'acol  par  le  benzoyl- 
galacol  en  operant  dans  les  mdmes  conditions.  Le  benzoyliodogai'acol 
obtenu  fond  a  80-81°.  Traitd  par  les  alealis  et  un  courant  de  CO2  il 
donne  le  gaiacol  iode  fondant  a  88°. 

L’eau  m&re  acidifiee  par  HC1  laisse  d^poser  de  l’acide  benzoique. 

Le  gaiacol  iode  est  legerement  soluble  dans  l’eau  froide,  un  peu  plus 
soluble  dans  l’eau  chaude,  16g£rement  entrainable  par  la  vapeur  d’eau. 

II  est  soluble  dans  les  solvants  organiques,  alcool,  6ther,  benzene,  CS3, 
CHCP,  CC11,  et  dans  les  huiles  grasses. 

Pour  6tablir  la  constitution  du  gaiacol  iodd,  nous  avons  op6re  de  la 
maniere  suivante  : 

Cousin*  a  obtenu  en  nitrant  l’acetylgaiacol  en  milieu  acetique  un  ac6- 
tylnitrogai'acol  fondant  Si  101-102°,  et  facilement  transformable  par  les 
alealis  en  nitrogaiacol,  fondant  Si  103-104°,  identique  au  nitrogaiacol 
prepare  par  Hans  Rupe3  en  oxydant  le  nitrosogaiacol. 

On  peut  done  conclure  avec  certitude  que  dans  le  nitrogaiacol  fondant 
Si  103-104,  le  groupe  NO3  est  en  para  par  rapport  augroupe  phenolique 
HO. 

1.  J.  pharm.  et  chim.,  6e  s6r.,  IX,  276. 

2.  Bcr.  Chaw.  Ges.,  XXX,  2141. 
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En  reduisant  ce  paranitroga'icol  on  obtient  un  paraminoga'iacol 
diazotable  et  par  consequent  susceptible  de  donner  par  action  de  l’acide 
iodhydrique  sur  le  diazoique  un  derivd  iode  dans  lequel  l'iode  est  en 
para  par  rapport  A  l’OH. 

Ayant  prepare  ce  derive  iode,  nous  avons  constate  qu’il  etait  iden- 
tique  au  ga'iacol  iode  obtenu  en  suivant  notre  methode. 

On  pourra  done  exprimer  la  constitution  du  ga'iacol  iode  par  le 
schema 

Oil 

/N  OCH8 

u 

I 

ce  corps  Atant  un  paraiodoga'iacol. 

Nous  ajouterons  que  la  mAthylation  du  ga'iacol  iodd  nous  a  fourni  un 
veratrol  iodA  fondant  A  34-33°,  et  identique  au  veratrol  iode  preparA  en 
partant  de  la  vAratrylamine.  La  constitution  de  la  vAratrylamine  ayant 
AtA  etablie  par  Moureu1,  il  en  resulte  que  le  vAratrol  iodA  peut  Atre 
represente  par  le  schema : 

^  OCH8  (t) 
c8;i8  —  OCII8  (2) 

X  I  (*) 

L’atome  d’iode  occupant  dans  la  molecule  la  mAme  place  que  le  groupe 
NH2,  puisque  le  dArivA  iode  derive  de  l’amine  par  traitement  de  son 
derivA  diazoique  par  l’iodure  de  potassium  en  presence  de  poudre  de 
cuivre. 

Les  essaisde  dAmAthylation  du  ga'iacol  iodA  n’ont  paspermis  d’obtenir 
la  pyrocatAchine  iodee.  II  y  a  toujours  eu  depart  d’iode  et  obtention  de 
pyrocatAchine. 

En  resume,  nous  indiquons  un  procAdA  pratique  de  preparation  du 
paraiodoga'iacol.  Des  essais  satisfaisants  nous  permettent  d'esperer  que 
ce  corps  pourra  rendre  quelques  services  en  therapeutique. 

E.  Tassilly,  J.  Leroide, 

Professeur  agregfi  Sous-chef  de  Laboratoire 

A  1’EcoIe  supArieure  de  Phartnacie.  a  l’Ecole  de  Physique  et  de  Cliimie. 


1.  Ch.  Moureu.  Ann.  de  Chim.  et  Phys.,  7°  s.,  XVIII. 
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V\I»Ki:  LANriEN 


Sur  une  nouvelle  combinaison  molybdo-uranique 

Quand  on  fait  agir  le  molybdate  d’ammonium  repondant  exactement  4 
la  formule  MO'^NH1)1,  sur  l’azotate  d’uranyle  de  formule  (NO^’UrO1,  il 
se  produit  un  preeipitd. 

La  reaction  semble  complete  si  les  liqueurs  agissantes  sont  respec- 
tivement  normales  et  en  volumes  egaux. 

Le  prdcipitS  form6  4  l’obscuritS  est  butyreux.  Dess4che  dans  le  vide, 
c’est  une  poudre  amorphe,  blanche ;  4  la  lumifcre,  elle  devient  rapide- 
ment  jaune  d’or. 

Cette  poudre  est  soluble  dans  HC1  pur  et  donne  une  solution  jaune 
fluorescente. 

Les  reactions  des  uranates  appliqu6es  4  cette  nouvelle  solution  sont 
toutes  negatives.  Nous  sommes  done  conduit  naturellement  4  deter¬ 
miner  la  composition  centGsimale  de  ce  nouveau  sel. 

DOSAGE  DE  L’URANIUM 

En  solution  chlorhydrique,  nous  avons  pr«5cipitd  l’oxyde  uranique 
UrO3  par  NH3 ;  on  lave  le  pr4cipit4  par  NH‘Cl  et  on  calcine  moder6ment 
4  l’air  libre.  La  reaction  semble  se  passer  ainsi : 

UrO* 

UrO3  =  0  +  Ur308 

UrO3 

Ur’O"  etant  un  oxyde  vert  intermediate,  resultat  de  la  calcination  de 
UrO3. 

En  calcinant  fortement  cet  oxyde  vert,  on  obtient  l’oxyde  noir  inter¬ 
mediate  Ur'O3;  on  p4se  Ur!03. 

L’op6ration  a  4te  conduite  sur  1  gr.  de  precipite.  Nous  trouvons  : 


Precipite . is 

Ur*0“ .  0  646 

Ur . 0  553 


Ce  r6sultat  nous  conduit  4  l’hypothese  suivante,  4  savoir  : 

Le  precipite  forme  est  entierement  du  molybdate  d'uranyle,  de  for¬ 
mule  MO‘UrO“. 


1  gr.  Mo*UrO*  correspond  4  Ur . =  0s553 

1  gr.  de  notre  precipite  correspond  a  Ur  =  0  553 

1.  Un  extrait  de  ce  mfimoire  a  ete  presents,  dans  la  stance  du  17  juin  1907,  a  l'Aca- 
d6mie  des  Sciences,  par  M.  Le  Chatelier,  professeur  de  chimie  minOrale  au  College 
de  France,  et  insere  aux  Comptes  rendus  (n°  25,  24  juin  1907). 


SUR  UNB  NOUVELLE  COMBINAISON  MOLYBDO-UUANIQUE 


405 


Les  reactions  s’effectuant  dans  le  cours  de  l’analyse  peuvent  done 
s’^crire  ainsi  : 


6Mo*  UrO*  +  12NH3  +  6H*0  =  6Mo‘  (NH‘j*  +  6UrO» 
6Ur03  =  2Ur303  +  03 
2Ur308  =  3Ur*05  +  0 


DOSAGE  DU  MOLYBDgNE 


Nous  avons  dissous  1  gr.  du  precipita  dans  de  l’acide  chlorhydrique 
pur,  et  nous  avons  pr6cipit6  la  solution  par  de  l’azotate  mercureux  en 
solution  azotique.  On  a  un  abondant  pr6cipit6  de  molybdate  mercureux 
que  l'on  s&che  a.  100°. 

On  calcine  le  molybdate  mercureux  dans  un  courant  dhydrogSne  sec 
qui  le  transforme  en  acide  molybdique  MO*  qu’on  pese. 

L’op6ration  a  dtd  conduite  sur  1  gr.  de  mati&re.  Nous  avons  : 


PrficipitO . 1  s 

Molybdate  mercureux .  ...  0  837 

Acide  molybdique .  0  334 

Molybdene .  0  222 

Ce  qui  confirme  bien  notre  hypothese,  h  savoir  que  nous  avons 
affaire  A  du  molybdate  d’uranyle. 

1  gr.  Mo*UrO*  correspond  a  Mo . =  Os  223 

1  gr.  de  notre  prdcipitfe  correspond  a  Mo  =  0  222 


Les  reactions  s’effectuant  dans  le  cours  de  l’analyse  peuvent  done 
s’^crire  ainsi : 


rO*  I 

-+N0‘t 


NO"—  Hg 

W 


=  Hg2  +  2(NOs)*UrO*  +  (MO‘)»Hg‘ 


1 


En  solution  azotique,  donnant  tres  probablement 
de  l'azotate  mercureux. 


Mo*O.Hg 

Mo8O.Hg 


+  H‘  =  Hg8  +  2H*0  +  2Mo3 


Constitution  du  precipite  : 


Bull.  Sc.  phabm.  [Juillet  1907). 


Ur  «/„ 
Mo  °/„ 


08553 
0  222 
.  .  5583 
.  .  22  3 

XIV.  -  27. 


a\dr£  laxcif.x 


L’abaissement  cryoscopique  par  la  m^thode  de  Raoclt  et  de  Recoura, 
et  la  density  de  vapeur  (en  operant  sur  la  solution  chlorhydrique),par  la 
m^thode  de  V.  Meyer,  ont  confirme  pleinement  notre  analyse  chimique, 
en  donnant  427  et  429,  comme  poids  atomique  de  notre  corps. 

D’autre  part,  les  atomicite's  du  molybd^ne  et  de  1’uranium  nous  con- 
duisent  &  la  formule  arborescente 


(UrO*)'  ytant  l’uranyle.  Nous  avons  done  affaire  h  un  sel  d’urane  au 
maximum. 


La  reaction  primitive  peut  done  s’ecrire  ainsi : 


NO3 

NO3 


/  NH*  N03NH* 
^  O.NH1  N03NH' 


,.  +  „XoX|, 


Le  rendement  est  th^orique  : 

Si  l’on  opfere  sur  3  gr.  94  d’azotate  d’uranyle  et  sur  1  gr.  96  de 
molybdate  d’ammonium,  la  precipitation  est  complete  et  donne  4  gr.  30 
de  molybdate  d’uranyle. 


caractEres  physiques 

C’est  une  poudre  amorphe,  blanche  k  1’ obscurity,  jaune  d’or,  si  elle 
est  pr^paree  h  la  lumiere;  devient  butyreuse  a  l’air  humide. 

A  la  temperature  du  chalumeau  oxhydrique,  donne  l’oxyde  vert  U308, 
puis  rapidement  l’oxyde  noir  U*05. 

A  l’arc  electrique,  donne  rapidement  U30“  vert,  U!0“  noir  et  Ur. 

Au  chalumeau  oxhydrique,  m61ang6e  &  un  poids  6gal  de  charbon  en 
poudre,  donne  toujours  U308,  U2G5.  et  une  fonte  d’uranium  tres  spon- 
gieuse. 

Le  molybdate  d’uranyle  ne  se  dissout  bien  que  dans  HCl  pur,  N03H, 
dans  1’acide  sulfurique  de  Saxe  S’07H2,  et  y  donne  des  solutions  &  fluo¬ 
rescence  jaune  verd&tre. 


CARACT&RES  CHIM1QUES 

|  A  froid^"  "  *  |  Insolubility  mais  hydratation. 

|  Ethylique .  .  1  Insolubility  et  reduction  (mo- 
(  Mfithylique  .  ]  lybdate  uraneux  vert). 

Le  chloroforme  est  inactif  (insolubility). 

La  benzine ,  le  toluene,  les  carbures  aromatiques  en  general  n’ont 
aucune  action. 


Action  H30.  . 
Alcools.  .  .  . 
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ACTION  DES  BASES 

NH3,  KOH,  NAOH.  Pas  de  dissolulion,  ni  h  chaud,  ni  A  froid.  Par 
Ebullition  prolongee,  le  rEsidu  passe  au  rouge  brique  (C.  B.,24  nov.  1902) 
puis  donne  un  oxyde  vert. 


ACTION  DES  ACIDES 

HG1.  II  y  est  rapidemenl  soluble.  Belle  fluorescence  jaune  verdatre. 

NCPH.  Lentement  soluble.  Fluorescence  jaune  verdEtre. 

S04H*.  Dissolution  lente  a  froid,  rapide  E  chaud. 

Acide  famant  de  Nordhausen.  Dissolution  trEs  rapide  et  fluorescence 
jaune. 

Ether  sulfur ique.  Aucune  rEaclion. 

Acide  acetique.  InsolubilitE.  REduclion  en  molybdate  uraneux  vert. 

REACTIONS  principales 

-|-  Sulfure  ammonique.  PrEcipitE  noir  insoluble  dans  un  excEs  de 
rEactif. 

-f-  Alcalis.  PrEcipitE  jaune  d’uranate  alcalin. 

+  Ferrocyanure  de  potassium.  PrEcipitE  rouge  brun  ou  coloration 
rouge  brune  suivant  concentration  de  la  liqueur. 

4.  Phosphate  de  soude.  PrEcipitE  jaune  en  solution  neutre. 

-f-  Eau  oxygenee  4  carbonate  ammonique.  Liqueur  jaune. 

REACTION  caractEristique 

On  dissout  la  poudre  dans  l’acide  fumant  de  Nordhausen  et  on  addi- 
tionne  la  liqueur  d’alcool  Ethylique  E  95°.  II  se  produit  une  coloration 
bleu  indigo  caractEristique. 

Par  suite  de  1'Ether  formE,  un  oxyde  molybdique  intermEdiaire  M!05 
bleu  foncE  est  mis  en  libertE  et  colore  la  liqueur  qui,  au  microscope, 
prEsente  l'aspect  d'une  suspension  de  particules  de  M"05. 

Cette  rEaction,  trEs  sensible,  peut  dEceler  de  trEs  faibles  quantitEs  de 
molybdate  d’uranyle. 

RADIOACTIVITE  DU  MOLYBDATE  D’URANYLE 

Une  particularitE  du  nouveau  sel,  c’est  d’impressionner  la  plaque 
photographique. 

La  poudre  obtenue  k  1’obscuritE  est  blanche ;  dElayEe  dans  du  collo¬ 
dion,  appliquEe  par  laches  sur  un  Ecran  noir,  exposEe  sur  une  plaque 
photographique,  elle  y  dEtermine  une  impression  notable  (fig.  1). 


am*h£  i.a\(ii:a 


La  poudre  jaune,  c’est-&-dire  insol6e,  determine  une  impression  pho- 
tographique  plus  faible. 

Nous  avons  ete  alors  amen6  &  etudier  la  modification,  par  la 


Molybdate  d’uranyle. 

Fig.  1  (Pose  :  cinq  jours). 

Iumi6re,des  propriety  physiques  et  chimiques  du  molybdale  d’uranyle. 
Par  un  tableau,  nous  pouvons  voir  de  suite  ces  modifications. 


Avant  insolation. 

Adtso3la«oen°reS 

Couleur . 

Blanc,  jaune  clair . 

Jaune  foncd. 

N03H . 

t  So'ubilild . 

Insolubility. 

1  Fluorescence  jaune  verdutre.  . 

Elle  y  blanchit  (?). 

Alcools . 

Acides  organiques  .  . 

|  Reduction  en  sel  uraneux  vert. 

Plus  de  reduction. 

Dfirivds  benzeniques  . 

Inactils . 

Innctifs. 

CHCla . 

Inactif . 

Inactif. 

Ether  sulfurique  .  .  . 

Inactif . 

Inactif. 

Radioactivite . 

Grande  . 

Faible. 

(Reactions  caractyristiques  non  modifies.) 

Le  molybdate  d’uranyle  chauffy  perd  sa  radioactivity  humects  d’eau, 
la  radioactivite  devient  plus  faible. 

Sur  les  conseils  de  M.  Lecratelier,  nous  avons  essayy  de  mesurer  la 
radioactivity  de  notre  sel. 

Pour  cela,  nous  avons  fait  des  photographies  comparees  : 

1°  Azotate  d’uranyle; 
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2°  Bromure  de  baryum  radifere,  activite  40 1 ; 

3°  Molybdate  d’uranyle. 

Ces  trois  corps  ont  ety  enferm6s  dans  des  lubes  degales  dimensions 
et  mis  en  presence  des  plaques  Lumiere  2,  en  prenant  des  precautions 
pour  eviter  1’inQuence  r^ciproque  des  trois  corps.  (Ces  corps  ytaient 
enveloppes  de  papier  noir  et  separ^s  par  des  ecrans  en  Ebonite. 

La  pose  a  dure  cinq  jours.  Un  ddveloppateur  &  l’iconogSne-hydroqui- 


Azotate  Bromure  de  baryum  Molybdate 

d’uranyle.  radifere  (activite  :  40).  d’uranyle. 

Fig.  2  (Pose  :  cinq  jours). 

none,  tres  lent,  nous  a  r6v<516  que  la  radioactivity  du  compose  molybdo- 
uranique  ytait  sensiblement  equivalente  ci  celle  du  bromure  de  baryum 
(act.  40)  et  tres  sup6rieure  &  celle  de  l’azotate  d’uranyle  (fig.  2). 

APPLICATIONS  PHYSIOLOGJQUES 

Puisque  le  molybdate  d’uranyle  a  une  radioactivity  egale  a  40,  c’est- 
ci-dire  contient  environ  par  gramme  1/40  de  millifeme  de  bromure  de 
radium  pur,  il  doit  done  avoir  des  proprietys  physiologiques. 

Deux  lapins,  prealablement  rasys,  ont  yty  soumis  a  nos  expyriences. 
Sur  l’un,  A,  nous  avons  place,  enveloppe  dans  un  sac  de  gutta-percha, 
le  bromure  de  baryum  radifyre  (40),  et  sur  l’autre,  B,  nous  avons  place, 
enveloppe  dans  un  meme  sac,  le  molybdate  d’uranyle. 

Au  bout  de  quinze  jours,  dans  le  premier  cas,  nous  avons  constaty  de 
l’emp4tement  des  tissus,  de  l’cedeme,  etbientbt  un  effritement  de  l’epi— 

1.  Ce  bromure  de  baryum  avait  dtd  tres  aimablement  mis  a  notre  disposition 
pendant  nos  travaux  par  M.  P.  Besson,  ingAnieur-directeur  de  la  Socidtd  cenlrale 
de  Produits  chimiques  de  Paris. 
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derme  (radiodermite).  Chez  le  deuxieme  Iapin,  aucune  conslatation  de 
ce  genre. 

Du  reste,  depuis  deux  ans  et  demi,  nous  manipulons  le  molybdate 
d’uranyle  et  n’avons  eprouve  aucune  modification  des  tissus.  Bien  au 
contraire,  la  manipulation  continue  du  bromure  de  baryum  (40)  nous 
a  donne  maintes  fois,  dans  le  cours  de  nos  travaux,  des  ampoules  & 
l’extremite  des  doigts. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  dire  que  le  moljbdate  d’uranyle  rendra 
des  services  au  point  de  vue  medical.  Ce  sont  des  milliers  d'experiences 
qui  seulement  pourront  determiner  sa  valeur  th£rapeutique. 

D’autre  part,  l’activite  du  molybdate  d’uranyle  est  tres  faiblc  ;  par 
consequent,  il  faudra  operer  sur  une  grande  quantite  de  sel,afin  d'avoir 
un  pouvoir  radioactif  un  peu  plus  considerable. 

En  solutions  chlorhydriques  concentres,  il  pourra  encore  servir.  Les 
experiences  futures  montreront  les  effets  de  ces  emanations  radioactives. 

Le  fait  d’avoir  opere  la  synthese  du  molybdate  d’uranyle  n’est  point 
une  decouverte.  C’est  un  sel  tel  qu’on  entrouve  tous  les  jours,  en  chimie; 
cependant,  il  est  important,  car  il  unit,  au  point  de  vue  de  la  radioacti- 
vite,  le  molybdene  au  radium,  par  l’intermediaire  de  l’uranium.  Son 
activite  est  faible,  son  prix  de  revient  minime  le  fera  preparer  en 
grande  quantite. 

Le  champ  d’experiences  est  vaste;  rendra-t-il  quelques  services? 
L’avenir  l’apprendra. 

Andiie  Lancien. 
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Urine  chyleuse  et  nucl6o-albumineuse. 

Les  urines  chyleuses  se  rencontrent  assez  rarement  en  France  pour 
qu’il  soit  interessant,  croyons-nous,  d’en  signaler  les  particularites 
lorsqu’on  a  l’occasion  d’en  examiner. 

Il  nous  fut  remis  recemment,  pour  6tre  analysee,  une  urine  trouble,  k 
reaction  acide,  d’aspect  lactescent,  de  couleur  citrin,  abandonnant  par 
le  repos  un  depot  volumineux  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  qu’on  observe  dans  certaines  urines  purulentes. 

L’examen  microscopique  de  ce  depdt  nous  permit  de  constater  qu’il 
etait  forme  presque  exclusivement  de  graisse  et  de  rares  cellules  dont 
quelques-unes  etaientgraisseuses;  par  endroits  cellules  et  globules  gras 
etaient  emprisonnes  dans  un  substratum  constilue  en  partie  par  de 
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fines  granulations  d’urates  et  aussi  par  un  detritus  de  substance  orga- 
nique.  Quand  on  examinait,  en  goutte  pendante,  l'urine  situeeau-dessus 
du  dApdt,  on  voyait  qu’elle  tenait  en  suspension  de  rares  gouttelettes  de 
graisse  bien  AmulsionnAe. 

Par  fillrations  rApAtAes,  l’urine  se  clarifiait  et  par  repos  prolonge 
le  sediment  se  tassait  de  plus  en  plus  A  la  partie  infArieure  du  reci¬ 
pient;  il  ne  se  formait  pas  de  couche  graisseuse  A  la  surface  du 
liquide,  ainsi  que  plusieurs  auteurs  l’ont  signale  pour  les  urines  chy- 
leuses. 

Le  dosage  de  la  maliAre  grasse  effectuA,  apres  agitation,  d’aprAs  le 
procede  Adam,  a  fourni  la  proportion  de  3  gr.  30  par  litre. 

Quand  A  cette  urine  rendue  bien  limpide,  par  plusieurs  nitrations 
•rApetAes,  on  ajoutait  de  l’acide  acAtique,  il  se  formait  un  coagulum  tres 
net  qui  allait  en  s’accentuantau  bout  d'un  certain  temps. 

Nous  avons  effectuA  le  dosage  parpesAe  de  cette  matiere  albuminoide, 
prAcipitable  par  l’acide  acAtique,  aprAs  avoir  abandonne  l’urine  pendant 
vingt-quatre  heures  au  contact  de  cet  acide.  Le  resultat  trouve  a  Ate 
de  0  gr.  19  par  litre. 

La  recherche  de  l’albumine  vraie  (sArine  ou  globuline),  effectuAepar 
la  cfialeur  sur  le  filtratumadditionnA  de  sulfate  de  soude,  AtaitnAgative. 

Quant  a  la  substance  albuminoide  que  nous  avons  sAparAe  par  l’acide 
acAtique,  nous  1’avons  calcinAe  en  presence  de  carbonate  de  soude  et 
d’azotate  de  soude,  et  le  rAsidu  dissous  dans  l’acide  azotique  donnait  un 
prAcipitA  jaune  de  phospho -molybdate  d’ammoniaque  caractAristique. 
Il  s’agissait  done  d’un  nuclAo-albuminoide. 

M.  Leger  a  signalA  une  urine  chyleuse  contenanl  du  sucre  et  une 
substance  ayant  toutes  les  propriAtAs  de  la  caseine  ;  notre  observation 
ne  saurait  se  rapporter  A  un  cas  du  mAme  genre:  l’urine  que  nous 
avons  examinee  ne  renfermait  pas  de  sucre  et  elle  ne  prAcipitait  pas' 
le  sulfate  de  magnAsie  A  saturation. 

Elle  ne  contenait  aucun  autre  Alement  anormal  et  les  AlAments  nor- 
maux  Ataient  en  moyenne  proportion. 

A  notre  regret,  il  nous  a  AtA  impossible  de  nous  documenter,  aupojnt 
de  vue  clinique,  sur  le  malade  qui  nous  a  confiA  cette  urine. 

,  A.  Guillaumin, 
Docteur  en  pharmacie. 
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Un  singulier  calcul  intestinal. 

Un  de  nos  confreres  nous  adressait  le  mois  dernier  un  calcul  avec 
cette  simple  note  :  «  Est-ce  bien  un  calcul  urinaire?  »  C’etait  d’ailleurs 
la  question  posee  par  le  medecin  traitant,  et  notre  confrere  ne  possedait 
aucun  autre  renseignement  sur  la  provenance  de  ce  calcul.  son  client 
habitant  d’ailleurs  une  locality  61oign6e. 

Ce  calcul  se  presentait  sous  la  forme  d’une  masse  arrondie,  de  cou- 
leur  blanc  jaun&tre,  d’un  diamStre  de  7  mm.,  d’un  poidsde  30  centigr. 
II  dtait  16gerement  onctueux  au  toucher,  sa  cassure  etait  nettement 
cristalline,  et  le  calcul,  une  fois  entam6,  s’effritait  assez  facilement  en 
petits  cristaux. 

Cet  aspect  etait  ddja  tres  bizarre,  les  calculs  urinaires  ou  intestinaux 
offrant,  en  general,  plus  de  resistance  ii  la  division  et  presenlant 
presque  toujours  h  la  cassure  des  couches  concentriques.  Lh,  rien  de 
semblable,  le  calcul  etait  forme  par  l’agregation  de  cristaux  reunis  sans 
ordre. 

iN’eanmoins,  en  l’absence  de  tout  renseignement,  nous  resoldmes  de 
poursuivre  l’analyse  suivant  la  methode  ordinaire. 

Chauffe  sur  une  lame  de  platine,  le  calcul  fond  tres  rapidement  et 
brdle  sans  laisser  de  r6sidu.  II  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  il 
fond  lorsqu’on  cherche  k  le  dissoudre  dans  l’eau  chaude.  Son  point  de 
fusion  est  d’ailleurs  42°.  La  fusion  se  fait  bien.  II  est  soluble  dans 
l’alcool,  plus  soluble  dans  lather. 

La  solubility  dans  l’ether  fait  ^carter  la  cystine. 

La  recherche  de  l’acide  urique  par  la  reaction  de  murexide  donne 
une  coloration  jaune  orange  par  l’acide  azotique,  qui  devient  plus  fonc6e 
par  addition  d’ammoniaque,  mais  sans  rappeler  la  nuance  ponceau. 

Examen  microscopique  :  gros  cristaux  enchevetrys,  transparents,  ne 
rappelant  d’ailleurs  ni  les  tables  de  la  cholestyrine  ni  les  tablettes  de 
la  cystine. 

Ce  calcul  ne  content  done  aucun  des  composes  organiques  qu’on  a 
l’habitude  de  rencontrer  dans  les  calculs  urinaires  ou  intestinaux. 

Ce  ne  pouvait  £tre  qu’un  medicament  expulse  sous  cette  forme. 

Ce  qui  avait  le  plus  attird  notre  attention,  c’6tait  la  temperature  de 
fusion  peu  ylev^e.  D’autre  part,  en  chauffant  h  nouveau  un  morceau  de 
ce  calcul  sur  la  lame  de  platine,  nous  pergdmes  une  odeur  rappelant 
celle  du  salol,  ce  qui  d’ailleurs  concordait  parfaitement  avec  le  point  de 
fusion. 

Et,  en  effet,  le  calcul  dissous  dans  l’alcool  donne  une  coloration 
rouge  violacee  par  le  perchlorure  de  fer ;  la  meme  solution  donne  un, 
precipity  blanc  par  le  brome  (ph6nol). 
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Cesdiverses  reactions  joinles  a  la  determination  du  point  de  fusion 
suffisent  4  demontrer  la  presence  du  salol. 

Nous  fimes  part  de  ce  resultat  &  notre  confrere,  qui,  en  recherchant 
sur  son  livre-copie  d’ordonnances,  constata  que  son  client  avait  fait 
executer  quinze  jours  avant  une  ordonnance  ainsi  concue  : 

Salol  30  grammes,  en  trenle  cachets, 
a  prendre  trois  cachets  par  jour. 

Cette  d6couverte  venait  confirmer  le  resultat  de  notre  analyse,  mais 
comment  ce  calcul  avait-il  pu  £tre  expuls6? 

II  6tait  difficile  d’admettre  qu’il  avait  6td  elimine  par  les  voies  uri- 
naires.  On  sait,  en  effet,  que  le  salol  ne  peut  penetrer  dans  la  circulation 
qu’apres  avoir  6t6  d6doubl6  dans  l’intestin  en  acide  salicylique  et 
phenol. 

De  plus,  le  malade  se  serait  apercu  de  l’expulsion  d’un  calcul  de 
7  millimetres  de  diametre. 

Nous  avons  pu  enfin  obtenir  des  renseignements  du  malade  et  du 
medecin  trailant,  et  nous  avons  appris  que  le  malade,  retenuau  lit  dans 
ces  derniers  temps,  ne  pouvait  uriner  que  sur  le  vase.  II  avait  constate 
la  presence  du  calcul  dans  le  vase  ausssitot  apres  avoir  urin6. 

D§s  lors,  tout  s’expliquait  facilement :  le  calcul  s’6tait,  forme  dans 
l’intestin  par  l'agglomgration  des  cristaux  de  salol  qui  n’avaient  pu 
6tre  absorb6s,  et  il  avait  ete  expulse  pendant  la  miction. 

Eury  et  Cailloux, 
Pharmaciens  a  La  Rochelle. 


Le  nitrite  de  soude  contre  les  douleurs  fulgurantes 
du  tabes. 

M.  le  professeur  Raymond  emploie  ce  medicament  en  injections  hypo- 
dermiques  a  la  dose  d’un  centigramme  par  cm3  chaque  jour  pendant 
dix  jours.  On  suspend  dix  jours  et  on  reprend  les  injections  dix  jours. 
Mais,  a  la  deuxieme  reprise,  on  double  la  dose  de  nitrite  par  cm3.  Nou- 
velle  s6rie  d’injections  pendant  dix  jours,  suivie  d’une  interruption  de 
dix  jours,  et  ainsi  de  suite,  en  augmentant  &  chaque  fois  la  dose  d’un 
centigramme. 

Ce  n’estqu’au  bout  de  40  &  SO  injections,  pas  plus  t6t,  que  l’amdlio- 
ration  se  produit  a  peu  pres  d’une  facon  constante 

Sur  les  conseils  de  mon  ami  le  Dr  H.  Claude,  professeur  agrdge  ci  la 
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Faculty  de  mddecine,  j’ai  applique  avec  succ6s  cette  medication  chez 
une  de  mes  malades,  et  j’ai  atteint  sans  inconvenient  la  dose  journaliere 
de  10  centigr.  par  cm3. 

Ed.  Desesquelle. 


Masticatoires. 

Depuis  quelques  annSes  l’emploi  des  masticatoires  s’est  fortement 
etendu  en  Amerique.  Autrefois,  on  employait  des  resines  ou  de  la 
paraffine  sucree;  depuis  peu  on  emploie  surtout  des  preparations  ci  base 
de  gomme  chicle,  produit  de  YAchras  Sapota,  a  laquelle  on  ajoute  des 
substances  aromatiques,  des  substances  sucrees,  des  ethers,  etc.  Le 
chicle  est  purifie  par  l’eau  bouillante,  puis  fondu,  et  c’est  &  l’etat  de 
fusion  que  l’on  ajoute  les  substances  etrang&res  en  travaillant  la  masse 
dans  un  mortier,  puis  on  fait  5,  l’aide  de  la  masse  des  tablettes  de  forme 
variee.  A  base  de  chicle,  on  peut  faire  des  masticatoires  suivant  les 
formules  suivantes  : 

1°)  1  partie  de  chicle,  2  parties  de  sucre ;  aromatisation  par  de  l’es- 
sence  de  Men  the; 

2°)  2  parties  de  chicle,  1  partie  de  baume  de  Tolu,  6  parties  d’un 
melange  de  sucre,  reglisse,  Anis  ou  Cumin; 

3°)  1  K°  3/4  de  chicle,  1/2  K°  de  paraffine,  60  grammes  de  baume  de 
Tolu,  30  grammes  de  baume  du  Perou.  On  dissout  la  gomme  dans  un 
peu  d’eau;  on  fond  la  paraffine,  melange  les  autres  substances.  A  cette 
masse,  on  ajoute  5  Kos  de  sucre  pulverise,  2  Kos  de  glucose,  1  lit.  1/2 
d’eau;  on  chauffe  jusquA  consistance  sirupeuse,  on  malaxe  bien  la  p&te 
etendue  sur  une  plaque  de  pierre  et  on  y  incorpore  soit  de  la  canelle, 
du  chocolat,  du  bois  de  Santal,  de  la  myrrhe,  du  galanga,  cardamome, 
gingembre  ou  d’autres  substances  analogues.  Des  masticatoires  peuvent 
6tre  encore  prepares  sans  chicle,  ils  sont  en  general  &  base  de  baume 
de  Tolu.  La  Revue  chimique  pour  lindustrie  des  matieres  grasses  et 
resineuses  a  donne  dans  son  fascicule  I  de  1907  une  etude  detaillee  sur 
«e  sujet. 

E.  D.  W. 
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LES  FORMULES  DE  L’HOPITAL  SAINT-LOUIS  DANS  LES  DIFFERENTS  TRAITEMENTS 
DES  MALADIES  DE  LA  PEAU 


II.  Eczema  et  Psoriasis. 

Bien  que  ces  deux  affections  aient  des  manifestations  et,  sans  doute 
aussi,  une  origine  diffdrentes,  elles  ont  etd  rdunies  ici  en  raison  de  la 
similitude  frfiquente  de  leur  traitement. 

Les  eczdmas  sont  traitds  avec  une  extreme  prudence,  car  une  pom- 
made  a  souvent  pour  effet  d’irriter  un  placard  eczAmateux.  Parmi  les 
preparations  irritantes,  le  professeur  Gaucher  place  la  classique  pom- 
made  A  l’oxyde  de  zinc,  moins  bien  supports,  selon  lui,  que  la  p4te  & 
l’oxyde  de  zinc. 

DAs  le  debut  de  la  maladie,  on  present  le  repos  du  membre  malade, 
des  applications  de  compresses  humides  d’abord,  puis,  lorsque  1’eczAma 
ne  suinte  plus,  on  applique  de  l’axonge  fraiche,  du  glycerold  d’amidon 
cl  la  glycerine  neutre,  du  liniment  oleo-calraire  frequemment  renouveie. 
Parfois,  les  applications  de  compresses  humides  ne  font  qu’irriter 
l’eczema.  Dans  ce  cas,  on  fait  pendant  quelques  jours  un  pansement  sec 
avec  de  la  poudre  : 


Talc  pulverise . 100  gr. 

Sous-nitrate  de  bismuth .  10  — 


avant  d’appliquer  une  pommade  recouvrante. 

Mais  la  plupart  des  malades  atteints  d’eczema,  qui  viennent  se  faire 
soigner  4  Saint-Louis,  ou  bien  sont  de  vieux  chroniques  4  eczema 
inflltre,  ou  bien,  s’ils  en  sont  4  la  premiere  poussee,  ont  dejA  subi  un 
traitement  plus  ou  moins  opportun  et  ont  un  eczema  enflamme  et  infecte 
secondairement.  Ils  sont  d’abord  panses  au  moyen  de  compresses 
humides  renouveiees  deux  fois  par  jour.  Ces  pansements  attenuent  et 
font  disparaitre  les  demangeaisons  intoldrables  dont  souffrent  les 
malades,  en  mAme  temps  qu’ils  font  tomber  les  crotites  et  aseptisent 
les  surfaces  malades.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  remplace  les  com¬ 
presses  par  des  pommades  dont  voici  les  plus  employees  : 

Pate  de  zinc. 


Oxyde  de  zinc .  50  gr. 

Talc .  50  — 

Vaseline . 100  — 
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Pate  de  zinc  cadique. 


Pate  de  zinc .  200  gr. 

Huile  de  Cade .  20  — 


Les  eczemas  chroniques  sont  rapidement  ameliores  par  la  pommade  : 

...  0  gr.  50  a  2  gr. 

|  aa  24  — 

.  .  30  — 

.  .  20  — 

(Dr  Besnier.) 

M.  le  professeur  Gaucher  emploie  depuis  fort  longtemps  dans  son 
service  la  pommade  suivante,  dont  l’efficacite  est  remarquable  dans 


tous  les  cas  : 

Camphre  pulv£risd  et  tamise . I 

Soufre  precipitS  et  tamise . >  aa  1  gr. 

Acide  salicylique  pulvOrisO . i 

Huile  de  Cade  pure  de  Genevrier . 10  — 

Oxyde  de  zinc . 20  — 

Vaseline  neutre . 30  — 


(Pro'esseur  Gaucher.) 

Cette  pommade,  dont  reflet  curatif  est  rapide,  ne  donne  jamais  de 
dermite  artificielle  (acne  cadique).  Aussi  son  emploi  se  g6neralise-t-il  a 
Saint-Louis. 

Le  Dr  Brocq  emploie  dans  son  service  la  preparation  suivante  : 

Colie  de  zinc. 


Gelatine  . . 150  gr. 

GrenOtiOe . 150  — 

Eau .  300  — 

Glycerine .  300  — 

Oxyde  de  zinc .  400  — 


La  gelatine  et  la  grenetine  sont  dissoutes  dans  la  moitie  de  l’eauau 
bain-marie  et  pass6es.  On  d61aye  l’oxyde  de  zinc  dans  la  glycerine  et 
l’eau,  pour  avoir  une  bouillie  assez  claire  pour  se  melanger  sans  faire 
de  grumeaux  k  la  gelatine  fondue. 

De  consistance  ferme  A  froid,  cette  preparation  est  mise  au  bain- 
marie  au  moment  d’en  faire  usage  et,  des  qu’elle  est  liquefiee,  on  en 
badigeonne  les  malades  avec  un  gros  pinceau  analogue ,  k  celui  des 
colleurs  d’affiches. 

Le  Dr  Brocq  utilise  aussi  la  pMe  de  zinc  k  l’ichthyol : 


Ichthyol .  5  gr. 

Oxyde  de  zinc .  20  — 

Vaseline.  . .  30  — 


Dans  les  eczemas  chroniques  a  derme  indure,  l’application  des  pom- 


Acide  salicylique. 
Oxyde  de  zinc.  . 

Amidon . 

Lanoline.  .  .  .  . 
Vaseline . 
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mades  est  prgc^dee  d’un  badigeonnage  de  la  partie  malade  avec  une 
solution  de  nitrate  d’argent,  dont  la  teneur  varie  de  1  k  10  °/0  avec 
l’epaisseur  de  l’infiltralion. 

Le  psoriasis,  de  meme  que  l’eczema,  est  justiciable  de  l’huile  de  Cade, 
et  les  psoriasis  sont  traites  par  la  pommade  Gaucher  avec  un  succes 
rapide.  Les  plaques  de  psoriasis  doivent  6tre  prAalablement  decapAes 
en  les  savonnant  soit  avec  du  savon  noir,  soit  avec  du  savon  de  goudron 
et  de  l’eau  chaude. 

Outre  la  pommade  Gaucher,  on  utilise  k  Saint-Louis  les  pommades 


suivantes  : 

Glycerole  cadique  fort. 

Huile  de  Cade .  50  gr. 

GlycArold  d'amidon .  50  — 

Extrait  fluide  de  Panama,  quantity  suffisante  (environ  5  gr.). 
Glycerole  cadique  faible. 

Huile  de  Cade .  10  gr. 

Glyedrold  d'amidon .  90  — 


Extrait  fluide  de  Panama,  quantity  suffisante  (environ  2  gr.) 

(Dp  Widal.) 

Le  Dr  Brocq  prescrit  la  formule  suivante  : 


Huile  de  Cade  vraie . 100  gr. 

Extrait  fluide  de  Panama .  10  — 

Glycerine . 84  — 

Amidqn .  7  — 

Acide  salicjlique . • .  6  — 

Essence  de  Girofle .  10  — 

(Or  Brocq.) 


L’huile  de  Cade,  dont  l’odeur  est  si  dAsagreable,  &st  souvent  remplacde 
par  l’acide  chrysophanique  : 

Acide  chrysophanique .  5  gr.  A  25  gr. 

Vaseline . 100  — 


Pour  les  malades  non  hospitalises  et  qui  viennent  simplement  se  faire 
panser  A  Saint-Louis,  on  remplace  cette  pommade  par  de  la  trauma- 
ticine  chrysophanique  : 


Acide  chrysophanique 
Gutta-percha  .... 
Chloroforme . 


10  gr. 
80  — 


L’evaporation  du  chloroforme  laisse  sur  la  peau  une  pellicule  elas- 
tique  dont  on  se  contente  de  rAparer  les  craquelures  par  de  nouvelles 
applications  partielles.  Cette  methode  est  prAcieuse,  parce  qu’elle  est 
propre,  inodore  et  tres  efficace. 

La  disparition  d’un  psoriasis  est  parfois  le  signal  de  l’apparition  d’une 
affection  viscArale  quelconque.  Le  professeur  Gaucher  a  eu  l’occasion 
d’observer  A  Saint-Louis  un  malade  dont  le  psoriasis  disparu  avait  fait 
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place  &  des  douleurs  gastriques  tr6s  vives.  Ces  douleurs  disparurent 
lorsqu’on  eut  provoque  une  nouvelle  eruption  par  l’application  de  v6si- 
catoires  volants.  Aussi,  le  professeur  Gaucher,  au  lieu  de  «  blanchir  » 
(pour  employer  une  expression  en  usage  it  Saint-Louis)  les  vieillards 
atteints  de  psoriasis,  pr^sentant  un  mauvais  fonctionnement  renal,  de 
l’arterio-sclerose,  de  l’asthme,  se  contente  de  leur  prescrire  des  onctions 
de  vaseline  neutre. 

Pour  l’eczema  aussi  bien  que  pour  le  psoriasis,  le  traitement  interne 
ne  parait  pas  etre  d’une  grande  efficacite.  Les  arseniaux  et  les  iodures 
sont  neanmoins  fort  employes  k  Saint-Louis.  L’ars^niate  de  soude  est 
present  k  la  dose  de  1  k£  milligr.  et  l’iodure  de  potassium  k  la  dose  de 
1  i  2  gr. 

Mais  e’est  le  regime  qui  a  dans  ce  cas  une  grosse  importance,  et  on 
interdit  aux  malades  le  cafe,  le  the  fort,  les  liqueurs,  le  vin  pur,  la 
charcuterie,  les  conserves,  les  aliments  6pic6s,  faisandes  ou  ferments. 

Les  laxatifs,  surtout  chez  les  eczemateux  pr^sentant  en  mfime  temps 
de  la  constipation,  sont  parfois  indispensables.  Voici  la  formule  utilisSe 
a  cet  effet  dans  tous  les  services  de  Saint-Louis  : 

Feuilles  de  sdnfi . \ 

CrSme  de  tartre  soluble . I  , . 

Rhubarbe . (  aa  10  *r' 

RSglisse . ' 

(Professeur  Gauchek.) 

pour  un  litre  d’eau  bouillante;  un  grand  verrele  matin. 
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Chlorbutanol. 

Obtenu  par  l’action  de  l’acetone  sur  le  chloroforme.  On  peut  l’em- 
ployer  comme  anesthesique  local,  et  aussi  contre  le  manque  de  sommeil 
et  les  vomissements  par  la  voie  buccale  ou  hypodermique.  Dose  :  Ogr.  3 
k  1,3  par  jour,  pur  ou  en  capsule.  L.  F. 


Formidine. 

C’est  un  antiseptique  h  employer  pour  les  blessures  a  la  place  de  l’io- 
doforme ;  produit  de  condensation  d’iode,  formaldehyde  et  acide  sali- 
cylique,  il  semble  avoir  la  formule  G‘sH‘°02I!.  C’est  une  poudre  rouge, 
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insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  la  plupart  des  solvants,  mais  qui  se 
decompose  en  ses  composants  au  contact  des  alcalis  de  l’organisme. 
(Parke,  Davis  et  Cle,  in  Detroit ,  Michigan ,  Amerique). 

L.  F. 


La  thiodine,  d'apr&s  Yon  Boltenstern,  est  une  combinaison  chimique 
d’iodure  d’ethyle  et  de  thiosinamine. 


+  C’H5I  =  S=  C/ 


\  N  =  H’ 
C!H“I 


Le  point  de  fusion  est  68°,  le  poids  moieculaire  271.  Elle  renferme 
pr6s  de  50  %  d’iode  organique  et  se  presente  sous  forme  de  cristaux 
blancs,  solubles  en  toutes  proportions  dans  l’eau,  difficilement  dans 
l’alcool.  On  l’emploie  dans  les  engorgements  lymphatiques  et  les  acci¬ 
dents  meta-syphilitiques  (tabes  dorsalis).  La  dose  est  de  0,1,  deux  fois 
par  jour,  en  pilules,  ou  de  1  cm’  de  la  solution  Si  10  ou  20  %  en  injec¬ 
tions  sous-cutan6es.  Ces  injections  sont  indolores;  on  les  fait  tous  les 
deux  jours  ;  les  autres  jours,  on  prend  la  thiodine  en  pilules. 

L.  F. 


Maretine. 

La  Maretine  ( Carbaminate  de  m-tolylhy dr  azide ),  se  presente  sous 
la  forme  d’une  poudre  insipide,  blanche,  cristalline,  fondant  enlre  183° 
et  184°,  presque  insoluble  dans  Peau  froide  (1  :  1000),  soluble  dans 
l’eau  chaude  h  raison  de  2  °/0  dans  l’alcool  St  1  °/0  et  trfcs  difficilement 
soluble  dans  les  autres  dissolvants  organiques.  Chauffee  Si  une  tempe¬ 
rature  elevee,  la  maretine  se  decompose  en  degageant  de  l’ammoniaque. 
La  solution  aqueuse  r6duit  la  solution  de  nitrate  d’argent  Si  une  douce 
chaleur. 

La  mare  line  peut  6tre  consider^  comme  une  antifebrine  depourvue 
de  toxicity,  c’est-Si-dire  comme  une  acetanilide  methyl6e,  dans  laquelle 
le  groupe  acetanilide  est  remplace  par  un  complexe  ur6e  si  solidement 
combine  qu’il  ne  peut  y  avoir  degagement  d’aniline,  done  pas  de  cya- 
nose. 

La  maretine  se  comporte  comme  un  antipyretique  energique, 
d6pourvu  des  actions  accessoires  qui  se  produisent  fr6quemment  avec 
les  autres  febrifuges.  Elle  possede,  en  outre,  l’avantage  d’abaisser  pro- 
gressivement  la  temperature.  Cet  abaissement  commence  St  peu  pres 
trois  quarts  d’heure  aprfes  1’ingestion,  puis  se  poursuit  plus  rapidement 
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pour  atteindre  sa  plus  grande  intensity  apris  trois  Si  cinq  heures,  sou- 
vent  apris  deux  heures,  pour  disparaitre  lentement,  de  sorte  que  Taction 
de  chaque  dose  dure  au  moins  six  a  huit  heures,  souvent  plus  long- 
temps,  parfois  vingt-quatre  heures.  Chez  les  phlisiques  febricitants, 
l’abaissement  thermique  est  souvent  inorme. 

La  frequence  du  pouls  baisse  en  mime  temps  avec  la  temperature  et 
revient  cl  la  normale  (Barjansky). 

La  maretine  est  surtout  indiquee  comme  antipyretique  dans  la  fiivre 
de  la  premiere  et  de  la  seconde  piriode  de  phtisie  et  des  autres  affec¬ 
tions  tuberculeuses ;  elle  a  moins  d’action  dans  la  fiivre  hectique  de  la 
derniire  piriode  de  la  maladie.  Elle  est  indiquie  ensuite  dans  la  fiivre 
typho'ide,  dans  l’embarras  gastrique  febrile,  les  entirites  infectieuses, 
les  pleurisies  sero-fibrineuses,  Tinfluenza,  la  fievri  intermittente,  la 
septicimie,  etc. 

Doses  et  administration.  —  II  est  St  recommander,  surtout  chez  les 
phtisiques,  de  commencer  par  des  doses  de  25  centigr.,  et  d’aller  ensuite 
jusqu’a  50  centigr.  On  peut  avantageusement  donner  25  centigr.  matin 
et  soir  avant  l’ilivation  prisumie  de  la  temperature.  On  peut  encore 
commencer  par  50  centigr.,  puis  abaisser  progressivement  la  dose 
jusqu’a  20  centigr.  Le  midicament  augmente  d’efficacite  avec  une 
deuxiime  dose  dans  la  journee.  L.  F. 


INTErETS  professionnels 


Les  attributions  des  pharmaciens  militaires 
en  temps  de  guerre  {Suite) 1 

Vous  connaissez  maintenant  les  arguments  invoques  par  MM.  Klotz 
etCAZENEuvE;  j’aurai  done  peu  de  choses  a  ajouter.  Sans  nul  doute,  le 
commissaire  du  Gouvernement,  M.  le  midecin  inspecteur  Catteau,  a 
entendu  l’appel  de  M.  Cazeneove,  et  je  n’en  veux  pour  preuve  que  la 
circulaire  ministirielle  du  16  mars  suivant,  inspirie  sans  doute  par  lui  et 
qui  cree  en  quelque  sorte  ces  laboratoires  de  corps  d’armie,  en  utilisant, 
il  est  vrai,  les  laboratoires  des  hbpitaux  militaires  deja  existants,  et  sans 
depense  supplimentaire.  Les  rapports  annuels,  etablis  par  les  pharma¬ 
ciens,  chefs  de  laboratoires,  que  prevoit  la  circulaire  pricitee,  feront 


I.  Voir  Bull.  Sc.  piarm.,  juin  1907,  p.  353. 
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evidemment  ressortir  le  manque  de  ressources  de  certaines  installa¬ 
tions,  auquel  la  sollicitude  du  ministre  saura  certainement  rem6dier,  en 
raison  de  l’importance  des  services  rendus. 

Le  laboratoire  du  XIVe  corps  d’armee  a  execute  l’annee  derniere 
soixante-seize  analyses  qui  ont  porte'  sur  :  poivre,  sel,  vinaigre,  pain, 
lait;  huile  it  manger,  beurre,  axonge,  vin,  haricots. 

11  echantiilons  onteie  reconnus  mauvais;  5,  m6diocres;  60,  bons. 

Ce  nombre  augmente  cette  annee  dans  de  fortes  proportions. 

Yoici  la  circulaire. 

j Circulaire  indiquant  aux  Commissions  des  ordinaires  les  laboratoires 

dans  lesquels  elles  sont  autorisees  a  faire  pratiquer  l'analyse  des 

denrees  alimentaires  dont  la  qualite  leur  paraitrait  suspecte. 

«  Paris,  le  16  mars  1906. 

«  Les  Commissions  des  ordinaires  sont  autorisees  k  faire  analyser 
parmi  les  denrees  alimentaires  qui  leur  sont  presentees,  toutes  celles 
dont  la  qualite  leur  paraitrait  suspecte. 

«  Ces  analyses  ont  principalement  pour  but  la  verification  des  sub¬ 
stances  telles  que  le  vin,  le  vinaigre,  les  graisses,  les  huiles,  le  lait,  le 
beurre,  le  poivre,  etc...,  dont  les  alterations  ou  sophistications  ne  peu- 
vent  etre  mises  en  evidence  que  par  un  contrdle  scientifique,  chimique 
ou  bacteriologique. 

«  Ces  laboratoires  sont  enumeres  avec  l’indication  des  regions  desser- 
vies,  au  bulletin  officiel  (E.  M.  vol.  83,  page  304). 

«  Les  expertises  chimiques  qui  permettront  dans  la  plupart  des  cas 
d'identifier  ces  divers  produits  et  de  deceler  les  falsifications  dont  ils 
peuvent  etre  l’objet,  seront  efFectuees  par  les  pharmaciens  militaires 
attaches  aux  hbpitaux  ou  aux  pharmacies  regionales  indiquees  dans  un 
tableau  descriptif. 

«  Suivent  les  conditions  d’envoi  des  colis. 

«  N.  B.  Circulaire  du  2  juillet  1906  sur  les  precautions  ct  prendre  pour 
garanlir  l’authenticite  des  echantillons.  » 

Permettez-moi  d’ajouter  que  ces  nouvelles  fonctions  attribuees  aux 
pharmaciens  militaires,  fonctions  dont  vous  apprerierez  certainement 
le  but  humanitaire,  repondent  aux  justes  preoccupations  de  nos  legis- 
laleurs,  que  M.  Bouveri  dans  la  seance  du  3  mars  dernier  exprimail  en 
disant  :  «  Les  pferes  de  famille  qui  confient  &.  vingt  ans  leurs  enfants  au 
ministre  de  la  Guerre,  pour  la  defense  de  la  Patrie,  ont  le  droit,  en 
^change  des  sacrifices  qu’ils  font,  de  compter  que  l’Etat  aura  pour  leurs 
■enfants  toute  la  sollicitude  it  laquelle  ils  ont  droit...  » 

Elies  justifient  amplement  l’effectif  de  115,  qu’on  semble  pourtant 
•encore  nous  marchander. 

Bul.  Sc.  fharm.  ( Juillet  1907). 
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Les  pharmaciens  militaires  convenablement  choisis,  comrae  dit 
M.  Klotz,  sont  a  la  hauteur  de  leur  mission,  je  puis  vous  l’affirmer. 

Je  mets  entre  vos  mains  trois  ouvrages  sur  les  falsificatious  des  den- 
rSes  alimentaires  : 

1°  Traite.  des  falsifications  et  alterations  des  substances  alimentaires 
et  des  boissons:  Buhcker,  pharmacien-inspecteur.  Octave  Doin,  Sditeur, 
Paris,  1892; 

2°  Guide  pratique  de  1’ expert  cliimiste  en  denrees  alimentaires  :  Pel- 
lerin,  pharmacien-major.  Maloine,  Sditeur,  Paris,  1906; 

3°  Guide  pratique  des  falsifications  et  alterations  des  substances  ali¬ 
mentaires  :  P.  Breteau,  pharmacien-major.  J.-B.  Bailuere,  Paris,  1907 ; 
qui  tSmoignent  des  rSsultats  acquis  par  l’orientation  de  leurs  Studes. 

Examinons  maintenant  le  recrutement  actuel  des  pharmaciens  mili¬ 
taires,  et  voyons  s’il  nous  donne  toute  satisfaction. 

Void  les  conditions  d’admission  aux  emplois  d’Sleve  en  pharmacie  du 
Service  de  santS  militaire. 

Le  Journal  officiel  du  27  mai  1906  (pages  3636-3637)  contient  un 
dScret,  une  instruction  et  un  reglement  relatifs  aux  recrutement,  con- 
cours  d’admission,  etc.,  des  Sieves  en  pharmacie  du  Service  de  sante. 

Peuvent  concourir  : 

a)  Les  stagiaires  ayant  deux  annSes  de  stage  au  ler  octobre  de  1’annSe 
du  concours; 

b)  Les  etudiants  ayant  quatre  ou  huit  inscriptions  de  scolaritS. 

Les  Sieves  regus  ne  font  qu’une  annee  de  service  militaire;  ils 
recoivent  pendant  leur  scolaritS  une  indemnity  annuelle  de  1.000  francs, 
et  les  frais  d  etudes  sont  a  la  charge  de  l’Etat. 

Les  Sieves  recus  avec  deux  annSes  de  stage  sont  dispensSs  de  la  troi- 
sieme  annSe  et  de  l’examen  de  validation. 

Les  Sieves  sont  rSpartis  &  leur  choix,  et  suivant  leur  convenance 
entre  les  villes  possSdant  une  Ecole  SupSrieure  ou  une  FacultS  mixte, 
dont  ils  sont  tenus  de  suivre  les  cours  et  travaux  pratiques.  Un  relevS 
des  notes  relatives  au  travail  et  aux  progres  est  adresse  annuellement 
aux  parents  de  l’SISve. 

Les  concours  ont  lieu  chaque  annSe  dans  le  courant  de  juillet. 

Apres  l’obtention  du  diplome  de  pharmacien  de  lre  classe,  les  phar¬ 
maciens  stagiaires  suivent  au  Val-de-GrS.ee  une  annSe  d’Studes,  con- 
sacrSe  exclusivement  aux  applications  de  la  chimie,  S  l'analyse  chi- 
mique.  Le  concours  de  sortie,  qui  comporte  une  expertise  de  toxicologie 
avec  rapport  &  l’appui,  une  analyse  qualitative  et  quantitative,  con- 
sacre  ces  Studes  et  confere  le  grade  de  pharmacien  aide-major  de 
2°  classe. 

Ce  mode  de  recrutement  est  dSfectueux,  et  le  dSficit  qui  existe  actuel- 
lement  dans  notre  cadre  (3  aides-majors)  le  prouve  suffisamment. 

On  pourrait  y  remSdier  facilement  et  sans  grands  frais,  en  admettant 
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les  pharmaciens  a  l’Ecole  de  Service  de  sante  militaire  deLyon,  comme 
les  medecins.  II  suffirait  de  cr6er  deux  postes  de  rep6titeurs,  l’un  pour 
les  sciences  naturelles,  l’aulre  pour  les  sciences  physiques  et  chimiques; 
ces  deux  emplois  seraient  remplis  par  les  deux  pharmaciens  en  sous- 
ordre  a  1’hdpitalDesgenetles,  et  1’economie  qui  resulterait  de  la  suppres¬ 
sion  de  l’indemnite  de  1.000  francs  allouee  aux  etudiants  en  pharmacie 
du  Service  de  sante  militaire,  couvrirait  aisement  les  frais  d’entretien 
des  nouveaux  eieves. 

On  r^aliserait  ainsi  d’autre  part  l’unite  d’origine  des  medecins  et  des 
pfiarmaciens  militaires,  assurant  entre  eux  une  plus  etroite  camaraderie 
et  rendant  leur  collaboration  plus  feconde  dans  l’interGt  general  du  ser¬ 
vice. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  ete  fait  pour  augmenler  les  garanties 
scientifiques  a  exiger  des  experts  chimistes,  et  ce  que  l’on  pourrait  faire 
encore. 

Les  merveilleux  laboratoires  indiques  par  M.  Dumont  sont  rares,  les 
chimistes  aussi,  sauf  peut-etre  dans  quelques  grandes  localites 

M.  Messimy  R  la  verity  nous  parle  de  laboratoires  departementaux 
cre6s  par  le  ministre  de  l’Agriculture  et  ayant  fonctionne  de  suite!... 

Nous  nous  montrerons  egalement  tr&s  sceptiques  a  ce  sujet,  sachant 
par  experience  que  l’art  de  1’analyste  ne  s’acquiert  que  par  la  methode 
et  une  longue  pratique. 

Le  diplOme  de  chimiste  expert  reste  d’ailleurs  a  creer  en  France. 

Pour  remedier  a  cet  etat  de  choses,  M.  le  professeur  Cazeneuve, 
depute,  et  plusieurs  de  ses  collogues,  d’accord  avec  le  Gouvernement, 
ont  presente  8.  la  Chambre  une  proposition  de  loi  tendant  a  la  creation 
d’un  diplOme  officiel  de  chimiste  expert. 

La  Chambre  l’a  adopte  sans  discussion,  danssa  seance  du6avrill906  : 

II  est  institue  un  diplome  de  chimiste  expert  qui  sera  accorde  par  les 
Facultes  mixles  de  medecine  et  de  pharmacie,  et  par  les  Ecoles  Supe- 
rieures  de  pharmacie  des  Universites. 

Ce  dipldme  sera  deiivre  a  la  suite  d’etudes  et  d’examens  organises 
dans  ces  Facultes  et  Ecoles,  suivant  un  reglement  rendu  apres  avis  du 
Conseil  sup6rieur  de  l’lnstruction  publique,  lequel  determinera  les  cate¬ 
gories  d’eieves,  deja  pourvus  de  titres  officiels,  aptes  a  poursuivre  ces 
etudes. 

Le  diplAme  projete  est  un  diplome  d’Etat,  et  non  un  dipl6me  d’Uni- 
versite. 

Dans  la  pensee  de  ceux  qui  ont  pris  l’initiative  de  cette  proposition  de 
loi,  le  dipl6me  en  question  serait  cr66  de  maniere  a  faciliter,  surtout  en 
province,  le  recrutement  des  chimistes  experts  destines  k  assurer 
l’application  de  la  loi  sur  les  fraudes. 

Les  pharmaciens  ne  seront  pas  seuls  admis  a  obtenir  le  diplome 
d’experts  chimistes;  il  y  aura  d’autres  categories  d’aspirants,  mais 
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d’apres  laloi,  si  celle-ci  n’est  pas  modifibe  sur  ce  point  par  le  Senat,  nul 
ne  pourra  pretendre  au  dit  diplbme,  s’il  n’est  d6jk  pourvu  d’un  titre 
officiel  quelconque.  La  loi  ne  determine  pas  les  titres  officiels  dont  la 
possession  sera  exigbe  pour  devenir  candidat  au  diplbme  de  chimiste 
expert,  elle  laisse  au  Conseil  superieur  de  l'lnstruction  publique,  le  soin 
de  faire  cette  determination.  On  ne  peut  qu’approuver  cette  disposition 
en  vertu  de  laquelle  il  devient  impossible  de  devenir  expert,  si  l’on  n’est 
pas  prepare  a  jouer  ce  rble  important  par  des  etudes  prbliminaires  cou- 
ronnbes  par  un  titre  officiel. 

Devant  la  creation  d’un  nouveau  diplbme  qui  repond  h  un  veritable 
besoin,  mais  dont  le  dbcret  de  mise  en  pratique  n’a  pas  encore  etb 
rendu ; 

Et  dans  1’attente  de  la  rbponse  des  Facultes  mixtes,  et  Ecoles  supe- 
rieures  de  pharmacie,  consullees  tout  rbcemment  par  le  ministre  sur : 
«  La  reforme  de  l’enseignement  pharmaceutique  », 

Je  pense  pouvoir  prbconiser  les  idees  suivantes  : 

Le  diplbme  de  pharmacien  s’obtiendrait  par  des  examens  appropribs 
apres  la  scolaritb  suivante : 

1°  Deux  annbes  de  stage  dans  une  officine ; 

2“  Trois  annbes  d’etudes  comme  prbcedemment; 

3°  Une  annbe  de  stage  dans  un  laboratoire  de  la  Faculty,  consacrbe 
comme  au  Val-de-Grbce,  aux  applications  de  la  chimie,  &  l’analyse  et 
Si  la  toxicologie. 

Le  diplbme  de  doctorat  universitaire  (pharmacie)  serait  modifie 
conformement  au  rapport  quenousavons  presents  le  19  novembre  1905, 
au  groupement  regional  de  Lyon  (Association  des  Docteurs  des  Univer¬ 
sity  de  France),  et  deviendrait  alors  un  diplbme  d’Etat  de  chimiste 
expert  appartenant  &  la  pharmacie,  et  prbsentant  toutes  les  garanties 
desirables. 

Voici  les  termes  de  ce  rapport. 


I 

Le  diplbme  de  docteur  de  l’Universitb  (pharmacie)  est  la  sanction 
donnee  Si  des  btudes  supbrieures  en  pharmacie  et  sciences  connexes. 
Ces  etudes  supbrieures  doivent-elles  btre  absolument  theoriques?  Nous 
ne  le  croyons  pas,  elles  doivent  plutbt  correspondre  exactement  au  rble 
technique  du  pharmacien  :  analyste  et  chimiste  expert  devant  les  tribu- 
naux,  apte  b  deceler  les  falsifications  des  substances  alimenlaires  et  k 
rechercher  les  poisons;  rble  dont  l’importance  n’bchappera  k  personne, 
et  dont  la  consecration  par  un  diplbme  approprib,  d’une  valeur  unani- 
mement  reconnue,  presenle  cet  intbrbt  particulier,  qu’il  n’existe  en 
France  aucun  diplbme  spbcial  de  chimiste,  et  que  celui  qui  fait  1’objet 
de  notre  examen  semble  ainsi  appelb  Si  combler  utilement  cette  lacune 


ATTRIBUTIONS  DKS  PIIARMACIENS  MILITAIUF.S  EN  TEMPS  BE  Gl’KRRE 


425 


II 

Les  Universites,  justementpreoccupees  d’entourerle  nouveau  doctorat 
de  toutes  les  garanties  desirables,  out  interprets  diversement  la  ques¬ 
tion  :  les  unes,  comme  celle  de  Lille,  ont  institu6un  examen  (aujourd’hui 
cl  juste  titre  supprime),  dont  le  programme  comportait  des  cours  & 
suivre  &  la  Faculte  des  sciences !  D’autres,  comme  celle  de  Lyon,  exigent 
une  6preuve  qui  n’est  qu’une  repetition  des  examens  definitifs  de  phar- 
macien  et  fait  par  consequent  double  emploi ;  d’autres  entin,  se  con- 
tentent  de  demander  au  candidat  une  these  originate,  jusqu’a  present 
de  reelle  valeur,  mais  dont  le  sujet  s’ecarte  parfois  beaucoup  trop  de  la 
pharmacie  pure!  Ce  n’esl  pas  un  diplome  d’Etat,  dira-t-on,  et  chaque 
Universite  est  libre  d’agir  &  sa  guise...  Mais  ne  peut-on  pas  craindre, 
que  cetle  difference  dans  les  conditions  d’obtention  du  diplome  ne 
vienne  &  cr6er  bienlbt,  entre  les  Universites,  une  concurrence  fatale  &  ce 
diplbme  meme,  les  candidats  allant  le  demander  aux  Universites  qui  se 
montreront  le  moins  exigeantes? 

Des  lors  et  h  bref  deiai,  le  dipl6me  tombera  en  desuetude  et  le  but 
poursuivi  ne  pourra  plus  etre  alteint. 

III 

II  n’existe  it  notre  avis  qu’un  seul  remede  &  cet  etat  de  choses,  c’est 
d’unifler  l’examen  dans  toutes  les  Universites,  et  d’imposer  &  tous  les 
candidats  un  programme  identique,  exclusivement  compose  des  appli¬ 
cations  analytiques  de  la  chimie,  comprenant  : 

Une  expertise  chimico-iegale,  un  rapport  ecrit,  la  discussion  orale  de 
ce  rapport,  plus  une  these.  Si  Ton  tient  la  main  <t  ce  que  l’expertise  soit 
delicate  et  convenablement.  choisie,  les  nouveaux  docteurs  constitueront 
une  pieiade  de  chimistes  d’eiite,  relevant  le  niveau  moral  et  scientifique 
de  la  profession,  dans  laquelle  les  pouvoirs  publics  trouveront  Si  loisir 
des  experts  autorises,  dont  l’intervention  conlribuera,  dans  les  questions 
de  toxicologie,  Si.  eviter  les  erreurs  judiciaires  trop  frequentes,  dont 
quelques  proces  modernes  nous  ont  fourni  de  si  tristes  exemples;  dans 
les  questions  d’hygiene  alimentaire,  Si  faire  decouvrir  facilement  les 
fraudes  si  nombreuses  et  si  prejudiciables  Si  la  sante  publique ;  en  un 
mot,  repondra  Si  un  besoin  social,  qui  reclame  depuis  longtemps  satis¬ 
faction. 

Les  chimistes  experts  ainsi  formes  constitueraient  pour  nous,  est-il 
besoin  de  le  dire,  d’excellents  collaborateurs  dans  la  reserve. 

Le  cadre  des  pharmaciens  militaires  attaque  si  violemment  par 
MM.  Dumont  et  Messimy,  si  bien  d6fendu  par  la  voix  autorisee  de 
MM.  Klotz  et  Cazeneuve,  parait  aujourd'hui  plus  solide  que  jamais; 


£vesque 


la  question  des  laboratoires,  tibaucheeetquis’achevera,  nous  en  sommes 
convaincu,  en  est  le  plus  stir  temoignage. 

L’obtention  du  nouveau  dipltime,  dejA  exige  des  pharmaciens  mili- 
taires  allemands,  en  relevera  encore  le  prestige. 

DEUXlEME  PARTIE 

Les  pharmaciens  militaires  en  campagne,  Algerie,  Tunisia, 

Tonkin,  Madagascar,  etc.,  Perse. 

Monsieur  le  pharmacien  major  Guillot  vous  a  dit,  Messieurs,  que  le 
tiers  de  notre  effectif  environ  titait  en  Algtirie,  ce  qui  nous  oblige  tous  A 
passer  au  moins  dix  ans  dans  cette  colonie,  pendant  la  duree  de  notre 
carritire  militaire. 

Sans  doute  la  encore  nous  constituons  cet  anachronisme,  cher  A 
MM.  Dumont  et  Messimy!  Les  pharmaciens  civils  abondent  dans  les 
postes  du  Sud,  et  les  merveilleux  laboratoires  de  M.  Dumont  pullulent 
de  tous  ctiltis! ! ! 

II  me  suffira  de  vous  exposer  nettement  la  situation  pour  vous  con- 
vaincre  du  contraire : 

L’Algerie  et  la  Tunisie,  dont  la  superficie  dtipasse  de  beaucoup  celle 
de  la  France,  ne  possedeut,  en  dehors  d’Alger,  aucune  Ecole  superieure, 
aucun  laboratoire  officiel  special. 

Les  pharmaciens  civils  sont  grouptis  dans  les  grandes  villes  ou  les 
centres  de  colonisation,  mais  manquent  presque  completement  dans 
le  Sud.  Les  malades  civils:  vieillards,  femmes  etenfants,  sont  traites 
dans  les  htipitaux  militaires,  contrairement  A  ce  qui  se  passe  en  France, 
ou  les  htipitaux  militaires  sont  rares,  et  ou  les  militaires  sont  re$us,  la 
plupart  du  temps,  dans  des  salles  spticiales  rtiservees  des  htipitaux 
civils. 

Des  lors  apparaissent  clairement  quelles  sont  les  fonctions  remplies 
par  les  pharmaciens  militaires. 

Ils  assurent  le  service  pharmaceutique  des  htipitaux  militaires, 
souvent  tres  charge,  meme  dans  les  villes  ou  la  garnison  est  peu 
importante. 

Ils  sont  Inspecteurs  des  pharmacies  et  tipiceries ; 

Experts  aupres  des  Tribunaux  civils  et  militaires; 

Enfin,  ils  se  chargent  de  tous  les  travaux  inttiressant  la  colonisation 
et  ressortissant  a  la  chimie. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Etant  A  l'oasis  de  Laghouat,  situtie  a  400  kilometres  au  sud  d’Alger, 
en  1884-85,  j’avais  A  assurer  le  service  pharmaceutique  de  l’htipilal 
militaire,  devant  fournir  aux  besoins  d’une  garnison  de  1.500  A 
2.000  hommes,  A  delivrer  des  medicaments  A  15.000  indigenes,  en 
1’absence  de  tout  pharmacien  civil,  et  exticuter  les  expertises  que  la 
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Justice  militaire  rftclamait  presque  journellement,  pour  les  nombreux 
crimes  et  dftlils  qu’elle  avait  ft  instruire.  J’ai  eu  l’occasion,  dans  ces 
conditions,  d’intervenir  comme  expert  dans  une  curieuse  affaire  d’em- 
poisonnement  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  citer  : 

Un  Arabe  avait  offert  &  des  parents,  ses  coheritiers,  un  cafe  de 
famille  qu’ils  ne  purent  digerer;  l’un  d’eux  mourut. 

Le  cafe  maure,  vous  le  savez,  se  fait  par  digestion  de  cafft  pulverise 
melange  d’aromates  divers ;  poudre  et  liquide  sont  servis  et  absorbes 
ensemble. 

Or,  en  examinant  ft  la  loupe  la  poudre  dess£ch£e,  j’ai  reconnu  des 
grains  colons  que  j’ai  pu  extraire  ft  la  pince  et  caract^riser  ensuite  chi- 
miquement  pour  du  sulfure  d'arsenic. 

Je  vous  ai  cite  cette  affaire  pour  faire  valoir  : 

1°  L’utilite  de  la  presence  d’un  expert  autorise  sur  le  lieu  m6me,  arme 
contre  les  tentatives  de  corruption  possibles; 

2°  Les  avantages  que  presente  l’examen  physique  qui,  dans  toute 
expertise,  doit  toujours  precftder  l’examen  chimique. 

L’inspeclion  des  pharmacies  oflfre,  elle  aussi,  un  reel  int6r6t  et  n’est 
pas  reduite,  comme  trop  souvent  en  France,  ft  une  simple  formalite. 
Notre  independance  est  absolue,  et  c’estdftjft  une  condition  de  succes. 

J’ai  inspects  ft  Cherchell,  dans  la  province  d’Alger,  en  1886,  une 
pharmacie  dontle  titulaire  n’avait  pas  depoids  au-dessous  du  gramme! 
Pas  de  registre  des  poisons!  Et  pas  de  diplome! . fran^ais  du  moins. 

Enfin,  je  vous  citerai  ce  dernier  fait  comme  temoignage  de  l’embarras 
dans  lequel  se  trouve  le  chimiste  expert,  surtout  quand  de  sa  reponse 
peut  dependre  la  tftte  d’un  criminel. 

A  i Philippeville ,  en  1895,  charge  de  decouvrir  et  de  qualifier  des  taches 
de  sang  dejft  anciennes  sur  des  vfttements,  je  cherchais,  n’ayant  pas  de 
spectroscope  et  ne  pouvant  compter  rSgenSrer  les  globules  suffisam- 
ment  pour  les  identifier  au  microscope,  ft  obtenir  la  reaction  micro- 
chimique  du  chlorhydrate  d’hematme. 

Avec  les  taches  de  vStements,  j’obtins  un  rSsultat  negatif ;  la  contre- 
Spreuve  faite  avec  du  sang  frais  recueilli  par  mes  soins  me  donna  Sga- 
lement  un  resultat  negatif. 

Impossible,  dans  ces  conditions,  de  conclure  autre  chose  qu’ft 
l’inhabilete  de  l’expert  et,  partant,  ft  l’abandon  de  1’expertise! 

Je  ne  pouvais  me  r^soudre  ft  cela  et  recommengais  vingt  fois  l’op^ra- 
tion,  partant  de  la  remarque  faite  par  Otto,  dans  son  ouvrage  de  Toxico- 
logie,  qu’il  faut  mettre  des  flots  d’acide  acelique;  j’arrivais  enfin  a  la 
technique  suivante,  qui  m’a  toujours  donne  d’excellents  r^sultats  et  que 
je  vous  recommande  tout  particulierement. 

Faire  macerer  la  tache,  soigneusement  decoupee,  dans  du  serum  arti 
ficiel  dedoublft,  contenu  dans  un  verre  de  montre,  jusqu’ft  ce  que  le 
liquide  soit  franchement  colore. 
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tVESQli: 


Prendre  une  goutte  de  ce  liquide,  la  faire  tomber  sur  la  lamelle  porte- 
objet  et  soumettre  a  l’yvaporation  spontan^e;  on  obtient  une  tache  cir- 
culaire,  limil6e  par  une  circonf6rence  formant  un  leger  relief ;  on  arrose, 

^  six  reprises  differentes,  cette  tache  avec  de  l’acide  acetique  cristalli- 
sable,  en  yvaporant  chaque  fois  k  une  douce  chaleur  et  en  dvitant  que 
le  liquide  ne  deborde. 

On  porte  ensuite  au  microscope  et  l’on  trouve,  s’il  y  a  du  sang,  des 
quantil6s  considerables  de  cristaux  caractyristiques,  sans  jamais- 
craindre  d’insucces. 

Les  travaux  int6ressant  la  colonisation  et  ressortissant  &  la  chimie, 
efTectu6s  par  des  pharmaciens  militaires,  sont  nombreux  en  Alg6rie. 

Permetlezmoi  de  vous  citer  sans  commentaires,  parmi  tant  d’autres, 
quelques  theses  de  doctorat  en  pharmacie,  qui  apportent  une  impor- 
tante  contribution  a  l’hygiene  et  k  l’£conomie  politique  de  notre  belle 
colonie  : 

University  de  Paris.  —  Lahache,  Etude  hydrologique  sur  le  Sahara ■ 
Frangais  (19  novembre  1900). 

University  de  Bordeaux.  —  Boutineau,  Des  Bles  de  Tunisie  (16  j ail'- 
let  1900). 

University  de  Nancy.  —  Malmejac,  Contribution  at  etude  cbimique  des 
malieres  organiques  de  beau  (9  juillet  1900). 

University  de  Lille.  —  Evesque,  Les  vins  d'Algerie  (6  dycembre  1900). 

Enfin  les  connaissances  techniques  des  pharmaciens  militaires  ont 
yi.y  bien  des  fois  utilisyes  par  le  commandement. 

C’est  ainsi  qu’en  1881,  M.  Darricarrere,  pharmacien-major,  ytaifc 
envoyy  en  mission  dans  le  Sud  de  la  province  d’Alger,  pour  l’analyse 
des  eaux  et  l’inspection  des  puils,  citernes  et  sources,  compris  entre 
Boghari  et  Ouargla. 

M.  Darricarrere  ytait  en  outre  charge  du  service  mydical  de  la 
mission. 

M.  le  capitaine  d'artillerie  Bernard,  chef  de  mission,  voulait  ytudier 
les  conditions  pratiques  d’une  expydition  au  Sahara,  avec  des  chevaux 
pour  niontures,  et  en  emportant  le  moins  de  provisions  possibles  : 
3  Kos  d’orge  par  cheval  et  par  jour.  On  devait  utiliser  les  productions 
du  sol !  M.  le  vyterinaire  Bizard  ytait  charge  de  faire  sur  les  chevaux  des 
experiences  d’entrainement 

Le  rapport  tres  documenty  de  M.  Darricarrere  fut  le  meilleur  rysultat 
de  la  mission. 

Plus  tard,  en  1898,  M.  Lahache,  pharmacien-major,  le  vyritable 
hydrographe  du  Sahara,  dont  les  travaux,  con^us  avec  mythode  et 
exposys  dans  un  style  yiygant,  ne  se  comptent  plus,  etait  envoyy  k  son- 
tour  en  mission  et  nous  donnait  bientAt,  dans  une  remarquable  commu¬ 
nication  k  la  Sociyte  de  Gyographie  de  Marseille :  «  L'Eau  et  l’Agriculture 
au  Sahara  »,  les  resultats  de  ses  longues  et  patienles  recherches;  para- 
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phrasant  comme  conclusion  ces  mots  de  lord  Salisbury,  parlant  de 
notre  penetration  dans  le  Sud  :  «  Laissons  le  Coq  gaulois  gratter  dans  le 
sable  »  ( Gallus  escani  quserens),  il  ne  cessera  d’y  faire  jaillir  des  oasis, 
ces  perles  du  ddsert,  et  y  trouvera  sa  nourriture. 

Des  pharmaciens  militaires  ont  pris  part  Si  toutes  les  campagnes  loin- 
taines  qui  se  sont  produites  depuis  1882,  date  de  nos  debuts  dans  la 
carriere. 

11  n’est  pas  besoin,  je  crois,  d’insister  pour  faire  remarquer  que 
l’absence  de  ressources  locales  a  partout  laiss6  un  libre  cours  &  l’ini- 
tiative  individuelle,  etd’autre  part,  que  la  Convention  de  Geneve  6tant 
leltre  morte,  aussi  bien  au  Tonkin  qu’&  Madagascar  et  en  Chine,  le 
pharmacien  mililaire  a  eu,  comme  lous  ses  camarades  de  l’arm^e,  a  se 
d6fendre  par  les  armes  et  a  prol6ger  le  service  qui  lui  etail  confie. 

C’est  ainsi  qu’au  Tonkin ,  M.  le  pharmacien  aide-major  Manget  elait 
decore  pour  sa  belle  conduite  devant  l’ennemi. 

Plus  tard,  a  Madagascar ,  M.  le  pharmacien-major  Pauleau,  arrivant 
&  Tananarive,  apr&s  la  prise  de  cette  capitale,  avec  la  colonne  volante 
complelement  d6pourvue  de  medicaments,  a  du  s’ingenier  ci  trouver  sur 
place  de  quoi  satisfaire  aux  exigences  de  la  thdrapeulique  :  il  requisi¬ 
tions  d’abord  une  sorte  de  pharmacie  anglaise  instaliee  dans  la  ville 
et  finit  par  decouvrir,  dans  le  palais  du  premier  ministre,  un  nombreux 
materiel  de  pharmacie  et  des  quantites  de  sperialites  anglaises,  accu- 
muiees  par  les  douanes,  qui  se  paient  lii-bas  en  nature,  dont  il  eut  St 
reconnailre  la  nature  et  la  qualite. 

Je  ne  veux  pas  multiplier  ces  citations  et  abuser  de  votre  temps  el  de 
votre  attention. 

Je  citerai  seulement  en  terminant  l’important  service  chimique  et 
pbarmaceutique  installe  en  Perse  par  M.  le  pharmacien-major  H.-C. 
Lecomte,  attache  depuis  deux  ans  k  la  personne  du  Schah,  et  qui  donne 
les  plus  heureux  resultats,  tant  par  les  travaux  qui  nous  sont  dejh  par¬ 
venus  sur  les  vins,  les  eaux,  les  produits  industriels  de  ce  pays...  qu’en 
favorisant  l’extension  de  notre  influence  en  Extreme-Orient. 

J’espfere,  Messieurs,  vous  avoir  suffisammenl  expose  dans  ces  quelques 
exemples,  pris  au  hasard,  les  services  que  nous  avons  pu  rendre  aux 
colonies;  et  en  meme  temps  vous  avoir  demontr^  ce  que  je  vous  disais 
dans  mon  exposition  :  que  nous  seuls,  pour  le  moment  du  moins,  pou- 
vions  les  rendre. 


( A  suivre.) 


Evesque, 

Pharmacien-major  de  lre  classe. 
Hdpital  militaire  Desgenettes. 


430 


BIBLIOORAPIIIE  ANALYTIQUE 


BIBLIOGRAPHIE  ANALYTIQUE 


P  LIVRES  NOUVEAUX 

EUG.  COLLIN.  —  Traite  de  Toxicologie  vdgetale.  —  I  vol.  in-8°,  Paris, 
1907,  Dow,  editeur,  210  p.  avec  180  lig.  dans  le  texte.  —  II  y  a  quelques 
semaines,  dans  ce  mSme  journal,  nous  rapportions  le  cas  d’un  expert  dont 
la  valeur  est  indiscutee,  qui,  dans  un  examen  toxicologique  oh  Ton  soup£on- 
nait  la  poudre  de  Sabine  ou  la  feuille,  se  livra  4  une  serie  de  recherches 
extraordinairement  dfelicates  d’ordre  chimique  sans  avoir  sans  doute  songfe  4 
utiliser  le  microscope,  car  il  n’en  faisait  pas  mention.  Ceci  montre  que  malgrfe 
les  multiples  applications  —  dont  le  nombre  croit  encore  chaque  jour  —  dej4 
connues  du  microscope,  il  n’en  est  peut-fetre  pas  loujours  fait  un  usage  suffi- 
sant.  Il  n’existait  pas  encore  de  traits  technique  reserve  a  la  toxicologie,  et  ce 
livre  vient  a  point  pour  combler  cette  lacune.  Il  est  superllu,  dans  ce  journal 
ou  la  personnalitfe  de  l’auteur  est  bien  apprfeciee,  de  louer  l’ouvrage  en  ques¬ 
tion.  M.  Collin  etait  la  personnalite  franchise  la  mieux  qualifiee  pour  mener 
a  bien  ce  d61icat  travail  et  pour  faire  profiler  les  generations  actuelles  de 
l’4rudition  acquise  par  un  labeur  opiniatre  de  plus  de  trenle  ann6es.  «  Com¬ 
bler,  ecrit-il,  une  lacune  qui  nous  semble  exister  dans  tous  les  Traites 
modernes  de  toxicologie  et  dans  l’histoire  des  poisons  vfegetaux,  faciliter  la 
14che  parfois  ecrasante,  mais  toujours  trfes  delicate  de  l'expert  :  tel  est  le 
double  but  que  nous  nous  sommes  propose  en  publiant  cette  monographie.  » 

L’ouvrage  est  precede  d’un  avant-propos,  oh  l’auteur  donne  de  judicieux 
conseils  de  technique  pour  l’examen  microscopique. 

Pour  ses  descriptions,  M.  Collw  a  adopts  l’ordre  scientifique,  et  pour 
chaque  plante  on  trouve  un  certain  nombre  d’excellentes  figures,  rappelant 
les  caracteres  extSrieurs  du  vegetal  ou  de  la  partie  du  vegetal  le  plus  souvent 
usitee,  sa  structure  anatomique,  et,  4  part,  les  elements  cavaetenstiques  de 
leurs  poudres.  Em.  Perrot. 

C.  POULENC.  —  Les  nouveautes  chimiques  pour  1907.  —  Paris,  J.-B.  Bail- 
liere  et  fils;  in-8»,  347  pages,  avec  203  figures,  1907. 

Ce  volume  continue  ceux  que  M.  C.  Poulenc  a  publiSslesannees  precedentes. 
Le  plan  en  est  le  mfeme. 

Dans  le  premier  chapitre  sont  ranges  les  appareils  de  physique  qui  s’ap- 
pliquent  particuliferement  a  la  chimie  pour  la  determination  des  density,  des 
temperatures,  des  poids  moleculaires,  des  indices  de  refraction,  des  pouvoirs 
eclairants,  des  raies  spectrales;  nous  y  trouvons  la  loupe  a  dissection  de 
M.  Perrot,  les  appareils  photometriques  de  Simmance-Abady  et  de  Fery,  etc. 

Dans  le  second  chapitre  se  trouvent  divers  appareils  de  laboratoire  pour  le 
chauffage,  la  distillation,  l’extraclion  par  les  solvants,  la  production  du  gaz, 
l’agitation  des  melanges,  la  filtration,  la  production  du  vide  ou  la  compres¬ 
sion  des  gaz.  Parmi  ces  derniers,  nous  relevons  les  appareils  de  distillation  4 
l’aide  de  trfes  basses  temperatures  de  d’Arsonval  et  du  Dr  Bordas,  les  applica¬ 
tions  de  l’autoclave  a  la  distillation  de  J.-A.  Cordier,  et  la  trompe  du  profes- 
seur  A.  Villiers,  dont  le  pouvoir  aspirant  est  six  fois  plus  grand  que  celui  de 
la  trompe  d’ALVERGNiAT. 

Le  troisieme  chapitre  comprend  les  appareils  d’electricite  destines  au 
chauffage  ou  a  l’eiectrolyse,  ainsi  que  des  transformateurs  felectrolytiques  des 
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courants  alternatifs  en  courants  redresses  ondulatoires  —  et  un  meuble  pour 
radiographie  et  haute  frequence. 

Le  quatrieme  chapitre  concerne  l’analyse  chimique.On  y  trouve  toutes  sortes  de 
dispositifs  de  burettes,  de  pipettes,  de  tubes  absorbants  (celuide  Rupp  pour  CO*), 
de  dessiccateurs,  de  tubes  4  essai,  etc.,  —  et  une  multitude  d’appareils  pour  les 
analyses  spAciales  de  gaz,  de  liquides,  de  solides,  de  matieres  alimentaires, 
principalement  du  vin,  du  lait  et  du  beurre. 

Enfin  le  cinquieme  chapitre  s’rccupe  des  appareils  interessant  la  bactArio- 
logie  —  et  nous  y  trouvons,  entre  autres,  un  nouvel  appareil  pratique  de 
J.-A.  Cordier  pour  l’obtention  industrielle  des  microorganismes  cultiv^s  sur 
milieux  solides. 

Ce  rapide  aperiju  n’a  pu  mentionner  qu’une  bien  faible  parlie  des  appareils 
dScrits;  ceux  qui  travaillent  au  laboratoire  trouveront  toujours,  comme  par 
le  passe,  dans  le  livre  de  M.  C.  Poulenc,  quelque  appareil  dont  ils  ont  besoin 
et  dont  les  nombreuses  illustrations  de  l'ouvrage  feront  saisir  tout  de  suite  le 
fonctionnement.  M.  D. 

A.  CALMETTE.  —  Les  venins  et  la  serotherapie.  —  1  vol.  in-8°,  Paris,  1907, 
Masson,  6d.,  avec  125  fig.  dans  le  texte.  —  Le  traitement  des  morsures  de  Ser¬ 
pents  venimeux  par  le  serum  Calmette  est  entr6  dans  la  pratique  courante,  et 
les  observations  recueillies  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  efficacitd,  remar- 
quable  surtout  contre  les  venins  de  Colubridae. 

Tout  se  passe  done  comme  si  les  venins  etaient  bien  connus  dans  leur 
nature  et  dans  leur  action;  ils  ont  perdu  leur  caractfere  exceptionnel,  il 
devient  possible  de  les  traiter  en  chose  conquise  dans  un  ouvrage  qui  montre 
le  chemin  parcouru  4  leur  endroit. 

II  faudra  sans  doute  refaire  ce  chemin.  II  y  a  dans  les  chimies  attributes 
a  l'ttre  vivant  bien  des  ambocepteurs,  des  choses  anti-anti  et  compltmento- 
philes.  Ce  sontles  pierres  du  Petit-Poucet,  jusqua  ce  qu’un  philosophe,  sans 
lapins  ni  cobayes  nouveaux,  vienne  nous  montrer  la  belle  ordonnance  de  la 
fortt  que  les  arbres  nous  empSchent  de  voir. 

Mais  pour  cela  prtcisement,  il  est  bon  de  clarifier  de  temps  A  autre  la  masse 
un  peu  chaotique  des  idees  remutes  au  filtre  du  livre  didactique.  Les  apergus 
par  trop  «  colloidaux  »,  si  j’ose  dire,  comme  aussi  le  tresor  brut  des  idtes 
prtconcues  restent  sur  le  filtre.  Seul  passe  ce  qui  fait  presentement  figure  de 
vtritt. 

Les  statistiques  anglaises  accusent  chaque  annte  15.000  morts  par  morsure 
de  Serpents,  dont  les  8/10  pour  les  seuls  Cobras.  Comme  on  ne  prete  qu’aux 
riches,  le  Cobra  endosse,  dit-on,  la  responsabilitt  de  quelques  dtces  suspects; 
mais,  mtme  corrigts,  ces  chiffres  restent  effrayants.  A  des  degrts  divers,  les 
congtnferes  venimeux  du  Cobra  sont,  comme  lui,  des  manieres  de  fltaux  pour 
les  contrtes  ou  ils  dominent. 

La  premiere  partie  du  livre  du  Dr  Calmette  reproduit  les  descriptions  suc- 
cinctes  de  ces  esptces,  au  nombre  de  250  environ,  avec  leur  habitat,  leur  dis¬ 
tribution  gtographique  et  leurs  parti cularitts  de  mceurs,  d’apres  les  auteurs 
classiques  :  Boulenger,  Fayrer,  Krefft,  Stejneyer,  etc.  La  determination 
gtntrique  pourra  ttre  obtenue  facilement  a  Faide  de  ces  descriptions,  et 
dans  bien  des  cas  le  nom  specifique,  car  ce  sont  toujours  les  mtmes  especes 
qui  tuent. 

Suit  la  description  anatomique  de  la  glande,  un  peu  sommaire  sur  le  meca- 
nisme  de  l’erection  des  crochets,  la  jonction  du  canal  excrSteur  avec  la  dent 
vectrice.  L’histo-physiologie  de  la  sdcr^tion  est  le  resume  des  travaux  de 
Launoy.  Les  proc6d6s  de  recolte  sont  illustres  par  des  photographies  fort 
impressionnantes. 
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Apr4s  avoir  expose  les  donnees  acluelles  sur  la  nature  des  principes  actifs 
et  l’action  sur  les  venins  des  agents  physiques  et  chimiques,  l'auteur  aborde 
la  physiologie  de  l'envenimation,  partie  la  plus  importante  du  livre,  et  qu’il 
est  difficile  de  rdsumer.  On  sait  quavec  les  venins  des  Colubridae,  ce  sont  les 
phenom4nes  g6n6raux  d’intoxication  qui  dominent,  les  centres  nerveux  etant 
profonddment  atteints;  avec  les  venins  de  Viperidse,  ce  sont  les  desordres 
locaux  qui  prennent  le  pas,  par  suite  des  phenomenes  de  coagulation  ou 
d'exsudation  p6ritondale.  D'oil  la  notion  des  neurotoxines  et  des  hemor- 
ragines,  deux  ordres  de  substances  toxiques  que  devrait  neutraliser  un  serum 
antivenimeux  ideal,  mais  qu’il  est  encore  plus  stir  d’atteindre  sdpar^ment  par 
des  serums  a  spdcificite  plus  etroite. 

Dans  qualre  chapitres  successifs,  l’auteur  expose  les  efTets  des  venins  sui- 
vant  les  especes  animates,  les  doses,  leur  action  sur  les  divers  tissus,  princi- 
palement  sur  le  sang;  les  phenomenes  de  coagulation  et  d’anti-,  de  proteolyse, 
d'bemolyse,  ont  donnd  lieu  a  une  foule  de  travaux,  parmi  lesquels  ceux  de 
Kves,  sur  les  si  curieux  lecithides,  de  Noguchi,  sur  Taction  protectrice  para- 
doxale  des  fortes  doses  de  venin  vis-a-vis  des  hSmaties;  de  Calmette  sur  le 
paralieiisme  des  actions  antineurotoxique  et  antihdmolysante  du  serum ;  de 
Noc,  sur  les  actions  bactSriolytiques  des  venins.  Toute  celte  partie,  depo¬ 
sition  trfes  ardue,  est  traite  avec  une  concision  et  une  clarte  trfes  grandes. 

L'immunite  naturelle  de  certains  animaux  contre  les  venins,  le  cas  des 
charmeurs  de  serpents,  qui  en  est  la  suite  naturelle,  forment  deux  chapitres 
curieux,  oil  Ton  amSme  le  plaisir  delicat  de  trouver  cite  Tadmirable  livre  de 
la  Jangle ,  de  Kipling,  et  la  curiosity  de  savoir  si  la  fig.  89  (Mungouste  saisie 
par  un  Cobra)  est  un  prestigieux  instantane  ou  une  «  nature  morte  »  de  tout 
repos... 

L’immunitfe  active  que  peut  acqulrir  Thomme  par  des  inoculations  r^pdtdes 
de  venin  est  la  base  mfeme  de  la  serothSrapie  venimeuse.  On  sait  que  celle-ci, 
basee  surtout  sur  les  belles  recherches  de  l’auteur,  consiste  4  immnniser  de 
grands  animaux  contre  des  doses  croissantes  de  venin  de  Cobra,  dontles  pre¬ 
mieres  sont  altenufees  par  l’hypochlorite  de  chaux,  et  dont  les  derniferes  peu- 
vent  atteindre  80  fois  la  dose  mortelle,  au  bout  de  seize  mois  pour  le  Cheval. 

bi  les  neurotoxines  de  tous  les  venins  se  montrent  justiciables  de  ce  serum, 
il  est  sans  action  sur  les  htimorragines  des  venins  de  Viperidae;  mais,  outre 
qu’il  est  possible  d’obtenir  des  scrums  polyvalents,  on  peut  en  preparer  de 
spfecifiques  pour  les  especes  nuisibles  dominantes  de  chaque  contree,  et  ce 
n’est  pas  le  moindre  m^rite  des  recherches  de  Calmette  que  d’avoir  determine 
la  creation  des  divers  Instituts  ou  s’obtiennent  ces  serums. 

L’ouvrage  se  termine  par  l’exposfe  de  nos  connaissances  sur  les  venins  dans 
la  s6rie  animale,  connaissances  encore  bien  fragmentaires,  qui  sont  loin 
des  prdcedentes,  et  enfin  par  le  «  livre  d’or  »  du  serum  antivenimeux.  Si  je 
ne  craignais  de  voir  donner  a  cet  adjectif  un  sens  diminutif  qui  est  loin  de 
mi  pensfee,  je  dirais  :  ca  couronnement  trfes  habile.  II  fait  fermer  le  livre  sur 
Timpression  irresistible  de  quelque  redoutable  vaiucu,  donnant  au  passage, 
derrifere  le  char  du  vainqueur,  juste  assez  de  terreur  retrospective  pour  fetre 
encore  interessant. 

Mais  nous  n’en  sommes  pas  encore  14.  II  se  passera  encore  bien  des  annees 
avaut  que  «  Coupin,  fils  de  Pou.nin,  de  Carouvadicoupom  »,  charmeur  de  Ser¬ 
pents,  renonce  aux  simples  et  aux  incantations  pour  la  seringue  de  serum. 

N’est-ce  pas  les  Estienne  qui  offraient  de  payer  100  livres  par  chaque 
«  coquille  »  dans  la  Bible  sortie  de  leurs  presses.  II  en  est  qui  reviennent  ici 
avec  une  insistance  d6sobligeante  :  Ceelopestis  pour  Cwlopeltis,  Lannoy  pour 
Launoy.  Je  ne  les  aurais  pas  signaiees  si  elles  ne  choquaient  dans  un  livre 
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d’aussi  belle  tenue,  dont  chaque  illustration  est  un  document.  Livre  nScesT 
saire,  de  portae  pratique  indiscutable,  mais  aussi  instrument  de  travail,  qui 
recevra  certainement  des  physiologistes  l’accueil  souhait6  par  l'auteur,  et 
dont  le  succes  ne  sera  que  la  juste  recompense  d’une  d4couverte  faite  pour 
le  bien  public,  selon  la  tradition  des  Pasteur  et  des  Roux.  H.  Coutiere. 


P.  GODFR1N.  —  Etude  et  preparation  des  chromates  de  bismuth  simples  et 
doubles.  Sulfates  et  chromates  acides.  Modification  au  procede  de  dosage pon- 
deral  du  bismuth  4  l'etat  de  chromate.  These  pour  le  diplome  de  docteur 
del'Universite  de  Paris  ( Pliarmacie ).  —  Reims,  imp.  Michaud,  in-8°,  111  pages, 
1907.  —  L’auteur,  continuant  ses  precddentes  recherches,  a  prepare  de  nou- 
veaux  chromates  de  bismuth  et  identifie  certains  d’entre  eux  pr6sentes 
comme  different.  Eutre  autres,  il  apr4par6  treize  composes  nouveaux,  chro¬ 
mates  simples  ou  doubles  de  bismuth,  savoir  : 


36Bi*03,2Cr03 

18B.*03,2Gr03 

9Bi*03,2Cr03 

4Bi*03,2Cr03 

5Bi303,7Cr03,6H*0 


II 

CrO'HBiO 

Cr'O’HBiO 

Ci*0’HBi0,4H*0 

Crs03HBi0,5H30 

Cr3O10(BiO)*,H*O 


III 

(Cr0‘)3Bi*,3.SH*0 


IV 

Cr30‘°KBiO 

(CrO*)3BiK3 


II  considfere  les  quatre  premiers  de  la  s6rie  II  comme  des  chromates  et 
dichromates  acides  de  bismuthyle,  correspondent  aux  sulfates  acides 
SO'H.BiO  et  SHPH.BiO. 

M.  Godfrin  a  d6crit  minutieusement  les  conditions  dans  lesquelles  on 
devait  se  placer  pour  obtenir  chacun  de  ces  chromates  et  ceux  qu’on  connais- 
sait  ddjd.  Pour  dtayer  ses  conclusions  th6oriques,  il  a  6tudi6  les  prepaiations 
des  sulfates  acides  SO'HBiO  et  S,07HBi0,3H*0  et  d6termin6  les  conditions  de 
decomposition  de  ses  sels  par  l’eau.  Les  phenomfenes  de  decomposition  des 
chromates  de  bismuth  par  l'eau  ne  paraisseut  pas  soumis  aux  lois  de  la 
dissociation,  en  raison  de  leur  insolubility  dans  les  liqueurs  etendues  d’acide 
chromique. 

Le  dosage  de  bismuth  consiste  4  amener  le  sel  de  bismuth  4  l’etat  de  chro¬ 
mate,  en  milieu  chromique  etendu,  sans  acide  nitrique  libre. 

Le  pr4cipite  est  le  chromate  acide  de  bismuthyle  CrOHBiO,  tout  4  fait 
insoluble  dans  l'eau.  La  mfithode  donne  des  r4sultats  precis.  M.  D. 


ALBERT  BUISSON.  —  Contribution  a  l‘unification  des  methodes  analytiques 
pour  le  dosage  de  l’ammoniaque  dans  les  eaux.  —  These  de  Docteur  de 

TUniversite  de  Paris,  iu-8°,  59.  Iinpr.  Lahure,  Paris.  —  Nous  avons  rendu 
compte  des  principaux  points  d6veloppds  dans  cette  these  dans  le  B.  S.  P.  a 
la  Societe  de  Pliarmacie,  1906,  136;  2907,  141  des  annexes.  M.  D. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

G.  T.  MORGAN  et  EDWARD  CAHEN.  —  Cerium  salts  of  certain  organic 
acids.  Sels  de  cerium  de  quelques  acides  organiques.  —  Pharm.  Journ.,  1907, 
4'  s6r.,  n»  1919,  428.  —  Description  des  caracteres  physiques  et  chimique" 
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d’un  certain  nombre  de  sels  de  cerium  :  phenolsulfonate,  naphtalAnesulfo- 
nale,  nitrotoluAnesulfonate,  isovalerate,  lactate,  oleate,  benzoate,  cinnamate, 
salicylate,  oxalate,  succinate  et  camphorate.  P.  Grelot. 

L.  WRAY.  —  Notes  on  the  anti-opium  remedy.  Note  sur  le  remede  anti¬ 
opium.  —  Pharru.  Jomrn.,  1907,  4e  ser.,  n®  1920,  453.  —  Les  branches  de  la 
plante  ( Coinbretum  suuda’icum)  sont  l'Acoltees  dans  la  jungle  aux  environs 
de  Kuala  Lampur,  puis  divisees  grossiArement  en  petits  morceaux  de  un 
pouce  a  un  pouce  et  demi  de  long,  sAchAes  sur  un  large  plateau  circulaire  en 
bambou.  puis  tribes  pour  sAparer  des  feuilles  les  debris  de  branches.  On  tor- 
rAfie  sur  de  larges  plateaux  de  Idle,  et  on  melange  le  tout,  feuilles  et  brin- 
dilles. 

On  en  fait  une  decoction  avec  huit  a  dix  onces  pour  quatre  gallons  d'eau 
que  Ton  chauffe  pendant  environ  trois  heures.  Le  liquide  est  d’abord  passA 
au  travers  d’un  tamis  dans  un  baril,  puis  au  travers  d’une  toile  dans  un  autre 
baril,  et  enfin  mis  en  bouteilles;  il  fermente  rapidement. 

Suivant  la  quantity  de  chandu  (opium  prepare  pour  les  fumeurs)  consomme 
journellement  par  le  patient,  on  met  une  pareille  dose  de  chandu  grille  au 
prAalable  sur  un  instrument  en  fer,  dans  une  bouteille  A  contenant  environ 
vingt-cinq  onces  de  decoction;  on  met  mAme  quantity  de  decoction  dans  une 
autre  bouteille  B;  on  fait  boire  au  patient  une  demi-tasse  de  A  et  on  remet 
dans  la  bouteille  A  mSme  quantite  de  liquide  sorti  de  B ;  trois  ou  quatre 
doses  par  jour.  Les  deux  bouteilles  suffiseut  generalement  pour  obtenir  une 
guArison ;  sinon  on  continue  le  traitement,  mais  en  diminuaut  la  dose  de 
chandu  que  l’on  ajoute  A  la  decoction.  P.  Grelot. 

A.  BROGINER.  —  Preparatiunea  granuloaselor  vermicelate.  Preparation 
des  granules  vermicelles.  —  Rev.  Farmaciei,  n°  2,  1906,  40.  —  En  prenant 
pour  exemple  le  glycerophosphate  de  chaux  granule,  on  obtiendra  un  produit 
granule  vermicelie  de  la  maniAre  suivante  : 

On  prepare  un  mucilage  de  1  gr.  gomme  adragante  dans  90  gr.  d’eau  de 
fleurs  d’oranger. 

D’autre  part  on  fait  un  melange  de  : 

Glycerophosphate  de  chaux  .......  48  gr. 

Sucre  finement  pulverise .  400  — 

Sucre  grossiereinent  pulverise .  200  — 

On  m61e  intimement  le  mucilage  avec  la  moitie  des  poudres  precedentes  de 
fa?on  a  obtenir  une  masse  raisonnablement  humide,  on  ajoute  alors  peu  A 
peu  la  quantite  mise  en  reserve  et  on  tamise  au  tamis  de  fer  gf  Ivanise. 

On  laisse  secher  a  l’air.  G.  P. 

A.  RONCHESE.  —  Nouveau  procede  de  dosage  de  lammoniaque .  — 

C.  R.  Soc.  Biol.,  LXII,  779  et  867.  —  M.  Ronchese  preconise  un  procAdo  do 
dosage  base  sur  l’action  du  formol  sur  les  sels  ammoniacaux,  action  etudiAe 
par  M.  Delaine  et  MM.  Cambier  et  Bbochet.  Le  principe  de  la  methode  est  le 
suivant  :  Une  solution  d’un  sel  ammoniacal  neutre,  additionnee  d'un  grand 
exchs  de  formol  (neutralise),  devient  acide.  Ilya  formation  d'hexamAthylAne- 
amine  avec  mise  en  libertA  de  la  totality  de  l’acide  du  sel  ammoniacal.  II 
suffit  done  de  doser  cet  acide  en  presence  de  phtaleine  du  phenol  pour  con- 
naitre  la  quntite  d’ammoniaque  contenue  dans  la  prise  d'essai. 

La  valeur  du  procede  a  AtA  vArifiee  sur  des  solutions  titrees  de  divers  sels 
ammoniacaux.  20  cm3  d’une  solution  de  formol  du  commerce  suffisent  pour 
des  prises  d’essai  ne  contenant  pas  plus  de  0  gr.  02  d’AzH3.  La  presence  de 
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l’ur£e  n’influe  pas  sur  les  resultats.  Suivant  les  cas,  il  convient  d’employer 
l’une  des  techniques  suivantes  : 

Dosage  d'un  sel  ammoniacal.  —  La  prise  d'essai  coutenant  au  plus  0  gr.  02 
d’NH3,  est  Stendue  a  100  cm3  par  de  l’eau  distill^e  bouillie  et  additionn^e  de 
qaelques  gouttes  de  phtaleine  du  phenol.  On  ajoute  20  cm3  d’une  solution  de 
formol  au  demi  neutralist  et,  4  l’aide  d’une  burette,  on  verse  une  solution 
dtinormale  de  soude  jusqu’a  coloration  Mgtement  rose  duliquide.  1  cm3  de 
soude  correspond  a  0  gr.  0011  NH3. 

Si  la  solution  ammoniacale  est  acide,  on  la  neutralise  primitivement  en 
presence  de  phtaleine  du  ph6nol,  raais,  par  suite  de  l’action  des  sels  ammo- 
niacaux  sur  cet  indicateur,  on  oblient  une  14gere  erreur  par  ddfaut.  On  la 
corrige  en  ajoutant  au  nombre  de  centimetres  cubes  de  soude  n/10  correspon- 
dant  4  l’acide  mis  en  liberty,  0  cm3  1  par  3  cm3. 

Dosage  de  1' azote  total.  —  On  a  ici  a  effectuer  un  dosage  d’ammoniaque  en 
presence  d’un  exces  d’acide  sulfurique.  On  neutralise  la  presque  totality  de 
l’acide  par  de  la  soude  au  demi  et  on  acheve  la  neutralisation  par  de  la  soude 
tres  dilute.  On  est  rameng  au  cas  pr4c4dent.  Chaque  centimetre  cube  rgpond 
a  0  gr.  0014  d’azote. 

Dosage  de  P  ammoniaque  urinaire.  —  10  cm3  d’urine  sont  tendus  4  100  cm3 
par  de  l’eau  distillde  bouillie  et  additionnes  de  quelques  gouttes  de  pltnol- 
phtaltne.  On  neutralise  en  versant  par  petites  portions  de  la  soude  4 
0  gr.  SO  %  (ou  de  la  soude  n/10)  et  en  s’arretant  des  l’obtention  d’une  teinte 
rose  p41e.  On  ajoute  ensuite  20  cm3  de  la  solution  de  formol  et  on  verse  la 
soude  d6cinormale  jusqu’4  coloration  rose.  Au  nombre  de  centimetres  cubes 
de  soude  versus  apres  addition  de  formol,  on  ajoute  0  cm3  1  par  3  cm3. 

Plusieurs  dosages  sur  des  urines  additionn4es  de  quantity  connues  d’am- 
moniaque  ont  6tabli  l’exactitude  du  procdd6.  II  peut  Stre  employe  pour  la 
determination  de  l’ammoniaque  preexistante  dans  la  methode  de  Folin 
(Z eitsclir.  physiol.  Chemie,  XXXII,  504)  pour  le  dosage  de  l’ur£e.  M.D. 

P.  EBERARHDT.  —  Note  sur  l’existence  et  la  recolte  de  YElettaria  Car- 
damonmm  au  Tonkin.  —  Bull.  Mus.  Hist,  nat.,  Paris,  1906,  n°  424.  —  L’au- 
teur,  membre  de  la  mission  scientiflque  permanente  de  l’lndo-Chine,  a  ren¬ 
contre  dans  le  Haut-Tonkin  (cercle  de  Cao-bang)  YElettaria  Cardamomum  4 
l’eiat  sauvage.  Les  indigenes  ne  savent  pas  les  preparer,  ni  les  recolter.  Les 
fruits  sont  beaux,  de  la  meilleure  espfece  par  consequent  et  pourraient  etre 
une  ressource  pour  les  indigenes,  car  la  consommation  asiatique  est  enorme 
et  Texportation  de  150.000  K03  ‘en  Europe.  II  faudrait  leur  apprendre  4  les 
cueillir  encore  incompletement  rnhrs,  les  s6cher  pour  leur  donner  une  belle 
couleur,  en  un  mot  donner  au  produit  l’aspect  des  cardamens  de  Ceylan. 
L’auteur  ne  dit  pas  que  ces  derniers  sont  traites  par  la  chaux  pour  les 
blanchir.  E.  P. 

KAUFFEISEN.  —  De  l'examen  microscopique  des  pommades.  —  Rep.  de 
Pharm.,  n°  8,  1906,  344-354.  —  L’homogen&td  des  pommades  est  n6cessaire 
pour  obtenir  leur  maximum  d’effet  utile  et  leur  defaut  d’irritation. 

M.  Kauffeisen,  en  s’aidant  du  microscope,  a  cherchd  4  savoir  si  ces  condi¬ 
tions  6taient  convenablement  remplies  dans  les  pommades  sortant  de  l’offi- 
cine.  Or,  d’une  facon  geuSrale,  on  peut  dire  que  les  pommades  officinales 
sont  pr^pardes  d’une  facOn  dGfectueuse  ou  incomplete. 

Mais,  prdcisdment  en  se  reglant  sur  P6tat  de  division  du  principe  actif 
indiqud  par  l’examen  microscopique,  M.  Kauffeisen  a  pu  conseiller,  pour 
certaines  pommades,  un  mode  opgratoire  destine  4  obvier  4  ces  divers  incon- 
vSnients. 
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Nous  ne  saurions  mieux  faire,  A  cel  Agard,  que  de  rAsumer,  sous  forme  de 
tableau,  les  critiques  et  les  conseils  de  l’auteur  sur  cette  classe  de  medica¬ 
ments  : 


NOM  DU  MEDICAMENT 


CRITIQUE 


METHODE  A  SUIVRE 


Vaseline  boriquee  a  l/10e. 

Vaseline  a  l’oxvde  de  zinc 
(huile  d’amandes  d  ouces) . 

Vaseline  an  soufre  prAci- 
pitA  au  l/20e. 

Pommade  au  prAcipite 
jaune. 

Onguent  OEgyptiac. 

Pommade  au  calomel. 

Onguent  Napolitain. 

Pommade  a  l'IK  (solution). 

Vaseline  mentholee,  l/20<= 
(trituration  directe). 

Vaseline  salolee,  1/20®. 

Vaseline  iodoformAe,  1/20®. 

Vaseline  cocainee ,  1/50® 
(solution). 

Vaseline  au  sublime  (tri¬ 
turation  directe). 


Tres  ddfectueuse. 

Paifaite. 

Tres  dAfectueuse. 

Souvent  dAfectueuse. 

DApAt  d’oxyde  de  cuivre 
etbacleries  nombreuses. 
TrAs  deTectueuse. 
GAneralement  mal  prepare. 
Parfaite  a  l’Atat  recent  sett¬ 
lement. 

Parfaite. 

Parfaite. 

DAfectueuse. 

Satisfaisante. 

Tr6s  dAfectueuse. 


Tamisation  sAvAre  de  la 
poudre. 

Longue  porphyrisatioD. 

Emploi  de  prAcipitA  jaune 
rAcent  ou  humide. 

SArieuse  porphyrisation. 
Emploi  de  1/10®  lanoline. 

Longue  trituration. 

Solution  du  principe  actif. 


M.Kauffeisen  estime  qne  ces  quelques  considerations  amAneronl  le  Codex 
et  les  pharmaciens  a  s’attacher  davantage  ft  la  bonne  preparation  des  pom- 
mades.  G.  P. 


Dr  P.  LEM  AIRE.  —  Sur  les  caracteres  de  l'alypine,  nouvel  anesthesique 
local.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  9,  1906,  385-387.  —  L’alypine  est  le  chlorbydrate 
de  benzoyltetramethyldiaminopenlanol . 

Sa  formule  peut  Aire  representee  de  la  maniAre  suivante  : 


z  CH’Az  <f 
X  \  Oil 

—  O.CO.CH3 

x  CH’Az  /  CH 


C’est  une  poudre  blanche,  soluble,  dont  la  solution  peut  Atre  stArilisAe 
k  110°. 

Ses  reactions  chimiques  particuliAres  montrent  qu’a  c6t§  de  son  action 
physiologique  l’alypine  a  des  caractAres  voisins  de  ceux  du  chlorhydrate  de 
cocaine  et  de  divers  de  ses  succAdanAs;  —  elles  mettent  aussi  en  garde  contre 
•les  associations  de  l’alypine  avec  certains  medicaments,  ces  associations  pou- 
vant  se  traduire  par  une  insolubilisation  ou  une  modification  de  1’anesthA- 
sique.  G.  P. 


Le  giranl  :  A.  Frick. 

Pans.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX1 


Sur  la  tyrosinase  du  son  de  froment. 

Le  pain  bis  etant  prepare  avec  la  farine  qui  renferme  du  son,  tandis 
que  le  pain  blanc  s’obtient  avec  la  farine  pure,  on  a  pense  que  l’aspect 
du  premier  etait  dd  k  la  dissolution  d’une  mature  colorante  contenue 
dans  la  pellicule  ext6rieure  du  grain . 

Cette  explication  fort  simple  a  conduit  k  essayer  la  fabrication  du 
pain  blanc  avec  du  froment  debarrass6  de  sa  pellicule  coloree  au  moyen 
du  d6piquage.  Comme  la  separation  de  la  farine  et  du  son  par  les  pre¬ 
cedes  de  mouture  entraine  l’exclusion  d’une  certaine  quantity  de 
gruaux  intermediates,  on  esperait  realiser  ainsi  un  rendement  plus 
eievd  en  pain  blanc. 

Or,  on  s’est  aper^u  que  le  pain  fabrique  par  la  nouvelle  methode  etait 
absolument  bis. 

Mege-Mouries  a  donnd  une  explication  partielle  de  ce  fait  en  mon- 
trant  que  la  coloration  grise,  loin  d’etre  due  &  la  dissolution  d’une  ma¬ 
ture  colorante  du  son,  etait  provoquee,  au  cours  de  la  panification,  par 
Faction  d’une  substance  comparable  k  un  ferment  *. 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Comptes  rendus  Ac.  d.  Sc.,  XLII,  1122,  1856;  XLIV,  40  et  449,  1857;  XLVIII, 
126,  1858  ;  aussi  Memoirs  Soc.  Nat.  d'Agric.,  CV,  180,  1860. 

Bull.  Sc.  pbarm.  ( Aout  1907). 
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Cette  substance,  qu’il  a  appelee  cerealine,  est  contenue  dans  une 
couche  de  cellules  speciales,  dite  quelquefois  couche  a  aleurone,  situte 
a  la  ptriphtrie  de  l’amande.  Pendant  la  mouture,  la  couche  &  aleurone 
se  stpare  de  l’amande  mais  reste  adhtrente  aux  debris  de  l’enveloppe. 
Elle  fait  done  partie  inttgrante  du  son. 

Si  on  fait  mactrer  dans  l’eau  les  pellicules  de  son  et  les  gruaux  inter¬ 
mediates,  qui  renferment  toujours  une  certaine  quantile  de  son,  la  ce¬ 
realine  se  dissout  et  peut  ensuite  ttre  tliminee  par  filtration.  Ou  bien 
encore,  si  on  introduit  le  son  et  les  gruaux  dans  la  pftte  levte,  e’est-a- 
dire  peu  de  temps  avant  la  cuisson,  la  cerealine  n’a  plus  le  temps 
d’agir.  On  a  ainsi  deux  moyens,  proposes  par  Mege-Mouiiies,  d’uliliser 
le  grain  de  ble  d’une  maniere  presque  integrate  dans  la  fabrication  du 
pain  blanc. 

En  quoi  consiste  Faction  de  la  ctrtaline?  Comment  cette  substance 
delermine-t-elle  la  coloration  du  pain  bis? 

D’apres  les  observations  de  Mege-Mocries,  la  cerealine  saccharifie 
l’amidon  et  transforme  le  glucose  produit  en  acide  lactique,  puis,  si  le 
contact  est  prolong^,  en  acide  butyrique. 

Elle  donne  au  lait  de  son  la  proprittt  de  s’aigrir  et  de  se  colorer  sous 
l’influence  de  Fair. 

Enfin,  elle  altere  profondtment  le  gluten  en  donnant,  parmi  d’autres 
produits,  de  l’ammoniaque,  une  matiere  dont  la  couleur  brune  rappelle 
l’ulmine  et  une  substance  azotee  capable  de  transformer  le  sucre  en 
acide  lactique. 

On  voit,  par  cette  description,  donnee  en  1857,  que  des  microbes 
divers  intervenaient  dans  les  transformations  attributes  a  la  ctrealine. 
II  etait  done  impossible  de  savoir,  d’aprts  les  experiences  de  Mege- 
Mouries,  si  le  brunissement  du  pain  bis  etait  dd  &  une  substance  parti- 
culitre  du  type  des  ferments  solubles  ou  bien  k  des  microorganismes 
dont,  parmi  d’autres  hypotheses,  le  son,  riche  en  phosphates,  favorisait 
le  dtveloppement. 

A  la  suite  de  la  dtcouverte  des  oxydases,  Boutroux  a  repris,  en  1895, 
l’ttude  de  la  coloration  du  pain  bis  *. 

D’apres  ce  savant,  le  son  renferme  de  la  laccase  et  une  substance  de 
nature  indtterminee  sur  laquelle  reagit  le  ferment  soluble.  «  Une  ma¬ 
ceration  de  son,  faite  &  froid,  &  1’abri  de  l’air,  sttriliste  par  filtration  au 
filtre  Chamberland,  est  blonde.  Au  contact  de  Fair  pur  de  germes,  elle 
brunit  peu  k  peu  et  devient,  au  bout  de  plusieurs  semaines,  presque 
noire. 

«  Un  chaufifage  k  -)- 100°  fait  perdre  &.  l’extrait  de  son  la  proprittt  de 
brunir  h  Fair. 

«  Enfin*  de  l’extrait  de  son  ayant  ttt  traitt  par  l’alcool,  on  a  obtenu  un 


1.  Comptes  rendus  Ac.  d.  Sc.,  CXX,  934,  4895. 
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precipite  et  une  liqueur.  Le  precipite  a  ete  lave  A  l’alcool,  puis  seche 
dans  le  vide  A  froid.  La  liqueur  a  ete  evaporAe,  dans  le  vide  A  froid, 
jusqu’A  siccite.  Les  deux  substances  reprises  par  l’eau  ne  brunissent 
pas  A  l’air  s^parement.  Meiangees,  elles  brunissentAl’air  d’une  maniAre 
manifeste,  quoique  moins  intense  que  l’extrait  de  son  naturel.  » 

En  poursuivant  les  experiences  de  Mege-Mouries  et  de  Boutroux, 
nous  avons,  a  notre  tour,  trouve  quelques  fails  nouveaux.  Ceux  que 
nous  decrirons  aujourd’hui  se  rapportent  aux  ferments  solubles  du  son. 
Ils  montrent,  en  parliculier,  que  la  diastase  oxydante  reconnue  par 
Boutroux  n’est  pas  de  la  laccase,  mais  une  substance  du  type  decou- 
vert  depuis  par  l’un  de  nous,  de  la  tyrosinase1. 

Du  son  de  froment  melange  avec  quatre  parties  d’eau  est  place  dans 
un  flacon  que  Ton  remplit  autant  que  possible  et  que  1’on  bouche.  On 
peut  prendre  de  l’eau  saturee.de  chloroforme,  mais  cela  n’est  pas  indis¬ 
pensable.  Apres  quelques  heures  de  maceration,  ou  m6me  une  jour- 
nee  si  on  a  la  precaution  de  mettre  le  flacon  dans  une  glaciere,  on 
passe  le  melange  A  la  presse,  a  travers  un  linge.  On  centrifuge  ensuite 
le  liquide  pour  eliminer  les  particules  en  suspension.  La  solution  lim- 
pide  decantee  est  alors  additionnee  de  trois  fois  son  volume  d’alcool  k 
95  °/0 ;  on  centrifuge  de  nouveau;  le  precipite  est  lave  une  fois  a 
l’alcool  A  80  °/0,  puis  delayA  dans  l’eau  distiliee.  On  laisse  en  contact 
pendant  quelque  temps,  et  l’on  separe,  toujours  A  la  centrifugeuse, 
les  matieres  proteiques  coagulAes  et  la  solution  diastasique. 

Celle-ci  est  traitee  par  trois  A  quatre  volumes  d’alcool ;  le  precipite 
qui  se  forme  est  rassembie,  lave  A  l’alcool  fort,  enfin  desseche  dans  le 
vide,  sur  l’acide  sulfurique. 

Ce  precipite,  soluble  dans  l’eau,  ne  contient  pas  de  laccase.  En  effet, 
si  on  l’introduit  dans  une  solution  aqueuse  de  gayacol,  il  ne  produit  pas 
trace  de  tetragayacoquinone  :  on  ne  voit  apparaitre  ni  precipite,  ni 
coloration  rouge,  m§me  aprAs  plusieurs  jours 2. 

L’emulsion  de  resine  de  gayac,  prepare  avec  une  teinture  rAcente  de 
resine,  devient  tout  au  plus  verdatre. 

Avec  l’hydroquinone,  on  obtient  seulement  une  coloration  rose  faible. 

L’absence  de  laccase  dans  le  precipite  ne  provient  pas  de  ce  que  le 
traitement  a  detruit  cette  oxydase  ou  la  laissee  dans  les  liquides  hydro- 
alcooliques,  car  la  maceration  aqueuse  de  son,  filtree  ou  non  A  la  bou¬ 
gie  de  porcelaine,  puis  additionnee  de  gayacol,  ne  donne  pas  la  reaction 
de  la  tetragayacoquinone.  Cette  maceration  est  egalement  dApourvue 
d’action  notable  sur  la  resine  de  gayac. 

1.  G.  Bertrand.  Comptes  rondus  Ac.  d.  Sc.,  CXXII,  1215,  1896;  CXXIII,  463,  1896, 
et  Bulletin  Soc.  Chita.,  3'  sdrie,  XV,  793  et  1218,  1895.  Dans  ce  dernier  memoire . 
page  1220,  ligne  19,  lire  :  1  est  a  4.500,  au  lieu  de  :  1  est  a  4,  soit  500. 

2.  G.  Bertrand.  Action  de  la  laccase  sur  le  gayacol,  Comptes  rendus  Ac.  d.  Sc., 
CXXXVII,  1269,  1903;  et  Bull.  Sc.  pharm,,  IX,  15,  1904. 
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Le  pr6cipite  diastasique  renferme,  par  contre,  une  tyrosinase.  Pour 
le  demontrer,  sans  courir  le  risque  d’une  intervention  microbienne,  on 
filtre  la  solution  aqueuse  du  pr£cipite  &  travers  une  bougie  Chamberland, 
puis  on  la  repartit  dans  plusieurs  tubes  sterilises. 

II  est  alors  facile  de  constater  : 

1°  Que  la  solution  seule  ne  prend  au  contact  de  l’oxyg&ne  atmosphe- 
rique  aucune  coloration ; 

2°  Qu’elle  se  colore  successivement  en  rose,  puis  en  I’ouge  cerise  et 
finalement  en  noir,  si  on  y  ajoute,  aseptiquement,  une  solution  de 
tyrosine.  Une  dur£e  d’une  &  deux  heures  suffit  pour  obtenir  cette 
serie  de  colorations ; 

3°  Que  le  phenom£ne  de  coloration  de  la  tyrosine  n’a  plus  lieu  si  on 
op6re  dans  un  tube  d’ou  la  totality  de  l’oxygene,  gazeux  et  dissous,  a 
etd  extraite  hl’aide  d’une  trompe  k  mercure; 

4°  Enfin,  qu’il  n’y  a  pas  non  plus  de  coloration  de  la  tyrosine,  meme 
en  presence  de  Fair,  lorsque  la  solution  diastasique  a  ete  maintenue 
cinq  minutes  dans  un  bain-marie  £t  +  100  degres. 

Cette  tyrosinase  n’est  pas  la  seule  substance  diastasique  contenue 
dans  le  pr6cipite  extrait  du  son  de  froment.  Elle  est  accompagnee  de 
plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  la  leptomine  de  Raciborsky1 2,  appel6e 
aussi  peroxydase  ou  mieux  peroxydiastase. 

La  peroxydiastase  r^duit  l’eau  oxyg^nee  en  presence  de  certains 
corps  organiques  :  l’hydroquinone,  le  pyrogallol,  le  gayacol,  la  resine  de 
gayac,  etc.  Dans  cette  reaction,  le  corps  organique  s’empare  de  l’atome 
d’oxygfcne  et  donne  le  m£me  derive  quinonique  qu’on  obtiendrait  si  on 
l’oxydait  par  Fair,  c’est-h-dire  par  l’oxygfcne  mol6culaire  en  presence 
de  la  laccase  ’. 

C’est  ainsi  que  la  solution  aqueuse  prepare  avec  le  pr6cipite  diasta¬ 
sique  du  son  donne,  quand  on  y  ajoute  un  peu  d'eau  oxygenee,  et  cela 
malgre  l’exclusion  totale  de  l’oxygfine,  gazeux  ou  dissous  : 

Avec  le  gayacol  :  une  production  presque  instanlanee  de  tetragaya- 
coquinone,  reconnaissable  &  la  coloration  rouge  du  liquide,  bientdt 
suivie  de  la  precipitation  d’une  poudre  microcristalline  de  couleur 
pourpre;  avec  l’hydroquinone  :  une  cristallisation  rapide  de  quinhy- 
drone;  avec  le  pyrogallol:  un  depot  crislallise de  purpurogalline;  enfin, 
avec  la  teinture  de  resine  de  gayac  :  une  coloration  bleue  intense. 

La  tyrosinase  du  son  de  froment  est  beaucoup  plus  resistante  k  la 
chaleur  que  celle  des  Champignons.  Comme  la  laccase  de  l’arbre  it 
laque,  il  faut  la  chauffer  quelques  minutes  vers  100°  pour  lui  enlever 
completement  sa  propriety  oxydante.  Si  on  la  chauffe  ci  une  tempera¬ 
ture  inf6rieure,  par  exemple  vers  93  degres,  elle  ne  perd  son  activity 

1.  Bericbt  d.  d.  botan.  Gesells.,  XVI,  119,  1898. 

2.  Voir  une  analyse  de  G.  Bertrand  dans  Bull.  Inst.  Pasteur,  11,  398,  1904. 
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que  d’une  fa^on  passag&re ;  apres  plusieurs  jours  de  conservation  h  la 
temperature  ordinaire,  on  assisle,  en  quelque  sorte,  A  la  reviviscence 
de  la  diastase  :  la  solution  a  repris  le  pouvoir  d’oxyder  la  tyrosine. 

La  nouvelle  tyrosinase  est,  par  suite,  difFArente  de  celle  des  Champi¬ 
gnons;  c’est  une  thermoslabil-tyrosinase,  l'autre  Atant,  au  contraire, 
une  thermolabil-tyrosinase. 

Dans  un  second  memoire,  nous  montrerons  comment  les  diastases  du 
son  interviennent  dans  la  fabrication  du  pain  bis. 

Gabriel  Bertrand,  W.  Mutermilch. 


Toxicite  urinaire. 

J’ai  ete  prie,  il  y  a  longtemps  de  cela,  par  un  des  maitres  de  l’Uni- 
versitA,  d’analyser  une  urine  :  «  Mais,  me  dit-il,  je  ne  me  soucie  nulle- 
ment  de  savoir  que  ces  urines  contiennent  tant  de  grammes,  de  deci¬ 
grammes,  de  centigrammes  et  de  milligrammes  d’uree,  de  chlorures, 
de  phosphates...,  tout  cela  m’est  Agal,  mais  dites-moi  si  elles  renfer- 
ment  des  toxines,  en  quelle  quantite,  de  quelle  nature  sont  celles-ci, 
leurs  variations??  »  Je  crois  que  ce  maitre  avait  parfaitement  raison, 
comme  moi  j’avais  parfaitement  tort  de  ne  pas  trop  savoir  comment 
m'y  prendre.  Ce  n’est  pas  que  j’ignore  qu'il  y  a  eu  des  mortels  assez 
heureux  pour  isoler  des  urines  jusqu’A  16  alcaloides  (sans  prejudice  des 
toxalbumines,  nAvrines  et  des  alcaloides  que  je  ne  connais  pas,  de  nom 
s’entend),  et  ces  savants  ont  meme  fixA  ne  varietur  les  formules  de  la 
plupart  d’entre  eux  :  (carcinome  C8H8Az03  —  Coqueluche  CWAzO*  — 
Influenza  C2H°AzOl  —  Erysipele  C“H*3AzOs  —  Pleuresie  CWC)* —  Rou- 
geole  AzH'CAzHCOAzHCH*  —  Epilepsie  C‘,H“Az507,  etc.)...  mais  les 
meilleurs  trails  d’urologie  nous  ont  laissAs  dans  la  plus  deplorable 
ignorance  sur  les  procAdAs  pratiques  de  recherche  et  de  separation  de 
tous  ces  corps.  C’est  grand  dommage,  car  l’avenir  de  la  therapeutique 
est  dans  cette  importante  notion  d’auto-intoxication,  etilsemble  qu’aprAs 
avoir  tAtA  de  tant  de  doctrines  et  de  systemes  depuis  Hippocrate?  la 
medecine  a  enfin  touche  a  quelque  chose  de  presentable. 

En  fait,  pour  repondre  tant  bien  que  mal  a  la  question  qui  m’etait 
posee,  j’ai  eu  recours  au  procAdA  Bouchard,  qui  consiste  A  injecter  dans 
les  veines  d’un  Lapin  de  poids  determine  l’urine  A  examiner  jusqu’A  ce 
quemorts’ensuive.  C’est  un  procede  qui  a  donne,  aussi  bien  Al’Atranger 
que  chez  nous,  d’excellents  resultats  entre  les  mains  de  Teltsch,  de 
Fritz  Meyer,  de  Colasanti,  de  Pelegrini,  de  Charrin,  de  Courmont,  de 
LEPiNEet  GuErin,  de  Hallion  et  Mairet,  de  Bose,  de  Roques  et  Weill,  de 
Roux  et  Yersin,  de  Lemoine  et  Surmont,  pour  ne  citer  que  les  principaux ; 
mais  il  est  d’un  maniement  si  delieat  qu’il  ne  saurait  6tre  question  de 
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l’utiliser  dans  la  pratique  courante  de  nos  pharmacies :  d’ailleurs  en 
toute  rigueur  scientifique,  vu  les  innombrables  chances  d’erreur1,  il 
faudrait,  conform^ment  aux  pr^ceptes  de  Bacon,  r6p6ter  Texperience 
plusieurs  fois  et  prendre  une  moyenne,  ce  qui  serai t  trop  cohteux.  11 
faudrait  aussi  injecter  de  petites  doses  el  attendre  leurs  effets,  car  le 
Lapin,  aussi  bienque  l’Homme,  et  plus  que  l’Homme,  n’est  impressionn6 
qu’a  la  longue  par  les  loxines  que  precis6ment  nous  sommes  le  plus 
interess^s  ct  chercher  (rage,  morve,  tetanos,  etc.,  etc.).  J'ajoute  encore 
que  le  Lapin  succombe  fatalement,  niais  a  la  longue  seulement  (sept  a 
huit  jours),  apr&s  l’usage  de  v^getaux  parfaitement  alimentaires  pour 
l’Homme,  comme  les  Bettes,  certaines  Laitues,  etc.  Bouchard  au  surplus 
a  demontre,  par  des  separations  methodiques,  que  l’urine  normale  est 
un  melange  complexe  de  poisons,  et  que  la  mort  est  la  resultante  d’ac- 
tions  multiples,  dont  la  plus  grande  part  revient  aux  sels  mineraux  de 
l’urine  (sels  de  potassium),  une  autre,  Ires  importante  encore,  aux 
substances  colorantes  ou  extractives,  et  j'ignore  au  juste  ce  qui  peut 
revenir  apres  cela  aux  toxines  proprement  dites. 

En  tout  cas,  les  urines  normales  contiennent  si  peu  d’alcaloides  vrais 
que  le  plus  souvent,  dans  l’extraction,  je  n’ai  pu  en  deceler  la  moindre 
trace;  Pouchet,  qui  a  fait  dans  cette  voie  des  travaux  si  interessants, 
a  demontr6  que  la  quantite  d’urine  qui  tuerait  un  Homme  ne  cede  pas 
assez  de  principes  solubles  dans  Tether  et  l’alcool  pour  tuer  un  Lapin! 

11  n’est  peut-etre  pas  superflu  de  se  demander  si  l’urine  normale  est 
toxique,  et  ensuite  si  l’urine  pathologique  Test  au  meme  titre,  plus  ou 
moins. 

Si  l’urine  physiologique,  pas  plus  que  l’eau  de  mer,  ne  peut  dans 
l’6conomie  remplir  les  fonctions  de  1’eau  de  boisson,  il  ne  s’ensuit  pas 
pour  cela  qu’elle  soit  toxique,  j’entends  au  sens  medico-legal  du  mot , 
et  ce  fait  ne  derive  n^cessairement  pas  de  Texperience  de  Bouchard,  car 
des  liquides  inoffensifs  pour  l’Homme,  et  m£me  notre  serum  (h  petites 
doses  d6j&),  tuent  les  Lapins  dans  ces  conditions  purement  exp6rimen- 
tales.  En  preparant  le  serum  d’UHLENHUTH,  et  cependant  je  n’injecte  ni 
dans  les  veines,  ni  meme  dans  le  p6ritoine,  comme  autrefois,  mais  sim- 
plement  sous  la  peau  le  serum  humain,  j’ai  toujours  des  d6cbs  par 
intoxication,  si  je  ne  m’arr£te  h  temps,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
dire  pour  cela  que  notre  s£rum  soit  toxique,  mais  il  Test  pour  le  Lapin 
dans  ces  conditions,  ce  qui  est  autre  chose. 


4.  Parmi  les  causes  d’accidents,  je  dois  appeler  l’attention  sur  l'acidite  urinaire; 
celle-ci  est  produite  par  un  acide  phospho-conjugue  aisement  dissociable  par  la 
chaleur,  avec  production  d’un  acide  nouveau  :  ainsi  1’urine  normale  rigoureusement 
neutralist  A  la  temperature  ordinaire,  etant  ament  a  la  temperature  du  corps  du 
lapin,  devient  tres  acide,  et  exige  en  moyenne  13  cm3  de  solution  decime  alcaline 
pour  sa  saturation  par  100  cm3.  Je  conseille  done,  dans  le  precede  Bouchard,  de 
neutraliser  l’urine  a  38°,  et  de  l’injecter  a  cette  temperature. 
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Tout  est  relatif,  surtout  en  toxicologie,  et  comme  pour  le  vin  et  cent 
autres  substances,  c’est  une  question  de  dose.  On  peut  boire,  c’est 
certain,  une  quantite  notable  d’urine  humaine  sans  qu’il  en  rfisulte 
autre  chose  qu’une  diurese  plus  prononc^e.  L’urine  physiologique, 
meme  h  dose  elev^e,  a  jou6  dans  notre  ancienne  m^decine  un  rdle 
important :  elle  a  6t6  utilisee  dans  un  but  thfirapeutique  des  la  plus 
haute  antiquity  en  Chine,  aux  Indes,  chezles  Ilebreux,  puis  h  Rome,  oil 
Xenocrate  la  mit  en  honneur;  elle  fut  Irfis  employee  au  moyen  Age’, 
au  xvie  et  au  xvn°  socles,  et  actuellement  encore  dans  ce  pays  il  y  a  des 
femmes  du  peuple  qui  boivent  le  matin  un  verre  d’urine,  parce  quelle 
jouit  de  la  reputation  de  clarifier  le  teint,  raison  suffisante  et  au  dela 
pour  vaincre  toute  repugnance.  On  n'a  jamais  signals,  que  je  sache,  un 
empoisonnement  si  benin  soit-il  par  l’urine,  meme  dans  les  cas  oil  des 
«  rescap6s  »  n’onteumomentanement  hleur  disposition  d'autre  boisson. 
Mais  a  un  autre  point  de  vue  l’urine  etant  le  reservoir  commun  des 
dechets  de  1’organisme,  il  est  certain  qu’elle  a  une  toxicite  reelle,  mais 
qui  est  inefficare  parce  que  les  reins  Teiiminent  trop  vile,  tout  comme 
l’arsenic,  meme  donne  brutalement  k  haute  dose  a  un  Chien,  ne  le  tue 
pas,  si  son  rein  est  permeable  et  reste  tel1  2.  Theoriquement,  il  faudrait 
peut-etre  l’extraitdes  urines  de  six  jours  pour  tuer  un  Homme;  et  on 
peut  dire  qu’elles  devraient  etre  d’autant  plus  toxiques  qu’on  est  en 
meilleure  sante,  c’est-h-dire  qu’on  elimine  mieux  les  toxines. 

Les  urines  pathologiques  sont-elles  plus  ou  moins  toxiques  que  les 
urines  physiologiques? 

La  r6ponse  est  presque  tout  entire  dans  une  question  de  permeabi- 
lite  renale  :  si  1’ elimination  des  toxines  est  contrariee,  l’urine  est  moins 
toxique  qu’a  l’etat  physiologique,  meme  si  le  malade  succombe  empoi- 
sonn6 ;  mais  il  en  est  tout  autrement  si  l’elimination  a  lieu,  ce  qui  ne 
suffit  pas  toujours  k  sauver  le  malade,  quand  la  production  des  toxines 
est  excessive.  J’ai  vu  un  typhique,  dont  l’etat  etait  tres  satisfaisant, 
succomber  en  vingt-huit  heures,  h  la  suite  de  l’applicalion  intempes- 
tive  d’un  v6sicatoire,  donne  proven tivement  contre  une  hypoth6tique 
pneumonie.  Dans  la  maladie  qu’on  appelle  pneumonie  des  vieillards,  et 
qui  est  en  fait  une  auto-intoxication  g6nerale  oh  les  phenomhnes  pul- 
monaires  ne  sont  le  plus  souvent  qu’un  accident  local  sans  grande  signi¬ 
fication,  la  permeability  r6nale  joue  le  role  capital,  car  si  des  traces 
d’albumine  apparaissent  dans  les  urines,  ou  si  celles-ci  se  font  rares,  le 
pronostic  devient  des  plus  graves  :  ici  encore  l’effet  du  vesicatoire  est 
desastreux.  Meme  quand  la  permeabilite  r6nale  est  parfaite,  il  y  a  dans 
de  nombreux  cas  pathologiques  des  urines  moins  toxiques  qu’S,  l’ytat 

1.  Vrine  est  cogneui:,  chaude  et  seiche,  avec  abstersion  et  adustion,  dit  Guy  de 
Chauliac  (Antidotaire,  dc  la  lettre  V.),  1363. 

2.  J’ai  vu  chez  mon  collogue  Doyon  des  chiens  qu’il  n'a  pu  empoisonner  par 
1’arsenic. 


444 


A.  FLORENCE 


normal,  celles  qui  suivent  les  crises  des  nevroses,  par  exemple  :  il  est  & 
remarquer  qu’elles  sont  p&les,  ce  qui  prouve  bien  le  r61e  considerable 
des  pigments  dans  la  toxicite  urinaire. 

Les  urines  palhologiques  ont  el6  peu  utilises  en  therapeutique,  mais 
elles  font  ele  dans  la  peste,  le  plus  redoulable  des  fleaux,  meme  pen¬ 
dant  lesgrandes  epidemics  ou  la  virulence  etait  extreme  et  la  contagion 
telle  que  la  simple  approche  du  pestif£re  donnait  la  maladie  quatre  fois 
sur  cinq  (peste  de  1628).  L’urine  dans  ces  formes  virulentes  etait  forte- 
ment  colorSe,  trouble  et  d’odeur  f£tide,  et  cependant  elle  etait  consi- 
der6e  comme  un  preservatif  certain  conlre  la  peste  et  un  remede 
heroi'que  :  prescrile  fort  anciennement  dans  toute  1'Europe,  elle  futsur- 
tout  mise  en  honneur  dans  le  Lyonnais  par  Gavet  de  Rcmilly,  et  on 
affirmait  qu’elle  procurait  stirement  l’immunite  par  ses  mysterieuses 
vertus  alexipharmaques,  ce  qui  au  demeurant  etait  peut-etre  vrai  *. 

II  n’en  est  pas  moins  certain  que  dans  nombre  de  cas  les  urines 
pathologiques  sont  toxiques,  et  precisement  par  les  toxines  qui  caracte- 
risent  la  maladie  du  patient  qui  les  a  fournies  :  ainsi  des  urines  de  teta- 
niques  ont  provoque  le  tetanus  (J.  Courmont  et  Doyon). 

On  congoit  des  lors  tout  l’interet  qui  s’attache  a  la  question  de  la 
determination  de  la  toxicite  urinaire.  En  attendant  mieux  et  faute  de 
mieux,  void  comment  je  procede  : 

1°  Une  urine  parfaitement  normale  ne  precipite  pas  par  le  reactif  de 
Tanret.  Je  considere  que  ce  reactif  est  une  des  plus  pr6cieuses  acquisi¬ 
tions  de  l’urologie  moderne,  car  on  peut  aisement  isoler  les  alcalo'ides 
qu'il  precipite;  s’il  donne  un  trouble,  il  taut  rechercher  (par  le  reactif 
de  Boureau,  par  exemple)  les  matieres  albumino'ides,  les  eiiminer  sur 
une  autre  partie  d'urine,  et  voir  si  le  reactif  de  Tanret  donne  encore  un 
pr6cipite;  l'intensite  du  precipite  renseigne  suffisamment  sur  les  varia¬ 
tions; 

2°  Le  triodure.de  potassium  : 


Iodure  de  potassium .  1,45 

lode .  2,50 

Eau . 30 


Ce  reactif  ne  donne  rien  avec  les  urines  normales,  precipite  les  alca- 
loides  et  certains  toxiques  qui  ne  predpitentpas  par  le  reactif  de  Tanret 
(nevrines) ;  il  est  sensible  aussiaux  matieres  albumino'ides  :  on  recherche 

1.  It  y  avait  bien  quelques  dissidents  sur  l'origine  de  cette  vertu  :  Grembsius,  en 
Allernagne  (cite  par  Reichlet),  par  exemple,  n’y  voyait  que  reffetdel'imagination  et 
de  la  quidtude  que  donnait  son  usage,  comme  les  amulettes  :  «  Quod  urinee  potatio 
pestis  tempore  vulgo  decantata ,  non  adeo  ex  vi  alexiteria,  quam  persuasione,  ac  rue 
de  cadcm  concepta  operetur.  Sed  his  inhaerere  jam  minus  consullum  duco  :  tanlum 
non  omnes  de  peste  agentes  autores,  doclrinam  illam  de  alfeetibus  trutinantes 
docent,  quid  timor,  ira,  tristitia,  immaginatio  atque  iiducia  efliciant,  hie  ista  gras- 
sanle  (Curios,  amulet,  scrut.  Francf.  anno,  MDCXCII,  p.  329). 
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done  pr^alablement  celles-ci  eL  on  les  ^limine  par  la  chaleur  et  l’acide 
acetique,  puis  on  amene  presque  k  neutralite1; 

3°  Reactif  Brome  acide  : 

C’est  l’acide  chlorhydrique  concentre  et  pur  sature  de  brome  :  je  me 
sers  de  ce  r6actif  comme  reactif  de  groupement  des  alcaloi'des,  dont  les 
nns  ne  donnent  rien;  d’autres,  plus  nombreux,  donnent  un  abondant 
precipitd  qui  se  dissout  ou  ne  se  dissout  pas,  par  agitation  avec  un  peu 
de  chloroforme  ;  ce  precipite  ou  cette  solution,  permet  ensuite  de  carac- 
teriser  l’alcalolde 2. 

L’urine  physiologique  ne  donne  aucun  prdcipite  par  ce  reactif  qu’on 
ajoute  peu  £t  peu  jusqu'ik dose  massive  (1/4  de  volume);  mais,  dans  l’6tat 
palhologique,  on  obtient  un  trouble  ou  m6me  un  pr6cipit6  soluble  ou 
insoluble  dans  le  chloroforme.  Precipite  aussi  par  les  matures  albumi- 
noides,  mais  seulements’il  y  en  a  une  quantity  notable; 

4°  Essai  des  urines  par  la  diazo-r6action  d’EHRLiCH. 

5°  Certaines  toxines  sont  si  actives  (dipht6rie,  tdtanos),  elles  tuent  k 
des  doses  si  faibles  qu’eltes  laissent  bien  loin  derri^re  elles  les  alca¬ 
loi'des  vegetaux  les  plus  redoutables :  ce  sont,  au  reste,  des  toxalbu- 
mines  que  l’on  ne  peut  chimiquement  differencier  des  albumines  ordi- 
naires;  on  admet  que  dans  l’organisme  les  quantity  inflnitesimales 
qui  s’en  produisent  se  fixent  par  election  sur  certains  de  nos  tissus 
(tissu  nerveux),  les  suivent  dans  leur  trajet  et  tuent  quand,  apr6s  un 
temps  variable,  mais  souvent  assez  long  (rage,  tdtanos),  elles  atleignent 
le  bulbe.  II  ne  semble  pas  qu’il  puisse  en  passer  dans  les  urines,  et 
cependant  des  exp6rimentateurs  ont  vu  succomber  des  Lapins  avec  les 
symptdmes  propres  &  ces  maladies,  apr&s  injection  de  ces  urines,  mais 
aprfes  un  temps  assez  long  d’incubalion  (Doyon,  Courmont).  Dans  ce 
cas,  il  faudrail  pr^cipiter  4  froid  ces  toxines  apres  addition  de  blanc 


1.  Ce  reactif  des  bases  nevriniques  qui  est  si  sensible  pour  elles,  ne  les  decile  pas 
directement  dans  i’nrine  :  il  faut  prec^piter  celles-ci  par  l’acide  picrique,  amener 
presqu'i)  neutralite  par  la  soude,  laisser  reposer  vingt-quatre  heures  et  extraire  les 
bases  nevriniques  du  precipite.  Ces  bases  jouent  dans  l’economie  un  role  conside¬ 
rable;  je  les  trouve  par: out  oil  it  y  a  une  fonction  creatrice  :  le  testicule,  la  moelle 
osseuse  rouge,  les  organes  reproducteurs  des  vegetaux,  dans  les  champignons  et  le 
ble  a  ce  titre...  J’ai  dit  que  c’est  a  leur  transformation  isomerique  qu’on  peut  attri- 
buer  certains  empoisonnements  alimentaires.  (These  d’OerxEB,  Lyon,  1904.) 

2.  J’indiquerai  ulterieurement  les  usages  multiples  de  ce  reactif,  ainsi  que  les 
derives  curieux  auxquels  il  donne  naissance,  et  me  contenterai  de  donnerici,  comme 
exemple,  la  reaction  de  la  cocaine  :  une  trace  de  cet  alcaloide  en  solution  est  prici- 
pitie  par  le  reactif  :  trouble  jaune  orange,  que  l'on  dissout  par  agitation  avec  quel- 
ques  gouttes  de  chloroforme  ;  une  ou  deux  gouttes  dc  ce  liquide  devenu  rouge  fonce 
sont  mises  sur  une  lame  porte-objet,  et  on  y  ajoute,  avant  evaporation  de  tout  le 
chloroforme,  une  goutte  de  solution  etberde  de  perchlorure  de  fer  :  on  observe  une 
superbe  cristallisation  au  microscope.  Avec  la  solution  officinale  aqneuse,  la  reac¬ 
tion  est  le  plus  souvent  lente  ou  incertaine.  On  opere  tres  commodement  la  separa¬ 
tion  dans  un  galactotimetre  d’Adam. 
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d’ceuf  pur  et  frais,  qui  les  engloberait ;  recueillir  ce  precipite  et  le  dis- 
soudre  dans  du  s6rum  artiflciel,  qui  serait  injecte  &  un  cobaye  ou  a  une 
souris.  Ce  procedS  est  d^licat  et  peu  pratique  en  pharmacie. 

Par  contre,  je  me  renseigne  assez  exactement  sur  les  variations  de 
l’intoxication  des  malades  en  me  basant  sur  les  considerations  sui- 
vantes : 

On  sait  que  les  poisons  sont  a  peu  pres  loujours  accompagn^s  dans 
les  vegetaux  d’un  principe  odorant  tres  variable,  providentiel,  si  je 
puis  dire,  car  il  met  en  garde  l’homme  et  les  animaux  contre  l’usage  de 
ces  v6g61aux  (Solanac^es  vireuses,  Cigue,  etc.).  Nous  savons,  par  les 
remarquables  travaux  de  A.  Gautier,  que  pareille  chose  se  produit  dans 
le  regne  animal,  lors  de  l’elaboration  des  ptomaines  et  des  leucoma'ines. 
II  etait  des  lors  permis  de  supposer  que  si  les  principes  toxiques  eux- 
nfemes  ne  passent  pas  dans  les  urines,  les  principes  odorants,  ou  les 
corps  qui  leur  donnent  naissance  pourraient  y  passer.  L’agitation  des 
urines  avec  de  Tether  ne  c6de  aucun  principe  aromatique  4  ce  dissol- 
vant,  comme  cela  a  lieu  avec  les  eaux  distillees  officinales,  mais  si 
on  traite  &  lfebullition  les  urines  par  un  alcali,  —  et  je  prends  de  prefe¬ 
rence  la  liqueur  de  Fehling,  que  Ton  a  sous  la  main,  et  dont  le  cuivre 
retient  eventuellement  les  graisses  ou  les  rgsines  plus  ou  moins  aroma- 
tiques,  —  les  parfums  des  leucoma'ines  de  Gautier  se  developpent  et 
passent  alors  dans  Tether. 

II  suffit  done  d’ajouter  de  la  liqueur  cupro-potassique  &  del’urine,  et  si 
celle-ci  est  sucr6e,  sans  exces,  pour  ne  pas  caranrfeliserle  glucose, d’ame- 
ner  jusqu’St  lfebullition  et  laisser  refroidir.  L’urine  prend  des  odeurs 
diverses,  narcotiques,  de  tabac  ou  de  poivre;  on  agite  ensuite  avec  de 
Tether  pur,  on  separe  et  on  6vapore  celui-ci  dans  une  capsule;  il  laisse 
ainsi  le  principe  aromatique  pur,  exempt  d’odeurs  6trang6res,  meme 
si  l’urine  6tait  fetide  ou  putr^ffee,  comme  en  toxicologie  on  isole  d’un 
cadavre  en  decomposition  les  ptomaines  aux  parfums  les  plus  delicats. 

Chose  etrange,  dans  les  maladies  les  plus  diverses  (angines  graves, 
diabete  sucre,  etc.),  le  parfum  isole  est  le  plus  souvent  le  meme ;  il  a 
une  odeur  suave  et  pen6trante  de  fleur  de  tilleul  argenfe,  tenace,  mais 
assez  alterable,  car  apres  quelques  jours  elle  devient  animalisee.  Ce 
principe  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  Talcool  oil  il  se  con¬ 
serve;  on  n’en  obtient  le  plus  souvent  que  des  traces,  mais  il  est  assez 
aise  de  juger,  par  1’intensite  plus  ou  moins  forte  de  l’odeur,  quand  on 
part  toujours  de  la  nfeme  quanlite  d’urine,  des  variations  de  la 
maladie  *. 

M.  Boulud  m’a  remis,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  les  urines  d’un  dia- 

1.  En  clinique,  il  suffit  de  faire  bouillir  de  Turine  avec  un  peu  de  la  liqueur  de 
Fehling  dans  un  gros  tube,  de  laisser  refroidir  et  d’agiter  avec  de  lather.  Celui-ci 
surnage  apres  repos  et  est  absorb^  par  un  tortillon  de  papier  i  filtrer  sur  lequel  il 
s’evapore  tres  vite,  en  lui  laissant  tout  son  parfum. 
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bdtique  du  service  de  M.  Lepine;  elles  contenaient  pres  de  100  gr. 
de  sucre,  de  l’acetone,  de  I’acide  oxybutyrique.  Je  n’hesitai  pas  cepen- 
dant  a  dire  que  ce  malade  ne  courait  aucun  danger,  car  ses  urines  ne 
donnaientpas  de  parfums,  et  mes  provisions  se  sont  rOalisOes.  Inverse- 
ment,  j’ai  vu  un  diabetique  (syphilitique),  qui  n’avait  que  12  gr.  de 
sucre,  pas  d’acetone,  pas  d’acide  oxybutyrique,  et  dont  le  sucre  dispa- 
rut  completement  par  un  Iraitement  mercuriel,  succomber  cependant; 
son  urine  contenait  assez  de  ce  principe  aromatique  pour  que  j’aie  pu 
en  isoler  quelques  milligrammes;  il  s’est  prOsente  en  une  masse  buty- 
reuse,  d’une  belle  teinte  rose  saumonOe,  et  d’une  odeur  si  penetrante 
que  la  cage  de  la  balance  oil  je  la  pesai  en  fut  imprOgnOe  plusieurs 
mois. 

J’avais  escompte  que  je  rencontrerais  les  divers  parfums  des  leuco- 
ma'fnes  de  A.  Gautier,  mais  il  n’en  a  rien  etO;  il  faut  evidemment  dis- 
tinguer  en  cela,  mieux  qu’on  ne  le  fait,  deux  choses :  l’intoxication 
intestinale,  par  putrefaction  ou  mauvaise  qualite  des  ingesta  ou  de  la 
digestion  elle-mOme,  et  l’auto-intoxication  vraie  qui  se  passe  dans  nos 
tissus :  celle-ci  m’a  donnO  le  plus  souvent  le  mOme  parhim,  &  mon  grand 
Otonnement,  mais,  reflexion  faite,  il  faut  bien  remarquer  que  les  malades 
succombent  dans  nos  Services  it  peu  pres  toujours  de  meme,  et  en  tout 
cas,  d’une  facon  bien  differente  des  intoxications  par  l’arsenic,  la 
strychnine,  la  belladone,  le  curare...  Il  se  peut  done  qu’il  n’y  ait  le  plus 
souvent  qu’une  seule  autotoxine  en  jeu.  Et  je  ne  puis  m’empecher  de 
penser  qu’elle  doit  se  produire  quand  nos  tissus  sont  en  decheance 
vitale  par  la  maladie,  quelle  qu’elle  soit. 

Dr  A.  Florence. 


De  la  digestibility  des  mannanes 
par  les  diastases  des  animaux  supdrieurs. 


Au  cours  d’un  travail  rdeemment  publie  *,  nous  nous  etions  propose 
de  rechercher  s’il  existait  des  diastases  animales  capables  de  sacchari- 
fler  certaines  mannanes.  Nous  nous  etions  adressds,  d’une  part  aux 
mannanes  qu’on  peut  extraire  par  l’eau  froide  de  la  poudre  de  Salep,  et, 
d’autre  part,  aux  manno-galactanes  de  l’albumen  du  Caroubier. 

Sur  les  premieres,  nous  avons  fait  agir  les  preparations  suivantes  : 

1.  Action  de  quelques  diastases  animales  sur  certaines  mannanes  [Comptes  rendus 
des  seances  de  la  Soc.  de  biologie ,  stance  du  20  mai  1905.  T.  LVI1I,  p.  847-849). 
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pancreatine  du  Pore,  sang  de  Lapin,  sdtrum  du  sang  de  Lapin, s^rum  du 
sang  de  Poulet,  sue  pancreatique  du  Chien. 

L’action  du  serum  du  sang  de  Poulet,  de  macerations  d’intestiir  et  de 
pancreas  de  Boeuf,  d’inlestin  et  de  pancreas  de  Poulet  a,  d’autre  part, 
el6  essay^e  sur  les  manno-galaclanes  du  Caroubier. 

Dans  aucun  cas,  nous  n’avons  pu  mettre  en  evidence  la  production 
de  mannose. 

II  y  a  bien  eu,  &,  partir  des  mannanes  du  Salep  et  sous  l’influence  des 
diastases  que  nous  avons  6numer6es  plus  haut,  production  de  sucre 
r6ducteur,  mais  ce  sucre  etait  du  glucose  qui  provenait,  sans  aucun 
doute,  de  dextranes  accompagnant  les  mannanes. 

Depuis  la  publication  de  notre  note  sur  ce  sujet,  nous  avons  eu 
connaissance  d’un  travail  ant^rieur  de  Sawamura1 2  qui  jusque-lci  nous 
avait  6chapp6. 

Cet  auteur  s’est  propose  de  comparer  le  pouvoir  digestif  des  diverses 
parties  de  l’intestin  vis-h-vis  de  substances  varices,  et  notamment  de 
mannanes. 

Ces  mannanes  consistaient  en  une  preparation  alimentaire  japonaise 
deriv6e  de  V Amorphopliallus  Ririeri  Durieu,  et  sur  laquelle  nous  revien- 
drons  un  peu  plus  loin.  Sawamura  a  trouve  que  toutes  les  parties  de 
1’intestin  du  cheval  et  du  pore,  de  meme  que  le  pancreas  du  pore, 
produisent  un  sucre  reducteur  aux  d6pens  de  cette  preparation.  11  a 
reconnu  que  ce  sucre  6tait  du  mannose  «  par  la  production  de  l’hy- 
drazone  difficilement  soluble  de  ce  sucre  »!,  mais  il  ne  donne  pas  les 
conditions  dans  lesquelles  il  a  produit  cette  hydrazone,  pas  plus  que 
ses  proprietes  physiques  et  chimiques. 

D’autre  part,  depuis  la  publication  de  notre  travail,  un  certain 
nombre  de  m6moires  se  rattachant  it  cette  question  et  confirmant  nos 
resultats  ont  paru, 

MM.  Bierry  et  Giaja3,  ne  sont  pas  parvenus  &  faire  digerer  la  manno- 
galactane  (galacline)  de  la  graine  de  Luzerne  par  des  diastases  extraites 
du  Lapin  et  du  Chien,  et  M.  Saiki4,  dans  un  lout  recent  travail,  a  montr6 
qu’un  grand  nombre  de  preparations  alimentaires,  utilisees  au  Japon  et 
contenant,  entre  autres  polysaccharides,  des  mannanes,  r6sistent  §.  Tac¬ 
tion  de  nombreuses  diastases.  Saiki  a  essaye  sans  succes  Taction  de  la 

1.  Sawamura.  On  the  digestive  power  of  the  intestinal  canal.  (Bull,  of  the  college 
of  Agriculture.  Tokyo.  Vol.  V,  n°  2,  sept.  1902,  p.  135-161.) 

2.  The  identily  of  the  sugar  produced  with  mannose  was  proved  by  the  produc¬ 
tion  of  the  difficulty  soluble  characteristic  phenylhydrazon.  (Sawamura,  loc.  cit., 
p.  158.) 

3.  Bierry  et  Giaja.  Sur  la  digestion  des  mannanes  et  des  galactanes.  ( Comptes 
rendus  de  la  Soc.  de  biologic ,  stance  du  2  join  1906.  T.  LX,  p.  945-946.) 

4.  Saiki.  The  digestibility  and  utilisation  of  some  polysaccharide  carbohydrates 
derived  from  lichens  and  marine  Algae.  (The  Journal  of  biological  Chemistry. 
Vol.  H,  oct.  1906,  p.  251-267.) 
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ptyaline,  de  l’amylase  pancr6atique  et  d’extraits  intestinaux  sur  le 
«  Nori  »,  manno-galactane  pr6paree  a  partir  d’algues  du  genre  Pur- 
phyra. 

II 

La  question  de  la  digestibility  des  mannanes  par  l’homme  et  les  ani- 
maux  sup6rieurs  presente  un  grand  intent  en  raison  des  applications 
alimentaires  possibles  de  ces  substances.  Aussi,  en  presence  des  resul- 
tats  contradictoires  obtenus  par  Sawamura  et  par  nous,  nous  avons  cru 
interessant  de  reprendre  son  travail  en  etudiant  avec  soin  les  prepara¬ 
tions  alimentaires  dont  il  s’est  servi  et  en  faisant  agir,  dans  les  m6mes 
conditions,  des  preparations  diaslasiques  analogues  h  celles  que  lui- 
m6me  a  employees. 

Dans  son  travail,  Sawamura  dit  qu’il  s’est  servi  d’une  preparation  ali- 
menlaire  provenant  de  la  «  racine  »  du  Conophallus  Konyaku  ( Amor - 
phophallus  Rivieri  Durieu). 

Cette  Aroi'dee  possede  des  tubercules  constitues  par  le  rhizome  court 
et  renfld  de  la  plante,  et  qui  sont  formas,  comme  les  tubercules  d’Or- 
chidees,  par  de  nombreuses  petites  cellules  contenant  des  grains 
d’amidon.  G&  et  1&,  on  rencontre  des  cellules  plus  grandes,  A  parois 
Apaissies  et  mucilagineuses  (se  colorant  en  rouge  par  le  rouge  Congo),  et 
contenant  des  cristaux  d’oxalate  de  calcium  en  raphides. 

Ces  tubercules  sAchAs  et  rAduits  en  poudre  constituent  le  Konyaku. 

Si  l’on  fait  bouillir  cette  poudre  avec  dix  parties  d’eau  de  chaux  jus- 
qu’A  complete'  dissolution,  on  obtient  alors  une  sorte  d’empois  qui 
constitue  un  mets  dAsignA  au  Japon  sous  le  nom  de  Nama-konyaku. 

Cette  preparation,  exposAe  h  plusieurs  reprises  Si  Faction  de  la 
gelAe  \  laisse  cristalliser  son  eau  Si  1’exlArieur  et  se  transforme  en  une 
substance  poreuse  et  lAgere  que  l’on  decoupe  en  galettes  et  qui  constitue 
le  Kdri  konyaku. 

Lorsqu’on  veut  consommer  ce  K6ri  konyaku,  on  le  fait  au  prAalable 
gonfler  dans  l’eau. 

Sawamura  n’indique  pas,  dans  son  travail,  s’il  a  exp6rimente  sur  le 
Nama  konyaku  ou  sur  le  K6ri  konyaku;  aussi  avons-nous  consider^ 
comme  n£cessaire  d’operer  successivement  sur  ces  deux  preparations. 

Action  des  diastases  de  l’intestin  et  du  pancreas  du  pore 
sur  le  Nama  Konyaku. 

Nous  avons  prepare  cette  geiee  en  partant  de  poudre  de  tubercules 
que  nous  avail  obligeamment  procure  M.  le  professeur  Loew,  par 
l’intermediaire  de  1’  «  Association  internalionale  des  botanistes  ». 

1.  Katayama.  On  the  application  of  freezing  in  the  preparation  of  certain  articles, 
of  food  in  Japan.  (Bull,  of  the  College  of  Agriculture.  Tokyo.  Vol.  VI,  n»  4,  1905, 
p.  433.) 
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Celte  poudre  contient  de  nombreux  grains  d’amidon  et  1  °/0  de  sucre 
reducteur  (dextrose). 

Hydrolyske  par  de  l’acide  chlorhydrique  k  5  °/„,  elle  donne  87  gr.  % 
de  sucre  reducteur,  dont  49  gr.  de  mannose,  le  reste  ktant  du  glucose. 

Pour  preparer  le  Nama  konyaku  40  gr.  de  poudre  ont  kte  bouillis 
pendant  quelques  heures  au  bain-marie,  avec  150  cm3  d’eau  de  chaux  a 
saturation. 

II  n’y  a  pas  eu  dissolution  complete,  mais  il  s’est  forme  une  gelke  en 
grumeaux  ne  rkduisant  pas  la  liqueur  de  Fehling. 

Dans  une  skrie  de  flacons,  on  a  ajoute,  k  8  gr.  de  celte  gelee,  30  cm3 
des  diastases  suivantes,  prepares  exactement  comme  l’indique 
Sawamura  dans  sa  publication  *  :  extrait  du  duodenum  de  pore,  extrait 
de  l’intestin  grele  du  pore,  et  une  maceration  glyckrinee  de  pancreas  de 
pore.  On  a  prepare  egalement  une  serie  de  flacons  tkmoins  de  meme 
composition,  mais  dans  lesquels  on  n’avait  ajoute  les  diastases  qu’aprks 
les  avoir  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure. 

Ces  flacons  sont  restes  trois  jours  k  l’etuve  k  37°.  Chacun  d’eux 
contenait  en  outre  quelques  cristaux  de  thymol. 

Au  bout  de  ce  temps,  le  contenu  des  flacons  a  ktk  filtre.  Aucun  des 
filtrats  ne  rkduisait  la  liqueur  de  Fehling  ni  ne  donnait  de  reaction  avec 
la  phenylhydrazine. 

La  preparation  de  Nama  konyaku  que  nous  avions  faite  ne  contenait 
pas  d’amidon,  k  1’ in  verse  de  la  preparation  japonaise.  Cette  difference 
s’explique  par  ce  fait  que  nous  n'avons  pas  eu  des  renseignements  suffi- 
samment  precis  sur  celte  preparation  et  que,  dans  notre  cas,  l’amidon 
a  pu  rester  non  gonfle  dans  les  cellules  insuffisamment  dissociees  du 
tubercule. 

Action  des  diastases  de  l’intestin  et  du  pancreas  dn  pore 
sur  le  Kori  konyaku. 

Le  Kori  konyaku  se  presente,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sous  forme 
de  galettes  lkgkres  et  poreuses.  Ces  galettes  contiennent  encore  de 
l’amidon  et,  hydrolysees  jusqu’k  pouvoir  reducteur  constant  par  l’acide 
sulfurique  k  5  %,  donnent  40  °/„  de  sucre  reducteur,  dont  17  gr.  de 
mannose  \ 

On  a  prepare  quatre  flacons  contenant  1  gr.  de  K6ri  konyaku  et 

1.  Sawamura  prepare  ainsi  qu’il  suit  ses  diastases  :  on  lave  les  intestins  avec  de 
l’eau,  puis  on  les  laisse  exposes  a  l’air  pendant  un  jour.  50  gr.  de  petit  intestin,  de 
cklon  et  de  rectum  sont  alors  coupes  en  morceaux  et  mis  respectivement  a  digerer 
dans  200  cm3  d’alcool  a  20  °/0  pendant  une  semaine.  Les  extraits  alcooliques  filtrds 
sont  prgeipites  avec  l’alcool-gther,  et  le  prdcipita  est  dissous  dans  une  solution  de 
carbonate  de  sonde  a  0,25  »/0.  Cette  solution  est  employee  additionnfie  de  thymol, 
pour  faire  les  experiences. 

2.  Dos6  k  l’etat  d’hydrazone. 
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40  cm3  d’eau.  AprAs  avoir  mis  ces  flacons  au  bain-marie  bouillant 
pendant  un  quart  d’heure,  on  lesaportes  pendant  dix  minutes  £  l’auto- 
clave  A  120°  pour  terminer  la  gAlification  du  produit. 

On  a  alors  ajoute  : 

Au  flacon  n°  1,  9  cm3  d’un  extrait  de  pancreas  de  pore. 

Au  flacon  n°  2,  9  cm3  d’un  extrait  de  duodenum  de  pore,  prAparA 
comme  l’indique  Sawamura. 

Au  flacon  n°  3,  un  extrait  de  cAlon  de  pore  prepare  de  la  mAme  fa$on. 

Le  flacon  n°  4,  auquel  on  n’a  rien  ajoutA,  a  servi  de  temoin. 

Tous  ces  flacons  ont  AtA  additionnAs  de  thymol  et,  apres  un  sAjour  de 
trois  jours  A  1’etuve  A  33°,  on  a  dose  le  pouvoir  reducteur  dans  chacun 
d’eux  et  recherche  la  presence  du  mannose  A  l’aide  de  1’acAtate  de 
phAnylhydrazine. 

Void  les  resultats  qui  ont  Ate  obtenus  : 


Numero 


(en  dextrose). 


a 


Mannosehydrazone 
heure  apres  l'addition 


de  phenylhydrazine.) 


1  .  0^  099  0 

2  .  0  097  0 

3  .  0  081  0 

4  .  0  088  0 


II  y  a  un  lAger  Acart  entre  le  pouvoir  reducteur  du  flacon-temoin  et 
celui  des  flacons  en  experience.  Cette  difference  doit  Atre  atlribuAe  A  la 
saccharification  de  l’amidon  contenu  dans  les  galettes.  Le  liquide,  addi- 
tionnA  d’acAtate  de  phAnylhydrazine,  n’a  pas,  dans  des  conditions 
convenables  de  concentration  (3  °/0),  donnA  de  prAcipitA  a  froid  aprAs 
un  sAjour  A  la  glaciere. 

AbandonnA  vingt-quatre  heures  A  la  tempArature  du  laboratoire,  il  a 
donnA  un  precipitA  de  dextrosazone,  dont  la  forme  cristalline  Atait  trAs 
diffArente  de  cellequi  est  caracteristique  de  cette  substance. 

RecrislallisA  dans  l’alcool  A  50  °/„,  ce  prAcipitA  a  donnA  la  forme  cris- 
lalline  et  le  point  de  fusion1 2  de  la  dextrosazone.  Un  prAcipitA  plus 
abondant  a  ete  obtenu  en  chauffant  au  bain-marie  l’eau  mAre  de  cette 
premiAre  cristallisation. 


Essai  de  digestion  du  Kori  konyaku  par  le  sue  gastrique. 

Nous  avons  encore  tenu  A  voir  si  le  sue  gastrique  Atait  capable  d’agir 
sur  les  mannanes  comme  il  agit  sur  l’inuline '.  On  s’est  servi,  A  cet  effet, 
de  sue  gastrique  artificiel  prAparA  avec  une  muqueuse  fraiche  de  pore. 
Cet  essai  a  donnA  des  rAsultats  entiArement  nAgatifs. 

1.  228°  au  bloc  Maquenne  par  la  m^thode  de  la  fusion  instantande. 

2.  Bierry  et  Portier.  Kecherches  sur  la  digestion  de  l’inuline  (C.  J?.  de  la  Soc.  de 

Biologie,  L1II,  p.  483,  1900). 
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Les  recherches  que  nous  venons  de  resumer  confirment  les  rdsultats 
de  celles  que  nous  avions  ant6rieurement  effectuees  sur  le  salep  et  sur 
l’albumen  du  Caroubier;  jusqu’ici,  on  n’a  pu  mettre  en  Evidence,  chez 
les  animaux  sup6rieurs,  de  diastases  capables  d’hydrolyser  les  man- 
nanes. 

II  est  possible  que  Sawamura,  ayant  obtenu  &  froid  un  pr6cipite  de 
dextrosazone,  ait  confondu  ce  corps  avec  la  mannosehydrazone.  Ceci 
est  d’autant  plus  plausible  qu’il  ne  donne  ni  les  conditions  dans  les- 
quelles  il  a  opere,  ni  le  point  de  fusion  du  produit  obtenu. 

II  semble  done  bien  demontre  que  les  mannanes  absorbees  sous  forme 
de  salep  par  les  Orientaux,  ou  de  konyaku  par  les  Japonais,  ne  soient 
pas  digestibles  pour  l’homme  et  les  animaux  sup^rieurs. 

Peut-6tre  ces  gelees  ont-elles,  comme  le  pense  Sa'i'ki1,  un  rdle  acces- 
soire  dans  la  digestion  en  ce  sens  qu’elles  facilitent  la  pGristaltique  de 
l’intestin. 

( Travail  fait  au  laboratoire  de  ehimie  biologique  de  l'lnstitut  Pasteur.) 

Mm”  et  M.  Gatin. 


REVUE  ANNUELLE  DE  PHARMACIE 


1°  MEDICAMENTS  MInEraUX 

M.  Grelot  *  a  montr6  que  l’iode  entre  facilement  en  combinaison  avec 
certains  hydrates  de  carbone  tels  que  saccharose,  lactose,  glucose, 
gomme,  pour  passer  a  l’etat  dissimule;  mais  ces  combinaisons  sont  peu 
stables,  et  sont  dejk  d£compos6es  par  l’acide  carbonique. 

Pour  preparer  simplement  de  l’oxygdne,  en  partant  de  l’oxylithe, 
M.  Bridon3  se  sert,  pour  tout  appareil,  d’une  capsule  en  porcelaine  con- 
tenant  l’oxylithe  et  placee  au  centre  d’une  terrine,  dans  laquelle  on 
met  un  entonnoir  qui  est  reli6  par  un  tube  avec  un  ballon  de  caout¬ 
chouc.  En  versant  de  l’eau  dans  la  terrine,  elle  gagne  la  capsule  et 
l’oxyg&ne  se  degage  par  l’entonnoir. 

1.  Saiki.  Loc.  cit. 

2.  J.  ph.  et  cb.,  XXIV,  154. 

3.  Un.  ph.,  33. 
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L’oxygene  peut  encore  se  preparer  economiquement  par  le  moyen 
indique  par  M.  Voisenet*,  qui  a  mis  au  point  une  reaction  pr^cedem- 
ment  indiquee.  Metlre  dans  un  appareil  de  Woolf  100  parties  de  chlo- 
rure  de  chaux  delaye  dans  350  parties  d’eau,  y  ajouter  une  solution  de 
15  parties  sulfate  de  fer,  3  parties  sulfate  de  cuivre  dans  50  parties 
d’eau;  l’oxygene  se  degage  k  froid.  Le  rendement  pratique  est  de 
36  litres  d'oxygene  pour  1  K°  dechlorure  de  chaux  titrant90°. 

Pour  reconnaitre  le  degre  d’acidite  de  l’eauoxygenee,  M.  Schmatolla* 
ajoute  k  10  cm3  de  cette  eau  3  d,  4  gouttes  de  rouge  de  Congo  h  1  %, 
puis  10  gouttes  d’eau  de  chaux  :  le  melange  doit  se  colorer  en  rouge, 
sinon  l’acidite  serait  exageree.  Comme  reaction  tres  sensible  de  cette 
eau,  le  m6me  auteur  indiquede  l'additionner  d'eau  distillde,  puis  de  4  a 
5  gouttes  SO*H!,  5  k  10  gouttes  solution  de  nitrate  de  Co,  h  1  °/0,  puis 
goutte  &  goutte  NaOH ;  il  se  fait  une  coloration  brune.  Pour  conserver  5, 
1’eau  oxygenee  son  oxygene  actif,  M.  Allain3  conseille  de  l’additionner 
de  10  gr.  de  NaCl  par  litre  ou  de  CaCl*,  qui  agissent  mieux  que  les  con- 
servateurs  acides  habituels,  l’acide  phosphorique  et  SO‘H*.  On  y  a  mis 
dans  le  mtoe  but  de  l’acetanilide  que  M.  La  wall1  y  a  trouve,  mais  qui 
lui  communique,  apresquelque  temps,  l’odeur  du  nitrobenzene.  M.  Mar¬ 
tin5  pr6conise  le  borate  de  soude  4  la  dose  de  5  gr.  par  litre,  qui 
empeche  la  perte  en  oxygene  et  neutralise  l’acidile.  Cette  addition  com¬ 
munique  ft  l’eau  oxygen6e  neutre  une  reaction  acide,  titrable  k  la 
soude,  reaction  qui  est  encore  exageree  par  addition  de  glycerine. 

Les  objets  en  ebonite  sont  d’emploi  et  de  vente  frequentes  en  phar- 
macie  ;  pour  6tre  de  bonne  qualite,  ils  doivenl  contenir  70  %  de  caout¬ 
chouc  Para  et  30  °/0  de  soufre.  M.  Thal6  indique  le  moyen  d’y  doserles 
cendres  et  le  soufre. 

Le  charbon,  utilise  frequemment  pour  la  decoloration  de  solutions 
•contenant  des  alcaloi'des,  peut  en  retenir  unecertaine  quanliteet  fausser 
les  rendements  ou  les  dosages.  MM.  Rosentiialer  et  Turk7 ont determine 
■les  proprietes  absorbantes  des  divers  charbons  &  ce  point  de  vue.  Ils 
ont  constate  que  le  charbon  animal  et  le  charbon  de  viande  sont  ceux 
•quireliennentle  plus  energiquementles  produitset,  &un  moindre  degre, 
les  charbons  de  tilleul,  de  sang  et  d’eponges.  Cette  absorption  est  plus 
intense  en  solution  aqueuse  qu’en  solution  alcoolique,  et  dans  les  solu¬ 
tions  etendues  que  dans  les  solutions  concentrees. 

L’acide  carbonique  liquide  doit  presenter,  selon  M.  Werder’,  les 

1.  Bull,  fcdcr.  synd.  pharm.  Est.,  180. 

2.  Un.ph.,  106. 

3.  J.  ph.  et  eh.,  XXIV,  162. 

4.  Am.  journ.,  ph.,  LXXVIII,  382. 

5.  Uo.  ph.,  330. 

6.  Chem.  Zeit.,  XXX,  499. 

7.  Arch,  de  pharm.,  517. 

•8.  Apoth.  Zeit.,  901. 

Bull.  Sc.  phabu.  (Aout  1907). 
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caracteres  suivants  :  contenir  environ  98  °/0  d’acide  carbonique,  ne  pas 
renfermer  plus  de  0,50  °/0  de  CO,  pas  de  SO1 2  ni  de  NOaH.  II  ne  doit  pas 
decolorer  le  pernaanganate  de  potasse  N/100  chaud  et  additionne  de 
S04 5H2,  il  ne  doit  pas  precipiter  N03Ag  additionne  de  N03H. 

Le  Kermes  et  le  soufre  dord  d’antimoine  se  transforment  avec  le 
temps  et  selon  la  temperature  et  l’humiditd,  d’apres  M.  Pollacci  en 
un  melange  de  soufre  et  d’oxyde  d’antimoine. 

MM.  Bazin  et  Klobb2  examinant  des  tablettes  de  Kermes  en  ont 
trouve  qui  ne  contenaient  pas  trace  de  Sb,  mais  Fe  a  la  place,  et 
d’autres  ne  renfermaient  pas  la  dose  convenable. 

M.  Bougadlt3  a  prepare  un  nouveau  tartrate  d’antimoine  pur,  et 
MM.  Rosenheim  et  Vogelsang4  du  tartrate  de  Bismuth  et  un  tartrate 
double  de  Bi  et  K. 

En  faisant  agir  une  solution  alcoolique  legerement  acide  de  chlorure 
de  bismuth  sur  une  solution  de  bases  organiques,  MM.  Vanino  et 
Hartl3  ont  obtenu  de  nombreuses  combinaisons,  en  particulier  avec  la 
diphenylamine,  la  rheumatine,  la  piperazine,  etc...,  et  MM.  Aloy  et 
Frebault6  ont  prepare  une  s6rie  de  sels  doubles  de  Bi  et  K. 

La  recherche  des  azotates  en  presence  des  iodures  alcalins  est  parti- 
culierement  difficile  :  M.  Baroni7  conseille  d’enlever  l’iode  par  le 
hichlorure  de  mercure,  puis  de  recherch'er  le  nitrate  par  le  sulfate  ferreux 
ou  la  dyphenylamine,  A  notre  avis,  il  existe  un  moyen  plus  simple  et 
plus  shr,  c’est  d’utiliser  directement  sur  l’iodure,  le  reaclif  sulfo-phe- 
nique  de  Grandyal  et  Lajoux  qui  signale  la  presence  du  nitrate  sans  etre 
g6ne  par  les  iodures  ni  les  bromures. 

La  solubilite  des  corps  est  souvent  fort  mal  connue  :  M.  Paietta8 9 
etudie  celle  des  benzoates  de  strontium,  potassium,  plomb,  zinc,  ainsi 
que  leur  teneur  en  eau  de  crislallisalion. 

M.  Ghimblrt0  a  trouve  du  chlorate  dans  trois  echantillons  de  nitrate 
de  soude,  &  une  dose  qui  atteintdans  fun  0,092  °/0. 

Pour  doser  un  melange  de  phosphate  bi-et  trisodique  qui  sont 
souvent  melanges,  M.  Ciiester-Aiilum10  dose  d’abord  P203  total  avec 
HC1N/10  et  l’hSlianthine,  puis  il  dosele  phosphate  trisodique  en  faisant 
passer  CO2  dans  la  solution  et  dosant  C03i\a2  form6  ;  par  difference,  on 
trouve  le  phosphate  disodiqne. 

1.  Boll,  chilli,  farm.,  401. 

2.  Bull.  Sc.  pli..  XIII,  242. 

3.  Ac.  Sc.,  CXLII,  38S. 

4.  Zeit.  anonj.  Chain.,  XLV1II,  205. 

5.  Arch,  de  ph..  CCXLIV,  2L0. 

6.  Bull.  Soc.  chiin.,  XXXV,  390. 

7.  Boll.  chim.  larm..  529. 

8.  Boll.  chim.  farm.,  485. 

9.  J.  ph.  et  c/2.,  XXIII,  98. 

10.  J.  am.  chem.  soc.,  XXVIII,  539. 
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M.  Alcock*  dose  le  salicylate  de  soude  en  utilisant  la  reaction  sui- 
vante  :  salicylate  -)-  chlorure  d’ammonium  =  ammoniaque  +  acide 
salicylique  -j-  chlorure  de  sodium. 

0,50  de  salicylate  sont  dissous  dans  10  cin’  d’eau  avec  0,50  de  NH‘C1; 
on  evapore  h  siccitd,  on  calcine,  on  reprend  par  de  l’eau  et  on  dose  NaCl 
par  l'azotate  d’argent  N/10. 

MM.  Marshall  et  Macleod  Neave  2  comparent  au  point  de  vue  de  leur 
action  bactericide  les  divers  composes  argentiques  employes  en  thera- 
peutique :  l’argyrol  et  le  collargol  ne  sont  pas  antiseptiques. 

Les  sels  de  magnesie,  et  en  particulier  le  sulfate,  possMent  des 
proprieles  anesthdsiques  qui  ont  4t£  mises  en  lumiere  recemment8.  En 
applications  locales  sur  les  troncs  nerveux,  sa  solution  aqueuse  abolit 
la  conductibilit6  et  l'excitabilitS ;  en  injections  sous-cutanees,  elle  pro- 
duit  de  la  narcose,  et  en  injections  intra-rachidiennes  elle  amene  de 
l’anesth6sie  et  de  la  paralysie  des  membres  infdrieurs. 

M.  Lemaire*  a  §tudie  l’incompatibilit6  du  chlorure  de  zinc  et  de  cer¬ 
tains  anesthesiques,  en  solutions  aqueuses,  qui  se  traduit  par  la  forma¬ 
tion  d’un  precipitfi.  Ce  precipite  ne  se  fait  pas  avec  le  chlorhydrate  de 
cocaine,  la  stovaine  et  le  chlorhydrate  d’eucainej3;  il  se  fait  avec  le 
chlorhydrate  d’eucalne  a,  l’alypine,  la  nirvanine,  le  chlorhydrate  de 
tropacocaine,  d’holocaine,  la  subcutine.  Enfin  il  se  produit  au  mini¬ 
mum,  lorsqu’on  melange  les  deux  solutions  faites  separ6ment. 

MM.  Foote  et  Levy1 2 3 4 5 6  ont  obtenu  des  sels  doubles  de  bichlorure  de 
mercure  et  de  chlorures  alcalins,  et  M.  Meyer8  a  prepare  une  forme 
nouvelle  de  calomel  en  noupettes  brillantes,  en  traitant  une  solution 
chaude  de  sublime  par  une  solution  de  sulfite  de  lithium. 

M.Dufau7 8  a  montre  que  faction  irritante  sur  foeil  des  pommades  a 
l’oxyde  mercurique  est  due  au  chlorure  de  sodium  des  larmes  qui 
produit,  au  contact  de  l’oxyde,  du  sublimd  et  de  la  soude.  Il  faut  done 
un  corps  gras,  autre  que  la  vaseline,  pour  absorber  cette  soude. 

Il  conseille  l’emploi  d’un  melange  h  parties  egales  de  lanoline  et  de 
vaseline. 

Pour  preparer  de  for  colloidal  en  solution,  MM.  Vanino  et  Hartl8 
traitent  une  solution  tr6s  dtendue  de  chlorure  d’or  par  quelques  cm3 
d’essence  de  tdrebenthine  ou  de  romarin. 

Pour  doser  le  fer  metallique  dans  le  fer  reduit,  MM.  Cormimboeuf  et 


1.  Pharm.  Journ.,  597. 

2.  Pharm.  Journ.,  XXtlt,  237. 

3.  Un.  ph.,  109. 

4.  Un.  ph.,  425. 

5.  Am.  chem.  journ.,  XXXV,  236. 

6.  Zeit.  anorg.  Chem.,  XLVII,  399. 

7.  J.  ph.  et  ch.,  XXIII,  100. 

8.  Ber.  chem.  Ges.,  XXXIX,  1672. 
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Grosman  1  laissent  en  contact  six  heures  1  gr.  de  fer  reduit  et  25  cm3 
de  solution  d’l  double  normale  en  agitanl,  puis  on  ajoute  300  cm3  d'eau 
et  on  titre  l’exces  d’l  par  l’hyposulfite  Na  double  normal. 

M.  Duncan  2  a  signale  ce  fait  inleressant  que  l’addition  de  certains 
sels  organiques,  en  particulier  du  citrate  de  potassium,  au  perchlorure 
de  fer,  lui  enleve  la  propriety,  de  decomposer  l’iodure  de  potassium  ;  le 
fer  serait  en  partie  dissimule. 

En  concentrant  fortement  iine  solution  de  sulfate  ferrique  dans  de 
l’acide  sulfurique  dilue,  M.  Komar3  a  obtenu  une  poudre  cristalline 
blanche  dissociable  par  l’eau,  de  formule  Fe303,  4S03,  9H1 20. 

M.  Siboni*  a  prepare  divers  phosphates  de  fer  ainsi  que  quelques 
sels  doubles  par  reaction  des  phosphates  alcalins  sur  le  citrate  de  fer. 

II.  —  MEDICAMENTS  ORGANIQUES 

De  plus  en  plus  on  cherche  h  etablir  les  rapportg  existant  entre  la 
constitution  chimique  des  corps  el  leurs  proprieties  physiologiques.  Dans 
cet  ordre  d’idees,  MM.  Cqassevant  et  Garnier5  ont  montr6  que  pour  les 
derives  du  benzene  la  toxicite  varie  avec  diverses  causes.  La  substitu¬ 
tion  par  les  radicaux  m^thyle  et  ethyle  et  par  un  OH  l'augmente;  elie 
diminue  par  la  presence  de  CO*H,  du  radical  isopropyle.  etc. 

Des  recherches  de  mfime  nature  ont  el6  faites  par  MM.  Eurlich  et 
Bechhold6,  qui  ont  6tabli  que  le  phenol  a  son  action  desinfectante 
augmentee  par  les  halogenes,  les  groupes  allyles,  par  soudure  de  deux 
molecules  par  les  radicaux  CH2,  GHOH,  COH-CH3,  etc. ;  elle  est  diminuee 
par  l’introduction  de  CO!H  ou  la  reunion  de  deux  molecules  par  CO 
ou  SO3. 

Pour  doser  l’alcool  dans  le  chloroforme,  M.  Nicloux’  agite  simple- 
men  t  5  cm3  de  chloroforme  avec  20  cm3  d’eau  distillee,  qui  s’empare  de 
l’alcool  et  l’y  do>e,  apr£s  decantation,  avec  une  solution  three  de  bichro¬ 
mate  de  potasse  en  presence  de  S03H3. 

MM.  Breteau  et  Woog8  ont  indique  une  s^rie  de  substances  capables 
d’empScher,  au  meme  titre  que  l’alcool,  la  decomposition  du  chloroforme. 
11s  ont  conseillS,  afinde  pouvoirreconnattre  cette  decomposition,  d’ajouter 
dans  le  flacon  de  chloroforme  de  la  moelle  de  sureau  impregnee  de  rouge 
de  Congo  qui  vire  au  bleu  d£s  qu’il  se  forme  des  produits  acides. 

1.  Bepert.,  ph.,  466. 

2.  Pharm.  Journ.,  XXI,  861. 

3.  Chem.  Zeit.,  XXX,  15. 

4.  Boll.  chim.  farm.,  5. 

5.  Arch.  int.  ph.  et  Ihcr.,  XIV,  93. 

6.  Zeit.  phys.  chem.,  CDXXXIII,  173. 

7.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  330. 

8.  Ac.  Sc.,  CXLIII,  1193. 
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MM.  Jorissen  et  Kinger*  ont  montrd  que  l'iodoforme  en  solution 
chloroformique  se  decompose  fortement  4  la  lumiere  en  presence 
d’oxygene  ou  d’air;  la  decomposition  est  encore  plus  grande  sous 
l’influence  du  bromure  de  radium. 

Onpeut  obtenir  del’alcool  absolu8  en  chauffant  l’alcool  hydrate  avec 

5  °/0  de  limaille  de  calcium,  en  deux  fois,  et  on  distille.  On  arrive  ainsi 

6  un  titre  de  99°50. 

Pour  recherchcr  l’alcool  methylique  dans  l’alcool  ordinaire,  M.  Yoi- 
senet1 2 3  distille  l’alcool  avec  une  dose  convenable  de  bichromate  de 
potasse  et  de  SO‘H2,  pour  dliminer  d’abord  l’alddhyde  ac^lique,  puis 
recueillir  l’alddhyde  formique  que  l’on  caracterise  par  l’eau  albumi- 
neuse  en  presence  de  HC1  nitreux  :  coloration  violette. 

MM.  Galimar  et  Verdier*  ont  montre  que  dans  les  glycerines  dites 
pures,  l’arsenic  peut  se  trouver  &  l’etat  d’ether  arsdnieux  non  directe- 
tement  ddcelable  par  l  appareil  de  Marsh  ;  mais  si  on  soumet  au  prdalable 
la  glycerine  e  une  ebullition  de  dix  heures  avec  S04Hs  a  1  %  l’appareil 
de  Marscu  donne  des  rdsultats  positifs. 

Pour  verifier  si  la  glycdrine  est  neutre,  M.  Scumatolla3 6  mdlange 
5  gouttes  glycerine,  5  gouttes  phtaleine,  Scms  d’eau  et  1  goutte  d’eau  de 
chaux  qui  dcit  produire  la  coloration  rouge. 

M.  Guigues  rectifie8 1’ ether  ordinaire  en  le  distillant  apres  addition 
de  50  gr.  de  colophane  qui  retient  dnergiquement  l’alcool. 

M.  Trillat7 8 9  a  signale  la  production  d’aldehyde  formique  dans  un 
grand  nombre  de  combustions,  en  particular  dans  la  formation  du 
caramel. 

Pour  doser  cette  alddhyde  dans  les  comprimds  de  trioxymdthyiene, 
M.  Rust8  l’oxyde  par  l’eau  oxygenee  et  dose  l’acide  formique  produit 
par  la  potasse  titrde.  On  dissout  2  gr.  de  produit  dans  70  cm3  de 
KOH.N.,  puis  on  ajoute  lentement  9  k  10  gr.  H*0*  k  30  “/0.  Aprds  deux 
heures  de  contact,  on  chasse  l’exces  de  H*0!  par  l’ebullition,  et  on  titre 
ce  qui  reste  de  KOH  par  S04H".N.  —  1  cm3  de  solution  normalede  KOH 
absorbde  =  0  gr.  03  de  formol. 

MM.  Blank  et  Finkenbeiner  8  dosent  l’alcool  mdthylique  dans  la  solu¬ 
tion  commerciale  de  formol  au  moyen  de  l’acide  chromique.  1  gr.  de 
solution  est  melange  a  50  cm3  d’acide  chromique  N/2  et  20  cm8de  SO‘H3. 
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Aprfes  douze  heures,  on  6tend  au  litre,  et  on  dose  l’excfes  d’acide  ehro- 
mique  par  l’hyposulfite  Na.  Un  calcul  special  indique  ce  qui  revient  & 
l’alcool. 

M.  Autan  a  6tabli  que  les  peroxydes  alcalins  et  alcalino-terreux  depo- 
lym6risent  le  trioxym^thylene  en  presence  de  l’eau.  M.  Eichengrun1 
utilise  cette  propriety  pour  preparer  une  poudre  desinfectante  avec 
1  partie  trioxym6thyl6ne,  2  parties  peroxyde  de  baryum,  que  l’on  peut 
remplacer  par  le  perborate  de  soude  additionne  d  un  peu  d’alcali.  En 
projet'ant  cette  poudre  dans  5  k  10  parties  d’eau,  il  se  d6gage  SO  °/0  du 
formol  contenu,  mais  lentement. 

Pour  doser  l’hydrate  de  chloral,  M.  Wallis*,  apres  avoir  conlrhlti 
tous  les  precedes  connus,  se  rallie  au  suivant  :  0  gr.  10  de  chloral, 
10  cm3  d’alcool  et  10  cm3  solution  NaOH  sont  mis  dans  un  flacon  bou- 
che,  ficeld  et  maintenu  au  bain-marie  trois  heures,  puis  on  neutralise 
par  SO‘H*  etendu,  et  on  dose  NaCl  formd  par  NOsAg  N/10,  dont 
18  cm3  2  =  0  gr.  10  de  chloral. 

Pour  preparer  le  ph6nate  d’aluminium,  M.  Cook3  chauffe  du  phenol 
dans  un  appareil  h  reflux,  en  ajoutant  de  temps  en  temps  de  l’aluminium 
en  ruban. 

L’anhydride  salicylique  s’obtient,  d’apres  la  m^thode  de  MM.  Earle 
et  Jackson4,  en  traitant  a —  10°  le  chlorure  de  salicyle  par  la  pyridine. 
On  peut  egalement  employer  le  chlorure  des  acides  dibromo-  ou  dichlo- 
rosalicyliques. 

Comme  reaction  de  la  resorcine,  M.  Carobbio5  emploie  la  solution 
saturee  de  chlorure  de  zinc  en  milieu  ammoniacal. 

L'ether  menthylsalicylique  se  prepare6  en  chauffant  a  140°-220°  dans 
un  courant  de  gaz  inerte  (CO2  ou  H),  30  parties  de  menthol  et  140  parties 
d’acide  salicylique.  On  s6pare  l'ether  par  distillation  fractionnee. 

Pour  distinguer  l’acide  benzoique  du  benjoin  de  l’acide  synthetique, 
MM.  Cormimbceuf  et  Grosmann7  le  chauffent  avec  une  solution  de  carbo¬ 
nate  de  soude;  le  premier  d6gage  une  odeur  aromatique  agreable  et  le 
second  une  odeur  piquante  de  Persil.  On  peut  encore  rechercher  le 
chlore  dont  est  toujours  souille  le  produit  de  synthese. 

Les  derives  de  l’acide  quinique  ont  ete  studies  par  M.  Echtermeyer*. 

M.  Sperling9  donne  comme  reaction  de  1’antipyrine  N08H,  qui  pro- 
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duit  une  coloration  verte;  puis,  si  on  ajoule  SO*Ha,  il  se  fait,  ft  la  sepa¬ 
ration  des  liquides,  un  anneau  rouge  cerise. 

M.  Solle*  a  decrit  divers  modes  de  preparation  des  composes  iodds 
du  pyramidon,  et  MM.  Astruc  et  Aubourg1 2  en  ont  prepare  le  chlorhy- 
drate  et  le  bromhydrate  en  faisant  agir  les  acides,  en  solution  dans 
l’dther  anhydre,  sur  une  solution  etherde  de  pyramidon.  Ce  dernier 
corps  a  did  caractdrisd  microchimiquement  par  M.  Wechuizen3  A  l’aide 
de  1’iodure  iodurd  de  potassium,  du  bromure  de  potassium  bromure, 
qui  donnent  des  cristaux  d’aspect  particulier. 

M.  Astruc4  prepare  le  benzoate  de  piperazine  en  dissolvant,  dans  de 
l’alcool  ft  90°,  2  molecules  d’acidepour  1  moldcuie  de  base;  ilse  faitpeu 
a  peu  un  precipite  cristallin,  tres  soluble  dans  l’eau  froide,  de  reaction 
alcaline  a  1’hdliantine  et  acide  A  la  phtaldine.  Le  salicylate  s’obtient  de 
la  meme  facon  en  cristaux  solubles  dans  90  parties  d’eau  froide. 

La  formule  de  constitution  de  Fadrenaline  a  preoccupe  de  nombreux 
chimistes.  M.  Friedmann3,  apres  examen  des  diverses  formules  pro- 
posees,  accepte  comme  exacte  la  suivante  due  a  M.  Pauly: 

,  CHOH  —  CHS  —  NH  —  CHS 7  (1) 

C“H3  -  OH  (4) 

XOtJ(5) 

qu’il  deduit  de  la  connaissance  de  la  constitution  de  la  tribenzAne  sulfo- 
adrenaline. 

Les  recherches  sur  les  alcaloides  ont  ete  nombreuses. 

M.  Jonescu  6  propose  de  doser  certains  alcaloides  en  les  precipitant 
par  1’iodure  double  de  bismuth  et  de  potassium,  puis  de  decomposer  ce 
pr6cipite  par  un  alcali  pour  enlever  l’alcalo'ide  A  l’aide  d’un  dissolvant. 
Ce  procdde  s’applique  A  l'atropine,  la  strychnine,  la  quinine,  la  cafeine, 
l’antipyrine. 

M.  Schulze’,  etudiant  la  constitution  chimique  de  l’aconitine  et  de 
l’aconine,  admet  que  cette  derniere  est  une  base  tertiaire  contenant 
quatre  groupements  methoxyles,  un  radical  N-CH3  et  quatre  oxhydriles 
alcooliques. 

M.  Brissemoret8  a  prepare  les  combinaisons  de  la  cafeine  avec  les 
acides  salicylique.  protocatechique,  gallique.  Le  salicylate  de  cafeine 
se  fait  avec  10  gr.  50  de  cafeine  et  7  gr.  d’acide  salicylique  dissous  dans 
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1  litre  d’eau  bouillante;  par  refroidissement  brusque,  des  cristaux  se 
s6parent,  qui  rgpondent  ii  la  formule  C8H10N1 2 3 402,  C7 8 9 10 11H603. 

M,.  Cambe1  signale  que  la  dissolution  de  la  cafeine  dans  le  benzoate 
de  soude  prend  quelquefois  une  coloration  jaune  verd&tre  qui  ne  se  fait 
pas  avec  les  canines  Ires  pures  ou  de  synthese. 

M.  Breteau*  a  constate  qu’un  echantillon  de  chlorhydrate  de  cocaine, 
datant  de  1901,  contenait  environ  1/7  de  son  poids  de  produits  de 
decomposition,  tels  que  benzoate  de  methyle,  acide  benzoique,  chlor¬ 
hydrate  d’ecgonine.  Cette  decomposition  serait  due  &  de  l’eau  d’inter- 
position  dans  les  cristaux. 

M.  Vigier3  a  prepare  le  formiate  de  cocaine  en  combinant  molecule 
egale  des  deux  composants.  Ce  sel  est,  peu  soluble  dans  l’eau,  decom¬ 
posable  a  90°,  mais  n’a  pas  l’action  vaso-constrictive  de  la  cocaine. 

Dans  les  pommades  au  chlorhydrate  de  cocaine,  ce  sel  se  decompose 
avec  le  temps.  C’est  ainsi  que  M.  Cripps*  a  constate  que  deux  pom¬ 
mades  contenant  3,14  %  de  chlorhydrate  de  cocaine  n’en  contenaient 
plus  au  bout  d’un  an  que  1,90  °/„  et  0,18  %• 

Comme  reaction  de  la  conicine,  M.  Gabutti5  additionne  sa  solution 
aqueuse,  tres  diluee,  d’une  solution  diluee  de  nitroprussiate  de  soude  : 
il  se  fait  une  coloration  rouge  groseille  qui  disparalt  &  1’ebullition  pour 
reparaitre  par  refroidissement. 

M.  Tanret6,  reprenant  l’6tude  de  l’ergotinine,  qu’il  a  decouverte,  lui 
assigne  comme  formule  C3'H*°N605,  et  montre  que  l’ergotoxine  de  Bar¬ 
ger  et  Carr7  n’est  que  de  l’ergotinine  amorphe. 

Le  bisulfate  d’eserine  se  prepare,  d’aprfes  M.  Riedel8,  en  faisant  agir 
un  melange  de  26  gr.  S0‘H2,  50  cm3  d’ac6tone  et  75  cm3  d’ether  sur  une 
dissolution  de  100  gr.  d’^serine  dans  100  gr.  d’ether. 

Le  sulfite  d’eserine,  ne  se  colorant  pas  &  l’air,  est  recommand^  par 
Merck9,  et  se  prepare  en  agitant  une  solution  6thiree  d’6serine  et  une 
solution  aqueuse  de  SO2,  puis  6vaporant. 

M.  Pscrorr'0,  passant  en  revue  les  travaux  faits  sur  la  morphine,  en 
deduit  une  formule  de  constitution  nouvelle  diflterente  de  celle  de  Knorr. 

Comme  reaction  color^e  tres  sensible  de  la  morphine,  pouvant  s’ap- 
pliquer  aux  melanges  complexes,  M.  Radulesco11  indique  d’ajouter  4  la 
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liqueur  claire  et  ineolore  un  fragment  de  nitrite  de  soude,  puis  quelques 
gouttes  d’acide  acelique  et  quelques  gouttes  de  KOH ;  il  Se  fait  une  colo¬ 
ration  rouge. 

MM.  Gordin  et  Harrison*  monlrent  que  la  presence  de  la  glycerine 
g6ne  la  precipitation  de  la  morphine  par  les  reaclifs  pr6cipitants;  c’est 
ainsi  que  la  solution  d’iode  ne  precipite,  dans  ces  conditions,  que  80°/» 
de  la  morphine.  II  est  probable  que  l’addition  frauduleuse  de  glycerine 
dans  les  opiums  doit  faire  baisser  le  titrage. 

Pour  doser  les  sels  de  morphine  per  colorimetrie,  MM.  Mai  el  Rath* 
emploient  l’acide  sulfurique  formol6,  et  MM.  Georges  et  Gascard1 2 3  la 
reaction  &  l’acide  iodique. 

La  codeine4 5  el  l’aloine  en  solution  aqueuse  ou  alcoolique  donnent 
par  leur  melange  une  coloration  rouge-violet. 

Pour  distinguer  la  dionine  et  la  codeine,  M.  Radionon  5  utilise  la  solu¬ 
tion  iodo-ioduree  qui  donne  un  precipite  rouge  brun  avec  la  codeine 
et  brun  orange  avec  la  dionine,  aprfes  forte  agitation. 

Pour  caracteriser  la  picrotoxine,  M.  Reiciiard6  y  ajoute  du  vana¬ 
date  de  soude,  une  goutte  d’eau  et  une  goutte  S04Hs  :  il  se  fait  une 
coloration  jaune  brun  qui  passe  au  brun,  puis  au  vert  sombre. 

Pour  la  pilocarpine,  M.  Helch7 8  modifie  sa  reaction  de  la  facon 
suivante  :  dans  un  tube  il  essai,  on  met  un  cristal  de  bichromate  K,  la 
2  cm3  de  chloroforme,  la  solution  de  pilocarpine,  puis  1  cm3  H'O3;  par 
agitation  le  chloroforme  se  colore  en  bleu  indigo. 

Pour  preparer  l’acetylsalicylate  basique  de  quinine,  M.  Santi* 
melange  des  proportions  equimoleculaires  des  deux  composants  en 
solutions  6th6rees ;  il  se  fail  un  compose  huileux  qui  se  prend  en  masse. 
Le  sel  neutre  n’a  pu  4tre  obtenu. 

M.  Guigues9,  utilisant  sa  methode  gdn6rale  de  preparation  des  sels 
de  quinine,  obtient  le  formiate  neutre  de  quinine  en  dissolvant  de  la 
quinine  dans  un  exces  d’acide  formique,  puis  neutralisant  par  de  l’am- 
moniaque  et  le  formiate  basique  par  dissolution  de  la  quinine  dans 
quantity  suffisante  d’acide  formique  et  addition  de  solution  concentree 
de  formiate  d’ammoniaque. 

D’apres  M.  Lacroix10,  le  formiate  neulre  perd  ddjit  son  acide 
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formique  a  50"  et  totalement  &  95°;  il  se  dissocie  dans  l’eau  froide  en 
sel  basique  et  acide  formique.  Le  sel  basique  est  plus  stable. 

Pour  distinguer  la  quinine  de  la  quinidine,  M.  Tralapatano*  traite 
la  solution  du  chlorhydrate  par  l’acide  triehloracetique  :  il  se  fait  un 
pr^cipite  blanc  qui,  chauffe  a  sec  vers  95-115°,  devient  rouge  clair  avec 
la  quinine  et  reste  blanc  avec  la  quinidine. 

Le  melange  des  sels  de  quinine  avec  le  pyramidon  en  milieu  aqueux 
donne  apres  quelqne  temps  une  cristallisation  abondante,  fait  constat6 
par  M.  Bretin®. 

Pour  separer  la  strychnine  de  la  brucine,  MM.  Farr  et  Wright1 2 3 
utilisent  le  proc6de  classique  a  l’acide  azotique  de  la  facon  suivante  : 
les  alcalo'ides  totaux,  obtenus  par  une  des  m6thodes  connues,  sont 
dissous  &  50°  dans  15  cm3  S04H®  3  "/„,  on  ajoute  3  cm3  N03H,  1/2  cm3 
d’eau  et  on  laisse  h  50°  dix  minutes,  puis  on  deplace  la  strychnine  par 
KOH  et  on  l’enleve  par  le  chloroforme. 

Comme  reaction  de  la  theobromine,  M.  Gerard4  indique  :  0  gr.  05 
theobromine,  3  cm3  d’eau,  6  cm3  de  lessive  des  savonniers,  1  cm3 
d’ammoniaque,  1  cm3  d’azotate  d’argent  1/10,  le  tout  dans  un  tube  mis 
dans  l’eau  chaude.  Quand  la  temperature  est  de  60°,  on  laisse  refroidir 
et  le  liquide  se  prend  en  gelee  par  formation  de  theobromine  argentique. 

La  cafeine  ne  donne  pas  cette  reaction. 

M.  Dumesnil5,  pour  rendre  la  theobromine  soluble,  l’a  combinee 
avec  la  lithine  en  ajoutant  un  exces  de  theobromine  h  une  solution  de 
lithine,  filtrant  et  6vaporant  dans  le  vide;  le  produit  est  soluble  dans 
1/2  partie  d’eau. 

M.  Hucdard6,  etudiant  les  divers  produits  qui  portent  le  nom  de 
digitaline  ainsi  que  les  constituents  de  la  digitale,au  point  de  vue  de'leur 
action  tMrapeutique,  se  prononce  en  faveur  de  la  digitaline  cristallisee 
francaise,  superieure  &  tous  les  autres  produits. 

M.  Brancaz7  a  donne  un  mode  de  titrage  de  la  pepsine  pharmaceu- 
tique  fournissant  les  memes  indications  que  celui  du  Codex,  en  substi- 
tuant  h  la  fibrine  de  pore,  difficile  &  trouver  fraiche,  la  caseine  fraiche 
ou  le  blanc  d’oeuf,  prepares  dans  des  conditions  determinees.  Il  a  pu 
obtenir  ce  titre  apres  une  heure  de  digestion  au  lieu  de  six  heures, 
temps  officiel. 
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Note  sur  quelques  parasites  intestinaux  rencontres  aux  Antilles. 

Les  parasites  intestinaux  que  j’ai  eu  l’occasion  de  rencontrer  aux 
Antilles,  au  cours  de  mes  recherches,  sont : 

1°  Le  Tenia  inerme  ( Tsenia  saginata). 

2°  La  Bilharzie  ( Bilharzia  hcemotobia). 

3°  L’Uncinaire  ( Uncinaria  duodenalis). 

A0  Le  Trichocephale  ( Trichocephalus  trichiurus). 

A)  Le  TAnia  du  Bceuf  n’est  pas  rare  a  la  Martinique.  Les  moyens 
d’infestation  de  FHomme  au  Bceuf  et  du  Bceuf  A  FHomme  ne  manquent 
pas. 

B)  Deux  cas  de  hilharziose  intestinale  ont  ele  trouvAs  chez  deux 
negres  originaires  de  la  Guadeloupe,  et  enrdlAs  dans  le  bataillon  d’in- 
fanterie  de  Fort-de-France.  II  peut  etre  interessant  a  noter  que  les  deux 
militaires  Ataient  casernes  au  Fort  Desaix. 

La  bilharziose  est  une  maladie  incurable.  11  n’existe  aucun  moyen 
d’atteindre  Fanimal  qui  a  elu  domicile  dans  le  systeme  veineux,  et  tous 
les  moyens  employes  A  combattre  la  dysenterie -consecutive  sont  ineffi- 
caces,  puisque  la  cause  continue  a  subsister. 

La  bilharzie  a  etd  signalAe  aux  Antilles  par  Patrick  Manson  en  1902 
sans  indication  de  localite,  puis  A  Porto-Rico,  ou  elle  a  Ate  bien  etudiee 
par  Gonsalez  Martinez  et  Malaret.  Enfln,  un  cas  de  bilharziose  a  Ate 
observe  en  France,  par  M.  le  professeur  Letulle,  chez  un  homme  ayant 
longtemps  vAcu  A  Saint-Pierre  (Martinique). 

C)  L’uncinaire  est  tres  rApandue  aux  Antilles,  oil  elle  occasionne  des 
diarrhees  ou  des  dysenteries  graves  et  des  anomies  profondes. 

L’uncinaire  est  nefaste  &  double  titre  :  d’abord,  parce  qu’elle  pique 
l’intestin,  determine  des  hemorragies  et  ouvre  la  porte  A  des  infections 
secondaires  (bacille  de  la  fievre  typho'ide,  etc.);  ensuite,  parce  qu’elle 
sdcrete  une  toxine  absorbee  par  l’organisme  et  constituant,  ainsi  que 
Font  deflnitivement  Atabli  des  travaux  accomplis  au  laboratoire  de 
M.  le  professeur  R.  Blanchard,  la  cause  initiale  de  l’anAmie.  . 

Les  oeufs  d’uncinaire  se  dAveloppent  dans  des  conditions  particU- 
lieres  d’humiditd  et  de  chaleur.  Aussi  Funcinariose  a  6td  surtout 
observde  en  France  parmi  les  mineurs  travaillant  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  oil  se  trouvent  r^unies  les  deux  conditions  favorables  A  l’evo- 
lution  du  parasite. 
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Aux  Antilles,  les  conditions  d’humiditA  et  de  temperature  se  trouvent 
A  la  surface  meme  du  sol,  ce  qui  explique  pourquoi  Yauemie  dite  des 
minmi's  peut  sAvir  parmi  des  populations  qui  ne  soulevent  pas  une 
parcelle  de  terre. 

D )  Le  triehocAphale,  comme  le  ver  prAcAdent,  a  le  triste  privilege, 
mais  A  un  degre  moindre,  de  produire  des  troubles  serieux  au  nombre 
desquels  il  convient  de  citcr :  des  malaises  gAnAraux,  de  la  diarrhee  et 
parfois  de  l'anemie,  grAce  aux  toxines  qui  lui  sont  propres.  J’ai  vu  un 
cas  tres  net  d'anemie  produite  par  la  presence  du  triehocAphale  dans 
l’intestin. 

J’ajouterai  enfin  que  les  vers  intestinaux  (trichocephales,  uncinaires) 
sont  fortement  soupQonnes  d’etre  les  premiers  ouvriers  de  l’appen- 
dicile. 

Le  principal  agent  de  transmission  du  trichocephale  est,  selon  toute 
probabilitA,  l’eau  de  boisson;  celui  du  Tenia  inerme  est  la  viande  de 
Bceuf  contaminA  mal  cuite.  Quant  a  l’uncinaire,  la  penetration  des 
larves  dans  l’organisme  humain  parait  se  faire  autant  par  la  voie  cuta- 
nAe  que  par  la  voie  digestive. 

Les  indigenes  des  lies  des  Antilles  ont  [’habitude  de  marcher  pieds 
nus,  et  il  semble  qu’il  y  ait  correlation  entre  ce  fait  et  la  frequence  de 
l’uncinariose. 

L’agent  de  transmission  de  la  bilharziose  est  inconnu.  Faut-il  incri- 
miner  l'eau  de  boisson  ou  bien  penser  A  un  autre  mode  d’entree? 

L’existence  de  ces  quelques  parasites  intestinaux  merite  d’etre  portee 
A  la  connaissance  des  habitants  intAressAs,  afin  d’inciter  ceux-ci  A  faire 
une  prophylaxie  efficace,  soit  par  la  filtration  ou  l’Abullition  de  l’eau 
destinAe  A  leur  alimentation,  soit  par  des  soins  de  proprete  ou  de  pro¬ 
tection  du  corps  plus  rigoureux. 

A.  Lahille, 

pharmacien  aide-major  de  lre  cl.  des  Tr.  col. 


Empoisonnements  dus  A  de  l’hydrogene  phosphord 
ddgagd  par  du  siliciure  de  fer. 

On  se  souvient  de  la  mort  mysterieuse  du  revolutionnaire  russe 
Tcberniak,  a  bord  du  Olof  Wljk,  arrive  de  Gothembourg  A  Anvers  le 
12  fAvrier  dernier.  Le  gouvernement  suAdois  venait  de  refuser  l’extradi- 
tion  de  Tcberniak  au  gouvernement  russe,  tout  en  enjoignant  A  celui-ci, 
compromis  dans  une  propagande  d’action  directe,  d’avoir  A  quitter  la 
Suede.  Tcherniak  prit  done  le  bateau  A  Gothembourg  pour  se  rendre  A 
Anvers.  A  1’arrivAe,  quatre  des  passagers  —  Tcberniak,  un  cuisinier 
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francais  et  deux  Suedois  —  6taient  morts  asphyxias.  II  n’en  fallait  pas 
plus  pour  que  les  amis  de  Tciierniak  accusassent  de  crime  la  police 
secrete  russe.  Mais  l’enquete  £i  laquelle  a  fait  proceder  le  gouvernement 
suedois  conclut  d’une  maniere  formelle  k  une  cause  accidentelle. 

Cela  ressort  du  rapport  du  premier  chimisle  expert  du  royaume,  le 
professeur  Werner  Crongvist.  Le  plus  autorise  des  experts  norv6giens, 
qui  s’etait  occupe  de  cette  meme  affaire,  avait  dej&  conclu  da.nsle  m6me 
sens. 

Le  professeur  Crongvist  conclut  que  la  mort  des  quatre  victimes  a  616 
occasionnee  par  des  emanations  asphyxiantes  provenant  d’un  charge- 
men  t  de  700  K°  de  siliciure  de  fer  contenu  dans  vingt-trois  petits  barils. 

On  avait  d’abord  soupgonne  une  autre  partie  du  chargement  qui 
consistait  en  allumettes  suedoises,  mais  il  a  ete  prouve  tout  de  suite 
que  celles-ci  ne  pouvaientproduire  des  gaz  asphyxiants. 

Les  cabines  des  quatre  passagers  morts  etaient  situ6es  immediate- 
tement  au-dessus  de  la  cale  ou  etaient  amarres  les  barils  de  siliciure  de 
fer.  On  a  constate  dans  le  plancher  des  fissures  dues  au  dess6chement 
du  bois  sous  l’aclion  de  la  chaleur  du  calorif6re.  Les  quatre  passagers 
ont  616  pris,  le  lendemain  du  depart,  de  graves  malaises,  qu’on  attribua 
au  mal  de  mer.  Apres  environ  vingt-qualre  heures  pass6es  dans  leurs 
cabines,  ils  succombaient. 

Le  siliciure  de  fer,  depuis  qu’il  est  obtenu  par  des  proced6s  61ec- 
triques,  contient  du  phosphure  de  calcium  qui,  sous  Tinfluence  de 
l’humidit6,  degage  de  l’hydrogene  phosphore,  gaz  loxique,  et,  dans  cer- 
laines  conditions,  explosif.  Le  roulis  seul  peut  suffire  6  laire  d6gager 
ce  gaz. 

Plusieurs  fails  recents  prouvent  le  danger  de  ces  chargements  qui  se 
trouvaient  sur  YQlofWijk  sans  avoir  ete  declares.  Le  19  mars  1906,  sur 
un  bateau  amarre  dans  le  port  de  Duisburg,  deux  jeunes  enfants  furent 
trouves  asphyxies  dans  leur  cabine,  situee  au-dessus  d’un  chargement 
de  37  tonnes  de  siliciure  de  fer.  A  bord  d’un  autre  bateau,  a  Wimpfen, 
une  jeune  fille  de  quinze  ans  succombait  dans  les  memes  cireonstances. 
Entre  Mannheim  et  Duisburg,  le  batelier  et  sa  femme,  conduisant  un 
chargement  pareil,  sonl  morts  dans  des  conditions  identiques.  De  meme, 
pendant  l’ete  1906,  deux  matelots  ont  peri  sur  un  bateau  qui  portait,  de 
Hull,  un  chargement  de  cette  nature.  [Le  Petit  Temps ,  du  23  juin  1907.) 
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INTERETS  PROFESSIONNELS 


Les  attributions  des  pharraaciens  militaires 
en  temps  de  guerre  (Fin) 1 

troisiEme  partie 

Mobilisation  des  pharmaciens  militaires  dans  le  14e  corps  d’armee. 

Formations  sanitaires  de  campagne. 

Les  pharmaciens  militaires  du  cadre  actif  dans  le  14°  corps  d’armee, 
ont  en  cas  de  mobilisation  les  affectations  suivantes  : 

Deux  au  service  des  places. 

Un  a  Lyon,  hopital  militaire  Desgenettes. 

Un  A  Briangon,  hdpital  militaire. 

Deux  aux  hOpitaux  d’evacuation  du  14°  corps  d’armee. 

Un  h  la  station-magasin. 

Un  A  un  hdpital  de  campagne. 

La  mobilisation  des  pharmaciens  de  la  Reserve  et  de  la  Territoriale 
est  la  meme,  c’est-A-dire  que  ces  officiers  sont  affectes  : 

a)  A  des  formations  sanitaires :  trains  sanitaires,  hbpitaux  de  cam¬ 
pagne,  hbpitaux  d’evacuation. 

b)  Au  service  des  places  :  hbpitaux  militaires,  hbpitaux  temporaires. 

L’article  25  duReglement  surle  service  de  santeen  campagne  nous  dit  : 

«  Les  pharmaciens  militaires  assurent  en  campagne  le  service  des 

formations  sanitaires  comme  en  temps  de  paix,  conformement  aux 
instructions  contenues  dans  le  formulaire  des  hopitaux  militaires. 

Ils  verifient  la  nature  et  la  qualite  des  substances  medicamenteuses, 
notamment  de  celles  qui’proviennent  d’achats,  de  dons  ou  de  requisitions. 

Ils  parlicipent  aux  verifications  inopinees  des  boissons  et  denrees 
debitees  dans  les  camps  et  cantonnements,  conformement  aux  pres¬ 
criptions  contenues  dans  le  reglement  des  armees  en  campagne. 

Ils  tiennent  pour  toute  comptabilite  un  livret  mensuel,  document 
d’ordre  interieur,  permettant  au  pharmacien  de  se  rendre  compte  des 
ressources  qu’il  possede,  envoye  en  fin  de  trimestre  au  bureau  de 
comptabilite,  avec  toutes  les  pieces  recues  k  l’appui.  » 

Les  formations  sanitaires  de  campagne  qui  nous  interessent  sont 
classes  ainsi  qu’il  suit  (Yoir  schema-planche). 

Service  de  l’avant.  —  En  arrive  des  postes  de  secours  et  des  ambu¬ 
lances. 

1.  Voir  Bull.  Sc.  pharm .,  juin  et  juillet  1907,  p.  353  et  420. 
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Les  hdpitaux  de  campagne  destines  Si  relever  les  ambulances  dans  la 
soiree,  ou  au  plus  tard  le  lendemain  du  combat; 
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Si  continuer  les  evacuations; 

a  traiter  sur  place  et  jusqu’Si  enlevement  les  malades  et  blesses  non 
dvacues ; 

a  renforcer  eventuellement  l’aclion  desjiambulances  sur  le  champ  de 
bataille. 
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Le  nombre  est  variable. 

II  y  en  a  douze  dans  le  14e  corps  d’arrmte. 

Ils  font  partie  integrante  du  corps  d’armee. 

Ils  peuvent  a  la  verite  s’immobiliser  et  passer  dans  la  zone  de  l’ar- 
riere,  mais  cela  momentanement,  et  doivent,  une  fois  debarrasses  de 
leurs  malades,  reprendre  leur  position  dans  les  services  de  l’avant. 

Ces  hopitaux  s'installent  &  un  nceud  de  route,  une  voix  ferree,  dans 
un  local  approprie,  ferme  isol6e,  etc... 

Le  pharmacien  devra  faire  ses  observations  sur  la  nature  du  sol,  la 
qualite  de  l’eau,  surveiller  la  requisition  des  denrees. 

Le  nombre  de  ces  hdpitaux  ne  permet  pas  de  les  doter  d’un  pharma¬ 
cien  de  l’armee  active;  c’est  done  chez  vous,  Messieurs,  quele  personnel 
sera  surtout  recrule  pour  assurer  cet  important  service. 

Ces  hdpitaux  sont  constilues  et  emmagasin6s  au  Fort  de  la  Duchere. 

II  existe  un  carnet  constalant  les  resultats  des  visites  periodiques, 
avec  la  nomenclature  de  toutes  les  formations  sanitaires. 

Nous  passons  maintenant,  Messieurs,  au  service  de  l’arriere  avec  : 

Les  hOpitaux  d’evacuation.  —  Beaucoup  plus  imporlants,  poss6dant 
un  approvisionnement  double  en  m6dicam.ents,  plus  une  reserve  de 
medicaments  pour  approvisionner  les  services  de  l’avanl. 

Ces  hdpitaux  sont  places  h  cliaque  t6te  d’etapes  de  route,  et  destines 
ci  classer  les  malades,  les  trier  et  les  soigner  jusqu’a  leur  mise  en  route, 
par  lous  les  moyens  dont  le  commandemenl  pourra  disposer. 

II  y  a  deux  hdpitaux  d’evacuation  dans  le  14e  corps  d’arm^e,  chaque 
hdpital  possede  un  pharmacien  de  l’armee  active  et  un  de  la  reserve. 

Parmi  les  moyens  d’evacuation  se  trouvent  les  trains  sanitaires  per¬ 
manents  et  improvises. 

Ces  trains  sanitaires  existent  en  temps  de  paix,  sont  imposes  aux 
compagnies,  et  vous  avez  peut-6tre  comme  moi  vu  dejft  circuler  des 
wagons  apparlenant  it  ces  trains,  dont  les  compagnies  se  servent  dans 
les  cas  urgenls. 

II  y  en  a  quatre  dans  le  14e  corps  d'armee  possedant  cliacun  un  phar¬ 
macien  de  reserve. 

Ce  sont  on  somme  des  hopitaux  roulants. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  convois  d’evacuation,  ni  des  transports  par 
eau,  me  limitant  aux  formations  sanitaires  de  campagne  oil  sont  places 
des  pharmaciens. 

Le  service  des  etapes  comprend  une  reserve  de  personnel,  et  trois 
pharmaciens  de  la  A.  T.  sont  afl’ectes  h  cette  reserve  dans  le  14e  corps. 
Ce  personnel  est  destine  a  alimenter  les  formations  sanitaires  impr6- 
vues  :  hdpitaux  du  pays,  ou  h  combler  les  d^ehets  qui  pourraient  se 
produire. 

A  la  limite  de  la  zone  de  l’interieur  se  trouve  placee  une 


station- 
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magasin,  ou  dep6t  de  materiel,  comprenant  :  des  unites  et  sous-unites 
collectives,  des  objets  isoles... 

C’est  &  la  station-magasin  que  l’on  centralise  et  contrOle  les  dons. 

Elle  alimente  les  hOpitaux  d’evacuation,  sert  en  somme  de  pharmacie 
d'approvisionnement. 

La  station-magasin  de  Lyon  a  un  pharmacien  de  l’arm6e  active. 

Elle  comprend  dans  sa  composition  : 

Une  reserve  de  medicaments  de  quatre  caisses. 

Deux  reserves  de  pansements. 

Un  approvisionnement  de  reserve  pour  corps  de  troupe,  contenant 
plusieurs  paniers  de  medicaments. 

Le  service  de  l’interieur  et  des  places  comprend  : 

Les  hdpilaux  militaires  existant  dans  la  place. 

Les  hopitaux  civils  militarises. 

Les  hOpitaux  temporaires  de  50  &  250  malades,  destines  it  etre  instal¬ 
ls  dans  des  Mtiments  appartenant  4  1’Etat :  ecoles  par  exemple. 

Enfin  les  hopilaux  auxiliaires  organises  par  les  Societes  d’assistance. 

Les  hOpitaux  temporaires,  ainsi  que  de  nombreuses  reserves  de  medi¬ 
caments,  se  trouvenl  emmagasines4  la  caserne  de  la  Vitriolerie. 

II  existe  egalement  un  carnet  de  visile  de  ces  approvisionnements. 

Les  medicaments,  comme  l’indiquent  les  carnets  de  visile,  sont  main- 
tenus  en  bon  etat  par  des  echanges  reguliers,  des  qu’ils  atteignent  leur 
limite  de  conservation. 

Toutes  les  formations  sanilaires  de  campagne  sont  pretes  4  etre  uti¬ 
lises  au  premier  jour. 

Le  reste  du  personnel  est  4  la  disposition  du  general  commandant  le 
corps  d’armee  pour  les  eventualit6s. 

II  y  a  actuellement  dans  cette  categorie  61  pharmaciens  4  la  disposi¬ 
tion  du  Gouverneur,  pour  combler  les  dechets  qui  se  produiront  4  la 
mobilisation,  dans  les  formations  de  campagne  et  les  places  fortes. 

Les  malades,  le  personnel  medical  et  administrate,  le  materiel...  sont 
places  sous  la  protection  de  la  Convention  de  Geneve  (Convention,  du 
22  aout  1864,  pour  l’amelioralion  du  sort  des  militaires  blesses  dans  les 
armees  en  campagne). 

L’insigne  distinctif  est  la  croix  rouge,  sur  fond  blanc. 

Les  pharmaciens  militaires,  nous  dil  l’article  25,  participent  aux  veri¬ 
fications  inopinees  des  boissons  et  denrees  d6bit6es  dans  les  camps  et 
cantonnements;  d’ou  la  necessity  d’attacher  4  chaque  direction  du  Ser¬ 
vice  de  sante,  en  cas  de  mobilisation,  un  pharmacien  monte,  pouvant 
ainsi  se  transporter  rapidement  partout  oil  sa  presence  est  necessaire. 

Cette  situation  prevue  au  bulletin  officiel  (nombre  de  chevaux  4  attri- 
buer  aux  officiers  et  assimiles,  etat  E,  volume  100s)  ne  figure  pas  dans 
la  mobilisation  du  14'  corps. 

Les  pharmaciens  militaires  vGrifient  la  nature  et  la  quality  des  subs- 
Bui.l.  Sc.  pharm.  ( Aout  1901).  XIV.  —  31. 
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tances  medicamenteuses,  dont  l’origine  est  des  plus  varices  :  donsr 
achats,  requisitions. 

Ils  doivent  faire  les  analyses  d’eaux,  toutes  observations  techniques 
sur  le  terrain,  les  ressources  locales,  etc. 

Enfin  donner  leur  appreciation  autoris6e  sur  tout  ce  qui  entre  dans 
l’alimentation  et  l’equipement  du  soldat. 

On  comprend  d6s  lors  que  l’expert  chimiste  trouve  dans  de  telles  con¬ 
ditions,  et  plus  encore  qu’en  temps  de  paix,  l’occasion  d’exercer  utile- 
ment  un  rigoureux  contrdle,  et  plus  que  jamais  s’impose  la  necessity 
absolue  de  doter  les  hbpitaux  de  campagne  et  d’dvacuation  du  materiel 
necessaire  pour  executer  les  analyses,  au  moins  les  plus  urgentes. 

Le  laboratoire  de  corps  d’armee,  convenablement  approvisionn6  en 
materiel,  instruments  et  reactifs,  devra  etre  instalie  k  la  station-maga- 
sin,  lapharmacie  d’approvisionnement,  comme  nous  l’avons  dit. 

Cette  formation  sanitaire  de  campagne  nous  paralt  ainsi  la  plus  impor- 
tante  pour  notre  service  special. 

Nous  l’appellerons,  suivant  l’heureuse  expression  d’un  de  nos  cama- 
rades  du  Service  administratif :  «  Le  ventre  du  Service  pharmaceu- 
tique  ». 

II  y  aurait  lieu  de  designer  d’urgence,  dans  la  mobilisation  du  14® 
corps  d’armee,  un  pharmacien-major  pour  etre  attache  4  la  direction  du 
Service  de  sante.  L’importance  des  fonctions  attribuees  &  ce  poste,  ainsi 
que  la  mobilite  qu’elles  exigent  du  titulaire,  justifient  l’usage  dune 
monture  pr6vue  par  les  reglements. 

Les  laboratoires  d’expertises  ont,  en  temps  de  guerre  surtout,  un  r6le 
des  plus  utiles  k  remplir;  les  fonctions  sanitairesde  campagne  et  princi- 
palement  la  station-magasin  devraient  etre  pourvues  au  plus  t6t  des 
ressources  n6cessaires  pour  leur  permettre  de  fonctionner. 


Je  crois  vous  avoir  sufflsamment  demontre,  Messieurs,  que  le  rdle  du 
pharmacien  militaire  en  campagne,  comme  en  temps  de  paix  d’ailleurs,. 
est  surtout  un  r61e  d’analyste;  le  c6te  professionnel  est  d’une  execution 
facile,  et  le  comptable  en  medicaments  disparait  devant  la  simplicite 
des  ecritures. 

Oserai-je  declarer  maintenant  que  quelques-uns  d’entre  vous,  acca- 
pares  par  les  occupations  commerciales,  ont  peut-etre  un  peu  neglige 
l’usage  du  laboratoire  et  gagneraient  k  venir  de  temps  en  temps  faire 
parmi  nous  un  stage,  si  court  soit-il,  qni  permeltrait  de  prendre  contact 
et  de  les  initier  aux  methodes  d’analyses  rapides  et  sClres  que  nous 
employons. 

Et,  pour  terminer,  en  vous  remerciant  de  votre  bienveillante  atten¬ 
tion  par  un  conseil  que  l’experience  acquise  me  permet,  je  crois,  de 
vous  donner  sans  la  moindre  prdtention  : 
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Profitez  de  la  notable  diminution  des  etudiants  en  pharmacie,  faisant 
pr6voir  dans  un  avenir  proche  la  reduction  egalement  considerable  des 
officines,  pour  soustraire  un  peu  de  votre  temps  &  la  partie  commerciale 
et  le  consacrer  en  ^change  aux  travaux  de  laboratoire. 

Vos  connaissances  techniques  et  I’habilete  acquise  dans  le  travail 
professionnel  vous  sont  shrs  garants  de  r6ussite  parfaite. 

Une  depense  des  plus  minimes  est  necessaire,  bientdt  couverte  et  au 
dele  par  les  resultats  acquis. 

Vous  aurez  de  la  sorte  grandi  en  consideration,  et  je  m’estimerais 
heureux  d’avoir  exprime  ici  cette  pensee,  si  j'ai  pu  convaincre  quel- 
ques-uns  d’entre  vous,  aidant  ainsi  k  la  realisation  d’un  veritable 
progres  pour  la  Science  et  le  bien-etre  de  la  societe. 

Evesque, 

Pharmacien-major  de  lre  classe. 

Hfipital  militaire  Desgenettes. 


VARIETES 


Le  cinquantenaire  de  la  Society  chimique  de  France. 

La  Societe  chimique  de  France  fetait,  au  mois  de  mai  dernier,  sa  cin- 
quantieme  ann6e  d’existence.  C’est  au  mois  de  mai  1857  que  trois  jeunes 
gens,  Collinet,  Arnaudon  etUcBALDim,  entreprirent  de  grouper  quelques 
amis  dans  des  reunions  oh  Ton  causerait  chimie. 

La  Societe  est  devenue  aujourd’hui  trhs  florissante  et  comprend  plus 
de  1.200  membres.  Son  bulletin  forme  deux  volumes,  comprenant 
ensemble  plus  de  3.000  pages,  dont  un  consacre  aux  travaux  francais.  et 
publie  en  langue  frangaise,  l'autre  h  l’analyse  des  travaux  etrangers. 

La  fete  eut  lieu  h  l’amphitheetre  nord  de  l’Ecole  Sup6rieure  de  Phar¬ 
macie  de  Paris,  oh  le  conseil  de  la  Societe  chimique,  preside  par  M.  L.  Bou- 
veault,  professeur-adjoint  h  laFaculte  des  sciences  de  Paris, re^utsolen- 
nellement  les  nombreuses  delegations  des  societes  savantes  etrangeres 
et  les  savants  dislingues  qui  s’etaient  rendus  k  son  invitation. 

L’Angleterre  etait  representee  par  MM.  Perkin,  Sir  William  Ramsay, 
Groves,  Reid,  Markel,  Dr  Leewkowitschw-Amstrong,  Brown;  la  Russie  par 
MM.  Jakobleff  et  Antonoff;  l’Allemagne,  par  MM.  Graebe,  Liebermann, 
von  Martins,  Ncelting,  von  Bougert;  la  Suisse  par  MM.  Werner,  Will- 
staetter,  von  Kostanecki,  A.  Pictet,  P.-A.  Guye,  Reverdin,  Ador  ;  l’ltalie. 
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par  M.  Picitti  ;  la  Hollande,  par  MM.  Bamburgh,  Hollmann  ;  la  NorvAge, 
par  M.  Budker. 

L’apres-midi  du  16  mai  fut  consacrA  A  la  visite  dAtaillAe  de  la  Manu¬ 
facture  nationale  de  Sevres. 

Le  soir,  M.  Stephen  Pichon,  ministre  des  Affaires  Atrangeres,  presi- 
dait  un  banquet  de  trois  cents  couverts  dans  les  salons  du  Palais  d’Orsay. 
Ont  pris  la  parole  :  MM.  Bouveault,  pour  remercier  le  gouvernement  de 
sa  participation  officielle,  et  les  strangers  de  leur  sympathique  manifes¬ 
tation;  Graebe,  Leewkowitsch,  W.  Ramsay,  Werner,  Picitti.  Enfin, 
M.  St.  Pichon  fit  ressortir  l’importance  de  celte  fAte,  Si  laquelle  il  s’est 
fait  un  devoir  d’assister.  «  Une  fAte  de  la  science  est  presque  toujours 
une  fAte  de  1’humanitA,  et  c’est  aux  representants  des  peuples  A  rendre 
hommage  aux  savants  qui,  travaillant  A  l’abaissement  des  barrieres 
entre  les  hommes,  travaillent  A  la  paix  et  A  la  fraternity.  » 

Le  17  mai,  aprAs  un  coup  d’ceil  sur  quelques  produits  et  appareils 
exposes  par  les  membres  de  la  SociAtA  chimique,  on  eut  le  rare  plaisir 
d’entendre  cette  magnifique  conference  de  M.  A.  Gautier,  que  nous 
regrettons,  faule  de  place,  de  ne  pas  reproduire  en  entier,  mais  dont 
nous  reproduisons  ci-dessous  les  principaux  passages. 

L’aprAs-midi  eut  lieu  la  visile  du  chAteau  de  Chantilly,  oil  M.  Macon, 
le  distingue  conservateur  adjoint,  ancien  secretaire  du  due  d’Aumale, 
Avoqua  pendant  quelques  heures,  avec  Amotion,  la  physionomie  et 
l’ceuvre  de  celui  qui  avait  su  rAunir  avec  un  art  consommA  aulant  de 
merveilles. 

Le  soir,  au  siege  de  la  SociAIA,  MM.  Blaise,  Sabatier,  M.  1'abbA  Sen- 
derens,  etc.,  exposArent  quelques  recherches  personnelles. 

Le  lendemain,  A  la  rAception  A  l’Hdtel  de  Ville,  le  president  du 
conseil  municipal,  M.  AndrA  Lefebvre,  un  chimiste  lui  aussi,  constata 
que  la  SociAtA  chimique  de  Paris,  devenue  rAcemment  SociAtA  chi- 
mique  de  France ,  n’a  fait  que  suivre  la  loi  commune  en  modifiant  son 
nom.  II  y  eut  des  presentations.  On  but,  au  «  Centenaire  de  la  SociAtA  », 
quelques  coupes  de  champagne  suppose  naturel  (selon  un  mot  de 
M.  A.  Lefebvre),  et  on  visita  en  detail  les  nombreux  salons  de  l’Hotel 
de  Ville. 

Enfin,  le  soir,  eut  lieu,  au  Palais  d’Orsay,  une  belle  soirAe  artistique, 
dont  le  programme,  compose  avec  un  goAt  delicat,  permit  d’applaudir 
A  la  fois  de  la  bonne  musique  classique,  quelques  danses  exAcutAes 
avec  talent  et  brio,  et  une  spirituelle  revue  de  Marinier. 


LE  ClNqUANTENAIRE  DE  LA  SOCIETE  CHIJIIUCE  DK  FRANCE 


473 


DISCOURS  DE  M.  ARMAND  GAUTIER 

Les  cinquante  premieres  ann6es  de  la  Society  chimique  de  France. 

1857-1907. 

1.  —  EtAT  DES  SCIENCES  CHIMIQUES  AU  MOMENT  DE  LA  FONDATION 
DE  LA  SOCIETY. 

Lorsque  fut  fondee,  en  1837,  la  Societe  chimique  de  Paris ,  dewnue 
Societe  chimique  de  France ,  dont  nous  celebrons  aujourd'hui  le  cin- 
quantenaire,  la  Chimie  moderne  6tait  constitute  et  s’appuyait  deja  sur 
de  solides  branches.  Depuis  longtemps,  Proust  et  Chevreul  avaient 
dislingut  Vespece  en  Chimie  et  montre  qu’elle  obeit  aux  lois  des  propor¬ 
tions  dtfinies  pour  les  corps  organiques  comme  pour  les  mineraux. 
Ampere  et  Avogadro  avaient  concu  la  molecule  et  appris  h  mesurer  sa 
grandeur  relative  par  les  densitts  de  vapeur;  Gay-Lussac,  Liebig  et 
Wcehler,  J.-B.  Dumas,  Bunsen  avaient  peu  it  peu  introduit  la  notion  des 
radicaux  en  Chimie  organique.  Dumas  avait,  des  1834,  decouvert  le 
phenomene  de  la  substitution,  observt  Yhomologie  et  fonde,  sur  cette 
importante  remarque,  les  premieres  families  naturelles  de  corps  orga¬ 
niques.  De  1835  ci  1847,  il  faisait  successivement  connaltre  les  trois 
grandes  classes  des  alcools,  des  amides  et  des  nitrites. 

La  theorie  des  types  de  Williamson  et  de  Gerhardt,  agrandie  par  la 
decouverte  recente  des  ammoniaques  composees  (1849),  venait  rem- 
placer  la  vieille  conception  dualistique  de  Lavoisier,  que  Berzelius 
avait  en  vain  lente  de  rajeunir  et  de  transporter  aux  corps  organiques. 

bans  le  domaine  des  faits  proprement  dits,  depuis  longtemps  Che¬ 
vreul  avait  stpare  les  divers  principes  des  graisses  et  reconnu  leur 
rdle  d’ethers  salins.  Liebig  et  Woehler  avaient  publie  leurs  belles 
recherches  sur  la  strie  de  l’hydrure  de  benzoTle  (1832).  En  1840,  Dumas 
et  Stas  fixaient  d^flnitivement  le  poids  atomique  du  carbone;  un  an 
apr&s,  Bunsen  faisait  connaltre  la  curieuse  famille  du  cacodyle  (1841); 
Frankland  decouvrait,  en  1851,  les  radicaux  organometalliques;  Wil¬ 
liamson  expliquait  retherification  ;  enfin  Gerhardt,  en  1852,  obtenait  les 
chlorules  et  anhydrides  d’acides  organiques. 

En  Chimie  dite  aromatique,  l’aniline  avait  et6  depuis  longtemps 
entrevue  (1826),  et  laquinoleine  etait  connue  depuis  douze  ans  (1845); 
mais  ces  deux  corps  restaient  des  objets  de  curiosity.  La  benzine,  le 
phenol,  la  naphtaline,  la  naphtylamine,  l’acide  phtalique,  le  camphre, 
le  borneol,  l’indigo,  l’isatine,  les  alcaloides  de  l’opium,  des  Quinquinas, 
de  la  Cigue,  des  strychnees,  du  Tabac,  etc.,  tous  ces  corps  6taient  d6cou- 
verts  avant  1857,  mais  on  ignorait  encore  les  relations  de  ces  substances 
entre  elles. 
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Dans  l’ordre  de  la  Chimie  biologique,  Prevost  et  Dumas  avaient,  en 
1821,  demontre  la  formation  de  l’uree  au  sein  des  tissus;  Liebig,  Bous- 
singault,  J.-B.  Dumas  et  W.  Edwards  avaient  d6montr6  la  formation  des 
graisses  dans  Feconomie  aux  d6pens  des  hydrates  de  carbone  et  m6me 
des  albuminoides ;  Dumas  et  Cahours  avaient  analyse  un  grand  nombre 
de  ces  dernieres  substances  el  constate  leur  remarquable  analogic  dans 
les  deux  regnes.  En  France,  et  en  Allemagne  surtout,  on  avail  analyse- 
la  plupart  des  tissus  et  des  humeurs  de  l’organisme  (Scherer,  Mulder, 
Bence  Jones,  Fr6my,  Verdeil,  Mitscherlicu ,  Schroedf.r,  Lehmann, 
C.  Schmidt,  etc.),  Woeuer  et  Liebig  avaient  fait  connailre  le  groupe  des 
corps  uriques  et  leurs  principales  metamorphoses  (1838).  Liebig  publiait, 
en  1847,  son  travail  sur  les  produits  azotes  cristallins  extraits  du  sue 
musculaire.  Funcke,  puis  Lehmann  decouvraient  Ybeniatoeristalline  du 
sang  (Fh6moglobine  actuelle).  Claude  Bernard  avait  demontre  le  role 
multiple  du  pancreas  dans  la  digestion  (1849)  et  decouvert  la  fonclion 
glycogenique  dufoie.  En  mars  1857,  il  isolait  enfin  le  glycogene  h6pa- 
tique  lui-m6me. 

En  Cbimie  minerale ,  on  ne  savait  encore  rien  des  metaux  satellites 
du  potassium  el  du  sodium.  On  ne  connaissait  ni  le  gallium,  ni  l’in- 
dium,  ni  le  thallium,  ni  le  germanium.  On  ignorait  presque  tout  des 
m6taux  des  lerres  rares.  On  continuait  &  confondre  avec  l’azote  atmo- 
sph6rique  les  gaz  qui  l’accompagnent  dans  l’air.  Le  radium  devait  Tes¬ 
ter  longlemps  encore  inconnu.  L’analyse  spectrale,  la  dissociation,  la 
thermochimie  n'etaient  pas  decouvertes. 

-  Au  moment  ou  allait  se  fonder  notre  Societe  chimique ,  et  pour  nous 
en  tenir  d^sormais  uniquement  h  la  Science  fran^aise,  quatre  noms  glo- 
nieux  surgissaient  du  brillant  ensemble  de  la  Chimie  de  celte  Dpoque  : 
ceux  de  Wurtz,  de  Bertuelot,  de  Henri  Sainte  Claire  Deville  et  de 
Pasteur.  J.-B.  Dumas  devait  reprendre  encore  le  travail  de  laboratoire 
un  instant  abandonn^ ;  mais  Laurent  venait  de  mourir  et  Ch.  Gehhardt 
allait  disparaitre  h  quarante  ans  h  peine,  en  pleine  puissance  de  pro¬ 
duction. 

Au  cours  des  ann6es  qui  prec^derent  imm6diatement  la  naissance  de 
notre  Societe,  Wurtz,  Berthelot,  Deville  et  Pasteur  titaient  entr6s 
dejci  dans  la  brillante  periode  de  leur  carriere.  Le  premier,  en  1849, 
avait  decouvert  les  ammoniaques  organiques.  En  1854,  il  avait  obtenu 
l’alcool  butylique,  puis,  en  1856,  cr66  de  toute  pifece  le  glycol  qu’il  d6fi- 
nissait  loutde  suite  comme  un  alcool  bivalent;  exemple  encore  unique, 
en  Chimie  organique,  d’une  fonction  nouvelle  con^ue  a  priori  etrealisee 
de  la  main  du  cbimiste.  Marcelin  Berthelot  avait  public  ses  recherches 
sur  la  production  artificielle  des  principes  gras  (1855),  decouvert  un 
certain  nombre  de  sucres  nouveaux,  reconnu  leur  fonction  alcoolique, 
obtenu  par  synthese  l’alcool  ordinaire  en  partant  de  l’ethylfene  (1855), 
reproduit  enfin  l’acide  formique  et  l’essence  de  moutarde.  Henri  Sainte- 
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Claire  Deville  avait  rAussi  A  fabriquer  industriellement  le  sodium  et 
l’aluminium,  et  4  preparer  le  silicium  cristallisA  et  le  bore.  Pasteur 
avait  publie  ses  recherches  sur  les  relations  qui  lient  la  composition 
chimique  St  la  texture  cristalline  et  au  pouvoir  rotatoire  (1830  a  1852). 
II  avait  dAdoublA  l’acide  racAmique  en  acide  tartrique  droit  et  gauche. 
Faisant,  en  1855,  l’Atude  des  fermentations  lactique,  butyrique  et  alcoo- 
lique,  il  avait  dAfinilivement  demontrA  la  nature  organisee  et  vivante 
de  leurs  ferments.  En  1856,  il  publiait  ses  ingAnieuses  etudes  sur  le 
mode  d'accroissement  des  crislaux. 

La  mAme  annee,  Gehhardt  mourait,  nous  laissant  comme  testament 
scientifique  son  precieux  ouvrage  de  Chimie  organique. 

C’est  ct  ce  moment  (1857)  que  trois  jeunes  chimistes,  Arnaudon,  pr6- 
parateur  de  Ciievreul  aux  Gobelins;  Collinet,  l’aide  de  J.-B.  Dumas  A 
la  Sorbonne;  Ubaldini,  attache  aux  laboratoires  du  College  de  France, 
eurent  l’id6e  de  se  rAunir  hebdomadairement  dans  le  but  de  se  commu- 
niquer  leurs  travaux  personnels  et  de  s’entretenir  de  ceux  qui  parais- 
saient  en  prance  et  a  l’Alranger.  Ils  recruterent  d’abord  quelques  adhe¬ 
rents  dans  la  jeunesse  des  Ecoles.  Pour  se  retrouver  chaque  semaine, 
ils  adopterent,  comme  lieu  de  reunion,  Cour  du  Commerce,  au  Quartier 
latin,  une  salle  de  cafe  qui  leur  fut  reservee  le  mardi  soir  *.  La  premiere 
seance  fut  tenue  le  4  juin  1857.  Reunis  d’abord  au  nombre  d’une  di- 
zaine,  ils  elaient  vingt-quatre  a  la  fin  de  l’annee.  Parmi  ces  jeunes  col- 
laborateurs  de  la  premiere  heure,  je  reieve  les  noms  de  :  Rosing,  Bou- 
tlerow,  Codina,  Frappoli,  Gensoul,  Lieben,  Salazar,  Hanhart,  Pavesi, 
Chicrkoff,  Meyer,  etc.  Ils  furent  d’abord  presides  par  Arnaudon;  puis, 
en  1858,  pour  le  premier  semestre,  par  Rosing  (de  Christiania),  alors  [A 
Paris,  et,  pourle  second,  par  Aime  Girard.  Peu  A  peu,  les  maitres  de 
cette  epoque  :  Wurtz,  Berthelot,  Henri  Sainte-Claire  Deville,  de 
Senarmont,  Pasteur,  Cahours,  E.  Kopp,  Beilstein,  J.-B.  Dumas  lui- 
meme,  s’associArent  A  eux.  En  1858,  ils  crAArent  un  Bulletin  destine  A 
reproduire  les  Communications  faites  en  sAance,  se  donnArent  des  sta- 
tuts  et  un  reglement  *,  et  prirent  le  titre  de  Societe  chimique  de  Paris  \ 

1.  La  Cour  du  Commerce  n’a  pas  d’immeubles  numerous;  c’6tait,  en  allant  du 
Passage  du  Commerce,  vers  la  rue  Saint-Andri-des-Arts,  le  deuxieme  magasin  A 
gauche  actnel. 

2.  Sdance  du  24  juin  4859.  Le  premier  bureau,  constitud  le  19  aofit  1859,  d’aprfes 
ces  statuts,  fut  ainsi  composd  : 

President  :  J.-B.  Dumas. 

Vice-presidents  :  Pasteur,  A.  Cahours,  P.  ThGnard,  Berthelot. 

Secretaires  :  A.  Wurtz,  Leblanc. 

Vice-secretaires  :  J.  Bouis,  Ch.  Friedel. 

Tresorier  :  S.  Cloez. 

Archiviste  :  Ad.  Perrot. 

3.  On  proposa  le  nora  de  Societe  philochimique,  Societe  de  Chimie,  Societe  chi¬ 
mique.  Cette  derniere  denomination  fut  votde,  le  30  juin  1857.  A  partir  du  3  novem- 
bre  1858,  le  Bulletin  de  la  Societe  chimique  fut  publid  par  A.  Wurtz  et  F.  Leblanc. 
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En  ffieme  temps  et  sous  les  auspices  de  la  Societe,  parut  &  parlir  de  1858 
un  Repertoire  de  Chimie  pure,  que  publia  Wurtz,  et  un  Repertoire  de 
Chimie  appliquee,  dirige  par  Bareswill.  Les  principaux  travaux  de 
Chimie  publics  en  France  et  h  l’etranger  furent  analogues.  Ces  deux 
Repertoires  disparaissaient  en  1864,  remplaces  par  une  publication 
unique  qui  prit,  a  parlir  de  1862,  le  titre  de  Bulletin  de  la  Societe  chi- 
mique  de  Paris.  Cette  meme  annee,  la  Societe,  en  raison  des  services 
dej&  rendus  &  la  Science  et  &  l’lndustrie,  6lait  reconnue  d’utilite  pu- 
blique.  Ce  n’est  qu’en  1906  que  le  Conseil  d’Etat,  tenant  compte  de  I’il- 
lustration  de  ses  presidents  successifs,  des  services  rendus  &  la  Science 
et  &  l’lndustrie,  k  la  demande  expresse  des  Societ6s  chimiques  filiales 
de  Lyon,  Montpellier,  Lille,  Bordeaux,  Toulouse,  Nancy,  concedait  & 
notre  Societe  le  titre  actuel  de  Societe  chimique  de  France  et  lui  don- 
nait  ses  presents  Statuts. 

Tels  sont,  en  quelques  mots,  l’historique  de  la  fondation  et  l’origine 
des  publications  de  la  Societe  clnmique,  dont  nous  celebrons  aujour- 
d’hui  le  cinquantenaire. 

Quant  a  son  histoire  scientifique,  me  faisant  credit  d’une  confiance 
dontje  me  sens  extr6mement  honore,  mais  qui  m’impose  une  respon- 
sabilite  tres  grande,  le  Conseil  de  la  Societe  chimique  m’a  demand^  de 
developper  en  quelques  pages  les  doctrines  et  decouvertes  principales 
des  membres  de  notre  Association  au  cours  des  cinquante  premieres 
annees  de  son  existence.  Ces  idees  et  ces  decouvertes  furent  surtout 
celles  des  savants  illustres  qu’elle  a  successivement  choisis  depuis  un 
demi-siecle  pour  la  pr6sider.  Je  les  ai  tous  connus,  et  je  puis  m6me  dire 
familierement  fr^quentes.  A  ce  titre,  et  aussi  dans  un  esprit  de  devoir 
envers  la  Societe  chimique  et  la  Science  francaise,  j’ai  accepts  la  p6ril- 
leuse  charge  d’6crire  ce  resume.  Puissent  mes  efforts  avoir  seconde  ma 
bonne  volonte  ! 

Les  Presidents  choisis  par  notre  Societe  depuis  cinquante  ans  furent 
les  suivants  : 


1857. 

Arnaudon. 

1868. 

S.  Cloez. 

1858.  | 

Rosing  (l'r  semestre). 

1869. 

L.  Pasteur. 

1  A.  (jtiard  (2e  semestre). 

1870. 

Ch.  Friedel. 

1859. 

J.-B.  Dumas. 

1871. 

P.  SciliiTZENBERGER. 

1860. 

Louis  Pasteur. 

1872. 

P.  SCHtiTZBENBERGER 

1861. 

P.  TiuSnard. 

1873. 

Lamy. 

1862. 

Balard. 

1874. 

A.  Wurtz. 

1863. 

H.  Sainte-Claire  Deville. 

1875. 

Berthelot. 

1864. 

A  Wurtz. 

1876. 

Armand  Gautier. 

1865. 

Pasteur. 

1877. 

Debray. 

1866. 

Marcelun  Berthelot. 

1878. 

A.  Wurtz. 

1867. 

Troost. 

1879. 

Jungfleisch. 
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1880. 

Charles  Friedel. 

1894. 

Scheurer-Kestner. 

1881. 

Edouard  Grimaux. 

1895. 

Maquenne. 

1882. 

M.  Berthelot. 

1896. 

Henri  Moissan. 

1883. 

Ch.  Lauth. 

1897. 

Tanret. 

1884. 

E.  WlLM. 

1898. 

Riban. 

1885. 

P.  SCHUTZENBERGER. 

1899. 

Hanriot. 

1886. 

P.  de  Clermont. 

1900. 

E.  Grimaux. 

1887. 

Silva. 

1901. 

M.  Berthelot. 

1888. 

Cu.  Friedel. 

1902. 

H.  Moissan. 

1889. 

M.  Berthelot. 

1903. 

Auger. 

1890. 

E.  Grimaux. 

1904. 

A.  Haller. 

1891. 

A.  Gautier. 

1905. 

I.indet. 

1892. 

Le  Bel. 

1906. 

A.  Gautier. 

1893. 

A.  Combes. 

1907. 

Bouveault. 

J’aurais  pu  me  borner,  pour  ce  resume,  a  presenter  le  tableau  des 
doctrines  et  des  methodes  dont  la  Science  est  redevable  aux  membres 
de  notre  Societe  chimique.  Mais  ce  tableau  general,  quelque  interessant 
qu'il  edt  ete,  n’ebt  pas  reflete  toutes  les  conqu^tes  dont  la  Chimie 
actuelle  est  redevable  &  nos  efforts.  Les  faits  forment  aussi  notre  patri- 
moine  scientifique.  Les  decouvertes  imprevues  du  thallium,  du  ra¬ 
dium,  etc.,  l’action  activante  du  nickel  dans  l’hydrogenalion  des  corps 
organiques,  Texistence  de  l’arsenic  dans  nos  organes,  et  tant  d’autres 
decouvertes  inattendues,  quoique  ne  se  rattachant  pour  ainsi  dire  & 
aucune  theorie,  etaient  dignes  aussi  d’etre  signages.  D’ailleurs  les  doc¬ 
trines  passent,  ou  du  moins  se  modifient  et  s’epurent;  les  faits  restent 
et  conslituent  des  acquisitions  definitives. 

J’ai  done  pens6  presenter  Thistoire  des  principaux  travaux  commu¬ 
niques  ci  la  Societe  chimique  autour  de  son  premier  cinquantenaire, 
non  d’une  facon  doctrinale  et  syst^matique,  mais  sous  la  rubrique  de 
leurs  auteurs,  et  j’ai  ete  ainsi  naturellement  amene  ii  diviser  cet  expose 
en  deux  chapitres  :  d’une  part,  les  decouvertes  de  nos  Presidents  suc¬ 
cesses;  de  1’autre,  celles  des  membres,  titulaires  ou  adherents,  qui 
furent  aussi,  ou  qui  sont  encore,  l’honneur  de  la  science  frangaise, 
mais  qui,  pour  des  raisons  diverses,  n’ont  pas  preside  notre  Societe. 

Je  ne  mentionnerai  dans  les  pages  suivantes  que  les  decouvertes  qui 
ont  cree  nos  doctrines  ou  enrichi  la  Science  de  corps  importants,  pr6vus 
ou  imprevus. 

La  place  dont  nous  disposons  dans  cette  Revue  ne  nous  permettant  pas,  a  notre 
grand  regret,  de  reproduire  dans  son  entier  le  discours  de  M.  le  Professeur  A.  Gau¬ 
tier1,  nous  rappellerons  que  la  deuxieme  partie  est  consacree  aux  travaux  des 

t.  Voir  A.  Gautier.  La  SocidtS  chimique  de  France.  Revue  scientifique,  n°  21, 
VIII,  1907. 
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divers  Presidents  de  la  Society ;  la  troisi&me,  aux  travaux  des  autres  membres 
de  la  Society ;  la  quatriAme  renferme  les  conclusions  dont  voici  la  teneur  exacte  : 

IY.  —  Conclusions. 

Aprils  avoir  esquissA  dans  ce  travail  le  tableau  de  l’61at  des  sciences 
chimiques  tel  qu’il  Atait  il  y  a  un  demi-siAcle,  j’ai  essayA  d’exposer 
ensuite  les  importantes  contributions  que  les  membres  de  notre  SociAtA 
ont  apporlAes  aux  idAes  genArales  et  aux  progres  de  la  Chimie  moderne. 
Apres  les  Ampere,  les  Gay-Lussac,  les  J.-B.  Dumas,  les  Laurent  et 
Glsrhardt,  ces  grands  chimistes  frangais  du  commencement  du 
xix'  siAcle  dont  les  conceptions  florissaient  encore  en  1857,  vinrent 
leurs  AlAves,  les  vrais  fondateurs  de  la  SociAtA  chimique  :  Adolphe 
Wurtz,  Henri  Sainte-Claire  Deville,  Louis  Pasteur,  Marcelin  Ber- 
thelot.  Ils  furent  ses  illustres  parrains  et  l'Aleverent  A  1’Atat  de  Society 
scientifique,  Le  premier  surtout,  Adolphe  Wurtz,  resta  longtemps 
comme  l’Ame  de  la  Societe  chimique  A  laquelle  il  infusa  son  ardeur, 
son  activity  productive  etjusqu’A  ses  passions,  et  qu’il  dota,  par  la  crea¬ 
tion  du  Bulletin ,  de  son  principal  organe  de  renseignements,  de  publi¬ 
cation  et  d’influence  sur  les  idAes  et  la  marche  de  la  Chimie  moderne. 

Toutefois,  A  c6tA  de  la  jeune  elite  qui  prit  Wurtz  pour  maitre  et 
patron,  deux  ecoles  rivales,  presque  opposees,  celle  de  Deville  et  celle 
de  Berthelot,  se  disputerent  longtemps,  en  France,  la  preeminence,  le 
pouvoir  et  l’education  des  esprits.  Si  la  culture  scientifique  moyenne 
de  la  jeunesse  et  l’enseignement  pAdagogique  de  la  Chimie  dans  notre 
pays  se  ressentirent  fAcheusement  de  cet  etat  de  choses,  la  science 
gen6rale,  l’etendue  et  la  variAlA  des  conceptions,  la  critique  et  la  recti¬ 
tude  des  theories  sans  cesse  jalousement  contrAlAes,  combattues,  dAfen- 
dues,  ne  purent  qu’y  gagner  grandement.  La  Societe  chimique  eut  le 
bon  esprit  de  choisir  toujours  ses  presidents  dans  chacune  des  trois 
brillantes  Ecoles  rivales.  Mais,  par  la  force  des  choses,  par  la  multipli- 
citA  des  dAcouvertes  que  permettait  d’atleindre  rapidement  la  concep¬ 
tion  schAmatique  de  la  structure  des  molecules,  et  malgrA  1’autoritA  des 
grands  noms  de  Deville  et  de  Berthelot,  l’Ecole  dile  alomique  prevalut 
peu  A  peu,  et  elle  put  voir  enfin  se  rallier  A  elle  les  plus  illustres  des 
reprAsentants  des  Ecoles  opposAes. 

L’histoire  que  je  viens  de  tracer  des  cinquante  premieres  annAes  de 
notre  Societe  chimique  montre  avec  evidence  que,  dans  toutes  les 
branches  :  minerale,  organique,  biologiques,  physicomAcaniques,  de  la 
belle  science  que  nous  cultivons,  notre  pays  a  su  tenir  sa  place  :  les 
noms  et  les  decouvertes  que  j’ai  citAs  dans  ce  travail  en  lAmoignent 
hautement;  mais,  duranl  pres  de  quarante  annees,  la  difficullA  de  faire 
adopter  la  notation  atomique  dans  laquelle  Ataient  publiAs  les  travaux 
de  l'Ecole  de  Wurtz  et  presque  tous  les  mAmoires  Atrangers  A  une 
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jeunesse  AlevAe  dans  les  colleges  avec  la  notation  Aquivalentiste  contribua 
sensiblement  A  rebuler  les  jeunes  aspirants  et  a  diminuer  la  prAcieuse 
phalange  de  ceux  qui,  persistant  quand  mAme,  entrArent  dans  les  labo- 
ratoires  qu’ils  devaient  illustrer. 

Maintenant,  cet  Alat  de  choses  a  disparu.  La  Chimie  atomique  s’en- 
seigne  jusque  dans  nos  Acoles  primaires  et  le  nombre  des  chimistes 
francais,  au  couiant  des  travaux  qui  se  publient  partout,  s’en  accroit 
-activement.  J’en  vois  la  preuve  dans  l'augmentalion  plus  rapide  que 
jamais  des  membres  inscrits  4  notre  SociAtA  et  des  memoires  qui 
lui  out  AtA  prAsentAs  dans  ces  dernieres  annees.  Quant  au  merite  de 
notre  jeune  Ecole  francaise,  j’en  prends  pour  garants  les  noms  de  ceux 
qui  ont  surgi  peu  A  peu  pour  remplacer  leurs  maitres  :  Etard,  Tanret, 
Cazeneuve,  Hanriot,  Le  Chatelier,  Bouveault,  Beiial,  Sabatier,  Sende- 
rens,  Colson,  Grignard,  Arth,  Guntz,  Blaise,  Blanc,  Moureu,  Delepine, 
Barbier,  Fosse,  Fourneaux,  G.  Bertrand,  Auger,  Verneuil,  G.  Urbain, 
Freundler,  Tiffeneau,  Guyot,  Kling,  Valeer,  Sommelet,  Courtois, 
Leger,  Lespieau,  Deniges,  Leo  Yignon,  Hamonet,  etc.,  tous  ceux  que 
j’ai  cites  au  courant  de  ce  travail  et  bien  d’autres  dont  les  premiers 
travaux  nous  donnent  conflance.  Encore  n’ai-je  parlA  que  des  chimistes 
qui  font  partie  de  notre  SociAtA  et  qui  publient  dans  notre  Bulletin.  Je 
n’ai  rien  dit  des  travaux  prAsentAs  seulement  A  1’AcadAmie  des  Sciences, 
a  la  SociAtA  de  Biologie,  a  l’lnstitut  Pasteur,  A  1’AcadAmie  de  Medecine, 
A  la  Societe  de  Pharmacie,  aux  SocietAs  d’Agriculture,  a  celle  d’Encou- 
ragement  pour  l’lndustrie,  etc.  Mais  le  bilan  que  je  viens  de  dresser  des 
decouvertes  dues  aux  seuls  membres  de  notre  Societe  cliimique,  quoique 
forcement  incomplet,  suffit  pour  nous  donner  le  droit  de  jeter  un  regard 
de  satisfaction  tranquille  sur  le  pass6  et  de  calme  esp^rance  vers 
l’avenir. 

Sans  doule,  la  Science  francaise  a  perdu  les  illuslres  parrains  qui 
pr^siderent  longtemps  A  sa  destinee  et  A  son  influence :  Wurtz,  Pasteur, 
Berthelot,  d’imperissable  memoire.  Elle  se  console  A  peine  du  deuil 
recent  de  deux  pertes  deplorables,  Pierre  Curie  et  Henri  Moissan!  Tous, 
nous  avons  ressenti  ldmotion  poignante,  le  desastre  momentane  de  ces 
deux  morts  imprevues.  Mais,  comme  ces  troncs  vigoureux  qui,  apres  les 
injures  du  rigoureux  hiver,  poussent  vivaces  et  pleins  de  sAve  leurs 
rejetons  printaniers,  notre  race  genereuse,  qui  a  produit  tant  de  glorieux 
ouvriers  de  la  Science  chimique,  en  produira  d’autres  encore  qui  vien- 
dront  nous  consoler  de  ceux  qui  disparurent  trop  t6t,  impitoyablement 
fauchAs  par  le  destin ! 

AprAs  avoir  parlA  du  passA  de  notre  SociAtA  et  de  la  Science  chimique 
franpaise,  il  me  sera  peut-etre  permis,  en  fmissant,  de  dire  un  mot  de 
son  orientation  future. 

11  semble  qu’on  puisse  prAvoir  que  les  progres  A  venir  se  poursuivront 
suivant  deux  directions  principales. 
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D’une  part,  les  recherches  qui,  dans  ces  dernifcres  anndes,  se  sont 
orientees  vers  la  physicochimie  :  dissociation,  etat  des  corps  dissous  ou 
vaporises,  tensions  osmotiques  et  tonometrie,  variations  des  chaleurs 
sp6cifiques  et  des  chaleurs  latentes,  etats  d’equilibre  et  de  modifications 
des  systemes,  stereochimie,  thermochimie  el  thermodynamique,  etc., 
toutes  ces  recherches  et  theories  qui  tendent  A  faire  considerer  les  phe- 
nomenes  chimiques,  les  equilibres  moieculaires  et  la  constitution  des 
corps  elle-mSme  comme  derivant  des  lois  de  l’Energetique  ou  de  la  Sta- 
tique,  ont  montre  la  possibility  de  prevoir  et  de  mesurer  un  grand 
nombre  de  reactions  en  substituant,  en  partie,  le  calcul  et  les  conside¬ 
rations  mecaniques  aux  tatonnements  experimentaux  etaux  hypotheses 
fondees  surtout.  sur  des  analogies.  Les  progres  qu’a  fait  faire  &  la  chi- 
mie  la  consideration  des  phenomenes  de  dissociation,  la  thermochimie, 
et  plus  generalement  l’etude  de  la  mecanique  moieculaire  sont  les  ga- 
rants  des  progres  4  venir.  II  semble  qu’ils  devront  resulter  plut6t  de  la 
determination  precise  des  conditions  et  des  lois  de  la  mecanique  alo- 
mique  que  de  la  fabrication  et  de  la  multiplication  de  corps  nouveaux 
venant  remplir  des  cadres  dresses  d’avance,  et  repondant  &  des  concep¬ 
tions  empiriques. 

D’autre  part,  les  problemes  nouveaux  que  souleve  l’etude  du  fonc- 
tionnement  des  etres  vivants  resteront  longtemps  encore  parmi  les 
plus  interessants  et  les  plus  eleves  que  puisse  aborder  la  chimie  :  le  se¬ 
cret  de  la  nature  intime  des  ferments  solubles,  les  lois  qui  president  A 
l’assimilalion,  les  rapports  qui  lient  la  constitution  et  la  variation  des 
molecules  integrantes  de  l’animal  ou  du  vegetal  &  son  fonctionnement 
et  Ji  ses  formes  exterieures  d’oii  resultent  l’espece,  la  race  et  l’indivi- 
dualite,  les  structures  et  associations  micelliennes  des  protoplasmas  et 
leurs  relations  avec  les  proprietes  qui  en  resultent  au  point  de  vue  de  la 
vie  de  la  cellule  ou  du  tissu,  en  un  mot  les  modes  d’agregations  physi¬ 
ques,  de  structure  moieculaire  et  d’actions  chimiques  dont  le  fonclion- 
nement  vital  paralt  etre  la  consequence  et  comme  l’expression  exte- 
rieure,  sont  dignes  de  tenter  les  plus  hautes  ambitions  des  chimistes  de 
l’avenir.  Aux  plus  savants,  aux  plus  ingenieux,  aux  plus  habiles  est 
reserve  de  ddcouvrir  en  partie  le  secret  de  la  vie.  Maisil  ne  saurait  etre 
devoile  sans  que  soit  faite  au  prealable  1’etude  minulieuse  de  la  nature 
et  de  la  constitution  des  principes  qui  forment  les  tissus  vivants,  et.de 
leur  mysterieux  mode  d’agregation  reveie  par  la  mesure  des  pheno¬ 
menes  physicochimiques  trAs  delicals  dont  les  protoplasmas  sont  le 
siege.  De  telle  sorte  que  cette  consideration  definitive  nous  conduit 
encore  une  fois  A  reconnaitre  l’indispensable  necessity  de  l’etude  physi- 
cochimique  la  plus  approlondie  des  constitutions  moieculaires  et  des 
agregats  micelliens. 

Telle  nous  parait  etre  la  methode  logique,  necessaire,  qui  assurera 
les  progres  A  venir.  Elle  se  resume  dans  la  tendance  vers  une  etude  plus 
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exacte,  plus  mecanique,  plus  mathematique  que  jamais  des  ph6nom6nes 
maleriels  que  nous  fournit  une  experimentation  precise  et  raisonnee. 
Mais  cette  experimentation  restera  toujours  n£cessaire.  Fecondee  par  le 
g6nie  de  nos  illustres  deyanciers,  elle  a  cre£  la  merveilleuse  Chimie  de 
notre  temps.  Elle  a  ete  assez  puissante  pour  permeltre  d’eiever  a  la 
gloire  de  notre  pays  ce  monument  de  la  Chimie  frangaise  dont  je  viens 
de  montrer  l’imposant  ensemble.  II  restera  commele  temoignage  denos 
efiorts  vers  la  conquete  de  la  v6rit£au  cours  de  cette  p6rioded’un  demi- 
siecle  dont  nous  pouvons  aujourd’hui  dignement  et  flerement  c61ebrer 
1’echeance. 

A.  Gautier, 
de  1'Institut. 


L’  extermination  des  Moustiques  a  la  Jamaique. 

Combien  d’encre  cette  question  n’a-t-elle  pas  dejcl,  fait  couler,  et  cha- 
cun  sait  combien  sont  nombreuses  les  difficultesauxquelleson  se  heurte 
dans  l’application  des  mesures  n^cessaires  &,  la  destruction  de  ces 
insectes  porte-parasites.  A  la  Jamaique  (Ball.  Agriculture ,  n°  94, 
p.  S31),  on  a  edicte  les  regies  suivantes  pour  se  premunir  contre  le  fleau 
des  Moustiques,  d’aprts  le  Bulletin  ties  Etats-Unis  :  1°  Les  Moustiques 
se  reproduisent  seulement  dans  l'eau,  habituellement  dans  l’eau  sla- 
gnante  et  non  dans  l’eau  courante;  2°  Les  Moustiques  se  rencontrenl 
dans  le  voisinage  des  endroits  ou  ils  se  sont  reproduits.  Les  invasions  & 
longues  distances  sont  exceptionnelles;  3°  Le  jeune  moustique  vit  dans 
l’eau  au  moins  dix  a  douze  jours;  4°  Quoique  les  jeunes  Moustiques 
vivent  dans  l’eau,  ils  doivent  venir  frequemment  k  la  surface  pour  res- 
pirer;  5°  L’huile  de  p6trole  repandue  sur  la  surface  de  l’eau  empeche 
les  jeunes  Moustiques  de  respirer ;  6°  D6truisez  les  endroits  de  ponte  et 
vous  detruirez  les  Moustiques;  7°  Videz  l’eau  des  tubs,  baquets,  bidons, 
pots  &  fleurs,  vases,  etc.,  pendant  une  semaine;  8°  Comblez  ou  drainez 
les  petites  mares  ou  diverses  cavit^s;  9°  Changez  rdguliSrement  l’eau 
employee  dans  les  poulaillers,  cours,  etc.;  10°  Traitez  pari 'huile  de 
petrole  toutes  les  eaux  stagnantes  qui  ne  peuvent  6tre  drain6es.  Une 
once  d  huile  (2  cuiller6es  de  table  pleines)  couvrira  13  pieds  carrds  de 
surface.  L’huile  ne  gene  pas  pour  reuiploi  de  l’eau,  si  on  a  soin  de  tirer 
l’eau  par  en-dessous;  11°  Placez  une  toile  m^tallique  sur  les  citernes  et 
diff’6rents  recipients  d’eau  employee  chaque  jour;  12°  Les  endroits  on  il 
n’est  pas  desirable  de  placer  de  l’huile,  tels  que  reservoirs  d’eau,  bas- 
sins,  etc.,  peuvent  etre  conserves  exempts  de  jeunes  Moustiques  en  vplacant 
des  poissons  rouges.  Les  nymphes  de  la  Mouche  dragon  et  les  Tetards 
mangent  aussi  les  jeunes  Moustiques ;  13°  Veillez  k  ce  que  la  plomberie 
soil  partout  en  bon  etat.  Pr6servez  les  fuites  des  tuyaux  ou  les  embarras 
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dans  les  gouttieres;  14°  Inspeetez  tous  les  puisards  et  veillez  4  ce  quo 
les  fermetures  soient  herm6tiques;  15°  Enlevez  les  mauvaises  herbes  et 
les  buissons  de  tous  les  environs  des  cavites,  mares  et  autres  endroits 
possibles  de  ponte,  car  ceux-ci  foment  des  cachettes  pour  les  Mous- 
tiques  adultes;  46°  Debarrassez  toutes  les  places  et  arriere-cours  des 
pots,  bouteilles  et  decombres ;  17°  Commencez  par  operer  sur  les 
endroits  ou  il  est  connu  que  pondent  les  Moustiques  et  continuez  ensuite 
par  ceux  susceplibles  de  le  devenir.  Rappelez-vous  que  la  ponte  s’effectue 
en  grande  quantite  dans  les  coins  sauvages,  les  creux  des  arbres  et  les 
feuilles  des  bananiers.  Conservez  la  vegetation  basse  pr£s  de  la  maison; 
18°  Comme  citoyen  de  votre  commune,  vous  avez  la  responsabilite  per- 
sonnelle  de  la  destruction  des  Moustiques  dans  votre  propriete  et  devez 
vous  efforcer  4  cooperer  avec  vos  voisins  dans  le  travail  d’assainir  les 
endroits  de  ponte.  Inspeetez  et  traitez  parl'huile  toutes  les  rigoles,  tous 
les  couverts,  trous  d’hommes,  toutes  les  trappes,  etc.,  le  long  des  routes; 
19°  Mettez  souvent  de  l’huile  sur  la  surface  des  eaux  stagnantes. 
Employez  pour  cela  une  seringue  4  main,  ou,  si  la  surface  est  grande, 
un  recipient  avec  une  tubulure  sp6ciale  pour  etaler  l’huile ;  20°  Les 
maisons  doivent  etre  nettoy^es  de  tous  les  Moustiques  aiies  par  la  com¬ 
bustion  de  poudres  insecticides.  Les  Moustiques  tomberont  sur  le  plan- 
cher,  seront  ramasses  et  brbles;  21°  La  delivrance  de  ce  fleau  dans  les 
communes  ou  districts  depend  enticement  de  la  cooperation  des  mem- 
bres  de  la  commune. 

Les  sages  precautions  indiquees  dans  cette  note  si  claire  et  si  precise 
pourraient  servir  de  base  a  la  redaction  dune  notice  adressee  a  tous  les 
Conseils  dhygiene  de  France  et  affichee  dans  toutes  les  mairies  et 
ecoles. 

Em.  Perrot. 


La  valeur  nutritive  des  fruits  dessdchds  de  l’arbre  a  pain. 

M.  V.  Reichel,  de  la  station  «  Rota  »  aux  Mariannes,  vient  d’attirer 
l’attention  dans  le  Tropenpflanzer  sur  la  valeur  des  fruits  desseches  de 
1 ' Arlocorques.  Cet  aliment,  connu  et  employe  des  indigenes,  est  design6 
sous  le  nom  de  «  Esug  » ;  ils  le  consomment  cuit  dans  la  cendre  ou  r6ti 
sur  des  pierres  chaudes.  Pour  la  dessiccation,  il  faudra  employer  des 
fruits  avant  maturite  complete.  Pour  les  Europeens,  le  fruit  de  l’arbre  4 
pain  est  le  plus  agreable  quand,  apres  avoir  ete  r6ti  ou  bouilli  (I’eau  de 
cuisson  immediatement  rejetee),  il  est  coupe  en  tranches  etpass6  dans 
la  poeie  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse.  Le  fruit  dess6che  pourrait 
donner  une  farine  des  plus  utilisables  dans  la  confection  des  bonbons 
et  destp4tisseries  en  general.  La  culture  en  grand  de  cette  plante  est  un 
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peu  arr£t6e  par  le  fait  que  la  multiplication  peut  se  faire  uniquement 
par  rejet. 

L’analyse  des  fragments  de  fruits  desseches  envoy6s  de  Berlin  a 


donn6  : 

Eau .  6.95  % 

Substances  minerales .  3.20  — 

Matieres  grasses  (extraites  par  l’Of her).  1.17  — 

Albuminoides .  4.09  — 

Amidon .  59.51  — 

Hydrates  de  carbone  solubles  (sucre, 

dextrines,  etc.). .  18.36  — 

Rdsidus .  7.62  — 


Cette  analyse  prouve  la  richesse  du  produit  et  demontre  son  utilisa¬ 
tion  possible  dans  l’industrie  de  l’alimentation. 

E.  D.  W. 


Valeur  nutritive  du  cacao. 

M.  le  Dr  0.  Neumann  a  publie  dans  les  Archiv  fur  Hygiene  une  tres 
importante  6tude  de  la  valeur  nutritive  du  cacao,  dans  laquelle,  apres 
avoir  sommairement  decrit  les  conditions  de  la  preparation  de  la  poudre 
de  cacao,  il  examine  dans  quelles  circonstances  la  plus  grande  quantit6 
de  mati&res  nutritives  contenue  dans  le  produit  est  assimilee.  II  conclut 
de  ces  recherches  toute  une  s6rie  de  donn6es  parmi  lesquelles  nous 
insistons  sur  le  fait  que  la  consommation  du  cacao  en  melange  avec 
d’autres  substances  alimentaires  diminue  la  proportion  des  substances 
assimil^es  en  augmentant  les  dechets.  Une  certaine  teneur  en  matures 
grasses  favorise  l’assimilation ;  aussi  l’auteur  estime-t-il  qu’en  cas  d’une 
reglementation  il  faudrait  exiger  une  teneur  minimum  de  39  “/„  de 
matieres  grasses. 

E.-D.-W. 


Mangeurs  et  fumeurs  d’opium1. 

Au  moment  oil  la  guerre  se  declare  acharn^e  dans  1’Inde  et  en  Chine 
contre  ce  terrible  poison  qu’est  l’opium,  il  n’est  pas  sans  int6r6t  de 
signaler  le  travail  documente  publie  par  le  Dp  Jeanselme.  Cet  article  est 
une  veritable  monographic  de  la  question,  traitant  de  l’histoire  de 
l’opiomanie,  de  la  culture  du  Pavot,  de  la  fabrication  de  l’opium  et  de 


1.  Rev.  gen.  des  sc.,  1907,  XVIII,  19-36. 
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ses  usages  dans  difFArents  pays.  On  lira  avec  le  plus  grand  interet  la 
mise  au  point  de  la  question  au  point  de  vue  medical  et  social,  et  aussi 
comment  on  peut  guArir  un  malade  d6jti  profond  Ament  atteint.  Ceci 
n’est  pas  sans  utility  car  on  sait  que  cette  terrible  manie,  rapportAe  par 
les  coloniaux  d’Indo-Chine,  a  fait  dans  nos  ports  et  dans  cerlaines 
grandes  villes  des  progres  considerables.  EspArons  que  la  prohibition 
surveillAe  avec  la  derniAre  des  rigueurs  suffira  pour  enrayer  la  marche 
en  avant  de  l’opiomanie. 

Em.  P. 


Les  ThAs  de  l’lnde. 

D’apres  les  rapports  de  1904  la  superficie  des  cultures  de  l’arbre  A  ThA, 
dans  les  Indes  anglaises,  comprend  au  total  524.527  acres  ( =  40  ares 
47  centiares),  produisant  222.203.621  livres  de  ThA  {Trop.  agriculturist , 
1906,  485). 

Le  district  de  beaucoup  le  plus  etendu  est  celui  de  l’Assam  ou  de  la 
vallee  de  Bramupatra,  avec205. 990  acres  fournissant  83.360.173  livres. 
Les  ThAs  de  l’Assam  constituent  une  des  meilleures  qualites  :  ils  sont 
reputes  pour  leur  force  et  leur  parfum  rappelant  la  violette. 

Viennent  ensuite  les  districts  de  Kachar  et  Sylhet,  ou  de  la  vallee  de 
Surma,  au  sud-ouest  de  l’Assam.  Sylhet  est  sensiblement  le  plus  grand 
(72.497  acres)  etla  production,  pour  ces  deux  districts,  estde  70 millions 
de  livres.  Ces  ThAs  ne  possAdent  pas  la  mAme  quality  que  celle  des  ThAs 
de  1’Assam  ;  leur  valeur  moyenne  n’atteint  environ  que  les  deux  tiers  de 
celle  de  ces  derniers.  Toutefois,  les  ThAs  de  ces  trois  derniers  districts 
tiennent  la  tAte  parmi  les  ThAs  de  1’lnde. 

Le  deuxieme  groupe  de  districts  comprend  Darjeeling,  les  Dooars  et 
le  Terai,  mais  ce  dernier  a  AtA  abandonnA  A  cause  de  son  mauvais  climat. 

A  Darjeeling,  situA  sur  les  pentes  de  1’Himalaya,  les  cultures  se 
trouvent  A  une  altitude  variant  entre  3.000  et  6.000  pieds  (superficie, 
50,623  acres;  production,  13.626.490  livres). 

Le  climat  y  est  frais  et  la  rAcolte  doit  s’y  faire  rapidement.  Mais  les 
Thes  de  cette  region  sont  rAputAs  pour  leur  parfum  exquis  qui  leur 
permet  d’atteindre  des  prix  trAs  Aleves.  Ils  n’ont,  toutefois,  pas  beaucoup 
de  force  et,  lorsqu’ils  sont  privAs  de  leur  vrai  parfum,  ils  perdent  beau¬ 
coup  de  leur  valeur. 

Les  Dooars  se  trouvent  au-dessous  de  Darjeeling,  au  pied  de  l’Himalaya, 
en  terrain  plat.  La  superficie  des  cultures  est  de  77.279  acres  et  la  pro¬ 
duction  de  32.452.478  livres.  Ils  fournissent  une  bonne  liqueur  colorAe 
et  sont  comparables  A  un  mAIange  de  ThAs  de  la  vallAe  de  Bremupatra 
et  de  celle  de  Surma. 


LES  THfiS  DE  L’l.NDE 


Imm6diatement  par  ordre  d’importance  viennent  ensuite  les  districts 
de  la  presidence  de  Madras.  Ge  sont  Travancore,  les  Nilgiris  et  le  Wynaad. 

Travancore  (24.112  acres;  production,  9.073.880  livres)  jouit  d’un 
climat  sensiblement  analogue  k  celui  de  Ceylan.  G’est  un  jeune  district, 
mais  quioffre  de  multiples  avantages  au  point  devue  de  la  main  d’ceuvre 
et  des  pluies  abondantes.  Les  Thes  sont  de  quality  incontestable,  mais 
sans  beaucoup  de  force.  Leur  parfum,  toutefois,  est  plutdt  fin. 

Les  Nilgiris  et  le  Wynaad  comprennent  ensemble  8.020  acres  avec  une 
production  de  1.839.060  livres  de  Th6.  Ces  Th6s  donnent  une  liqueur 
claire,  et  ne  se  recommandent  pas  autrement  aux  acheteurs,  mais  ils 
sont  susceptibles  d’amelioration,  surlout  ceux  du  Wynaad,  dont  lo  dis¬ 
trict  est  plants  depuis  peu  de  temps. 

Aux  confins  du  nord  de  1’Inde  sont  situ^s  les  districts  de  Kangra, 
Kumaon  et  Dehra-Doon,  qui  furent  autrefois  le  centre  d’un  commerce 
florissant  en  The  vert  et  qui  sont  plantes  uniquement  avec  la  variety  de 
l’arbuste  de  Chine. 

Les  Th6s  noirs  du  district  de  Kangra  (9.347  acres;  production, 
1.916.739  livres)  donnent  une  liqueur  claire  et  sont  en  general  de  qua¬ 
lity  inferieure.  11s  sont  bus  principalement  par  la  society  europ6enne 
de  l’lnde.  Geux  de  Kumaon  et  Dehra-Doon  (7.953  acres;  2.573.000  livres) 
donnent  une  infusion  inferieure  k  celle  des  precedents. 

Les  derniers  districts,  les  plus  petits  de  tous,  sont  ceux  de  Chittahong 
et  de  Chota-Nagpur.  Le  premier  compot  te  4.309  acres,  avec  une  pro¬ 
duction  de  1.480.659  livres  de  the.  Dans  le  Chota-Nagpur,  qui  soufTre 
du  manque  de  pluie,  la  r^colte  n’atteint  que  326.202  livres  et  est  de 
tr6s  pauvre  quality.  Si  la  main-d’ceuvre  n’y  etait  si  peu  61evee,  la 
rAcolte  du  Th6  n’offrirait  aucun  avantage. 

Dans  le  Burma  la  culture  du  The  comprend  &  present  1.406  acres, 
produisant  266.076  livres  d'un  Th6  de  quality  tres  commune,  et  unique¬ 
ment  destinA  A  la  consommalion  des  indigenes. 

Par  suite  de  l’abandon  d’anciennes  exploitations,  et  aussi  d’une 
augmentation  de  la  taxe  sur  le  produit,  on  constate  pour  la  premiere 
fois,  en  1904,  une  reduction  dans  la  superficie  des  cultures  de  l’arbre  4 
The,  dans  les  Indes  anglaises.  Depuis  lors,  cependant,  une  diminution 
de  cette  taxe  semble  devoir  donner  k  cette  culture  une  prospSrite  nou- 
velle  et  ranimer  les  esperances  des  planteurs. 

Nous  avons  resume  un  peu  longuement  ces  notes  d’un  journal  anglais 
pour  montrer  l’irnportance  de  cette  culture  aux  Indes  qui  est  un  encou¬ 
ragement  pour  nos  planteurs  d’Indo-Chine. 

P.  GuErin. 


i.  ( Aout  1907). 
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Le  Professeur  SCHLAGDENHAUFFEN 

Un  deuil  cruel  vient  de  frapper  1’Ecole  Supdrieure  de  Pharmacie  de 
Nancy.  Le  16  juillet  1907  s'eteignait,  &  l’&ge  de  soixante-dix-sept  ans, 


LE  PROFESSEUR  SCHLAGDENHAUFFEN 

Frederic  Sculagdenrauffen,  professeur  et  direcleur  honoraire  de  l’Ecole 
de  Pharmacie,  ancien  agrege  de  la  Faculty  de  Medecine  de  Nancy,  cor¬ 
respondent  de  l’Acad6mie  de  Medecine.  Ainsi  disparait  un  des  derniers 
survivants  de  cette  vieille  Ecole  de  Strasbourg  qui,  avec  Oberlin, 
Scumitt,  Scrlagdenhauffen  et  Jacquemin,  se  reconstituait  apres  la 
guerre  sur  le  sol  francais  pour  y  continuer  la  brillanle  tradition  des 
Bechamp,  des  Geruardt  et  des  Persoz. 

Nulle  existence  ne  fut  mieux  remplie  et  cependant  elle  se  partage 
uniquement  entre  les  devoirs  professionnels,  la  recherche  scientifique 
et  les  affections  de  la  famille. 

Travailleur  infatigable,  le  defunt,  bien  qu'ayant  largement  depasse 
l’cige  ordinaire  du  repos  et  aussi  celui  de  la  retraite  officielle  conti- 
nuait,  on  peut  dire  jusqu’a  sa  derniere  heure,  ses  recherches  de  labo- 
ratoire,  ainsi  qu’en  temoignent  plusieurs  notes  et  mdmoires  parus 
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depuis  1900.  Son  oeuvre  scientifique  est  tres  vaste  et  embrasse  princi- 
palement  la  chimie  physiologique,  la  mati&re  m6dicale,  la  chimie  vegd- 
tale  et  ses  applications  a  la  therapeutique,  enfin  la  toxicologie;  elle  ne 
saurait  6tre  rfisumee  briitvement  ici  et  mdrite  d’etre  presentee  aux 
lecteurs  du  Bulletin  avec  des  developpements  suffisants.  Les  discours 
prononcds  aux  obsfeques  solennelles  et  qu’on  va  lire  plus  bas  font  re- 
vivre  rhomme  priv6,  le  savant,  le  professeur,  l’hygi6niste,  toujours 
pr6t  k  faire  profiler  la  sante  publique  de  sa  longue  experience*.  Qu’il 
me  soit  permis  d’y  ajouter  un  hommage  personnel  de  gratitude  pour  le 
mailre  honore  aux  cdtds  duquel  j’ai  v6cu  pendant  vingt  ans  et  qui  per- 
sonniflait  aux  yeux  de  tous  le  type  du  savant  consciencieux,  ennemi  de 
toute  vaine  reclame  et  d6sinteresse. 

T.  Klobb. 


Discours  de  M.  Godfbin,  directeur  de  l'Ecole  Superieure 
de  Pharmacie  de  Nancy. 

La  mort  frappe  impitoyablement  nos  anciens  maitres.  II  y  a  quinze 
jours,  nous  conduisions  au  dernier  repos  M.  Dei.cominete,  professeur 
honoraire  &  l’Ecole  superieure  de  pharmacie.  Sa  tombe  a  peine  fermde, 
nous  apprenions  que  la  sant6  de  notre  Directeur  honoraire  inspirait  de 
vives  inquietudes.  Nous  nous  6tions  repris  cependant  it  esp6rer  encore 
son  retablissement,  un  mieux  s’dtant  pendant  quelques  jours  fait  sen- 
tir;  mais  ce  n’6lait  qu'apparences,  et  avant-hier  le  bruit  se  repandait 
que  le  malade  dtait  d  l’extremitd.  Dans  l  apres-midi,  il  expirait  douce- 
ment,  en  pleine  connaissance,  consid6rant  sans  crainte  l’instant  su¬ 
preme. 

Ainsi  disparaissent  coup  sur  coup  deux  hommes  qui,  k  des  titres 
divers,  ont  tenu  une  grande  place  parmi  leurs  concitoyens.  Le  profes¬ 
seur  Sculagdenuaukfen  jouissait  d’une  notori6td  scientifique  conside¬ 
rable,  on  peut  dire  universelle.  II  la  devait  a  ses  nombreux  travaux, 
dont  la  publication  se  succ6dait  avec  une  rapidite  surprenante.  II 
exerija  d’abord  son  activity  dans  divers  domaines  de  la  chimie,  mais  il 
ne  tarda  pas  h  trouver  sa  voie  definitive,  d’oii  il  ne  devait  plus  guere 
•s’6carter. 

Analyste  hors  pair,  il  comprit  un  des  premiers,  en  France,  I’inl6r6t 
qui  s’attache  it  la  connaissance  de  la  composition  chimique  des  vegd- 
taux,  et  les  applications  qui  en  doivent  dticouler  au  point  de  vue  de  la 
medecine,  de  l’alimentalion,  de  1’hygiene,  de  1’industrie,  et  r^solut  d’y 
consacrer  ses  remarquables  dispositions.  C’esl  alors  qu’on  le  voit  sou- 

1.  M.  Dorez  a  aussi  pris  la  parole  au  nom  du  Conseil  d’hygidne,  de  la  Societd  de 
Pharmacie  et  de  l’Association  amicale  dt  s  anciens  dldves  de  l’Ecole. 


mettre  a  ses  recherches  de  nombreuses  plantes  exotiques  ou  indigenes, 
travaillant  tantbt  seul,  tantot  dans  une  collaboration  oil  il  ne  se  con- 
tente  pas  du  moindre  role,  avec  son  vieil  ami  Oberlin,  Heckel,  de  Mar¬ 
seille,  Reeb,  de  Strasbourg,  et  d’autres.  A  cbacun  de  ses  travaux,  de 
nouveaux  principes  immddiats  sont  r6vel6s  dans  des  plantes  ou  on  ne 
les  soupgonnait  guere,  d’autres  dejh  entrevus  sont  plus  exaclement 
studies. 

Le  temps  me  manque,  et  aussi  la  competence,  pour  rendre  compte  du 
vaste;  labeur  de  Sciilagdenuauffen.  Un  tel  expose  trouvera  d'ailleurs 
mieux  sa  place  dans  les  publications  speciales,  oil  ses  imitateurs  et  ses 
ami-sen  traceront  le  tableau  exact.  Je  me  contenterai  de  dire  que,  le 
premier,  il  trouva  la  cafeine  dans  la  noix  de  Kola,  importante  d6cou- 
verte  qui  expliqua  l’usage  immemorial  de  cette  graine  par  les  negres 
africains  et  dota  l’humanite  d’un  medicament  tonique  des  plus  bien- 
faisants.  Ces  travaux  tres  appr6cies  du  monde  savant  lui  valurent  les 
recompenses  les  plus  flatteuses  et  les  plus  meritees  :  en  1878,  un  m6- 
moire  sur  YEcorce  d'Angusture  etait  couronne  par  l’Union  scientifique 
des pharmaciens  de  France;  en  1876,  un  memoire  est  recompense  au 
Congres  pharmaceutique  de  Clermont-Ferrand;  la  Decouverte  do  la 
Cafeine  dans  la  Kola  l ui  vaut  le  Prix  Bussy,  en  1883;  l’Academie  des 
sciences  lui  decerne  le  Prix  Barbier  pour  son  Etude  sur  la  Coronilline, 
corps  qui  poss&de  des  proprietes  analogues  &  celles  de  la  digitaline ; 
enfin  l’Academie  de  medecine  1’admet  parmi  ses  correspondants. 

Notre  cher  Directeur  n’oubliait  pas  qu'il  representait  la  toxicologie  £l 
l’ficole  de  pharmacie,  et  que,  commetel,  il  pouvaitetre  appeie  &  edairer 
la  justice.  Une  partie  notable  de  ses  travaux  a  pour  objet  cette  science, 
ou  il  s’^tait  place  hunrang  Eminent.  Outre  les  expertises  qu’il  ex6cuta 
dans  des  cas  d’empoisonnement  par  l’arsenic,  la  strychnine  et  autres 
toxiques,  il  publia  entre  autres  travaux  :  Recherche  de  I  arsenic  dans 
le  sol  des  cimetieres ;  en  collaboration  avec  le  professeur  Garnier  : 
Sur  la  methode  de  Dragendorff  en  toxicologie ,  et  avec  M.  Pagf.l  :  Nou¬ 
veau  procede  pour  la  destruction  des  matieres  orgamques. 

L’ceuvre  de  Scheagdenrauffen  est  le  fruit  d’un  travail  opiniMre,  con¬ 
tinue  pendant  de  longues  annees.  Il  ne  quittait  pas  son  laboratoire ; 
on  pourrait  presque  dire  qu’il  y  vivait,  car  c’etait  1<\  qu’il  passait  toutes 
ses  journ^es,  y  restant  jusquA  des  heures  indues,  et  y  venanl  des  jours 
qui,  d’habitude  sont  consacres  aux  repos.  11  etait  dans  son  milieu  parmi 
ses  reactifs  et  ses  appareils ;  on  voyait  qu’une  passion  le  possedait, 
l’altrait  de  la  decouverte  suivie  d’autres  decouvertes,  qui  l’isolait  des 
choses  ambiantes  et  ne  lui  laissait  aucun  repit.  Cette  passion  de  la 
recherche  s’dait  empar^e  de  lui  de  bonne  heure  et  ne  devait  pas  l’aban- 
donner.  Un  de  ses  premiers  travaux,  sa  These  sur  le  sulfure  de  carbone, 
presentee  i  la  Faculte  des  sciences  de  Nancy,  date  de  1857;  la  mort 
le  surprit  cherchant  encore;  c’est  done  pendant  un  demi-siecle  que  se 
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d^ploya  sa  fdconde  activity.  N’est-ce  pas  Id  le  plus  bel  hommage  qu'on 
puisse  rendre  &  sa  memoire? 

Notre  Collegue  avait  parcouru  toute  la  gradation  des  fonctions  de 
Fenseignement;  recu  pharmacien  a  Strasbourg  en  1854,  il  prit  succes- 
sivement  les  grades  de  Docteur  ds  sciences  et  de  Docteur  en  medecine. 
11  ne  resla  pas  longtemps  pr6paraleur.  En  1855,  il  avait  concouru  avec 
succes  pour  l’agregation  de  chimie,  physique  et  toxicologie  4  l’Ecole 
Sup6rieure  de  Pharmacie  de  Strasbourg,  et  des  lors  il  ne  devait  plus 
quitter  cette  Ecole,  qu’il  personnifiait.  Successivement,  il  fut  nomm6 
suppleant,  puis  professeur-adjoint  de  toxicologie  et  physique,  et  enfin, 
en  1873,  a  Nancy,  lorsque  Fenseignement  de  la  toxicologie  fut  6rige  en 
chaire  magistrale,  il  devint  definitivement  titulaire  de  la  nouvelle  chaire. 
Entre  temps,  Sculagiienhauffen  avait  rempli  les  fonctions  d’agrege  de 
physique  pres  la  Faculty  de  medecine  k  Strasbourg  et  k  Nancy,  et  de 
pharmacien  en  chef  de  l’hdpital  de  Strasbourg. 

Le  professeur  ainsi  initid  i  Fenseignement  et  formd  A  l’ecole  d’une 
pratique  continuelle  ne  pouvait  6tre  qu’excellent ;  Fexposition  etait 
simple  et  claire,  depouill6e  de  toute  emphase  et  de  toute  superfluity. 
Onsentaitles  faits  eux-memes  qui  parlaient,  apportes  du  laboratoire 
it  F  amphitheatre.  Aussi  les  lemons  de  Schlagdeniiauffen  furent-elles  des 
plus  godtees  et  obtinrent  le  plus  ldgitime  succes. 

La  confiance  qu’il  avait  su  inspirer  &  ses  colldgues  les  ddtermina  it 
le  designer  au  ininistre  comme  Directeur  de  l’Ecole;  il  occupa  ces  fonc¬ 
tions  pendant  quatorze  ans,  jusqu’d  sa  retraite  en  1900.  Son  adminis¬ 
tration  fut  des  plus  fecondes ;  FEcole  connut  avec  lui  une  ere  depros- 
pdritd;  les  diflerents  services  parvinrent  a  Fautonomie  necessaire,  et 
les  ameliorations  compatibles  avec  Fespace  restreint  qui  nous  est  affectA 
ont  dte  executees  dans  les  divers  laboratoires. 

Une  telle  personnalitd  ne  pouvait  passer  inapergue;  en  1894,  Scblag- 
deniiauffen  fut  promu  dans  la  Ldgion  d’honneur.  Cette  distinction,  dont 
nul  ne  fut  plus  digne,  offrit  il  ses  eleves  et  anciens  eleves  une  occasion 
de  manifester  dans  une  touchante  spontaneity  FafTection,  la  reconnais¬ 
sance  et  l’estime  qu’ils  lui  avaient  gardSes. 

Le  ddfunt  apparait  a  ceux  qui  Font  connu  a  la  fois  comme  un  savant 
eminent  et  comme  un  homme  d’une  immense  et  exquise  bonte.  Sa 
valeur  et  la  renommee  ou  il  6tait  parvenu  ne  lui  inspir&rent  jamais 
aucun  orgueil;  il  semblait  meme  n’en  avoir  pas  conscience.  Son  esprit, 
d’une  extreme  finesse,  savait  yviter,  sans  qu’il  y  partit,  toute  parole  qui 
«0tpu  laisser  le  moindre  sentiment  pdnible  &  son  interloculeur ;  on  le 
quittait  toujours  rdconforte,  souvent  charme.  Cependant,  d  l’imprudent 
■qui  aurait  pris  sa  bienveillance  pour  de  la  faiblesse,  il  savait,  par  un 
trait  aigu  quoique  16ger,  rappeler  son  erreur.  L’obligeance  de  noire 
cher  mort  6tait  sans  bornes,  plusieurs  en  ont  dprouvd  les  effets;  on  ne 
le  sollicitait  jamais  en  vain;  quelque  occupe  qu’il  fdt,  quelque  attachd 
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qu’il  ait  £te  a  son  laboratoire,  il  n’hesitait  pas  &  abandonner  de  suite- 
son  occupation  pour  tenter  une  demarche  en  vue  de  rendre  service. 

Sa  famille  doit  £tre  fiere  d’un  tel  chef.  Si  un  adoucissement  peut  6tre 
apporte  &  la  douleur  de  sa  veuve,  compagne  d£vou£e  de  sa  vie,  h  se& 
enfants,  qui  ont  toute  raison  de  le  chgrir,  ils  le  trouveront  dans  la  part 
que  prend  &  leur  afQiction  cette  assistance  nombreuse,  r£unie  pour  lui 
dire  un  dernier  adieu. 

Nous  pouvons  les  assurer  que  sa  mgmoire  sera  conservee  par  ses  Col¬ 
logues  et  k  l’Ecole  Superieure  de  Pharmacie. 


Discours  de  M.  Imbeaux,  ingenieur  en  chef  des  ponls  et  chausseest 
president  de  TAcademie  de  Stanislas. 


Messieurs, 

Lamort,  qui  nous  avait  un  instant  oubliOs,  vient  de  rOclamer  une 
proie  :  elle  a  cueilli  d’une  main  rapide  l’un  des  doyens  de  notre  Com- 
pagnie. 

Triomphe,  helas!  trop  facile  quand  le  poids  des  ans  et  d’un  labeur 
incessant  courbe  dOjiSt  par  avance  le  vieillard  vers  la  tombe,  si  bas  que 
la  moindre  secousse  semble  devoir  suffire  k  l’y  faire  tornber  ! 

Cette  derniOre  secousse  n’a  ni  surpris,  ni  inquietO  le  sage  que  nous 
pleurons  :  il  savait  sa  journOe  arrivee  h  son  terme,  il  la  savait  bien 
remplie,  et  il  Otait  tout  prOt  0  laisser  le  soir  de  ce  beau  jour  se  fondre 
dans  la  nuit.  Il  savait  aussi  que  tout  crOpuscule  est  suivi  d’une  nouvelle 
aurore,  el  il  achevait  doucement  de  vivre  ici-bas,  attendant  cette  vie  de 
l’au-dela  qui  nous  est  inconnue,  mais  qui  nous  semble  toute  pleine  de 
lumiOre  immortelle... 

Frederic  Schlagdenhauffen  etait  ne  .a  Strasbourg  en  janvier  1830. 
Il  avait  fait  toutes  ses  etudes  dans  cette  ville,  et  il  appartenait  comme 
agr6g6  depuis  1853  h  l’Ecole  de  pharmacie,  et  depuis  1869  &  la  Faculty 
de  mOdecine,  toutes  deux  si  celObres,  de  la  capitale  alsacienne.  Comme 
les  Tourdes,  les  Hecht,  les  Hergott,  les  Bleicuer,  la  tempete  de  1870 
dOracina  sa  vie  et  transplanta  le  jeune  professeur  sur  la  terre  lorraine, 
soeur  et  hOritiOre  de  la  terre  d’\lsace.  Nous  le  retrouvons  done  en  1872 
professeur  de  physique  et  de  toxicologie  0  l’Ecole  de  pharmacie,  et  en 
meme  temps,  professeur  agrege  h  la  Faculty  de  medecine  de  Nancy.  Il 
devient  directeur  de  l’Ecole  Superieure  de  Pharmacie  le  15  octobre  1886 
et  garde  ces  hautes  fonctions  jusqu’O  l’heure  d’une  retraite  bien  mOri- 
tOe,  le  ler  novembre  1900.  Pourquoi  devait-il  avoir,  moins  d'un  an  apres, 
la  douleur  de  voir  son  successeur,  notre  tres  cher  et  tres  regrets  con¬ 
frere  Bleicher,  marquer  de  son  sang  cette  chaire  directoriale  de  l’Ecole 
de  pharmacie,  comme  pour  la  rev£tir  d’une  pourpre  sacree  qui  temoigne 
mieux  encore  de  l’immense  devouement  de  ses  titulaires ! 
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Le  double  enseignement  de  Schlagdenhauffen  aux  Ecoles  de  m6de- 
cine  et  de  pharmacie  6tait  loin  de  sulfire  a  remplir  sa  vie  :  une  activity 
scientifique  6tonnante  s’y  ajoule  et  laisse  place  encore  au  labeur  du 
toxicologue,  aidant  la  justice  dans  ses  recherches  les  plus  d^licates,  et 
de  l’hygteniste,  assidu  a  tous  les  Conseils  de  salubrity  de  la  Ville  et  du 
Departement. 

II  ne  m’appartient  pas  d’apprecier  l’ceuvre  du  savant,  k  la  fois  physi-  . 
cien,  botaniste,  chimisle  et  th6rapeute  eminent.  Mais  je  ne  puis  me 
lasser  d’admirer  la  regularity  saisissante  avec  laquelle  chaque  ann6e  il 
apporte  ft  la  science  un  nouveau  tribut  de  recherches  et  de  decouvertes; 
le  nombre  des  memoires  publies  par  notre  ami  dans  les  revues  comp6- 
tenles  est  presque  incalculable,  et  tous  ont  un  but  eminemment  utile  et 
philanthropique.  Apres  s’Slre  d’abord  adonne  &  la  haute  physique,  le 
jeune  professeur  s’oriente  nettement  vers  les  nouveautes  de  la  chimie 
biologique,  animale  et  v6g6tale;  il  veut  connaitre  toutes  ces  substances 
mysterieuses,  ptomaines  et  alcaloides,  que  les  corps  vivants  61aborent 
dans  les  replis  les  plus  intimes  de  leurs  tissus,  et  qui  h  des  doses  infini- 
tesimales  produisent  sur  d’autres  ytres  soit  de  foudroyants  empoison- 
nements,  soit  heureusement  aussi  de  merveilleux  efforts  de  r6g6n6ration 
de  la  vie  ou  d’adoucissement  de  la  douleur. 

Et  voici  qu'il  y  a  deja,  vingt-cinq  ans,  Sculagdenhauffen  et  Heckel, 
dont  les  noms  sont  indissolublement  lies,  guides  par  l’exp^rience  et 
l’instinct  de  je  ne  sais  quelles  peuplades  ouest-africaines,  decouvrent 
les  propri6les  si  bienfaisantes  de  la  noix  de  Kola.  Voici  qu’ils  dotent 
l’humanite  de  ce  nouveau  pain  a  la  puissance  centupl6e,  admirable 
medicament  d’£pargne  qui  soutient  le  cceur  faiblissant  et  prolonge  la 
vie  jusqu’aux  plus  extremes  limites  du  possible.  Heureux  savants,  qui 
avez  assists  si  longlemps  au  triomphe  toujours  croissant  de  votre  belle 
d6couverte,  je  vous  admire  et  je  vous  envie... 

Rien  de  ce  qui  touche  l’hygiene  publique  dans  notre  ville  et  dans 
notre  pays  n’etait  etranger  au  directeur  de  l’Ecole  de  Pharmacie.  Nous 
le  voyons  s’associer  dfes  1883  aux  travaux  de  la  Commission  des  loge- 
ments  insalubres  de  Nancy  et  ceux  plus  importants  encore  du  Conseil 
central  d’Hygiene  de  Meurthe-et-Moselle ;  ii  est  l’dme  de  ce  Conseil,  et 
il  en  devient  le  president  effectif  k  partir  de  1900.  C’est  ainsi  qu’il  eut  la 
tclche,  mais  aussi  la  joie,  de  diriger  1’application  de  la  nouvelle  loi  fon- 
damentale  de  1’Hygiene  publique  en  France,  de  la  loi  du  15  fevrier  1902. 
Ces  quelques  mots  suffiront  pour  faire  comprendre  quel  r61e  a  jou6 
dans  ces  circonstances  le  president  du  Conseil  d’hygiene  de  Nancy,  et 
quels  6minents  services  il  a  rendus,  a  Nancy  et  en  Lorraine,  &  la  cause 
de  la  sant6  publique. 

Mais,  Messieurs,  notre  confrere  p6chait  par  un  exces  de  modestie. 
Vrai  savant,  ne  sortant  de  sa  chaire  et  de  son  laboratoire  que  pour  visi¬ 
ter  les  etablissements  insalubres  ou  sieger  dans  les  Commissions  et 
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Conseils  qui  se  le  disputaient,  il  ne  pensait  point  aux  honneurs  que  lui 
meritaient  cent  fois  ses  d£couvertes  et  son  labeur.  Notre  Compag’nie  a 
6t6  la  premiere,  quoique  dej&  tres  lardivement,  a  le  distinguer  en  1’eli- 
sant  associe-correspondant  au  debut  de  1888.  Pourquoi  resta-t-il  seize 
ans  avant  d’etre  nomme  rnembre  titulaire  ?  Sa  trop  grande  modestie,  je 
le  repSte,  peut  seule  expliquer  le  retard  qu’il  mit  k  se  presenter  k  vos 
suffrages  ;  aussi  lui  furent-ils  acquis  unanimement  quand,  en  1904,  le 
venerable  vieillard  daigna  les  solliciter. 

Sans  parler  des  autres  Societes  fran$aises  et  etrangeres  qui  avaient 
tenu  ci  honneur  de  l’inscrire  sur  leurs  tablettes,  l’Academie  de  medecine 
6lut  en  1898  ScHLAGDENHAUFrEN  comme  associe  national.  L’Academie 
des  sciences  l’avait  couronne  deux  fois.  Enfln,  en  1893,  la  croix  de  la 
Legion  d’honneur,  si  parcimonieusement  donn6e  pourtant  aux  servi- 
teurs  de  la  science  et  de  l’hygiene,  etait  venue  r6compenser  cetle  suite 
longue  et  incessante  de  travaux,  de  merites  et  de  services.  11  est  vrai 
qu’en  1870,  le  jeune  professeur  de  Strasbourg  avait  ete  propose  pour 
la  croix,  en  raison  de  son  devouement  dans  une  ambulance  des  plus 
exposees;  il  avait  fallu  vingt-trois  ans  pour  que  le  savant  re^ut  la 
recompense  due  a  l’ambulancier. 

Et  maintenant,  la  mort  a  interrompu  le  travailleur  infatigable.  Il 
laisse  sur  sa  table  un  m£moire  inacheve  que  quelqu’un  de  ses  nom- 
breux  elfeves  terminera  sans  doute  un  jour.  Mais  il  laisse  aussi  une 
veuve  qui  ne  pourra  etre  consolee,  et  qui,  digne  Baucis  de  ce  Philemon, 
est  si  frOle  aujourd’hui,  qu’elle  semble  vouloir  le  suivre  et  ne  point 
pouvoir  etre  sdparee  de  lui.  Puisse  pourtant  cette  moitie  de  lui-m4me 
6tre  conserve  k  ses  enfants  et  petits-enfants!  Puisse-t-elle  leur  redire 
longtemps  encore  les  vertus  du  pfere  et  de  l'a'ieul !  Puisse  du  moins 
cetle  famille  eplorde  trouver  dans  les  temoignages  d’affection  et  d’es- 
time,  j’allais  dire  de  veneration,  que  nous  avions  tous  a  l’Academie 
pour  notre  defunt  confrere,  un  adoucissement  k  sa  grande  douleur. 
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I  LIVRES  NOUVEAUX 

A.  CHASSEVANT,  professeur  agr6g6  a  In  Faculty  de  Medecine  de  Paris.  — 

Precis  de  Pharmacologie,  art  de  formuler,  matiere  medicate,  indications 
therapeutiques  et  posologie,  i  vol  in-18  de  716  p.,  avec  108  figures  dans  le 
texte,  cartonnd,  10  fr.  (F.-R.  de  Rudeval,  editeur,  4  rue  Antonin  Dubois, 
Paris.) 

Pour  pouvoir  appliquer  au  inalade  la  medication  qui  lui  convient,  c’est-a- 
dire  faire  oeuvre  de  therapeute,  le  mddecin  doit  reconnaitre  avec  precision 
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et  en  detail  les  origines,  les  proprietes  physiques,  chimiques,  organoleptiques, 
les  actions  physiologiques,  dynamog§niques  et  toxiques  des  agents  employes 
en  medecine,  pour  choisir  la  forme  pharmaceutique  et  la  voie  d’introduction 
appropriSe  a  Taction  therapeutique  qu’il  veut  obtenir. 

II  lui  faut  done  connaitre  la  posologie,  la  pharmacodynamie,  la  pharmacie, 
la  maiiere  medicale,  c’est-&-dire  la  pharmacologie. 

Reunir  les  multiples  renseignements  d’ordre  divers  qui  permettent  d’utiliser 
judicieusement  les  ressources  de  l’arsenal  therapeutique,  exposer  avec  clarte 
et  precisions  ces  nolions,  en  faire  un  choix  suivant  Jeur  importance,  tel  est 
le  but  que  doit  remplir  un  precis  de  pharmacologie. 

Par  ses  etudes,  la  nature  de  ses  travaux,  par  ses  connaissances  techniques 
'et  scientifiques,  1’auteur  de  ce  precis  etait  mieux  prepare  que  quiconque 
pour  realiser  ce  programme  et  choisir  les  documents  utiles  qu’il  importe  de 
mettre  en  lumiere,  parce  qu’indispensables  k  connaitre  pour  tous. 

L’eifeve  qui  apprend  l’art  de  guerir,  le  praticien  qui  1’applique  trouveront 
reunis  dans  cet  ouvrage  les  renseignements  qui  le  plus  souvent  sont  epars 
dans  les  divers  traites  et  publications,  ce  qui  leur  evitera  une  perte  de  temps 
precieuse,  des  recherches  fastidieuses  et  parfois  steriles. 

Ce  precis  est  divise  en  deux  parties. 

La  premiere  est  consacree  a  Part  de  formuler.  L’auteur  decrit  en  detail  la 
facon  de  rediger  correctement  une  ordonnance;  il  insiste  particulierement 
sur  les  associations  medicamenteuses,  les  incompatibilites,  l’antagonisme,  sur 
la  posologie  des  principes  actifs,  les  doses,  l’accoutumance,  FintoMrance, 
l’accumulation,  sur  Fabsorption  et  1’eiimination  des  medicaments. 

La  seconde  partie  traite  de  la  matiere  medicate  et  de  la  pharmacologie,  elle 
est  consacree  a  1’etude  particulibre  des  principaux  medicaments  et  comporte 
leur  description,  l’exposd  de  leurs  proprietes  chimiques,  physiques,  organo- 
lepliques ;  de  leur  action  physiologique,  de  leur  posologie,  de  leurs  principales 
indications  therapeutiques. 

De  nombreuses  formules  cilees  comme  exemples  peuvent  servir  de  types 
pour  la  redaction  de  formules  magistrales. 

De  nombreuses  figures  illustrent  les  descriptions  morphologiques  des 
drogues  vegetales;  rompant  avec  la  tradition,  l’auteur  a  tenu  a  representer  la 
drogue  telle  qu’elle  se  trouve  dans  l’officine  du  pharmacien,  telle  qu’elle  est 
debitee  au  client,  de  facon  que  le  lecteur  se  familiarisant  avec  cet  aspect 
puisse  les  reconnaitre  facilement. 

Par  sa  clarte  d’exposition,  par  le  choix  des  nombreuses  formules  magis¬ 
trales,  par  la  diversite  et  l’importance  des  renseignements  chimiques,  phar- 
macodynamiques,  pharmaceutiques,  par  les  notions  sur  les  incompatibilites, 
la  posologie,  par  les  indications  therapeutiques  qui  s’y  trouvent,  ce  livre  est 
appele  a  rendre  les  plus  grands  services  aux  praticiens  :  medecins  et  pharma- 
ciens,  qui  onlbesoin  dese  remSmorer  constamment  les  notions  indispensables 
a  connaitre  pour  rfidiger  ou  ex£cuter  correctement  les  ordonnances  magis- 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

Dr  R.  v.  d.  VELDEN.  —  Die  Eatalase  der  Frauenmilch.  La  catalase  du  lait 
de  feriime.  —  Biochem.  Zeitschrift,  III,  403-412,  1907.  —  L’auteur  s’est  pro¬ 
pose  de  determiner,  par  des  observations  prolongdes,  les  variations  de  la 
teneur  en  catalase  du  lait  de  femme.  La  technique  consiste  essentiellement  en 
l’agitation  de  S  ou  10  cm"  de  lait  avec  0,5  ou  1  cm3  d’eau  oxygGnee  A  30  %  et 
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la  mesure  du  volume  d’oxygene  dEgagE.  Lorsqu’on  compare  des  laits  prElevEs 
sur  diffErentes  femmes,  a  des  pEriodes  identiques  de  lactation,  dans  des  con¬ 
ditions  aussi  comparables  que  possible,  on  observe  que  les  chiffres  exprimant 
la  teneur  en  catalase  sont  tout  a  fait  discordants  (de  5  a  40). 

Toutefois,  au  debut  de  la  sEcrEtion  lactee,  le  lait  est  toujours  riche  en  cata¬ 
lase.  Lorsqu’on  compare  non  plus  les  chiffres  absolus,  mais  les  conrbes  reprE- 
sentanl  les  variations  de  l’aotivite  catalytique  du  lait  chez  diffErents  individus, 
on  ne  constate  aucune  concordance  dans  l’allure  de  ces  courbes.  Chez  un 
raSme  individu  il  y  a  des  variations  d’un  jour  a  un  autre,  d’une  heure  a  la 
suivante,  etmEme  du  dEbut  A  la  tin  d'une  tetEe;  enfin  meme  variations  pour 
le  lait  des  seins  gauche  et  droit. 

L’auteur  a  recherche  la  cause  de  ces  irregularity;  il  n’a  trouvE  aucune 
relation  entre  1’activitE  catalytique  du  lait  et  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance  des  microbes  dans  celui-ci;  la  presence  d’ElEnients  cellulaires  plus  ou 
moins  nombreux  n’explique  pas  non  plus  les  variations;  pourtant  une  Eleva¬ 
tion  soudaine  du  taux  en  catalase  coincide  gEnEralement  avec  un  accroisse- 
mentdunombre  des  cellules.  Il  n’y  a  pas  davantage  de  relation  entre  la  teneur 
du  lait  en  matieres  grasses  et  1’activitE  catalytique.  M.  Javillier. 

L.  ROSENTHALER  et  P.  STRADLER.  —  Ueber  die  Maracaibo-Simaruba- 
rinde.  Sur  l’Ecorce  de  Simarouba  de  Maracaibo.  —  Ber.  d.  d.  ph.  Ges.  1907, 
XXVII,  136-139.  —  Au  lieu  d’ecorce  de  racine  de  Simarouba  de  1’OrEnoque, 
on  envoie  une  Ecorce  aErienne  venant  de  Maracaibo  ou  des  ports  colombiens. 
Ce  sont  des  fragments  de  grandeur  variable,  A  lifege  enlevE  par  le  grattage, 
constituEs  par  un  tissu  libErien,  limitE  a  1’extErieur  par  de  nombreux  llots 
de  cellules  sclEreuses  avec  quelques  rares  fibres  et  de  l’amidon  abondant 
dans  le  parenchyme. 

C’est  sans  doule  le  Simaruba  officinalis  qui  est  la  plante  productrice. 

Em.  P. 

W.  G.  BOORSMA.—  Ueber  Aloeholz  und  andere  Riechholzer.  Bois  d' Aloes 
et  autres  bois  odorants.  —  Bulletin  du  departement  de  f  Agriculture  aux 
hides  Neerlandaises  (Pharmacologie,  III),  n°  VII,  Buitenzorg,  1907,  fascicule 
grand  in-8°,  43  p.  —  Le  dEpartement  de  l’Agriculture  dans  les  Indes  NEerlan- 
daises  publie  de  temps  A  autre  des  fascicules  rEservEs  aux  diverses  branches 
de  la  science  et  chacun  d’eux  atteste  1’activitE  merveilleuse  du  centre  scienti- 
fique  qui  s’est  dEveloppe  lA-bas  autour  de  Buitenzorg  et  dont  la  colonisation 
hollandaise  a  deja  tant  bEnElicie.  Ce  travail  du  Dr  Boorsma  constitue  le  fasci¬ 
cule  de  pharmacologie  et  traite  des  Bois  odnrnnls.  On  sail  que  les  Bois  dits 
d 'Aloes  out  fait  particulierement  l’objet  de  reoeutes  re  finches  de  Grf.shoff, 
Moller  et  Ridley;  il  fut  jadis  employE  en  Egypte,  puis  plus  tard  chez  les  Juifs 
et  les  Arabes  a  cause  de  l’odeur  agrEable  qu’il  rEpand  quand  on  le  brOle  :  on 
lui  reconnaissait  egalement  certaines  vertus  mEdicinales.  OubliE  aujourd’hui, 
en  Europe,  on  l’utilise  encore  en  ExtrEme-Orient  ou  il  est  connu  sous  le 
nom  d 'Agar  ou  Agaru  et  produit  par  I'Aquilaria  Agallocha  Roxb.  et  V Agui¬ 
lar  ia  malaccensis  Lam.  On  l’importe  de  Bangkok  et  Hong-Kong  A  Bombay, 
mais  il  y  a  de  nombreuses  espEces  de  bois,  de  prix  infErieur,  et  Moller  a 
comptEau  moins  douzesortesde  bois  d’ Aloes  dans  les  collections  europEennes 
en  dehors  des  faux  bois  d’ Aloes. 

Parmi  les  bois  odorants  employEs  A  Java,  l’auteur  Etudie  : 

1°  Gonystylus  Miquelianus  T.  et  B.  —  G'est  le  plus  ordinairement  utilisE 
sous  le  nom  de  Kaju  garu  et  il  est  assez  rare  A  Java.  Le  bois  est  trEs  dur,  et 
cela  d’autant  plus  qu’il  est  plus  rEsinifiE ;  le  bois  normal  est  blanc,  mais  quand 
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il  est  rdsinifid,  en  dehors  de  sa  duretd  extreme,  il  prdsente  des  plaques 
brillantes,  jaune  cireux,  allant  parfois  jusqu’au  noir;  il  tombe  au  fond  de 
l’eau.  Eyken  en  a  retird  jusqu’a  6  %  d’un  alcool  sesquiterpenique  incolore,  le 
gonystylol  (C*5H’“0),  qui  fond  476-78°,  a  qui  le  bois  en  question  doit  son  odeur 
normale ; 

2°  Aquilaria  sp.?  —  Le  bois  d’Alofes  provenant  de  cette  espece  est  moins 
employd  :  non  modifid,  il  est  blanc,  ldger  et  mou;  rdsinifid,  il  devient  dur, 
lourd  comme  le  prudent  et  se  montre  impregnd  de  masses  noires.  Par  distil¬ 
lation  on  obtient  une  petite  quantity  d’huile  incolore,  faiblement  odorante; 

3°  Wikstrcemia  tenuiramis  Miq.  —  Petit  arbre  appele  Tementak  Mena- 
meng,  dont  le  bois  est  microscopiquement  tres  different  d'Aquilaria  et 
Gonystylas,  mais  dgalement  odorant; 

4°  Exccecaria  Agallocha  L.  —  Bien  que  tous  les  dchantillons  ne  soient  pas 
odorants,  cette  espdce  fournit  des  bois  odorants  et  rien  ne  distingue  ceux 
qui  ne  possddent  pas  cette  propridte ; 

5°  Dalbergia  Cumingiana  Benth.  —  Appele  Kaju  laka,  dans  les  Indes 
Neerlandaises,  il  occupe  une  place  importante  dans  le  commerce  des  bois 
odorants.  C’est  une  Legumineuse  a  bois  odorant,  incolore  norraalement,  rouge 
quand  l’arbre  vieillit  et  imprdgne  son  bois  central  de  rdsines,  qui  en  brdlant 
rdpandenl  une  odeur  de  cineol; 

6°  Canarium  sp.?  —  Il  provient  de  la  Nouvelle-Guinde  et  s’appelle  Kaju 
rasamala.  Son  odeur  en  brulant  rappelle  celle  du  storax.  11  est  trfes  dur,  brun 
jaundtre  et  donne  par  distillation  une  huile  volatile; 

7°  Celtis  reticulata  Miq.  —  Bois  4  odeur  desagreable,  appele  Kaju  tai, 
employe  en  parfumerie  comme  le  scatol  qu’il  renferme  accompagnd  d’une  autre 
matidre  odorante; 

8°  Bois  de  Coniferes.  —  D’une  Conifdre  de  Macassar,  appelde  par  les  indi¬ 
genes  Kaju  maru,  Eyken  a  extrait  un  alcool  sesquiterpdnique,  le  guayol  de 
Gadamer,  de  mdme  pouvoir  rotatoire  que  le  gonystylol.  Le  coeur  du  bois  est 
d’un  jaune  foncd.  Une  autre  espece,  le  Kaju  Kasturi ,  de  Java,  a  1’aubier  blan- 
chdtre  avec  un  coeur  rouge  et  donne  par  distillation  une  huile  jaune  clair 
ayant  dgalement  une  odeur  de  guayol,  mais  qui  parait  diffdrer  de  ce  produit; 

9e  Alixia  stellata  II.  et  S.  —  Bois  brdlant  avec  fumde  odorante  de  l’ile 
Bangka.  Il  est  rare. 

M.  Boorsma  a  de  plus  examind  trois  sortes  de  bois  du  Siam,  qui  ne  sont 
odorants  que  dans  certaines  circonstances  qui  les  font  rdsinifier. 

Em.  Perrot. 

J.  AMANN.  —  Une  nouvelle  methode  de  recherche  microscopique  des  cylin- 
dres  et  cylindroides  dans  Purine.  —  Schw.  Woehenschr.  f.  Ch.  und  Ph.,  XLIV, 
1906,  73.  —  Aprfes  avoir  sddimentd  Purine,  on  place  sur  des  lames  porte- 
objet  des  gouttelettes  de  sddiment  et  on  y  ajoute  une  trds  petite  quantity 
d’encre  de  Chine  (au  moyen  d’une  aiguille)  ou  de  bleu  de  Prusse  en  tube 
(couleur  molle  pour  l’aquarelle).  On  recouvre  ensuite  avec  precaution  d’une 
lamelle  et  on  observe.  Les  cylindres,  cylindroides  et  filaments  de  mucus 
apparaissent  incolores  sur  le  fond  colord.  Les  autres  elements  organises  se 
distinguent  de  mdme.  L.  L. 

P.  BOHNY.  —  Ueber  das  Blatt  von  Arum  maculatum  L.  und  seine  Ver- 

wechslung  mit  dem  von  Paris  quadri folia  L.  —  Schw.  Woehenschr.  f.  Ch.  und 
Ph.,  XLIV,  1906,  89.  —  Les  cellules  des  deux  dpidermes  de  Paris  ont  leurs 
cellules  onduldes;  il  n’y  a  pas  de  stomates  sur  la  face  supdrieure.  Dans 
P Arum  les  cellules  dpidermiques  sont  polygonales,  avec  stomates  sur  les  deux 
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faces.  Le  petiole  de  ce  dernier  montre  en  face  de  chaque  faisceau  un  paqudt 
de  collenchyme,  caractfere  qui  n’existe  pas  dans  le  petiole  de  Parisette. 

L.  L. 

A,  TSCHIRCH  et  A.  B.  STEVENS.  —  Ueber  Japanlack.  —  Schw.  Wochenschr. 
/'.  Ch.  und  Ph.,  XL1V,  1906,  105  et  121.  —  Mise  au  point  r^sumee  de  la  ques¬ 
tion  des  oxydases  telle  qu’elle  rdsulte  des  travaux  des  differents  auteurs  qui 
sen  sont  occupes.  Tschirch  et  Stevens  admettent  que  le  complexe  organique 
auquel  est  combing  le  manganese  pr6sente  les  caract^res  d’un  colloide. 

L.  L. 

C.  HARTWICH.  —  Eigentlimliche  Bildung  von  Wundkork  in  der  Wurzel  von 

Althaea  officinalis.  —  Schw.  Wochenschr.  f.  Ch.  und  Ph.,  XI.IV,  1906,  137. 

C.  EUHRER.  —  Du  dialyse  do  Digitale.  —  Schw.  Wochenschr.  f.  Ch.  und 
Ph.,  XLIV,  1906,  153.  —  L’avantage  du  dialyse  Golaz  est  la  Constance  de  son 
titre,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  succedands  ni  dans  l’infusion.  Un 
tableau  donne  les  reactions  qui  permeltent  de  distinguer  le  dialyse  Golaz  des 
succddands  et  de  l’infusion.  L.  L. 

C.  HARTWICH.  —  Eine  Bemerkung  fiber  die  Kolanuss.  —  Schw.  Wo¬ 
chenschr.  f.  Ch.  undPh.,  XLIV,  1906,  201. 

E.  BEUTTNER.  —  Zur  Darstellung  einiger  Spirituspraparate.  —  Schw. 
Wochenschr.  f.  Ch.  undPh.,  XI.IV,  1906,  437. 

GEORGES  PELLERIN.  —  Considerations  generates  sur  la  constitution  ste- 
reochimique  des  sucres  reducteurs.  —  Schw.  Wochenschr.  f.  Ch.  und  Ph., 
XLIV,  1906,  345,  390,  423,  440. 

A.  TSCHIRCH  et  A.  B.  STEVENS.  —  Die  giftige  Substanz  des  Japanlackes 
(Lackgiftl  und  die  sogenannte  Lakkrankheit  (Urushi-Kaburi).  —  Schw.  Wo¬ 
chenschr.  f.  Ch.  und  Ph.,  XLIV,  1906,  273.  —  La  matiere  toxique  de  la  laque 
n’est  pas  volatile ;  la  laque  stdrilisde  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure 
reste  toxique ;  son  action  est  purement  locale.  L.  L. 

H.  SIEGFRIED.  —  Cantbaridinbestimmungen.  —  Schw.  Wochenschr.  f. 
Ch.  und  Ph.,  XLIV,  1906,  342.  —  L’auteur  propose  pour  le  dosage  de  la  can- 
tharidine  la  modification  suivante  au  procdde  de  Peschaud  :  Dans  un  vase 
d’ERLENMEYER  de  250  cm3,  on  introduit  15  gr.  de  poudre  de  Cantharides ;  on 
ajoute  150  gr.  de  cbloroforme  et  1  cm3  HC1;  on  agite  vivement  pendant  quel- 
ques  minutes  et  on  abandonne  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures;  on  en 
tiltre  100  gr.  sur  un  flltre  sans  plis.  La  liqueur,  recueillie  dans  un  vase 
d’ERLENMEYER,  est  soumise  a  la  distillation  au  bain-marie,  a  temperature  aussi 
basse  que  possible,  pour  chasser  le  chloroforme.  Le  r£sidu  est  agite  avec 
10  cm3  d’ether  de  pdtrole  que  l’on  jette  sur  un  flltre  tare.  On  fait  passer  sur 
le  flltre  au  moyen  de  nouvel  ether  de  pdtrole  les  dernieres  traces  contenues 
dans  le  vase  d’ERLENMEYER,  on  lave  a  plusieurs  reprises  a  l’ether  de  petrole, 
on  sfeche  finalement  le  flltre  a  50°  et  on  pese.  L.  L. 

A.  TSCHIRCH  et  CRISTOFOLETTI.  —  Deber  die  Rhaponticwurzel.  — 

Schw.  Wochenschr.  f.  Ch.  und  Ph.,  XLIV,  1906,  361.  —  Les  auteurs  ont 
trouve  dans  du  Rhapontic  d’origine  autrichienne  :  le  glucoside  rhaponticine, 
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dSdoublable  en  rhapontigenine  et  d-glucose;  de  Vacide  chrysoplianiqiie 
(chrysophanol)  et  son  ether;  du  tetrahydrometoxyclirysophanol’,  un  anthra- 
glucoside  qui,  par  hydrolyse,  donne  du  tetrahydromethylchrysophanol  et  du 
d-glucose.  L’emodine  et  la  rheine  manquent  dans  le  Rhapontic.  Un  Rhapontic 
cultive  a  Berne  ne  renfermait  pas  de  tetrahydrometoxychrysophanol,  et 
1’anthraglucoside  ne  s’y  trouvait  qu’en  petite  quantity.  L.  L. 

P.  MAGEY.  —  Note  sur  un  bois  de  santal  du  Laos.  —  Bull.  Ec.  Indo-Chine, 
n°  50,  mars  1906.  —  11  s’agit  d’un  arbre  dont  1’origine  botanique  est  encore 
ind^termiuee  et  dont  le  bois  et  la  sciure  ont  tous  les  caracteres  de  ceux  du 
Santal.  Cet  arbre  crolt  sur  des  massifs  calcaires  difficilement  accessibles  et 
l’on  attend  pour  l’exploiter  que  le  vent,  la  foudre  ou  la  vieillesse  l’aient 
abattu  et  precipite  au  has  de  ces  massifs  abrupts.  Le  parfum  du  bois  se  deve- 
loppe  de  plus  en  plus  chaque  ann§e  aprfes  l’abattage.  Ce  bois  bien  sec  et  rApe 
sert  a  preparer  des  Toup-tiane,  sortes  de  bdtonnets  d’encens  destines  a  des 
fumigations  aromatiques.  G.  P. 

H.  BRENIER.  —  Le  Ricin.  —  Bull.  Ec.  Indo-Chine,  n®  51,  avril  1906.  — 
Le  Ricin  croit  dans  toutes  les  parties  de  l'lndo-Chine,  cultive,  ou  sub-spon- 
tane.  La  plants  veut  de  la  chaleur  et  une  forte  dose  d’humidite;  sa  culture 
est  epuisaute.  On  le  cultive  rarement  seul;  on  l’associe  a  des  haricots,  du 
millel,  du  ma'is,  etc.  On  sfeme  les  graines  dans  des  trous  de  3  a  4  ctm,  dislants 
de  60  ctm.  Ces  semis  se  font  au  debut  de  janvier.  Les  graines  germent 
dix  jours  aprfes  environ.  Quand  les  plants  ont  atteint  0  m.  50,  on  fume  et  l’on 
bine.  La  floraison  a  lieu  surtout  en  fevrier-mars,  la  r^colte  en  mai.  Les  pro- 
cedes  de  culture  varient  dans  leurs  details  suivant  la  province  consider. 
Le  rendement  a  l’hectare  varie  entre  1.000  et  1.400  Kos  dans  les  bonnes 
conditions.  II  peut  etre  beaucoup  plus  faible.  Le  rendement  en  liuile  est  de 
35  °/0,  dont  27  “/.  de  premiere  pression  et  8  de  deuxieme  pression.  Les 
graines  donnent  55  •/„  de  tourteau.  Ces  tourteaux,  que  Ton  ne  peut  employer 
comme  nourriture  pour  les  bestiaux,  constituent  un  engrais  excellent  pour 
certaines  cultures.  Contrairement  a  ce  qui  se  passe  aux  Indes,  l’huile  de 
Ricin  est  peu  employee  pour  Pdclairage.  Elle  sert  surtout  de  lubrefiant  et, 
dans  I’industrie  de  la  teinture,  de  mordant  gras  (teinture  en  rouge,  andri- 
nople).  C.  P. 

M.  LEVEQUE.  —  Le  Garcinia  tonkinensis.  —  Bull,  Ec.  Indo-Chine,  n°  51, 
avril  1906.  —  C’est  un  bel  arbre  pyramidal  cultive  pour  ses  fruits  drupac4s 
dont  les  noyaux  sont  employes  pour  la  preparation  d’une  huile  utilis4e  pour 
l’eclairage  et  le  graissage  des  vehicules.  C.  P. 

CH.  CREVOST.  —  Le  Calophyllum  Jnopbyllum  (Guttiferes).  —  Bull.  Ec. 
Indo-Chine,  n°  51,  avril  1906. 

—  Le  Camellia  a  huile  ( Thea  Sasanqua,  Ternstrcemiacees).  —  Bull.  Ec.  Indo- 
Chine,  n°  51,  avril  1905.  —  Ces  deux  plantes  ont  des  graines  qui  fournissent 
des  huiles  utilisables,  la  premi&re  dans  l'industrie,  la  deuxieme  dans  rail- 
mentation.  G.  P. 

J.  ROBIN.  —  Le  Palmier  a  sucre.  —  Bull.  Ec.  Indo-Chine,  avril  1906.  —  Le 
Borassus  flabelliformis  est  cultive  un  peu  partout  au  Cambodge  oh  il  donne 
lieu  a  des  transactions  assez  importantes.  La  sfeve  recueillie  par  incisions  des 
inllorescences  avec  toute  une  serie  de  manipulations  compliquees  est  filtree 
et  peut  servir  A  preparer  du  sucre  par  concentration  ou  du  vin  par  fermen¬ 
tation.  C,  P. 
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MM.  BRENIER  et  CREVOST.  —  Le  Sesame.  —  ( Sesamum  indicum)  B.  Eo. 
Indo-Chine,  52,  mai  1900.  —  Cette  importaute  oleifbre  esl  cultivate  dans  toute 
ITndo-Chine,  surtout  en  Annam.  On  la  shme  en  terrain  prepare  et  fume,  on 
entretient  avec  soin  Ies  plantations,  et,  trois  mois  aprfes  les  semis,  on  rOcolte 
en  coupant  les  tiges  au  ras  du  sol.  Les  graines  d0barrass6es  des  dhbris  de 
tiges  et  de  coques  sont  ensuite  livr4es  aufabricant  d’huile  ou  a  l’alimentation. 

L’exportation  absorbe  environ  400  tonnes  de  ces  semences.  Elies  se  vendent 
sur  place  environ  47  fr.  70  les  100  kilos  en  temps  ordinaire,  de  23  a  24  francs 
au  moment  de  la  recolte. 

Rappelons  que  l’importation  en  France  des  graines  de  Sesame  esl  annuelle- 
ment  de  90.000  tonnes  en  moyenne,  et  que  leur  prix  moyen  sur  le  marche  de 
Marseille  est  de  24  4  27  francs  les  100  kilos.  Ce  sont  les  Indes  qui  nous 
envoient  la  presque  totality  de  ces  graines  (95.000  tonnes  en  1903).  L’huile  de 
Sesame  surfine  de  Jaffa  vaut  de  80  4  90  francs  les  100  kilos.  C.  P. 

H.  BREN1ER.  —  L’Arachide  ( Arachis  hypogoea)  Bull.  Ec.  Indo-Chine,  52, 
mai  1906.  —  Toutes  les  regions  de  i'Indo-Chine  cultivent  cette  plante,  mais 
l’Annatn  particulihrement.  On  sfeme  en  mai  aprfes  labourage  du  terrain,  riche, 
leger,  sablonneux  ou  silico-argileux.  La  recolte  se  fait  eh  septemtire  lorsque 
les  feuilles  prennent  une  teinte  jaune.  La  terre  est  retournee  el  des  femmes  et 
des  enfanls  I'effritent  pour  recueillir  les  gousses.  Dans  certaines  regions  ou  les 
conditions  de  culture  sont  peu  favorables,  le  rendement  4  1'hectare  est  de 
1.800  4  1.900  Kos  dans  les  bonnes  annees,  de  1.0504  1.200 Kos  dans  les  annees 
moyennes,  et  peut  tornber  4  300  Kos  dans  les  mauvaises  annees.  Pour  des  cul¬ 
tures  soignees,  on  aurait  pu  obtenir  4.500  et  mfime  7.000  Kos  a  l  hectare,  et 
le  chiffre  de  2.400  Kos  paralt  6tre  un  rendement  normal  admissible.  Ces 
gousses  fournissent  32  %  d'huile  et  18  °/„  de  p4ricarpes  et  de  coques.  Ces 
chiffres  sont  du  reste  assez  variables.  Les  tourteaux  font  l’objet  d’un  com¬ 
merce  important.  C.  P. 

CH.  CREVOST.  —  L’Abrasin  ou  Faux  Bancoulier  ( Aleurites  cordata).  — 
Bull.  Ec.  Indo-Chine,  52,  mai  1906.  —  Get  arbre  peut  atteindre  15  m.  de  haut 
et  se  rencontre  4  l'etat  spontanfi  dans  presque  toutes  les  forSls  indo-chinoises. 
Un  arbre  donne  environ  15  K°a  de  fruits  annuellement.  Les  individus  cultiv6s 
4g4s  de  ciuq  ans  donnent  de  600  4  1.000  fruits.  Les  graines  servent  4  preparer 
une  huile  aux  multiples  usages.  Elle  est  Ires  siccative  et  peut  servir  4  prepa¬ 
rer  sans  cuisson  prealable  d’excellents  vernis  gras.  On  1’utflise  pour  imper- 
m4abiliser  la  soie  et  le  papier,  pour  rendre  Stanches  des  paniers  de  bambous. 
Les  Chinois  l’utilisent  pour  prSparer  en  la  brdlant  le  noir  de  fumee  avec  lequel 
se  fabrique  la  bonne  encre  de  Chine,  lls  en  font  Sgalement  avec  de  la  clianx 
pulverisee  une  p4te  utilisable  comme  mastic  ou  mortier.  Les  lourteaux  cons¬ 
tituent  un  engrais  excellent.  Ils  sont  utilises  au  Tonkin  comme  combustible, 
en  Chine  pour  la  preparation  de  la  potasse.  C.  P. 

Le  commerce  du  the  au  Japon  ( Japon  Weekly  Chronicle,  52,  mai  1906.  —  La 
valeur  du  the  exports  du  Japon  a  sensiblemerit  progress^  dans  les  dernieres 
annSes,  alors  que  la  production  de  cette  denrSe  demeurait  a  peu  prfes  sta- 
tionnaire.  Cela  lient  4  ce  que  les  planteurs  se  sont  prSoccupes  d’amSltorer  la 
qualite  plutdt  que  d’accroitre  leur  production.  11  en  resulte  que  les  thSs  japo- 
nais  ont  pris  place  sur  le  marchS  americain,  ou  ils  luttent  avec  les  I  hSs  de  l’lnde. 

Depuis  1894,  la  quanlite  exportee  a  StS  d’environ  20.000.000  de  kilos  par  an 
reprSsentant  une  valeur  qui  a  variS  de  16.185.692  francs  (1896)  4  35.395.542  fr. 
(1903).  Le  prix  moyen  du  K°  a  varie  de  0  fr.  75  (1896)  4  1  fr.  50  (1905). 

C.  N.  Peltrisot. 
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R.  GUYOT.  —  Glycerophosphate  de  chaux  granule  sans  glycerophosphate 
de  chaux.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  XLV,  83,  1906.  —  L’audace  de 
certains  droguistes  est  sans  borne,  ainsi  que  le  prouve  le  titre  de  l’article  de 
M.  Guvot.  A.  G. 

M.  DEVAUX.  —  Sur  la  preparation  du  sirop  de  guarana.  —  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  XLV,  86,  1906.  —  Faire  digdrer  dans  l’eau  la  poudre 
•de  guarana  a  l’dtuveentre  50°  et  60°  pendant  4-5  heures.  Le  liquide  tres  colord 
est  liltrd  et  sert  a  faire  un  sirop  par  simple  solution  a  chaud.  A.  G. 

E.  MIGHELON.  —  De  l'histoire  retrospective  d  une  speciality  pharmaceu- 
tique  A  base  de  mercure.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  XLV,  105-118, 
1906.  —  Etude  anecdotique  sur  le  rob  anlisyphilitique  de  Boyveau-Lailecteur. 

A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Influence  des  sels  halogenes  sur  la  fluorescence  de  la 
quinine.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  XLV,  129-133,  1906.  —  1°  L’ion 
fluor  se  distingue  absolument  des  ions  chlore,  brome  et  iode  au  point  de  vue 
de  l’aclion  sur  la  fluorescence  de  la  quinine  ;  2°  Pour  une  solution  de  sulfate 
de  quinine  donnde,.  ii  faut  un  mdme  poids  des  ions  chlore,  brome  et  iode  pour 
aroener  la  disparition  ou  la  indme  attenuation  de  la  fluorescence  de  cette 
solution  ;  3°  Les  poids  des  ions  chlore,  etc.,  ne  sont  pas  proportionnels  a  la 
teneur  des  solutions  en  alcaloide  et  decroissent  bien  plus  lentement  que  cette 
teneur.  A.  G. 

A.  LABAT.  —  Dne  methode  pour  le  dosage  de  la  pyridine.  —  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  XLV,  133-139,  1906.  —  On  opere  sur  10  cm3,  de  la  solu¬ 
tion  a  essayer  renfermant  0  gr.  10  A  5  gr.  °/0  ;  on  verse  goutte  a  goutte  de 
1’eau  bromee  N/20  jusqu’a  apparition  d’un  trouble  jaun&tre  colloidal  persis- 
10N 

tant  10  secondes  ;  on  calcule  d’apres  l’equation  x—-^ - 0,50.  A.  G. 

A.  FONTEYNE.  —  La  Respiration  dans  certaines  intoxications  medicamen- 
teuses  et  microbiennes.  —  Arch,  intern,  de  pharm.  et  de  ther.,  vol  XVI,  341. 
—  Les  conclusions  a  tirer  des  nombreux  essais  de  1'auteur  sont  les  suivant.es  : 

1.  Vheroine  diminue  la  frequence  et  le  volume  respiraloires,  mais  elle 
augmente  fortement  le  volume  de  chaque  inspiration  ainsi  que  la  duree  de  la 
phase  inspiratoire.  Les  fortes  doses  produisent  de  longues  pauses  entre  les 
inspirations  successives. 

2.  V  alcool  ethylique  accdlere  la  respiration,  augmente  son  ampleur  et  son 
volume. 

Les  fortes  doses  ralentissent  et  affaiblissent  la  respiration. 

3.  Vitim  ethylique  a  la  mdme  action. 

4.  V hydrate  de  chloral  excite,  a  i'aible  dose,  la  fonction  respiratoire;  les 
fortes  doses  diminuent  la  frequence,  mais  ne  rdduisent  pas  le  volume  de 
chaque  inspiration. 

5.  Le  salicylate  de  sodium  ralentit  la  frequence  a  faibles  doses,  1’accdldre  a 
fortes  doses.  Le  volume  respiratoire  est  augmente. 

6.  Le  benzoate  de  sodium  a  un  effet  analogue. 

7.  Vantipyrine  augmente  la  frequence  et  le  volume  total  ainsi  que  le 
volume  partiel  de  chaque  inspiration.  A  forte  dose,  elle  produit  de  la  para- 
lysie  respiratoire. 

8 .  L' acetanilide  affaiblit  d  toute  dose  la  respiration;  elle  ralentit  la  fre¬ 
quence  et  diminue  le  volume  de  chaque  inspiration. 
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9.  Les  toxines  diphteriques,  dans  une  premiere  periode,  accdlerent  et 
amplifient  la  respiration ;  plus  tard,  elles  produisent  une  paralysie  grave  de 
cette  fonction. 

10.  L'infection  pneumococcique  accdlere,  au  debut,  la  frequence,  augmente 
le  volume  total  expire  par  minute,  mais  diminue  le  volume  de  chaque  inspi¬ 
ration.  Dans  une  phase  ultdrieure,  on  observe  un  fort  ralentissement  de  la 
frequence  et  une  reduction  du  volume  respiratoire.  La  troisieme  periode  de 
l’infection  est  accompagnee  de  longues  pauses  respiratoires.  La  production 
de  CO*  diminue ;  la  concentration  de  CO*  augmente  dans  l'air  expird. 


MEURICE.  Recherches  experimentales  sur  le  pouvoir  antitoxique  du 
sdlenosulfate  de  soude  vis-a-vis  des  poisons  cyanogenes.  —  Arch,  intern, 
de  pliarm.  et  de  therap.,  vol.  XVr,  469.  —  Le  sdlenosulfate  de  soude  est  tres 
toxique  pour  la  Grenouille  et  pour  les  animaux  a  sang  chaud;  il  produit  un 
empoisonnement  lent,  qui  atteint  surtout  le  systeme  musculo-nerveux.  Chez 
la  Grenouille,  on  observe  un  dtat  hydropique  prononcd. 

En  ce  qui  concerne  son  pouvoir  antitoxique,  l’auteur  emet  les  considdra- 
tions  suivautes  : 

1.  Chez  le  Lapin,  l’intoxication  cyanogdnde  aigue  se  transforme  en  un 
empoisonnement  lent,  lorsque  Ton  injecte  le  sdlenosulfate  avec  ou  aprds  la 
substance  cyanogdnde. 

2.  Si  I  on  injecte  le  double  de  la  dose  ldthale  du  produit  cyanogdnd,  cette 
action  du  sdldnosulfate  ne  se  ddveloppe  plus. 

3.  Les  nitriles  sont  eux-mdmes  des  antitoxiques  du  sdldnosulfate.  II  se 
forme  dans  l’organisme  une  combinaison  sdlenocyanique,  qui  est  moins 
toxique  queles  nitriles  et  le  sdldnosulfate. 

4.  Chez  la  Grenouille,  on  n’observe  pas  cette  action  antitoxique,  parce  que 

la  combinaison  sdldnocyanique  est  encore  toujours  excessivement  toxique  pour 
cet  animal.  I. 

A.  PITINI  et  E.  DI  PIEZZA.  —  Sur  l  influence  des  substances  hemolytiques 
sur  la  fonction  lipolytique  du  foie.  —  Arcli.  intern,  de  pharm.  et  de  therap ., 
vol.  XVI,  291.  —  Les  essais  de  l’auteur,  exdcutes  suivant  la  methode  de  Ra- 
mond,  montrent  que  les  substances  hdmolytiques,  telles  que  la  phdnylliydrazine, 
le  pyrogallol,  reduisent  la  fonction  lipolytique  du  foie,  exactement  comme 
elles  entravent  les  fonctions  glycogendtique  et  antitoxique  de  cet  organe. 

Ces  substances  causent  une  asphyxie  progressive  des  tissus  et  diminuent 
par  suite  l’activite  de  la  lipase  hdpatique.  I. 

A.  PITINI.  —  Influence  de  l’adrenaline  sur  la  secretion  biliaire.  —  Arch, 
intern,  de  pharm.  et  de  therap.,  vol.  XVI,  297.  . —  L’adrdnaline  diminue  la 
quantitd  de  la  bile,  mais  est  sans  influence  sur  sa  viscositd  et  sur  le  poids  de 
son  residu  sec. 

II  est  probable  que  cette  diminution  est  due  au  ralentissement  des  oxyda- 
tions  que  l’adrdnaline  cause  dans  le  foie ;  c’est  par  un  mdcanisme  analogue 
que  cette  substance  rdduit  dgalement  la  reserve  glycogdnique. 


Le  gerant  :  A.  Frick. 


Pans.  —  L.  Marbtheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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Sur  le  phenomene  de  coloration  du  pain  bis. 

En  reprenant  l’dtude  de  la  coloration  du  pain  bis  au  point  oil  les 
recherches  de  Mege-Mouries  l’avaient  amenee,  Boutroux  a  fourni  la 
preuve  qu’il  ne  s'agissait  pas  d'un  phenomene  microbien,  mais  d’un 
phdnomene  diastasique.  Selon  lui,  le  brunissement  a  lieu  au  contact  de 
Pair  par  l’action  d’une  oxydase,  identique  A  celle  de  l’arbre  k  laque, 
sur  une  substance  de  nature  ind6termin6e  contenue,  elle  aussi,  dans  le 
son  du  froment. 

Compliant  ces  recherches,  nous  avons  etabli,  A  notre  tour,  que 
l’oxydase  du  son  6tait,  non  pas  de  la  laccase,  mais  une  tyrosinase  tres 
r6sistante  k  la  chaleur,  une  thermostabil-tyrosinase*. 

Aujourd’hui,  nous  allons  pdnetrer  plus  loin  dans  le  phenomene  et 
monlrer  que  la  coloration  du  pain  bis  rdsulte  de  deux  actions  diastasi- 
ques  diffdrentes,  la  premiere  elaborant,  en  quelque  sorte,  la  substance 
qui  est  oxydee  dans  la  seconde. 

Les  experiences  suivantes  montrent  d’abord  que,  contrairement  a  ce 
qu’on  aurail  pu  supposer,  la  maceration  aqueuse  de  son  ne  renferme 
ni  tyrosine,  ni  substance  analogue  colorable  par  la  tyrosinase. 

On  fait  macdrer  pendant  quelques  heures  une  partie  de  son  de  fro¬ 
ment  avec  quatre  a  cinq  parties  d’eau,  puis  on  separe  le  liquide  k  la 
presse,  on  le  filtre  k  la  bougie  Chamberland,  et  on  l’introduit  .dans  des 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Bull.  Sc.  pharm.  t.  XIV,  Aofit  1907,  p.  437. 

Bull.  Sc.  pharh.  ( Septembre  1907). 
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lubes  &  essais  sterilises,  munis  d’un  tampon  d’ouate.  Les  tubes  sont 
ensuite  chautKs  dans  un  bain-marie  bouillant  pendant  cinq  minutes, 
pour  d6truire  toutes  les  diastases  en  dissolution. 

Si  on  ajoute  alors,  apres  refroidissement,  un  peu  de  tyrosinase,  ils  se 
conservent  sans  prendre  aucune  coloration. 

Nous  nous  sommes  servis  de  deux  sortes  de  tyrosinases.  La  premiere 
provenait  du  son ;  on  l’a  obtenue  comme  il  a  et6  decrit  dans  notre  publi¬ 
cation  ant^rieure;  aprSs  l’avoir  dissoute  dans  l’eau,  on  l’a  portee  it  la 
temperature  de  -f-  73°  et  passee  a  travers  une  bougie  de  porcelaine.  La 
seconde  a  6td  extraite  par  la  glycerine  d’un  Champignon  particuliere- 
ment  riche  :  Russula  QueletiiFv.  Au  moment  du  besoin,  l’extrait  glyce¬ 
rine  1 2 3  a  ete  dilue  avec  un  peu  d’eau  et  filtre  it  la  bougie. 

La  substance  qui,  dans  la  maceration  aqueuse  de  son,  se  colore  it 
l’air  sous  l’influence  de  la  tyrosinase,  est  produite  au  cours  d’une  trans¬ 
formation  anterieure  par  une  autre  diastase.  Pour  le  demontrer,  on 
introduit  la  maceration  aqueuse  du  son,  apres  son  passage  au  filtre  de 
porcelaine,  dans  des  tubes  sterilises  d’une  forme  speciale,  permettant 
l’extraction  des  gaz  4  la  Irompe  it  mercure.  Afin  de  favoriser  le  depart 
de  l’air  dissout,  on  maintient  le  liquide  des  tubes  quelques  minutes  £ 
l’ebullition,  pendant  le  vide,  en  chauffant  tres  doucement;  enfin,  lorsque 
l’extraction  est  complete,  on  scelle  it  la  lampe. 

Une  partie  des  tubes  est  alors  chaufl'ee  cinq  minutes  dans  un  bain- 
marie  bouillant ;  elle  est  destinee  k  servir  de  temoin.  On  la  place  ensuite, 
avec  le  reste  des  tubes,  dans  une  etuve  &  -f-  33°.  Apres  un  certain 
temps,  variable  de  quelques  jours  k  plusieurs  semaines,  on  precede  k 
l’examen  comparatif  des  tubes.  Ceux  qui  n’avaient  pas  et6  chaufKs  sont 
maintenus  cinq  minutes  vers  100°.  Ils  ne  different  plus  alors  des  tubes 
temoins  qu’en  ce  que  les  diastases  —  sauf  la  tyrosinase  *  —  ont  pu  y 
exercer  leur  action. 

En  ouvrant  les  tubes,  on  constate :  1°  qu’il  n’y  a  de  coloration,  au 
seul  contact  de  Fair,  dans  aucun  des  liquides ;  2°  qu’aprSs  avoir  ajoute 
de  la  tyrosinase  (soit  du  son,  soit  des  Champignons),  le  liquide  des 
tubes  temoins  reste  sans  changement,  landis  que  celui  des  autres  prend 
trbs  vite  une  coloration  rose,  devenant  rouge  cerise,  puis  brun  noir  *. 


1.  Pour  preparer  cet  extrait,  on  dSbarrasse  le  Champignon  de  son  Spiderme 
colorfe,  on  le  coupe  en  petits  morceaux  et  on  le  met  dans  un  tlacon  avec  deux  fois 
son  poids  de  glycerine  a  30°  B.  On  agite  de  temps  en  temps  les  premiers  jours  et 
on  conserve  dans  une  armoire,  4  l’abri  de  la  lumiere. 

2.  Et  aussi  la  peroxydiastase,  puisqu’il  n’y  a  pas  de  peroxyde  d’hydrogSne. 

3.  Comme  on  ne  peut  savoir  d’avance  le  temps  qu'il  est  nScessaire  de  laisser  les 
tubes  4  l’Stuve  pour  obtenir  une  reaction  manifeste,  il  faut  opSrer  par  tatonne- 
ments.  C’est  pourquoi  on  a  prSparS  une  sdrie  de  tubes  chauffSs  et  non  chauffSs.  De 
temps  en  temps  on  examine  uncouple  de  ces  tubes.  Lorsque  l’expSrience  est  rSussie, 
on  obtient  une  coloration  rapide  et  intense  par  l’addition  de  tyrosinase. 
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Ainsi  le  brunissement  de  l’extrait  de  son  rAsulte  bien  de  deux  actions 
diastasiques  successives :  la  premiere  met  en  liberty  un  chromogAne 
incolore  ayant  les  caractAres  essentiels  de  la  tyrosine;  la  seconde  fixe 
1’oxygAne  almosphArique  sur  ce  chromogAne  et  donne  linalement  un 
produit  brun  noir. 

Quelle  est  la  nouvelle  substance  diastasique ;  celle  qui  agit  dans  la 
derniAre  phase  du  phAnomAne? 

D’aprAs  nos  experiences,  c’est  une  protease :  elle  hydrolyse,  avec 
production  de  tyrosine,  non  seulement  les  matieres  proteiques  du  son 
etcelles  du  gluten,  mais  encore  la  caseine  du  lait  de  Yacbe.  On  sait  que 
ces  diverses  matieres  proteiques  sont  parmi  les  plus  riches  en  tyrosine. 

La  protease  du  son  de  froment,  que  l’on  pourrait  appeler  glut6nase, 
est  inactive  en  milieu  alcalin;  elle  agit  en  milieu  neutre  et,  beaucoup 
mieux  encore,  en  milieu  acide.  Les  acides  organiques  (acetique,  oxali- 
que)  et  les  acides  mineraux  (chlorhydrique)  peuvent  servir  a  activerson 
pouvoir  digestif.  C’est  ainsi  que  dans  une  solution  renfermant  2  milliA- 
mes  d’acide  chlorhydrique,  nous  avons  obtenu,  en  quelques  jours,  une 
production  de  tyrosine  qui,  pour  etre  aussi  manifeste  en  milieu  neutre, 
exigeait  deux  semaines. 

Voici  comment  nous  nous  sommes  assures  de  la  mise  en  liberty  de  la 
tyrosine  par  l’action  de  la  glutAnase  sur  les  matieres  proteiques. 

Une  petite  quantity  de  ces  matures,  environ  un  demi-gramme,  Atait 
introduite  avec  quelques  centimetres  cubes  d’eau  dans  un  tube  simple- 
ment  bouchA  avec  un  tampon  d’ouate.  AprAs  sterilisation  A  l’auloclave 
A  et  refroidissement,  on  ajoutait  un  peu  de  solution  preparee 

avec  le  prAcipitA  diastasique  du  son  et  filtre  A  la  bougie  Cuamberland. 
On  procAdait  aussitAt  A  l’extraction  totale  de  l’air,  libre  ou  dissous,  A 
l’aide  de  la  trompe  A  mercure,  et  l’on  scellait  le  tube.  La  digestion  Atait 
ensuite  obtenue  par  un  sAjour  plus  ou  moins  prolongA  A  l’etuve,  vers 
+  35°.  Lorsqu’on  la  jugeait  suffisante,  on  plongeait  le  tube  dans  un 
bain-marie  bouillant,  pendant  cinq  minutes;  on  le  laissait  refroidir, 
puis  on  l’ouvrait  pour  essayer  sur  son  contenu  Faction  de  la  tyrosinase. 
Lorsque  la  digestion  avait  AtA  suffisamment  prolongAe,  on  obtenait  la 
sArie  caractAristique  des  colorations  *. 

Les  mati&res  protAiques  du  son  qui  ont  servi  dans  ces  expAriences 
ont  Ate  obtenues  en  meme  temps  que  le  prAcipitA  diastasique,  par 
Faction  de  Falcool  sur  la  macAration  aqueuse  du  son.  Comme  le  contact 
de  Falcool  les  a  coagulAes,  elles  restent  insolubles  lorsqu’on  reprend  le 
prAcipitA  par  l’eau  pour  en  extraire  les  diastases.  En  raison  de  leur  etat, 
il  faut  une  quinzaine  de  jours  pour  en  obtenir  une  digestion  notable 


1.  La  tyrosinase  etant  trts  sensible  a  I’action  des  acides,  et  aussi  des  alcalis,  il 
faut  neutraliser  les  liquides  avec  le  plus  grand  soin  avant  d'y  ajouter  le  ferment 
soluble.  Le  mieux  est  de  produire,  en  terminant,  une  inlime  aciditA  antique. 
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avec  la  glutinase ;  la  caseine  du  lait  de  Yache  est  dig6ree  beaucoup  plus 
rapidement. 

La  double  reaction  diastasique  qui  determine  la  coloration  du  pain 
bis  ne  represente  pas  un  phenomene  isol6 ;  elle  est  le  type  de  toute  une 
serie  de  transformations  qu’il  y  a  lieu  de  supposer  analogues,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  les  melanoses  animales  6tudiees  chez  plusieurs 
insectes,  chez  la  Seiche,  chez  le  Cheval  atteint  de  certaines  tumeurs, 
par  Biedermann,  par  von  Furth  et  Schneider,  par  Przibram  et  surtout 
par  Gessard.  Dans  aucun  de  ces  exemples,  on  n’avait  d6termin6  le  mode 
de  production  du  chromogfene;  on  avait  seulement  demontre  l’interven- 
tion  d'une  tyrosinase,  reconnu  dans  quelques-uns  la  presence  de  la 
tyrosine.  L’etude  de  la  coloration  du  pain  bis  permet  d’interpr6ter  d’une 
manure  plus  complete  et  plus  precise  les  diverses  melanoses. 

Gabriel  Bertrand  et  W.  Mutermilcu. 


Contribution  a  l’Stude  des  reactions  colorGes  des  tanoides. 

La  constitution  des  tanins  est  fort  obscure  :  en  utilisant  les  reactions 
que  j’ai  obtenues,  en  traitant  plusieurs  d’entre  eux  avec  le  reactif 
employ^  par  Kiliani1  pour  la  diagnose  des  glucosides  de  la  digitale, 
j’avais  pense  pouvoir  caracteriser  les  noyaux  que  renferme  leur  mole¬ 
cule  :  les  resultats  que  j’ai  obtenus  n’ontpas  toujoursete  demonstrates; 
quelques-uns,  neanmoins,  meritent  d’etre  signales,  surtout  parce  qu’ils 
peuvent  servir  de  base  h  l’identification  de  quelques  drogues  et  de  medi¬ 
caments  renfermant  des  tanins. 

J’obtiens  ces  reactions  en  dissolvant  quelques  milligrammes  du  tanin 
dans  le  minimum  d’alcool  a  60°  ou  d’ether  acetique;  j’ajoute  k  cette 
solution,  faitedans  un  tubeh  essai,  3  cm3  d’acide  acetique  cristallisable, 
renfermant,  pour  100  cm3,  1  cm3  d’une  solution  de  sulfate  ferrique 
h  1  /20 ;  je  melange,  puis  j’ajoute  3  cm3  d’acide  sulfurique  pur  renfer¬ 
mant,  pour  100  cm3,  1  cm3  d’une  solution  de  sulfate  ferrique  h  1/20.  On 
fait  couler  le  long  de  la  paroi  du  tube  la  solution  sulfurique,  en  ayant 
soin  de  ne  point  la  meler  a  la  solution  acetique,  de  densite  differente. 

Les  colorations  specifiques  fournies  par  les  divers  tanoides  se  deve- 
loppent  parfois  au  contact  des  deux  r6actifs,  mais  le  plus  souvent  dans  la 
parlie  sup6rieure  de  l’acide  sulfurique,  au-dessous  d’une  zone  brune 
plus  ou  moins  fonc6e. 

1.  Kiliani.  Arch,  der  Pharm.,  CGXXXIV,  273.  —  Voir  aussi,  sur  ce  sujet,  Beitter,' 
Arch,  dcr  Pharm.,  GCXXXV,  437. 


CONTRIBUTION  A  L’fiTUDE  DES  REACTIONS  COLORfiES  DES  TANOIDES  S05 

Les  tano'ides  sur  lesquels  ont  porte  mes  investigations  appartiennent 
aux  trois  groupes  dans  lesquels  les  divers  tanins  peuvent  etre  repartis  : 
1°  tano'ides  galliques;  2°  tano'ides  cafeiques  ;  3°  phloroglucotano'fdes. 

A.  —  TANOIDES  GALLIQUES. 

On  sait  qu’ils  se  caracterisent  par  ce  fait  que,  soumis  h  la  distillation 
sSche,  ils  donnent  du  pyrogallol ;  hydrolyses,  ils  fournissent  de  l’acide 
gallique,  souvent  aussi  un  produit  de  condensation  de  ee  tanogene1 2, 
1’acide  ellagique. 

Les  colorations  que  j’ai  obtenues  avec  le  reactif  de  Kiliani,  employe 
suivantla  technique  pr6c6demment  indiqu6e,  sont  les  suivantes  : 

Rose  passant  au  vert  de  vessie. 


Ndanf. 


Jaune  verdatre. 

1°  Tanins  glucosidiques. 

Acide  psiditannique . Jaune  verdatre. 

Acide  granatotanique .  — 

Acide  nucitanique .  — 

■  La  coloration  jaune  que  donnent  ces  tano'ides,  au  contact  du  double 
reactif  est  donn6e  egalement  par  l’acide  ellagique;  c’est  vraisemblable- 
ment  ce  noyau  qui  reagit  dans  les  tanins  precedents,  puisqu’ils  peuvent 
produire  de  l’acide  ellagique  en  se  dedoublant. 

2°  Tanins  non  glucosidiques. 


Hamamelitonin  C**H“0® . Rouge. 

Acide  kinotanique  C,8H“0" . .  .  .  Rose. 

Acide  nuphartanique  C88H58  0  37 . Rouge. 

Acide  geranitanique . Jaune. 


Tanin  de  la  galle  de  Chine  C*‘H*40*3  .  .  .  Jaune. 

Les  colorations  fournies  par  le  tanin  a  Tether ,  ou  gallotanin,  n’offrent 
aucun  caractere  de  specificite.  On  sait  que  sa  constitution  est  tr£s  dis- 
cut6e. 

Strecker*  regardait  ce  tanoide  comme  un  glucoside.  La  determination 

1.  Broemer.  Lcs  tano'ides,  Toulouge,  1890. 

2.  Strecker.  C.  Ft.,  XXXIX,  49. 


Pyrogallol  C3H8  —  OH  (2)  . 

^  OH  (3) 


Acide  ellagique  C'*H808 
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de  son  poids  moieculaire  1.322,  faite  par  Isobanejew1 2  apr6s  purification 
par  dialyse,  conduit  Kunz-Krause*  k  lui  attribuer  la  formule  C6‘H“03’, 
formule  double  de  celle  de  1’acide  chebulique  C”H,‘0">,  un  tanoi'de  des 
myrobalans,  corps  a  fonction  cetone  et  actif,  de  m6me  que  le  tanin  sur 
la  lumiere  polarisee. 

Plus  recemment,  Pottevin  s  a  montre  que  le  tanin  de  galle  est  un  glu- 
coside,  se  dedoublant,  sous  l'influence  d’une  zymase  spGciale,  latanase, 
en  glucose  et  acide  gallique.  Les  acides  etendus  produisent  le  meme 
dedoublement  et  fournissent  de  l’acidedigallique,  desorte  qu’enrealite 
le  gallotanin  est  un  glucoside  de  l’acide  digallique,  la  tanase  hydroly- 
sant  ce  dernier  pour  fournir  del’acide  gallique,  inais  la  constitution  de 
l’acide  digallique  C,4H‘°09  reste  4  fixer. 

La  formation  ti  ses  depens  de  diph6nylm6thane,  par  reduction,  carac- 
t6riserait,  d’apres  Nierestein*,  le  groupement  fonctionnel  ether  de  l’an- 
cienne  formule  de  Sciiiff3 * *. 

HO  v  ,  OH 

HO  —  C"H*—  COO  —  CH*  —  OH 
HO  /  \  GOOH 

En  appliquant  au  tanin  &  I’ether  un  mode  de  purification  comparable 
a  celui  employe  par  Isobanejew  (precipitation  de  sa  solution  aqueuse  par 
l’acide  sulfurique,  dialyse  du  precipite  forme),  j’ai  obtenu  un  tanoide 
donnant,  avec  le  reactif  de  Kiliani,  une  coloration  jaune  dans  la  couche 
sulfurique.  Cette  reaction  est  interessante  parce  qu’elle  est  donn6e  non 
seulement  par  plusieurs  tanoi'des  galliques,  mais  aussi  par  toute  une 
serie  de  corps  formes  de  noyaux  differents  produisant,  comme  le  gallo¬ 
tanin,  du  pyrogallol  en  se  decomposant  et  renfermant  tous  le  chromo¬ 
gene 

o-»- 

qui  existerait  egalement  dans  la  derniere  formule  qu’a  attribuee  Schiff® 
&  l’acide  digallique  : 

•  HO  OH  H  OH 

H-°  <C\/~  C°  —  \  /  0H 

•  H  COOH  H  OH 

(Cette  formule  est  celle  [de  l’acide ' gallylgallique  d’Em,  pour  laquelle 

1.  Isobanejew.  Jour n.  de  Ph.  et  de  Ch.  russe,  VIII,  691,  1891, 

2.  Kunz-Krause,  Loc.  cit. 

3.  Pottevin.  C.  /i.,  CXXXII,  704. 

4j  Nierestein.  D.  ch.  <?.,  XXXVIII,  3641. 

5«  H.  Schiff.  Ann.  d.  Ch.  u.Pharm.,  GLXX,  43. 

6,  Schiff.  Chem.  Centr.,  I,  411,  1897. 
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l’adoption  du  schema  de  Claus  permet  de  privoir  l’existence  du  pouvoir 
rotatoire.) 

Ces  differents  corps  qui  donnent  comme  le  gallotanin  une  coloration 
jaune  dans  la  couche  sulfuriquersont  : 

1°  Le  jaune  d’alizarine  A. 

HOC _ CH 

HOC  ^  y  C  -  CO  -  CH1 2 3 
HOC  CH 

2°  Le  galloflovine  qui  contient  le  noyau  de  la  xanthone. 


CO 


3°  L’acide  ellagique*. 


co-  o 


4°  L’acide  cocatanique  de  Warden*  derive  de  la  flavone. 


0 


L'acide  castaneotanique,  que  Trimble3  a  cru  identifier  avec  le  gallota¬ 
nin,  donne  la  mime  reaction. 

B.  —  TANOIDES  CAFfelQUES. 

Les  tanoides  de  ce  groupe  se  caractirisent,  comme  on  le  sait,  par  ce 
fait  que,  soumis  &  la  distillation  seche,  ils  fournissent  de  la  pyrocati- 
chine;  sous  faction  de  la  potasse  fondante,  ils  donnent  de  l’acide  proto- 
catichique  et  de  l’acide  antique.  Hydrolysis,  ils  peuvent  se  scinder  en 
glucose  et  en  acide  cafiique. 

1.  Cette  constitution  n’est  pas  admise  par  Guido  Goldschmiedt  (Mon.  f.  Ch.,  XXVI). 

2.  Warden.  Pharm.  Journ.  and  Transact.,  CMLXXXV,  26  mai  1888. 

3.  Trimble.  Chem.  Centr.,  I,  54;  II,  72,  1892. 
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Ils  m’ont  donn6,  avec  le  rSactif  de  Kiliani,  employe  comme  prec6- 
demment,  les  colorations  suivantes  : 


Pyrocatechine  C'H* 


/OH  (1) 
s  OH  (2)  ' 


Violet  passant  au  bleu  puis 


y  COOH  (I) 

Acide  protocatechique  CeH3  —  OH  (3).  .  . 

\  OH  (4) 

/  CH  =  CH  —  COOH  (1) 

Acide  cacique  C«II3  —  OH  (3) 

^  OH  (4) 


ficarlate. 


Cette  reaction  de  l’acide  cafeique  est  due  au  noyau  de  vinylpyroca- 
techine 


,CR  =  Cll*  (i) 
CHI"  —  OH  (3) 

\oH  (4) 


qu’il  renferme;  elle  est  donn^e,  en  effet,  par  la  vinylpyrocatechine 
elle-m6me,  et  j’ai  pu,  d’autre  part,  en  suivant  la  meme  technique,  obtenir 
des  colorations  comparables  avec  plusieurs  de  ses  derives. 

Parmi  ces  derives,  citons  : 

/  CH  =  CH  —  COOH  (1) 

L’aciafe  isoferulique  C°H3  —  OH  (3) ; 

\  OCH3  (4) 

L’besperidine  C3OH"0O,, , 


combinaison  glucosidique  du  precedent; 


^  CH  =  CII  — 
L’isoeugenol  C6H3  —  OCH3 
\  OH 


L 'isosafrol  C3H3  - 


(1) 

(3) ; 

W 

(i) 

13); 

(4) 


Et  Vacide  cafetanique  C“H*3Qt3. 


Ces  deux  derniers  derives  rSagissent  d’une  fagon  analogue  :  colora¬ 
tion  violette  dans  la  couche  acetique,  coloration  ecarlate  dans  la  couche 
.sulfurique.  MM.  Cazeneuve  et  Hadon1  ont  donne  a  l’acide  cafetanique 
Ja  formule  : 

y  CH  =  CH  —  COOH  (1) 

C«H3  —  0C3H“03  (3) 

\  0C3H“03  (4) 


On  trouve  done  dans  l’isosafrol  et  le  cafetanin  le  m6me  residu  modifi6 
1.  Cazeneuve  et  IIadon.  Journ.  de  pp.etde  ch.,  6°  sdrje,  VI,  38.  .  . 
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par  etherification  et  caracterisable  par  la  double  coloration  queje  viens 
-d’indiquer : 

CM  =  GII  —  R 


On  a  coutume  de  ranger  &  cOte  de  l’acide  cafetanique  un  certain 
nombre  de  tanins,  qui  m’ont  donne  les  reactions  suivantes  : 


Acide  lauoitanique . Lcarlate. 

Acide  callutanique . . Ecarlate. 

Acide  quinotanique . Scarlate. 

Rouge  cinchonique  C!8H!,0“ . Lie  de  vin. 


Un  tanin  non  serie,  le  rouge  de  cacao  C^H^O10,  donne  la  reaction  des 
tanoides  de  cette  classe. 

L’acide  cafetanique  a  ete  isoie  par  Sandor1 2  de  la  noix  vomique. 

Traite  par  l’acide  sulfurique  ferrique,  j’ai  constate  que  ce  tanolde, 
recemment  prepare,  donnait  une  coloration  violette  analogue  &  celle 
que  fournit  le  r6sidu  d’evaporalion  de  la  teinture  de  noix  vomique 
traite  par  l’acide  sulfurique,  coloration  attribu6e  h  un  glucoside',  la 
loganine  C,5H310“,  qui  existerait,  d’apres  Dunstan  et  Short3,  dans  la 
pulpe  du  fruit  vomiquier. 

C.  —  PHLOROGLUCOTANoiDES. 

Soumis  a  la  distillation  seche,  ils  donnent  de  la  pyrocatechine ;  sous 
Taction  de  la  potasse  fondante,  ils  se  scindent  en  acide  protocat6chique, 
phloroglucine  et  souvent  aussi  en  acides  gras  : 

/  OH  (l) 

Phloroglucine  C6Ha  —  OH  (3)  .  .  .  .  Jaune. 

\  OH  (S) 

1°  Tanins  glucosidiques. 

Acide  filicitanique . Ecarlate. 

Acide  sorbitaoique . Ecarlate. 

2°  Tanins  non  glucosidiques. 

Acide  qudbrachotanique  G,*H*,0*°.  .  Lie  de  vin. 

Acide  quercitanique  G*8H,809  ....  Lie  de  vin. 

Acide  cesculitanique  C^H^O8.  .  .  .  Violet  rouge. 

Acide  tormentillotanique  C,,H“0“.  Rouge  bordeaux. 

Acide  ratanhiatique  C,0HS0O9  ....  Rouge  bordeaux. 

1.  Sandor.  Apotheker  Zeitung,  XII,  17. 

2.  Bourqoelot.  Journ.  de  ph.  et  de  ch.,  6e  sdrie,  I,  363. 

3.  Dunstan  et  Short.  Pharm.  Journ.  a.  Transact.,  XIV,  1025. 
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Deux  tanins  non  series,  Yacide  arecatanique  et  le  tanoide  du  Rhus 
triphyllum  donnent  une  coloration  analogue  k  celle  de  ce  dernier  tanin. 


Acide  cachoutanique  ClsI[4,0°.  .  .  .  Pourpre. 

Kolatanin . Pourpre. 

Acide  guaranatanique . Pourpre. 


La  mature  colorante,  formee  aux  depens  de  ces  trois  phloroglucota¬ 
noides,  diffuse  dans  l’acide  sulfurique.  Cette  reaction  de  coloration  est 
comparable  h  celle  que  fournit  le  glucoside,  appeie  par  les  auteurs 
allemands  «  digitalinum  verum  » ;  elle  est  6galement  donnee  par  un 
corps  en  relation  tres  etroite  avec  l’acide  cachoutanique,  la  catechine 
C‘5H“06,  4H*0,  et  par  un  tanin  non  serie,  l’acide  cedrelatanique  Ci,H“01 2‘. 

Beaucoup  de  phloroglucotanoides,  tels  que  nous  pouvons  les  exlraire 
des  vegetaux  secs,  ne  sont  que  des  rouges;  ils  se  forment,  pendant  la 
dessiccation  du  vegetal,  aux  depens  d’un  tanin  moins  stable;  l’exemple 
suivant  en  fournira  la  preuve  : 

On  agite  0  gr.  20  d’extrait  de  noix  de  Kola  fraiche,  prepares  par  la 
methode  de  M.  Bourquelot*,  avec  2  cm3  d’ether  acetique;  on  ddcante; 
on  preieve  quatre  gouttes  du  liquide  qu’on  additionne,  dans  un  tube  k 
essai,  de  3  cm3  du  reactif  acetique ;  on  agite,  puis  on  ajoute  3  cm3  du 
reactif  sulfurique;  on  note,  dans  la  partie  superieure  du  reactif  sulfu¬ 
rique,  la  formation,  au  bout  de  quelques  minutes,  d’un  anneau  de 
couleur  mauve. 

En  rdpetant  la  m§me  experience  avec  de  l’extrait  de  noix  seches,  on 
ne  constate  aucune  reaction  spetifique. 

Les  senotanins  et  les  tanoides  des  fruits  mflrs  appartiennent  au 
groupe  des  phloroglucotanoides ;  ils  donnent  la  reaction  de  Keluofer 
(coloration  violette  avec  HC1  a  chaud).  Un  senotanin,  provenant  d’un 
cepage  d’Aramon  et  que  je  dois  h  M.  le  professeur  Armand  Gautier,  ne 
m’a  donne,  avec  le  double  reactif  de  Kiliani,  aucune  coloration. 

La  constitution  de  la  catechine  a  ete  etablie  par  MM.  von  Kostanecki 
et  Y.  Lamps2. 

(1)  /  0H  w 

.  CHOH  —  C6H  —  OH  (3) 

C«HS  —  OH  (3)'  1^0  (5) 

\dhw  '  iH«_V 

Or,  le  kolatanin,  l’acide  cachoutanique,  soumis  h  la  fusion  potassique, 
donnent  de  la  phloroglucine  et  de  l’acide  acetique  comme  la  catechine  : 
de  plus,  traites  par  le  reactif  de  Klliani,  les  trois  tanoides  donnent, 
comme  nous  1’avons  vu,  la  m§me  reaction.  Nous  pouvons  conclure  de 
cet  ensemble  de  faits  que  le  kolatanin  et  l’acide  cachoutanique  sont  en 

1.  Bourquelot.  Journ.  do  ph.  et  de  ch.,  6e  s6rie,  IV,  484. 

2.  Von  Kostanecki  et  V.  Lamps.  0.  ch.  g.,  XXXIX,  4001-4014. 
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relation  etroite,  au  point  de  vue  de  leur  constitution,  avec  la  catechine. 

Ces  relations  paraissent  encore  plus  etroites  lorsqu’on  substilue  au 
reactif  de  Kiliani  le  reactif  glyoxylique  que  nous  avons  propose,  Derrien 


et  moi*. 

RSactif  I.  —  Acide  acdtique . 3  cm* 

Solution  d’acide  oxalique  A  4  »/0  rSduite  par 
l’amalgame  de  sodium  jusqu’A  neutralisa¬ 
tion  . 2  cm3 

Rdactif  II.  —  Acide  sulfurique . S  cm3 


On  dissout  le  tanoi'de  dans  le  minimum  d’alcool  A  60°,  on  ajoute  le 
reactif  I,  puis  le  reactif  II,  en  operant  comme  avec  le  reactif  de  Kiliani; 
on  obtient  avec  le  kolatanin,  l’acide  cachoutanique  et  la  catechine,  au- 
dessous  d’une  zone  brune,  dans  la  couche  sulfurique,  un  anneau  bleu 
indigo. 

La  kolatine  isolee  de  la  noix  de  Kola  fraiche  et  decrite  par  Goris* 
possSde  quelques  caractferes  de  la  catechine  :  elle  donne  la  reaction 
digitalique  et  la  reaction  glyoxylique.  Sa  formule  C3H‘°0‘  represente  la 
formule  du  noyau  phenohydrofurfuranique  ou  hydrocoumaronique  de 
la  catechine  additionnee  d’une  molecule  d'eau 
C3H303,H*0  =  C*H‘“0*. 

Plusieurs  des  reactions  pr6c6dentes  peuvent  etre  employees  en  phar- 
macie,  pour  identifier  quelques  drogues  ou  des  preparations  gal6niques 
qui  en  derivent ;  les  exemples  suivants  sont  fournis  par  des  tanins  des 
trois  groupes  : 

preparations  galEniques  contenant  des  tanoVdes  galliques 

Pour  caracteriser  la  presence  d’hamamelitanin  dans  la  teinture  d’ha- 
mamelis  virginica,  on  evapore,  au  bain-marie,  2  cm3  de  cette  teinture; 
le  residu  est  repris  par  10  cm3  d’alcool  k  95° ;  on  fillre ;  k  6  cm1 2  du  liquide 
filtre,  on  ajoute  10  cm3  d’ether  anbydre;  on  agite  et  on  abandonne  au 
repos  pendant  vingt-quatre  heures;  on  preieve  alors  2  cm3  du  liquide 
ethero-alcoolique  limpide  qu’on  melange  it  3  cm3  du  reactif  acetique 
dans  un  tube  ft  essai ;  on  ajoute  ensuite  3  cm3  du  reactif  sulfurique,  en 
prenant  les  precautions  que  j’ai  indiquees;  on  constate  alors  la  forma¬ 
tion,  au  contact  des  deux  reactifs,  d’un  anneau  de  couleur  rouge  de 
saturne. 

preparations  galEniques  contenant  des  tanoIdes  cafEiques 

Pour  caract6riser  la  teinture  de  feves  de  Saint-Ignace,  on  evapore,  au 
bain-marie,  3  cm3  de  teinture;  le  residu  est  deiaye  dans  2  cm3  d’acide 

1.  Brissemobet  et  Derrien.  Bulletin  general  de  therapeulique,  15  mars  1907. 

2.  Goris.  C.  B.  A.  S„  CXL1V,  1162. 
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chlorhydrique  officinal;  on  filtre  le  melange  sur  un  petit  tampon  de 
colon;  le  liquide,  recueilli  dans  un  tube  &  essai,  est  melange  avec 
3  cm3  du  reactif  acetique;  on  ajoute  ensuite  avec  precaution  3  cm3  du 
reactif  sulfurique.  On  obtient,  au  contact  des  deux  reactifs,  un  anneau 
de  couleur  ecarlate.,  passant  au  yiolet  brun  (la  reaction  est  lente  &  se 
produire,  deux  heures  environ). 

En  raison  des  colorations  trbs  vives  et  tres  particulieres  donn4es  par 
les  tanoi'des  des  quinquinas  avec  le  reactif  de  Kiliani,  je  considere  ce  reactif 
comme  un  reactif  de  choix  pour  caracteriser  quelques  preparations  ga- 
lSniques  de  quinquinas. 

Dans  le  cas  de  l’extrait  de  quinquina  gris  sec,  on  delaie  0  gr.  50 
d’extrait  dans  5  cm3  d’ether  acetique,  additionn6s  de  10  gouttes  de  HC1; 
on  pr61eve  1  cm3  de  la  liqueur  eth6ree,  qu’on  ajoute,  en  prenant  les 
precautions  necessaires,  &  3  cm3  du  reactif  acetique;  apres  Taction  de 
3  cm3  du  reactif  sulfurique,  on  constate,  au-dessous  de  la  zone  brune  qui 
separe  les  deux  reactifs,  l’apparition  d’un  anneau  de  couleur  lie  de  vin. 

Dans  le  cas  de  l’extrait  de  quinquina  jaune  sec,  on  dissout  0  gr.  50 
d’extrait  dans  un  melange  de  :  eau,  30  cm3,  et  HC1, 10  gouttes;  on  filtre 
sur  un  petit  tampon  de  colon;  on  ajoute  5  gr.  d’acetate  de  potasse;  la 
liqueur  (20  cm3),  separee  par  filtration  du  predpiie  forme,  est  saturee 
de  NaCl  et  agitee  avec  5  cm8  d’ether  acetique;  on  laisse  reposer,  on  prd- 
leve  1  cm3  d’ether,  et  on  termine  la  reaction  comme  precedemment : 
anneau  de  couleur  ponceau. 

Pour  l’extrait  fluide  de  quinquina  gris,  on  melange  1  cm3  d’extrait 
fluide,  0  cm3  1  de  HC1  et  quantite  suffisante  d’alcool  absolu  pour  par- 
faire  4  cm3;  on  agile  le  melange  avec  une  petite  quantite  de  sulfate  de 
soude;  on  pretSve  un  dixieme  de  centimetre  cube  du  liquide  limpide 
qui  surnage  le  predpiie;  on  l’additionne  en  prenant  les  precautions 
necessaires  du  double  reactif;  la  partie  superieure  de  la  couche  sulfu¬ 
rique  prend  une  teinte  rouge  carmin. 

PREPARATIONS  GALENIQUES  RENFERMANT  DES  PHLOROGLUCOTANOiDES 

Les  colorations  fournies  par  les  preparations  gaieniques  de  noix  de 
Kola  fraiclie  (alcoolature,  extrait  fluide)  sont  analogues  a  celles  que 
donne  le  kolatanin;  ces  colorations  s’obliennent  en  meiangeant  dansun 
tube  &  essai  10  gouttes  de  la  preparation  liquide  a  3  cm3  du  reactif  ace¬ 
tique  et  en  ajoutant  3  cm3  du  reactif  sulfurique. 

L’extrait  fluide  donne,  dans  la  partie.  superieure  de  l’acide  sulfurique, 
au-dessous  d’une  zone  brune,  une  coloration  violet  rouge  passant  au 
pourpre. 

L’alcoolature,  dans  les  memes  conditions,  fournit  une  coloration 
rouge  amaran the  passant  au  violet  rouge. 


RECI1ERCI1ES  SUR  LE  COLLINSONIA  CANADENSIS  L.  SSliJ 

Les  preparations  galeniques  de  noix  s&ches  (teinture,  extrait  fluide) 
ne  fournissent  plus  cette  reaction. 

Pour  caracteriser  l’acide  ralanhiatanique  : 

a)  Dans  la  poudre  de  ratanhia,  on  delaie  1  gr.  de  poudre  dans  10  cm3 
d’ether  acetique;  on  fillre ;  on  recueille  le  liquide  fibre  dans  un  tube  k 
essai  et  on  l’additionne  de  2  cm3  de  benzine  pure;  le  tanin  se  depose 
sous  forme  d’un  enduit  brun  rouge;  on  decante  le  liquide.  Le  rfisidu, 
dissous  dans  2  a  3  goultes  d’6ther  acetique,  est  melange  a  3  cm3  du 
r6actif  acetique;  en  ajoutant  3  cm3  du  reactif  sulfurique,  on  obtient, 
dans  la  partie  superieure  de  la  couche  sulfurique,  un  anneau  brun 
devenant  grenat,  une  heure  apres. 

L)  Dans  l’extrait  de  ratanhia,  on  d61aie  0  gr.  50  d’extrait  dans  15  cm3 
d’eau;  on  sature  le  melange  de  chlorure  de  sodium;  on  l’agite  avec 
5  cm3  d’ether  acetique  ;  on  preleve  0  cm3  2  d’6ther,  qu’on  melange  dans 
un  tube  &  essai  avec  3  cm3  du  reactif  acetique;  puis  on  ajoute  3  cm3  du 
reactif  sulfurique.  Dans  la  partie  superieure  de  ce  dernier  reactif,  appa- 
rail  un  anneau  brun,  devenant  rouge  bordeaux. 

La  diagnose  dun  gambir  ou  d’un  cachou  a  catechine  peut  etre  faite 
rapidement  en  tiiturant  0  gr.  15  de  substance  avec  2  cm3  d’6ther  an¬ 
tique;  la  liqueur  limpide  decantee  est  melee  dans  un  tube  &  essai  h 
3  cm3  du  reactif  acetique;  on  ajoute  ensuite  3  cm3  du  reactif  sulfurique. 

Les  drogues  prec^dentes  donnent  une  coloration  rouge  carmin  pas¬ 
sant  au  pourpre,  qui  se  developpe  dans  le  reactif  sulfurique  au-dessous 
d’une  zone  brune. 

Les  cachous  k  acide  ar^catanique,  traites  de  la  meme  mani§re,  don¬ 
nent  une  coloration  grenat. 

A.  Brissemoret. 


Recherches  sur  le  Collinsonia  canadensis  L. 

Historique.  —  Le  Collinsonia  est  une  plante  originaire  des  for6ts  du 
Canada,  ou  elle  fut  decouverte  en  1735  par  John  Bartrum  et  Pierre 
Collinson,  botaniste  anglais  dont  elle  porte  le  nom.  Elle  ne  fut  6tudi6e 
que  longtemps  apres,  en  1797,  par  Linne,  qui  la  classa  dans  le  groupe 
des  Diandria  Monogenia,  famille  des  Labiees.  (Notons  a  ce  sujet  que 
certains  auteurs  depuis  l’ont  confondue  avec  le  Collinsia ,  de  la  famille 
des  Scrofulariees.) 

La  premiere  elude  &  peu  pres  complete  des  caracteres  du  Collinsonia 
fut  faite  par  Descourtilz1,  qui,  eu  1827,  d^cri'vait  la  plante,  en  donnait 

l.  Descourtilz.  Flore  pitloresque  et  medicale  des  Antilles,  111,  219. 
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une  analyse  chimique,  revelait  ses  propriety  medicinales  et  indiquait 
son  mode  d’administration. 

Depuis  cette  date,  elle  jouit  d’une  grande  estime  en  thGrapeutique 
dans  l’Amerique  du  Nord,  et  fut  employee  un  peu  A  tort  et  &  Iravers 
dans  un  grand  nombre  d’affeclions. 

C’est  en  1885  seulement  qu’une  nouvelle  dtude  fut  faite  par  Napier*, 
6tude  qui  contient  une  analyse  chimique  sommaire. 

Puis,  deux  ans  plus  tard,  parut  le  travail  trAs  documents  de  M.  John 
Scuoemaker*,  dont  nous  reproduisons  une  partie  dans  notre  these,  et 
celui  de  Lewis  Ougii1 2 3 4  en  1900,  remarquable  par  son  etude  chimique. 

Enfin  en  1901,  Lohmann*,  en  reprenant  l’etude  chimique,  en  retirait 
un  alcaloide  jouissant  des  propridtds  de  la  plante. 

Comme  on  peut  le  constater  par  les  travaux  que  nous  mentionnons, 
c’est  seulement  au  point  de  vue  botanique  et  surtout  chimique  que  les 
auteurs  se  sont  places  pour  Atudier  le  Collinsonia.  En  effet,  on  ne  trouve 
jusqu’A  aujourd’hui,  nulle  part  dans  la  litterature  m6dicale,  la  moindre 
trace  d’6tude  physiologique  sur  ce  sujet. 

Notre  travail  n’a  pas  la  pretention  de  combler  cette  lacune.  C’est 
avant  tout  un  essai  d’etude  physiologique  que  nous  avons  fait,  notre 
but  etant  simplement  d’apporter  quelques  6l6ments  nouveaux  pour  les 
recherches  qui  pourront  6tre  faites  ultdrieurement  dans  le  meme  sens. 

Nous  ne  doutons  pas  qu’ainsi  compris  notre  travail  conlribuera  pour 
une  faible  part  A  assigner  au  Collinsonia  canadensis  une  place  durable 
dans  la  therapeutique  moderne. 

£tude  botanique.  —  Gen6ralement  connu  sous  le  nom  de  racine  de 
pierre  ( stone  root )  ou  de  racine  a  noeuds  ( knob-root ),  le  Collinsonia 
canadensis  jouit  d’une  grande  estime  parmi  les  plantes  medicinales  indi¬ 
genes  des  Etats-Unis,  ou  on  la  rencontre  dans  loutes  les  regions  et  tres 
r^pandue  dans  les  terrains  richement  boisfis,  depuis  le  mois  d’avril  jus- 
qu’au  mois  d’octobre. 

Elle  croit  naturellement  dans  les  forets  du  Canada  et  de  la  Virginie; 
on  la  trouve  aussi  quelquefois  aux  Antilles  et  particulierement  A  San- 
Yago  de  Cuba  et  a  Saint-Domingue. 

«  Caracteres  exterieurs.  —  Cette  belle  plante,  de  la  famille  des 
Labiees,  qui  se  rapproche  des  Sauges  par  quelques  rapports,  possede 
des  feuilles  qui  ressemblent  beaucoup  h  celles  de  l’Hydrangea.  Les  tiges 
sont  droites,  tdtragones,  assez  simples,  hautes  de  deux  k  trois  pieds. 
Ses  feuilles  sont  opposes,  presque  en  cceur,  pointues,  dentees  en  scie, 
glabres,  ridAes  et  port6es  sur  des  pdtioles  courts.  Elies  ont  qualre  A 

1.  Napiek.  Am.  Journ.  of  ph.,  1885. 

2.  Schoemaker.  Bril.  Med.  Journ.,  1881,  112. 

3.  Lewis  Ough.  Jahresbericbt  der  Pharipacognosie,  19D0,  69. 

4.  Lohmann.  Jahresbericbt  der  Pharmacognosie,  1901,  614. 
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cinq  pouces  de  largeur  sur  une  longueur  de  plus  de  six  pouces  en  y 
comprenant  leur  petiole.  Les  fleurs  sont  jaun&tres,  nombreuses  et 
disposees  au  sommet  de  chaque  tige  sur  un  panicule  pyramidal  §.  rami¬ 
fications  opposees*.  » 

«  Chaque  fleur  possede  :  1°  un  calice  monophylle,  campanula,  court, 
persistant,  k  cinq  dents  pointues  et  in^gales;  2°  une  corolle  monopetale 
infundibuliforme,  beaucoup  plus  longue  que  le  calice,  irreguliere,  k 
levre  superieure  presque  nulle,  le  limbe  &sa  place  6tantdivis6en  quatre 
dents  fort  courles,  et  h  l£vre  inferieure  grande,  frang6e,  partagee  en 
beaucoup  de  decoupures  capillaires ;  3°  deux  famines  plus  longues  que 
la  corolle,  dont  les  filaments  droits  et  s6tac6s  portent  des  pelites  antennes 
vacillantes;  4°  un  ovaire  sup6rieur  quadrifide,  charge  d’une  grosse 
glande  et  d’un  style  setac6  aussi  long  que  les  famines,  incline,  pur- 
purin,  a  sligmale  bifide. 

«  Le  fruit  consiste  en  une  semence  globuleuse  situee  au  fond  du 
calice.  Le  nombre  naturel  des  semences  parait  devoir  6tre  quatre, 
comme  les  autres  Labiees;  mais  il  n’y  en  a  qu’une  qui  vienne  k  perfec¬ 
tion,  les  trois  autres  avortent  (Encycl.).  » 

En  resume  : 

«  Caracteres  generiques.  —  Corolle  in£gale,  a  levre  inferieure  mul- 
tifide,  capillaire.  Une  semence. 

«  Caracteres  particuliers.  —  Le  fruit  consiste  en  une  semence  globu¬ 
leuse  situee  au  fond  du  calice.  De  quatre  semences,  une  seule  vient  & 
perfection,  les  trois  autres  avortent. 

«  Histoire  naturelle.  —  On  la  propage  de  graines  semees  en  pieine 
terre,  et  garanties  par  de  la  litifcre  contre  les  grands  froids,  ou  des  bou- 
tures  faites  en  6t6  k  l’ombre.  On  doit  tenir  en  Europe  cette  plante  pen¬ 
dant  l'hiver  dans  une  serre  tempGree.  » 

Structure  histologique.  —  Ce  rhizome  est  &  proprement  parler  une 
souche  d’ob  partent  de  nombreuses  et  tres  petites  racines  adventives; 
sa  structure  est  done  celle  d’une  tige  souterraine  tuberculisee  et 
ligneuse.  Tout  le  tissu  est  en  effet,  sauf  la  region  externe  lib6rienne, 
entierement  lignifie;  il  comprend  d’abord  une  zone  corticale  secon- 
daire  exfoliee  par  le  fonctionnement  d’un  periderme  de  plus  en  plus 
profond  qui  finit,  chez  les  gros  tubercules,  par  prendre  naissance  dans 
le  liber  secondaire,  exfoliant  ainsi  une  partie  du  liber  normal  formant 
une  lame  parenchymateuse  peu  epaisse. 

Le  bois  forme  un  cylindre  compact  scl^renchymateux,  avec  quelques 
rares  vaisseaux  difficiles  k  relrouver  dans  la  masse  des  cellules  ligni- 
fiees,  allongees  et  orientees  radialement  qui  le  composent. 


I.  Descourtilz.  Loc.  cit. 
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Ce  cylindre  volumineux  est  limite  par  une  zone  n  qui  correspond  k  la 
region  medullaire ;  souvent  cette  zone  est  rdduite  &  une  epaisseur  de 
cellules  au-dessous  desquelles  commence  une  zone  medullaire  ressem- 
blant  k  s’y  m^prendre  k  la  region  ligneuse.  G’est  seulement  vers  le 
centre  que  la  moelle  reprend  l’allure  normale  de  cellules  polygonales  & 
peu  pr&s  isodiametriques  mais  toujours  lignifiees. 


Fig.  3.  —  Structure  schematique  du  rhizome.  G.  =  4  diametres. 
le,  liber  externe;  ag,  assise  generatrioe ;  L,  liber  normal;  B,  boir;  M,  moelle. 

fitude  chimique.  —  Le  rhizome  de  Collinsonia  utilise  pour  nos 
recherches  nous  est  arrive  d’Am6rique  sous  deux  etats,  d’abord  &  1’etat 
sec,  puis,  dans  un  essai  ulterieur,  a  l’etat  frais.  L’extraction  des  divers 
principes  chimiques  a  ete  identique  dans  les  deux  cas  et  la  plante  ne 
parait  pas  subir  des  modifications  importantes  par  suite  de  la  dessic- 
cation. 

Ce  rhizome  est  excessivement  dur,  il  se  laisse  diviser  avec  beaucoup 
de  peine;  il  a  ete  repris  par  l’alcool  k  85°  bouillant  et  completement 
epuise,  le  liquide  alcoolique  filtr6  a  ete  distilie  dans  le  vide  et  evapor6 
&  consistance  de  sirop.  Ce  liquide  est  franchement  acide  au  tournesol; 
par  refroidissement,  cette  masse  sirupeuse  se  transforme  en  une  masse 
g61atineuse  remplie  de  cristaux  mous.  Cette  masse  est  extraite  k  Face- 
tone,  qui  donne  un  pr6cipite  inactif  au  point  de  vue  physiologique  et 
une  liqueur  active  que  l’on  evapore  dans  le  vide,  puis  que  l’on  reprend 
ci  nouveau  pour  l’alcool  a  98°,  de  fagon  &  eiiminer  &  nouveau  les  corps 
inactifs  et  insolubles.  La  solution  alcoolique  filtree  ainsi  obtenue  est 
distillee  dans  le  vide,  de  fa?on  k  chasser  tout  l’alcool;  le  residu  est 
repris  par  de  l’eau  l£gerement  alcalinisee  par  du  bicarbonate  de  soude, 
on  filtre  et  on  precipite  la  liqueur  rouge  ainsi  obtenue  par  du  tannin. 
Ce  tannate  blanc  est  tres  peu  soluble.  Il  est  essore  rapidement,  puis 
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d6compos6  par  l’hydrate  de  zinc  en  presence  de  l’alcool.  Cette  solution 
alcoolique  est  evaporee  dans  le  vide  et  laisse  comme  residu  des  paillettes 
jaune  brun&tre,  deliquescentes,  assez  solubles  dans  l’eau,  trbs  solubles 
dans  l’alcool,  presentant  les  caractfires  gen6raux  des  glucosides. 

A  cote  de  ce  glucoside  il  existe  dans  la  plante  une  assez  forte  quan¬ 
tity  de  matures  resineuses  solubles  dans  l’alcool,  peu  solubles  dans 
l’eau,  plus  solubles  dans  les  solutions  alcalines,  precipitables  au  con- 
traire  de  ces  solutions  par  l’addition  d’un  acide  mineral  ou  organique. 
Enfin  le  rhizome  renferme  une  assez  forte  proportion  de  tannin  et  des 
acides  organiques. 

L’ytude  chimique  du  glucoside  contenu  dans  le  Collinsonia  est  k 
peine  ebauchye  en  raison  de  la  difficulty  avec  laquelleon  est  susceptible 
de  se  procurer  ici,  en  France,  des  rhizomes  de  Collinsonia.  La  petite 
quantity  que  nous  avons  exlraite  nous  a  servi  pour  l’experimentation 
physiologique,  d'autant  qu’il  nous  a  ety  impossible  d’obtenir  un  corps 
nettement  cristallisy. 

L’etude  chimique  de  ce  corps  ainsi  que  celle  de  la  resine  sera  reprise 
ulterieurement  par  le  Dr  Chevalier. 

11  nous  a  yte  impossible  de  retrouver  l’alcaloide  signaly  par  Lohmann. 

L’extraction  du  glucoside  a  yty  faite  au  laboratoire  de  recherches  de 
la  maison  Salles  et  Cu,  dont  les  chefs  se  sont  aimablement  mis  &  notre 
disposition  pour  la  pulvyrisation  et  le  traitement  de  la  drogue.  Nous  les 
en  remercions  vivement. 

Indications  therapeutiques.  —  Sans  vouloir,  comme  les  Amyricains, 
attacher  une  importance  enorme  au  Collinsonia  canadensis  et  le  voir 
utilisy  dans  les  affections  les  plus  diverses,  l’expyrimentation  physiolo¬ 
gique  nous  a  montre  que  son  emploi  empirique  n’est  pas  dynue  de  bases 
scientifiques  et  qu’il  ne  doit  pas  ytre  consider  comme  un  medicament 
populaire  k  action  psychique  ou  nulle. 

Nous  crayons,  au  contraire,  que  ses  propriytys  cardiaques,  diury- 
tiques  et  antispasmodiques  constituent  un  ensemble  interessant  et  que 
cette  drogue  pourra  etre  utilisee  avantageusement  sous  forme  d’extrait 
•fluide  ou  de  teinture  alcoolique  dans  un  certain  nombre  d’aflfections. 

Les  observations  de  A.  French,  de  Beers,  de  Shoemaker  montrent  le 
parti  que  l’on  peut  tirer  de  son  emploi  rationnel  dans  les  affections  re- 
•nales  et  en  particular  dans  la  gravelle  et  dans  les  cystites,  ou  il  parait 
agir  &  lafois  comme  diuretique  et  comme  antispasmodique.  Nous  pos- 
sydons  des  medicaments  plus  actifs  et  plus  sdrs  comme  resolutifs  des 
cedemes,  mais  il  pourrait  leur  ytre  substituy  dans  certains  cas.  Il  pourra 
bgalement  ytre  employe  avec  avantage  comme  astringent  et  comme 
irritant  faible  en  application  locale,  mais  nous  ne  crayons  pas  qu’il  soit 
susceptible  d’etre  utilisy  comme  purgatif,  craignant  de  voir  se  manifes- 
ter  k  la  suite  d’un  emploi  continu  des  phynombnes  d’irritation  vraie. 
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Cependant,  il  faut  le  signaler,  les  resultats  sont  satisfaisants  et  l’etude 
de  son  action  peristaltique  et  secretaire  sur  l’estomac  et  l’intestin  merite 
d’etre  etudiee  de  plus  pres. 

Modes  d’ administration.  —  Toutes  les  parties  de  la  plante  peuvent 
etre  utilises  en  therapeutique;  cependant  le  rhizome  etant  la  plus  riche 
en  principes  actifs,  c’est  lui  que  l’on  emploie  genfiralement. 

On  utilise  it  l’interieur  : 

L’infusion  .  .  . 

La  poudre  .  .  . 

La  teinture.  .  . 

Chez  les  enfants 

L’extrait  tluide . 

Pour  l'usage  exlerne  on  emploie  : 

Des  pommades,  3  gr.  de  poudre  pour  30  gr.  de  vaseline. 

Des  suppositoires  fabriques  avec  0  gr.  25  &  0  gr.  50  d’extrait. 

On  a  m6me  utilise  des  solutions  d’extrait  fluide  dans  quatre  parties 
d’eau  en  injection  rectale  dans  les  cas  d’hemorroides. 

Conclusions.  —  Le  Collinsonia  canadensis  contient  un  glucoside  de  la 
famille  des  Saponines  et  une  resine. 

Les  recherches  de  Chevalier  ont  montrd  que  chez  les  animaux 
l’extrait  alcoolique  de  la  racine  determine  &  dose  faible  de  l’hyperexci- 
tabilite  nerveuse;  a  fortes  doses,  &  cette  hyperexcitabilite  succfedenl  de 
la  depression  puis  de  la  paralysie  d’origine  centrale  accompagnees  de 
troubles  circulatoires  et  de  phdnomenes  d’irritation  sur  les  appareils 
glandulaires. 

Le  glucoside  agit  sur  l’appareil  circulatoire  d’une  fat;on  analogue  k 
celle  des  saponines  et,  ci  doses  moderdes,  il  peut  etre  consider  comme 
un  toni-cardiaque  faible ;  &  doses  plus  considerables,  ce  sont  les  effets 
irritants  qui  predominent  et  sont  caracterises  chez  les  animaux  a  sang 
froid  par  des  phenontanes  d’asystolie  alternant  avec  des  phases  de  ralen- 
tissement  avec  augmentation  considerable  de  l’energie  systolique;  chez 
les  animaux  &  sang  chaud  par  une  chute  brusque  de  la  pression  san¬ 
guine  avec  ralentissement  et  augmentation  d’energie  des  contractions 
cardiaques. 

La  r6sine  possede  une  action  irritante  moindre,  elle  determine  sur- 
tout  de  P acceleration  des  battements  cardiaques. 

Les  deux  substances,  mais  specialement  la  resine,  exercent  une  action 
excitante  sur  les  diverses  secretions  glandulaires  gastro-intestinales  et 
provoquent  une  diurese  abondante  determin6e  par  les  modifications 
circulatoires  et  probablement  aussi  par  irritation  de  l’epilhelium  renal. 
En  meme  temps  on  constate  une  tagere  augmentation  des  diverses  subs¬ 
tances  etiminees  par  l’urine. 


10  a  100  gr.  »/ o. 

0  gr.  50  a  4  gr. 

XX  gouttes  a  6  gr. 
X  gouttes  a  1  gr. 

0  gr.  10  a.  3  gr. 
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Le  Colliasonia  canadensis  est  fort  utilise  dans  l’Amerique  du  Nord 
comme  diurAtique. 

L’etude  des  propriety  physiologiques  de  ses  divers  constituants  per- 
met  d’interprAter  faction  cardio-vasculaire  et  diuretique  de  cette  drogue 
qui  serait  avantageusement  utilisee  dans  certains  cas  en  raison  des 
modifications  qu’elle  determine  en  meme  temps  sur  le  systAme  nerveux. 

Dr  J.  Chevalier,  Dr  Abal. 

Travail  presente  comme  These  de  doctorat  en  mcdecine  par  M.  le  Dr  Abal. 
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3°  MEDICAMENTS  GALENIQUES 

M.  Smith'  a  donnd  une  liste  complete  des  drogues  alterables  avec 
l’indication  des  precautions  particulieres  k  prendre  pour  conserver 
chacune  d’elles. 

M-.  Hower  *  indique  le  procAdA  d’analyse  des  emulsions  pour  y  doser 
les  cendres,  l’essence,  les  graisses,  les  agents  Amulsionnants,  l’alcool, 
les  enzymes,  les  sucres,  la  lecithine,  etc. 

M.  Rutherford  4  rapporte  que  la  dissolution  de  chlorhydrate  de 
strychnine  dans  une  eau  de  menthe  artificielle  a  provoquA  la  formation 
de  cristaux  dus  k  la  precipitation  de  la  strychnine  par  le  carbonate  de 
magnAsie  ayant  servi  A  la  preparation  de  l’eau  de  menthe  et  jouant  le 
rflle  d’alcalin.  Cette  strychnine,  tombant  au  fond  du  flacon  de  potion, 
expose  le  malade  a  ingerer  A  la  fin  une  dose  eievee  d’alcaloi'de. 

L’essence  de  girofles  est  un  antiseptique  energique  que  M.  Webster5 
utilise  pour  la  desinfection  des  mains,  et  il  prouve  qu’elle  est  ainsi 
mieux  realisee  qu’avec  une  solution  de  sublimA  A  1/2000.  Cette  essence 
peut  encore  steriliser  A  froid  le  catgut  par  un  contact  de  huit  jours. 
Puis  on  enlAve  1’excAs  d’essence  par  compression  sur  des  compresses, 
on  laisse  six  k  huit  heures  dans  de  l’alcool  A  90°  et  on  conserve  A  sec. 

1.  Voir  Bull.  Sc.  ph.,  aout  1907,  p.  452. 

2.  Pharm.  Journ.,  31. 

3.  Am.Drugg.,  XLVIII,  5. 

4.  Pharm.  Journ.,  XXII,  224. 

5.  Semaine  Med. 
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L’essence  de  Rue  presente,  d’apres  les  analyses  de  M.  Carette*,  une 
composition  variable  avec  les  diverses  plantes  productrices.  L’essence 
de  Ruta  graveolens  et  R.  Montana  est  riche  en  methylnonylcetone,  elle 
se  solidifle  de-f-60  &  +  10°;  celle  de  Ruta  bracteosa  renferme  de  la 
methylheptylcdtone,  elle  se  solidifle  de  — 15°  a  18°. 

M.  Parry  8  signale  la  falsification  de  l’essence  de  Santal  par  le 
terpinol,  qui  se  comporte  comme  le  santalol  au  dosage.  II  l’a  isole  par 
distillation  dans  le  vide. 

Pour  doser  la  glycerine  dans  les  extraits  fluides,  M.  Weiss  3  precipite 
d’abord  le  tannin  par  l’acetate  de  plomb,  puis  les  alcaloides  par  l’iodure 
double  de  Hg  et  K,  et  les  metaux  par  IPS.  II  dose  alors  la  glycerine  & 
l’etat  d’iodure  de  propyle  que  l’on  recueille  daus  N01 2 3Ag;  on  p4se 
l'iodure  d’argent  produit. 

M.  Carl  Schnell  4 5 6,  aprfes  avoir  critique  les  procfides  de  preparation 
de  Fextrait  de  Seigle  ergote  inscrits  dans  les  diverses  Pharmacop6es, 
donne  un  mode  de  preparation  permettant  l’obtention  d’un  produit 
compietement  soluble  dans  l’eau  et  pouvant  servir  aussi  bien  aux  injec¬ 
tions  hypodermiques  que  pour  l’usage  interne. 

M.  Remeaud  6  a  donne  une  methode  d’analyse  de  la  pulpe  de  Tamarin. 

M.  Grelot  6  indique  la  methode  analytique  permettant  de  doser  le 
sucre  et  l’amidon  dans  les  boules  de  gomme  et  d’y  rechercher  la 
gomme,  la  gelatine,  le  carragaheen. 

M.  Kauffeisen7  a  fait  l’examen  microscopique  des  differentes  pom- 
mades  telles  que  pommade  au  calomel,  A  l’oxyde  de  zinc,  etc.,  dans  le 
but  de  les  identifier  et  de  reconnaitre  les  falsifications. 

M.  Nyman8  a  demonlre  que  la  pommade  boriquee  A  10°/o  reste  ste¬ 
rile  quel  que  soit  l’excipient;  mais  avec  un  dosage  moindre,  il  s’y  d6ve- 
loppe  des  bacteries. 

Pour  doser  l’iode  et  le  mercure  dans  les  savons  antiseptiques  au 
biiodure  d’Hg,  M.  Seidell9  dissout  10  gr.  de  savon  dans  150  cm3  d’alcool 
a  95°  additionnes  de  3  cm3  de  HC1,  puis  aprAs  addition  d’eau  il  fait 
passer  H!S.  Le  precipite  de  sulfure,  lave  4  l’alcool  et  seche,  X  1)935 
donne  le  poids  de  biiodure  contenu  dans  l’echantillon.  Dans  le  liquide 
on  dose  l’iode  par  liberation  avec  N03H  nitreux,  on  l’enleve  avec  du 
chloroforme,  puis  on  dose  k  l’hyposulfite  Na  titre. 


1.  J.ph.  et  ch.,  XXIV,  58. 

2.  Ch.  and  Drugg.,  LXVIII,  72. 

3.  Pharm.  Zeit.,  502. 

4.  Pharm.  Zeit.,  413. 

5.  J.  ph.  et  ch.,  XXIII,  424. 

6.  Bull.  Sc.  ph.,  XIII,  236. 

7.  Bull,  federation  Sud-Est. 

8.  J.  ph.  et  ch.,  XXIV,  421. 

9.  Am.  chem.  soc.,  XXVIII,  73. 
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MM.  Astruc  et  Cambe  1  ont  donne  un  mode  nouveau  de  preparation 
du  sirop  de  tolu.  Dissoudre  50  gr.  de  baume  de  tolu  dans  100  gr. 
alcool  k  90°  et  r6pandre  ce  liquide  sur  450  gr.  de  sable  purifie.  be  placer 
dans  une  allonge  et  l’epuiser  par  l’eau  bouillante  quanlite  suffisante 
pour  avoir  un  litre  de  colature.  Laisser  refroidir  et  sucrer  avec  1.800  gr. 
de  sucre.  Ainsi  prepare  il  est  plus  aromatique,  plus  rapidement  fait  et 
contient  plus  d’acides  benzoi'que  et  cinnamique  que  celui  du  Codex. 

M.  Manseau1 2  a  constate  que  les  sirops  de  limon  et  d 'orange  faits 
avec  de  l’alcoolature  deviennent  louches  etacquierent  une  saveur  arnSre. 
II  conseille  d’utiliser  directement  le  zeste  de  citron  ou  d’orange  en  le 
frottant  sur  du  sucre,  &  raison  de  1  citron  pour  2.700  gr.  de  sirop,  puis 
de  faire  le  sirop  avec  de  l’eau  et  de  l’acide  citrique. 

Le  dep6t  bleu  qu’on  observe  dans  les  sirops  d’ether  et  de  codeine 
n’est  pas  d ft  &  une  reaction  speciale,  mais  simplement  au  bleu  d’outremer 
employe  pour  l’azurage  des  sucres  et  qui  est  insoluble  dans  l’alcool  et 
l’ether,  explication  donnde  par  M.  Le  Baillif  3 4 5 6 7 8. 

M.  Vigneron*  donne  un  moyen  de  dislinguer  les  solutions  iodotan- 
niques  des  solutions  iodogalliques,  plus  faciles  k  preparer.  II  indique 
que  seules  ces  dernieres  solutions  peuvent  etre  assez  concentrees  pour 
servir  k  la  preparation  extemporanee  des  vin  et  sirop  iodotanniques. 

M.  Scuhidt  ",  se  preoccupant  de  connaitre  les  alterations  que  subis- 
sent  avec  le  temps  les  objets  de  pansement  au  sublime,  a  constate  par 
des  dosages  que  le  titre  peut  diminuer  de  pres  de  50  °/0,  surtout  dans 
les  parties  exterieures. 

M.  Bruere  6  a  expose  un  mode  de  sterilisation  a  froid,  simple  et  pra¬ 
tique,  des  injections  hypodermiques  dechlorhydrate  neutre  de  quinine. 
II  applique  son  proc6de  chimique  de  sterilisation  de  l’eau  par  action  du 
bicarbonate  de  soude  sur  le  perchlorure  de  fer. 

Pour  apprecier  la  valeur  des  fils  chirurgicaux,  M.  Astruc  ’  fait  inter¬ 
vene  la  notion  de  resistance  du  fil  qu’il  appelle  coefficient  de  traction 
directe  et  de  traction  sur  nceuds  et  celle  de  son  allongement  ou  coef¬ 
ficient  d'eiasticite  directe  et  d’eiasticite  sur  nceuds.  II  presente  ces 
divers  fils  sous  des  formes  qui  assurent  mieux  leur  conservation  asep- 
tique. 

Pour  steriliser  le  catgut,  MM.  Legueu,  Robert  et  Leseurre"  se  servent 
de  la  benzine  cristaliisable  et  sterilisent  a  120-130°,  une  heure  par  jour, 

1.  J.ph.  etch.,  XXIII,  418. 

2.  Bull.  ph.  Bordeaux. 

3.  Bull.  Sc.  ph.,  XIII,  558. 

4.  J.  ph.  et  ch.,  XXIII,  469. 

5.  Pharm.  Central.,  965. 

6.  J.ph.  et  ch.,  XXIII,  328. 

7.  J.  ph.  et  ch.,  XXIV,  433. 

8.  Un.  ph.,  205. 
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pendant  cinq  jours  de  suite.  Le  catgut  conserve  sa  solidity  et  sa  sou- 
plesse. 

M.  Debuchy1 2 3,  4ludiant  la  sterilisation  des  tiges  de  laminaire,  con- 
seille  l’emploi  de  Tac6tone,  du  chloroforme  ou  de  l'alcool  4  90°  sous 
pression  &  133°  —  puis  les  conserve  dans  de  Tether  iodoforme.  Ces  tiges 
peuvent  absorber  quatre  fois  leur  poids  d’eau  et  leur  diam&tre  plus  que 
doubler.  M.  Furtu6  les  fait  bouillir  pendant  une  heure  dans  de  l’eau, 
puis  il  les  plonge  une  demi-heure  dans  de  l’alcool  absolu,  ensuite  un 
quart  d’heure  dans  un  nouveau  bain  d’alcool,  enfin  il  les  s4che  4  160*, 
170°  4  l’<5tuve  10  minutes.  Les  essais  bacteriologiques  ddmontrent 
qu’elles  sontaseptiques. 

MM.  Brissemoret  et  Combes  3  ont  4tudie  quelques  plantes  a  asarone. 
De  leurs  recherches  il  resulte  que  ce  phenol  est  l’element  vomitif  de  ces 
plantes  et  qu’il  disparait  par  la  dessiccation. 

M.  Hjin4 5  a  retird  de  la  racine  de  bistorte  plusieurs  tannins  diffe- 
rant  par  leur  solubilite  dans  l’alcool  et  Tether  et  qui  se  rapprochent  les 
uns  du  tannin  de  Ratanhia,  les  autres  du  tannin  de  Ch6ne. 

M.  Knopf6  a  pu  extraire,  par  une  methode  speciale,  un  sel  de  potas¬ 
sium  non  amer  des  ecorces  de  Bourdaine  et  de  Cascara,  auquel  sel  il 
attribue  les propri6t6s  purgatives  de  ces  ecorces. 

Pour  doser  le  tannin  dans  le  cachou  ou  les  extraits,  M.  Boudet6  les 
epuise  par  de  l’eau,  ajoute  4  cette  solution  de  la  solution  d’iode  4 
0,40%  et,  apr4s  deux  heures,  tilrel’exces  d’iode  avec  l'hyposulfite  de 
soude. 

M.  Wolff7 8 9 10  titre  la  caf6ine  du  cafe  vert  en  l’epuisant  pendant  neuf 
heures  par  le  chloroforme;  cette  solution  est  6vapor6e  et  on  dose  l’azote 
dans  le  r6sidu. 

M.  Habermannn  8  a  isole  du  lactacte  de  magn6sie  de  l’extrait  de  petite 
Centauree. 

M.  Jong  9  donne  une  m6thode  d’analyse  de  la  feuille  de  Coca  pour  y 
rechercher  les  acides  cinnamique,  benzoique,  isotropique,  Tecgonine, 
la  pseudotropine,  etc. 

De  la  racine  de  Colombo,  MM.  Gadamer  et  Gunzel  10  ont  extrait  deux 
alailoides  jaunes  diff6rents  de  la  berberine  dont  Tun,  la  colombamine, 


1.  J.  ph.  et-  ch.,  XXIV,  359. 

2.  Un.  ph.,  298. 

3.  Bull.  Se.  ph.,  XIII,  368. 

4.  Pharm.  Zeit.,  352. 

5.  Apot.  Zeit.,  941. 

6.  Bull.  Soc.  chim.,  XXXV,  760. 

7.  J.  chem.Soc.,  XC,  507. 

8.  Chem.  Zeit.,  n»  5. 

9.  Chem.  Centr.,  761. 

10.  Arch,  de  pharm.,  CCXLIV,  255. 
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est  une  base  tertiaire  donnanl  des  sels  et  semblant  contenir  quatre 
groupes  OGH3. 

Pour  rechercher  la  colophane  dans  le  baume  de  Copahu,  M.  Walbum  1 2 
dissout  2  gr.  de  baume  dans  6  gr.  d’ether  et  il  agite  oette  solution  avec 
un  melange  de  1  cm3  d’ac^tone  et  4  cm35  d’eau  ammoniacale  4  1  °f„, 
Apr6s  une  demi-heure  de  repos,  la  couche  inf6rieure  doit  Mre  limpide  si 
le  produit  est  pur  et  non  rouge  brun.  La  preparation  d’un  tube  temoin 
facility  l’examen. 

M.  Wollenweber  2  prepare  l’acide  filico-tannique  en  epuisant  le  rhi¬ 
zome  de  Fougere  male  bien  sec  par  de  l’alcool.  L’extrait  alcoolique  est 
lave  4  Tether  et  ce  qui  reste  est  dissous  dans  l’eau.  L’evaporation  de 
cette  solution  fournit  l’acide.  Le  rendement  est  de  7,8  °/0,  et  la  formule 
de  l’acide  C4,H“N0!S,2H30. 

M.  Wallen3  a  extrait  de  l’ergot  de  Seigle  un  nouveau  corps  cristal- 
lise,  la  clavine,  et  MM.  Barger  et  Carr  4 ,  l’ergotoxine,  qui  ne  serait  que 
de  l’ergotinine  amorphe,  d’apres  M.  Tanret. 

On  peut  steriliser  la  gomme  arabique  solide,  selon  M.  Burrer  *,  en  la 
chauffant  une  demi-heure  h  100°;  le  mucilage  supporte  egalement  cette 
temperature,  mais  il  devient  opalescent,  plus  fluide  et  peut  etre  filtre. 

M.  Pepin  0  a  examine  l’huile  de  cade.  Apres  avoir  fait  l’historique  de  la 
question,  il  signale  dans  quelles  conditions  se  pratique  la  preparation 
de  ce  corps  et  quelle  difficulte  il  y  a  a  se  procurer  un  echantillon  authen- 
tique.  Il  donne  les  caracteres  d’identite  de  l’huile  de  cade  vraie  du 
Juniperus  oxycedrus.  Pour  y  deceler  l’addition  frauduleuse  d’huile  de 
Pin,  il  conseille  de  dissoudre  1  cm3  d’huile  dans  15  cm’  de  petrole; 
10  cm3  de  ce  liquide  sont  agites  avec  10  cm3  de  solution  k  5  %  d’acetate 
de  cuivre.  Apres  repos,  on  preleve  5  cm3  de  ce  liquide  auxquels  on 
ajoute  10  cm3  d’ether;  on  filtre.  Le  filtrat  est  brun  jaunatre  avec  l’huile 
pure,  vert  intense  avec  10  %  d’huile  de  Pin 

MM.  Thomson  et  Dunlop’  ont  prepare  de  l’huile  de  Phoque,  qui  leur 
a  donn6  tous  les  caracteres  et  reactions  de  l’huile  de  foie  de  Morue. 
Celle-ci  subit,  par  rancissement,  des  modifications  qui  se  traduisent  par 
la  diminution  de  l'indice  d’iode  et  l’augmentation  des  autres  indices. 
S04 5 6 7H‘  la  colore  en  brun  et  non  en  violet.  Une  reaction  nouvelle  de 
l’huile  de  foie  de  Morue  a  et6  signalee  par  M.  Vreven  8.  Elle  s’obtient 
avec  5  cm3  d’huile,  5  cm3  d’ether,  25  cm3  d’alcool.  Le  liquide  surnageant 
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apres  repos  est  mis  dans  une  capsule  et  on  y  laisse  tomber  goutte  & 
goutte  NOsH  fumant;  il  se  fait  chaque  fois  une  coloration  bleu  celeste 
fugace. 

MM.  Procter  et  Bennett  1  montrent  fulilite  de  prendre  l’indice  de 
brome  de  ces  huiles  et  en  donnent  la  technique. 

MM.  Goris  et  Wallart®  donnent,  sur  le  rhizome  d’hydrastis  cana¬ 
densis  et  sur  la  plante,  tous  les  renseignements  utiles,  en  particular  les 
reactions  microchimiques  de  l’hydrastine  et  de  la  berberine. 

Pour  doser  l’hydrastine  dans  l’extrait  fluide  d’hydrastis,  M.  Vander 
Haar1 2 3  precipite  l’alcalo'ide  par  l’ammoniaque,  l’enleve  par  un  melange 
d’elher  et  dither  de  petrole  qui,  apres  concentration,  laisse  deposer 
des  cristaux  qu’on  lave  h  l’ether  et  qu’on  stiche  au  bain-marie. 

M.  Moore4 5  a  dose  la  r6sine  dans  pr£s  de  400  echantillons  de  Jalap; 
il  en  a  trouve  au  maximum  48,63  °/0,  au  minimum  2,10  0/o,  et  en 
moyenne  5,95  °/0,  ce  qui  prouve  que  le  jalap  commercial  est  de  quality 
inferieure. 

M.  Reeb“  a  retire  de  l’extrait  ethdre  de  Kousso,  au  moyen  de  la 
solution  concentre  de  chloral,  un  corps  cristallise  blanc,  inactif,  la 
protokusine ;  un  corps  jaune  fondant  h  95°  et  un  autre  a  72°.  Ces  deux 
derniers  corps  ne  sont  pas  preformes. 

Herissey6 *  indique  le  mode  de  preparation  et  les  proprietes  du  glu- 
coside  du  Laurier-Cerise,  la  prulaurosine,  qu’il  a  oblenu  cristallise. 

M.  Gallois  1  signale  un  produit  commercial  designe  sous  le  nom  de 
substitute,  et  qui  peut  servir  k  falsifier  le  lycopode.  Il  n’a  pas  le  m6me 
aspect  au  microscope;  il  colore  l’alcool  en  jaune  paille  et  donnb,  par 
calcination,  des  cendres  rouges  riches  en  fer. 

MM.  Jadin  et  Gerqain8  ont  examine  17  echantillons  de  droguerie  de 
Mousse  de  Corse;  5  seulement  renfermaient  une  petite  quantity  d'Alsi- 
dium  helminthocorton.  Le  reste  etait  constitue  surtout  par  des  Lichens 
du  genre  Coranilla,  ce  qui  explique  l’inefficacite  actuelle  de  ce  medica¬ 
ment  et  la  raison  de  son  abandon. 

Pour  appr6cier  la  valeur  de  la  farine  de  moutarde,  M.  Mansier  9 
determine  d’une  part  l’eievation  de  temperature  que  donne  la  farine 
avec  1’eau  et,  d’autre  part,  l’el6vation  de  temperature  que  fournit  la 
farine  aprfes  addition  de  sublime  qui  delruit  le  ferment.  La  difference 
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qui  est  habituellement  de  1°  est  le  degrd  calorimetrique,  et  les  variations 
obtenues  sont  en  rapport  avec  la  quantile  d'essence. 

Par  distillation  4  la  vapeur  du  muse  et  distillation  fraetionn§e  de 
l’essence  recueillie,  M.  Sciiimmel*  a  obtenu  une  cetone  non.azolde, 
la  muscone,  quiconstitue  le  seul  principe  odorant  du  muse  naturel. 

M.  Fromme  a,  aprfis  avoir  critique  les  differentes  methodes  de 
dosages  des  alcaloides  de  la  noix  vomique,  preconise  le  procede  suivant : 
la  poudre  de  noix  vomique  est  agitee  avec  un  melange  de  chloroforme, 
d’ether  et  d’ammoniaque,  cette  solution  decan  tee  est  agitee  avec  de  l’eau 
acidulee,  puis  on  alcalinise,  on  agite  avec  le  chloroforme  et  on  p£se 
apres  evaporation. 

M.  Picard  8  a  repris  les  procedes  de  dosage  de  l’opium  par  les 
methodes  k  l’ammoniaque  et  &  la  chaux ;  il  a  montrd  quelle  etaitla  cause 
des  differences  de  chiffres  obtenus  par  chacune  de  ces  methodes  sur  un 
m6me  opium  et  indique  comment  il  fallait  les  appliquer  pour  obtenir 
des  resultats  concordants. 

M.  Scholtz*  a  retire  de  la  racine  de  Pareira  brava  de  la  bebeerine, 
un  isomere  h  pouvoir  rotatoire  inverse  et  un  alcaloi'de  amorphe  fusible 
a  180°. 

M.  Florence  8  a  donne  un  procede  simple  et  rapide  de  dosage  des 
alcaloides  totaux  et  de  la  quinine  dans  les  ecorces  de  Quinquina. 

M.  Matolcsy6,  pour  separer  les  alcaloides  du  Quinquina,  utilise  les 
proprietes  dissolvantes  de  l’alcool  amylique  et  de  l’ether  absolu. 
L’extrait  de  quinquina,  alcalinise  par  un  lait  de  chaux,  est  agite  avec  de 
1’alcool  amylique  qui  donne  par  evaporation  les  alcaloides  totaux. 
Ceux-ci  sont  dissous  dans  HC1  etendu,  puis  precipites  par  NaOH.  On 
agite  avec  de  l’elher  qui  ne  prend  que  la  quinine  et  la  quinidine  qu’on 
isole  par  evaporation. 

MM.  Goris  et  Crete  7  passent  en  revue  les  nombreux  travaux  qui  ont 
6te  faits  sur  la  rhubarbe  au  point  de  vue  du  mode  de  formation  des 
etoiles  et  de  sa  composition  chimique  en  signalantplusparticulierement 
les  recherches  de  Tchirch  et  de  Gilson  sur  les  glucosides  etles  tanno'ides. 

M.  Gilson  8  attribue  les  proprietes  purgatives  de  la  Rhubarbe  k  un 
ensemble  de  quatre  glucosides  qu’il  appelle  rheopurgarine,  et 
comprenant  la  chrysophaneine,  la  rh6o-crysine  et  les  glucosides 
derivant  de  l’emodine  et  de  la  rheine. 
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Pour  caracteriser  microchimiquement  l’^modine  dans  quelques 
drogues,  M.  Mitlacher1 2 3 4  chauffe  la  drogue  pulv6ris6e  sur  un  verre  de 
montre  recouvert  d’un  porte-objet.Le  sublime  fourni  par  la  Rhubarbe  ou 
la  Bourdaine  est  en  aiguilles  cristallines  jaunes  que  KOH  colore  en 
rouge;  avec  le  sene  et  le  cascara,  sublime  en  masses  jaunes  irregulieres. 

MM.  Tschirce  et  Cristofoletti  *  out  analyse  le  rhapontic  et  y  ont 
signale  une  s6rie  de  glucosides,  mais  pas  d’emodine  ni  de  rh6ine. 

Le  proc6d6  de  dosage  des  r£sines  de  scammonee  au  moyen  de 
l’ether  a  et6  critique  par  M.  Guigues  s,  qui  montre  qu’il  est  des  r^sines 
authentiques  non  solubles  dans  lather  et  d’autre  part  certaines  falsifi¬ 
cations  qui  comme  la  colophane  y  sont  solubles.  II  preconise  l’emploi 
de  l’alcool  et  l’observalion  de  la  deviation  polarim6trique. 

Dans  le  Viburnum  tinus  M.  Danjou  ‘  a  decouvert  un  glucoside  Si  base 
d’acide  val6rianique . 

IV.  —  MEDICAMENTS  NOUVEAUX 

Parmi  les  nombreux  produits  signals  cette  ann6e,  nous  ne  mention- 
nerons  que  ceux  qui  nous  semblent,  par  leur  emploi  actuel,  mfiriter 
d’altirer  1’attenlion. 

L’acidol  ou  chlorydrate  de  betaine,  liquide  acide,  extrait  desmelasses, 
employ^  comme  eupeptique  Si  la  fa^on  de  l’acide  chlorhydrique. 

La  benzosaline,  6ther  mdthylique  de  l’acide  benzoylsalicilique,  inso¬ 
luble  dansl’eau,  prdconis6e  comme  antinfrvralgique  et  antirhumalismal. 

Le  digalene  ou  digitoxine  soluble  dans  l’eau  presente  en  solution 
titree. 

L’estoral  ou  6lher  borique  du  menthol,  antiseplique  en  poudre  pour 
les  maladies  du  nez. 

L’euphorphine  ou  bromomethylate  d’apomorphine,  soluble  dans  l’eau 
employe  comme  expectorant. 

La  fibrolysine  ou  salicylate  double  de  sodium  etde  thiosinamine, 
employee  en  injections  sous-cutan6es  pour  le  traitement  des  tissus  cica- 
triciels. 

L’histosan,  ou  combinaison  d'albumine  et  de  gaiacol ;  poudre  brun 
clair,  conseillee  contre  la  tuberculose  et  les  affections  des  voies  respira- 
toires. 

Le  neosiode  ou  iodo-catechine  ;  poudre  amorphe,  jaune,  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  facilement  absorbs  par  l’intestin,  agissant  comme 
combinaison  d’iode  dissimule. 
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Le  neuronal  ou  dtethylbromacetamide ;  poudre  cristalline  blanche 
peu  soluble  dans  l’eau,  hypnotique  donnant  de  bons  resultats  contre 
l’insommie. 

La  novocaine  ou  monochlorhydrate  du  para  amidobenzoyl-diethyla- 
minoethanol;  cristaux  tres  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  non  alt£rables 
&  100°  employes  bomme  anesthesique  local. 

Le  pheniforme,  produit  de  condensation  du  phenol  et  du  formol ; 
poudre  blanche  sans  odeur,  insoluble  dans  l’eau,  bon  antiseptique. 

La  saiodine  ou  iodobenzoate  de  calcium,  produit  insipide,  utilise 
pour  r^aliser  la  medication  iodee. 

Le  salene  ou  s&licylacetate  de  methyle  el  d’ethyle  ;  cristaux  blancs 
inodores,  solubles  dans  les  melanges  huileux  chloroform^  qui  sont 
employ6s  en  frictions  contre  les  douleurs  musculaires  rhumatismales. 

Le  santyl  ou  salicylate  de  santalol,  huile  jaun&tre,  succOdanee  du 
santal. 

Le  solurol  ou  acide  thyminique,  dissolvant  de  l'acide  urique. 

Le  sophol  ou  formonucleinate  d’argent ;  poudre  soluble  dans  l’eau, 
employee  k  lafagon  du  protargol. 

Le  styracol  ou  cinnamate  de  ga'iacol,  poudre  insoluble  dans  1’eau, 
pr6conis6  comme  antiseptique  intestinal  et  pulmonaire. 

La  thfiobromose,  ou  theobromine  lithique,  cristaux  solubles  dans 
1’eau,  diuretique. 

La  theophorine,  combinaison  de  theobromine  sodee  et  de  formiate 
de  soude,  poudre  blanche,  legerement  alcaline,  soluble  dans  l’eau,  diu¬ 
retique  et  reconstituant. 

L’urocitral  ou  citrate  double  de  theobromine  et  de  soude,  poudre 
hlanche,  soluble  dans  l’eau  chaude,  preconisee  contre  le  rhumatisme. 

La  vesipyrine  ou  ether  phenylique  de  l’acide  acetylsalicylique  ;  cris¬ 
taux  insolubles  dans  l’eau,  dedoublables  dans  l’intestin  en  ses  compo- 
sants,  conseilies  dans  les  n6vralgies  et  le  rhumatisme. 

Dr  B.  Moreau. 


La  question  des  quinquinas  et  les  colonies  frangaises. 

De  temps  4  autre,  la  question  se  pose  chez  les  differents  peuples  colo- 
nisateurs  aulres  que  la  Hollande  et  l’Angleterre,  de  savoir  s’il  y  a  lieude 
cultiver  dans  leurs  possessions  lointaines  les  arbres  precieux,  produc- 
teurs  de  cette  drogue  merveilleuse  qu’est  la  quinine. 

Cette  annee  encore,  dans  notre  pays,  M.  le  professeur  R.  Blanchard, 
6mu  par  les  ravages  terribles  des  affections  paludeennes  a  Madagascar,  a 
emis  l’id6e  de  cultiver  dans  notre  ile  les  bonnes  esp&ces  de  Cinchona  4 
quinine. 
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Ne  pouvant  nous  associer  pleinement  aux  conclusions  du  distingue 
professeur  a  la  Faculty  de  medecine,  et  bien  documents  depuis  de 
longues  annees  sur  la  question,  nous  avons  cru  utile  de  la  reprendre, 
et  nous  nous  permettons  d’en  retracer  tout  d’abord  les  principales 
etapes. 

Ce  fut  en  1673  que  Louis  XIV  acheta  a  un  Anglais,  Talbot,  le  secret  de 
cette  drogue,  dont  la  reputation  etait  venue  en  France  depuis  que  son 
ingestion  avail  sauve  au  Brasil  la  comtesse  del  Cdinchon,  et  qui  etait 
connu  sous  le  nom  de  Poudre  des  Jesuitcs  ou  Poudre  de  la  Comtesse. 
C’est  des  cette  epoque  que  fut  connue  en  France  l’ecorce  officinale  de 
quinquina. 

En  1737,  La  Condamine,  envoy6  au  Perou  pour  mesurer  un  arc  du 
meridien,  profila  de  son  sejour  dans  ces  contr6es  pour  examiner  k  Loxa 
l'arbre  producteur,  et  en  donner  une  description  accompagnee  de  des- 
sins  de  ses  principaux  organes.  II  essaya  m6me  de  rapporter  en  France 
des  plantes  vivantes,  mais  un  accident  survenu  en  route  fit  echouer  son 
projet.  II  avaitegalement  emporte  desgraines  dans  l’intention  d’essayer 
la  culture  en  Guyane,  mais  ses  essais  furent  infructueux,  et  pendant 
un  siecle  le  quinquina  fut  exporte  en  Europe,  sans  qu’on  ait  a  enregis- 
trer  de  nouvelles  tentatives  serieuses  en  vue  de  son  acclimatalion  hors 
de  sa  patrie.  On  sait  que  cette  derniere  correspond  h  une  zone  monta- 
gneuse  des  Cordill6res  de  l’Amerique  du  Sud,  situee  de  800  h 
1.500  metres  d’altitude  sur  le  versant  est.  II  n’y  a  pas  de  quinquinas  en 
dehors  des  regions  andines  dependant  des  bassins  de  l’Amazone  et  de 
l’Orenoque. 

Ce  devait  §tre  a  un  autre  Frangais,  Weddell,  que  reviendrait  l’hon- 
neur  d’introduire  le  premier  des  graines  et  des  plants  de  Cinchona  en 
Europe,  au  retour  de  son  voyage  d’exploration  en  Bolivie  (1845-1847). 
II  insista  sur  la  necessite  qu’il  y  avait  a  tenter  la  culture,  car  il  prevoyait 
la  disparition  k  breve  6cheance  de  tous  les  arbres  a  quinquina,  par  suite 
de  l’exploitation  irraisonnee  et  intensive  des  forets.j<  En  definitive, 
dit-il,  deux  moyens  seuls  me  paraissent  capables  d’etre  employes  pour 
obvier  k  la  disparition  trop  rapide  des  arbres  k  quinquina  :  l’un  est  de 
limiter  l’exportation  h  un  chiffre  proportionne  k  la  puissance  productrice 
des  for£ts  ;  le  second  est  d’en  faire  l’objet  d’une  culture  reguli£re.  » 

La  commission  de  l’Academie  des  Sciences  qui  avait  6te  chargee  de 
faire  un  rapport  sur  l’ouvrage  de  Weddell  recommande  aux  gouverne- 
ments  de  tenter  l’acclimatalion,  «  carquoiqu’on  n’ait  pasde  donnees  pre¬ 
cises  sur  le  nombre  d’ann6es  dont  l’arbre  a  besoin  pour  que  l’ecorce  ait 
toute  sa  perfection,  et  que  le  rendement  atteigne  le  maximum,  on  peut 
calculer  sur  une  assez  longue  duree,  et  les  gains  sont  trop  incertains  et 
trop  eloignes  pour  engager  l’industrie  particuliere  dans  de  pareilles  ten¬ 
tatives  ». 

Les  graines  rapportees  par  Weddell,  semees  h  Paris  au  Museum,  s’y 
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developperent  si  bien,  que  des  plants  remis  au  gouvernement  hollan- 
dais  et  envoy6s  a  Java,  y  ont  prospere.  C’est  un  C.  Calisaya  fourni  par 
MM.  Thibault  et  Keteller  qui  fut  le  premier  arbre  &  quinquina  de  cette 
riche  colonie.  Les  nombreuses  boutures  devinrent  la  source  d’une  partie 
des  arbres  cultiv^s  a  Java  pendant  une  longue  duree. 

A  celte  ypoque,  comme  trop  souvent  encore  dans  notre  vie  econo- 
mique,  on  doit  enregistrer  le  succes  d'essais  Strangers  tentSs  &  la  suite 
d’efforts  ou  de  decouvertes  de  nos  savants.  II  est,  en  effet,  inutile  de 
rappeler  que  si  les  Frangais  eurent  les  premiers  1’idSe  de  la  culture  des 
quinquinas,  ils  sont  bien  les  derniers  &  l’avoir  mise  en  pratique  pour 
en  tirer  profit.  Les  resultats  obtenus  k  Java,  k  Ceylan,  dans  l’lnde  et 
meme  &  San-ThomS,  seraient  trop  longs  £i  enumSrer  ici ;  nous  renverrons 
pour  cela  aux  ouvrages  speciaux.  Citons  parmi  les  plus  recents  ceux  de 
Reimers  et  Prudhomme.  Certes,  des  essais  de  culture  furent  tentes  dans 
notre  colonie,  mais  on  manqua  non  seulement  de  discernement  dans  le 
choix  du  pays  oil  ces  exploitations  furent  entreprises,  mais  de  methode 
et  d’esprit  de  suite  dans  les  diverses  tentatives. 

Rappelons  brievement  ces  essais  plus  ou  moins  infructueux,  et  nous 
verrons  ensuite  s’il  est  encore  possible,  k  1’heure  actuelle,  d’envisagerla 
possibility  ou  Futility  de  la  culture  des  quinquinas  dans  nos  colonies. 

Algerie.  —  En  1830,  6  plants  issus  des  graines  de  Weddell,  et  pro- 
venant  du  Museum  d’histoire  naturelle,  furent  envoyes  a  Hardy,  direc- 
teur  du  jardin  botanique  et  des  pypinieres  du  Hammah,  mais  4  seule¬ 
ment  survycurent.  D’autres  graines,  recues  un  peu  plus  tard  de  Bogota, 
fournirent  131  plants  qui  furent  mis  en  pleine  terre,  mais  aucun  ne 
resista  au  sirocco  des  17-19  juillet  1831. 

En  1866,  les  essais  repris  avec  des  plantes  provenant  de  Java  dans  les 
gorges  de  la  Chiffa  n’ont  pas  yty  plus  heureux ;  toutes  les  plantes 
perirent  de  froid  pendant  l’hiver  1867-1868. 

En  1868,  un  troisieme  essai  fut  tenty  avec  des  graines  fournies  par  la 
Society  d’acclimatation,  et  envoyys  des  Indes  par  Mac  Yvor,  mais  sans 
rysultat. 

Le  climat  de  FAlgerie  ne  convient  aucunement  &,  la  culture  de  ces 
arbres  qui  ne  supportent  ni  la  chaleur  syche,  ni  la  sycheresse  du  sirocco, 
ni  les  tempyratures  descendant  assez  souvent  au-dessous  de  zyro  en 
hiver. 

Madagascar.  —  Le  premier  essai  d’introduction  du  quinquina  & 
Madagascar  date  de  1896,  et  il  ne  fut  pas  heureux.  L’annye  suivante, 
une  seconde  tentative  donna  egalement  un  rysultat  negatif ;  il  s’agissait 
de  quelques  pieds  envoyes  du  Museum  par  Cornu.  En  1897,  on  re?ut 
dela  Ry  union  un  certain  nombre  de  plants  qui,  arrives  en  excellent  ytat, 
se  developpyrent  assez  bien  au  jardin  d’essai  de  Manisana,  et  malgry 
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des  vicissitudes  tres  graves,  quelques-uns  ont  pu  fleurir  en  1901,  et 
permettre  le  bouturage  *. 

M.  Prudhomme,  directeur  de  l’agriculture  A  Madagascar,  charge  de 
mission  aux  Indes  neerlandaises,  envoya  A  son  tour  des  Cinchona  selec- 
tionnes  hybrides,  avec  l’espoir  que  les  especes  de  la  Reunion,  rustiques 
mais  pauvres  en  quinine,  serviraient  de  porte-greffes.  Nous  n’avons  pu 
obtenir  aucune  nouvelle  de  cet  essai,  qui  pourtant  paraissait  avoir  6t6 
conduit  avec  un  esprit  reellement  scientifiqne,  et  en  tenant  compte  des 
donnees  acquises  a  Java.  M.  Prudhomme,  rentrA  en  France,  n’a  pu  con¬ 
tinuer  son  oeuvre  et,  sans  doule,  elle  subit  le  sort  de  beaucoup  d’autres 
tentatives  aux  colonies.  Quelle  deplorable  mAthode,  et  n’en  finirons- 
nous  jamais !  Pourtant,  d’aprAs  cet  auteur,  bien  des  points  de  Madagas¬ 
car  conviennenl  au  quinquina  sous  le  rapport  du  climat. 

Martinique  et  Guadeloupe.  —  On  n’a  obtenu,  dans  nos  possessions 
des  Antilles,  aucun  resultat  des  essais  qui  y  ont  ete  tenths. 

Indo-Chine.  —  M.  le  professeur  Verne,  lors  de  son  voyage  autour  du 
monde,  a  emporte  de  Java  des  echantillons  qu’il  a  remis  au  Jardin 
d’Hanoi;  que  sont-ils  devenus? 

Afrique  occidentale.  —  Par  les  soins  de  l’un  de  nous,  des  graines  ont 
et£  envoyees  cette  annAe  m6me  en  GuinAe,  k  M.  Caille,  agent  de 
M.  A.  Chevallier,  dont  on  connait  les  belles  missions  scientifiques  en 
Afrique  occidentale  frangaise,  et  qui  espAre  pouvoir  agclimater  ces 
plantes  dans  les  environs  de  Timbo,  sur  les  plateaux  guinAens.  Notons 
ici  qu’on  raconte  que  ces  plants  de  Quinquina  auraient  ete  expedies  de 
San-Thome  sur  divers  points  de  la  c6te  occidentale.  Les  Allemands 
auraient  introduit  la  plante  au  Togo.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que 
des  essais  sArieux  sont  entrepris  par  le  Dr  Zimmermann,  directeur  de  la 
station  agricole  biologique  d’Amani,  dans  l’Est  africain  allemand,  et  que 
les  analyses  faites  seraient  encourageantes.  Nous  n’avons  pas  de  ren- 
seignements  precis  sur  les  essais  du  Cameroun  et  du  Togo. 

Reunion.  —  La  question  est,  dans  ce  pays,  trAs  interessante  et  fut 
etudiee  avec  soin  par  le  Dr  Vinson,  medecin  de  I’hApital  de  Saint-Denis, 
qui  prit  A  tAche  d’introduire  et  d’acclimater  les  Cinchonas  A  la  Reunion. 

Son  premier  essai,  en  1863,  porta  sur  quatre  plants  de  C.  officinalis 
et  fut  infructueux,  car  ils  perirent  rapidement.  II  regut  alors,  presque  en 
meme  temps,  de  Decaisne  (1866)  et  de  Java,  deux  lots  de  graines  dont 
aucune  ne  germa.  Loin  de  se  dAcourager,  Vinson  renouvela  ses  expe¬ 
riences  et  cette  fois  fut  plus  heureux,  car  toutes  les  graines  germArent, 


1.  Voir  pour  plus  amples  details,  1’excellent  livre  de  M.-Prudhomme  :  Le  Quinquina. 
Paris,  1902,  1  fasc.  iu-8».  Challamel,  ed. 
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el  il  put  planter  un  certain  nombre  d’arbres  dans  sa  propriAtA  de  Salazie, 
trAs  favorablement  situAe.  La  multiplication  fut  assez  rapide  et,  en 
1875,  il  y  avait  dans  File  environ  1.000  pieds  de  Quinquina  :  C.  Cali- 
saya,  C.  succirubra,  C.  officinalis ,  ayant  plus  de  1  m.  de  baut,  et  pou- 
vant  donner  prAs  de  5.000  boutures.  En  1879,  on  comptait  5.000  pieds 
de  Quinquinas  et  25.000  boutures,  et  l'acclimatation  semblait  alors  chose 
accomplie.  Malheureusement,  le  rendement  de  quinine  fut  si  mediocre, 
que  G.  Plancuon,  consults,  fut  negalivement  affirmatif.  En  effet,  en 
1891,  l’analyse,  faite  par  M.  HouDAS,donnait  comme  resultat4,32  0/„  d’al- 
caloi'des  tolaux  avec  1,70  °/0  seulement  de  quinine.  M.  Plancuon  repon- 
dait  alors  au  sous-secretaire  d’Etat  des  colonies,  au  nom  de  1’AcadAmie 
dont  on  avait  sollicitA  l’avis  :  «  Ces  rAsultats  sont  mediocres  vis-A-vis  des 
quantity  donnees  par  les  Acorces  des  autres  regions.  Nous  ne  croyons 
pas  que,  dans  les  conditions  actuelles,  il  y  ait  grand  avantage  &  entre- 
•  prendre  ces  cultures  dans  nos  colonies.  Les  quantity  fournies  par  les 
Indes  et  1’AmArique  sont  telles,  que  les  prix  de  l'ecorce  onl  considAra- 
blement  diminuA,  et  nous  doutons  qu’ils  fussent  rAmunArateurs  A  la 
RAunion.  En  tout  cas,  il  faudrait,  si  l’on  voulait  arriver  A  un  rAsultat 
satisfaisant  et  essayer  de  lutter  avec  les  autres  nations,  choisir  d’autres 
espAces  et  leur  appliquerles  procAdAs  que  les  Anglais  emploient  dans  les 
Indes  pour  augmenter  les  quantitAs  d’alcalo'ides.  » 

A  l’Apoque  ob  M.  Plancuon  donnait  cette  rAponse,  quelques  grands 
proprietaires  de  l’lle  avaient  suivi  l’exemple  de  M.  Vinson  et,  avec  eux, 
le  service  des  Eaux  et  Forets,  le  Credit  foncier  colonial,  se  mirent  A 
planter  des  Quinquinas.  L’Administration  forestiere  coloniale  se  char- 
geait  de  la  propagation  et  de  la  distribution  aux  particuliers,  de  sorte 
qu’en  1890  on  avait  dAjA  distribuA  4.150  plants. 

Actuellement,  d’aprAs  M.Nevec,  directeur  du  Jardin  d’essai  de  Saint- 
Denis,  les  Quinquinas  sont  rApandus  dans  File  lout  entiAre;  ils  s’y 
reproduisent  mAme  spontanAment.  Les  especes  qu’on  y  rencontre  sont  : 
C.  officinalis ,  C.  succirubra ,  C.  Calisaya ,  C.  Ledgeriana,  mais  le 
succirubra  est  le  plus  abondant.  D’aprAs  M.  Hery,  il  y. avait  en  1894,  A 
la  RAunion,  environ  80.000  Cinchona  divers. 

Les  plantations  se  font  et  rAussissent  surtout  entre  500  et  1.000  m. 
d’altitude  et  sur  le  versant  maritime  des  monlagnes. 

Jusqu’ici,  il  n’y  a  pas,  et  il  est  fort  probable  qu’il  n’y  aura  jamais 
d’exportation  d’Acorces  dans  ce  pays.  En  1900,  le  Credit  foncier  colonial 
exposait  des  Achantillons  d’Acorces,  mais  la  notice  nous  apprenait  que 
la  production  se  limitait  A  la  quantitA  nAcessaire  A  la  consommation 
dans  les  hdpitaux. 

Si  Ton  compare  le  maigre  rAsultat  obtenu  A  la  Reunion  avec  le  succAs 
Aclatant  de  Java,  on  comprend  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’Atre  tier  de  la  fagon 
dont  a  AtA  mise  en  valeur  l’idee  Amise  par  Weddell.  On  peut  en  effet 
afffrmer  que,  si  les  Cinchona  s’acclimatent  au  point  de  se  reproduire 
Bci.l.  Sc.  fhabm.  ( Scplcmbre  1901).  XIV.  —  35 
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spontanement,  il  eCltete  possible  de  creer,  par  une  6tude  rigoureuse  et 
scientifique,  des  races  ouhybrides  riches  en  quinine. 

Quelles  sont  done  les  conditions  dans  lesquelles  devrait  se  faire  une 
culture  dans  le  cas  d  un  nouvel  essai? 

Tout  d’abord  il  faudrait  pour  cela  rejeter  la  culture  du  C.  officinalis , 
Irop  lent  Si  croitre,  mais  qui,  par  contre,  a  l’avantage  de  pouvoir  etre 
cultiv6  Si  une  altitude  plus  61evSe  que  les  autres  especes.  Le  choix  devra 
sans  doute  porter  sur  le  C.  succirubra ,  et  le  C.  Calisaya,  var.  Ledge¬ 
riana  How.  [C.  Ledgeriana  Moeus).  On  pourrait  encore  et  on  devrait 
aussi  s’inspirer  de  l’expkrience  acquise  au  Jardin  botanique  de  Buiten- 
zorg,  de  greffer  par  exemple  les  Ledgeriana  sur  pieds  de  succirubra, 
car  e’est  ce  dernier  qui  est  le  plus  facile  St  contenter  au  point  de  vue  de 
la  composition  du  sol. 

Le  clirnat  tropical  est  necessaire  Si  ces  arbres.  Mais  la  chaleur  doit  etre 
attenu6e  par  l'altitude  afin  de  se  placer  dans  des  conditions  de  succes  . 
rdel;  les  Cinchona  redoutent  les  temperatures  elevees  et  la  secheresse 
trop  grande,  mais  encore  et  davantage  le  froid.  Le  thermometre  ne  doit 
jamais  descendre  au-dessous  de  0°,  ou  meme  au  voisinage  de  cette  tem¬ 
perature.  Le  clirnat  doit  etre  egal  et  ne  presenter  que  de  faibles  ecarts 
entre  la  temperature  du  jour  et  celle  de  la  nuit. 

Une  humidite  constante  est  egalement  indispensable.  Il  n’est  pas 
ndeessaire  toutefois  que  la  quantity  d’eau  lombee  soit  dnorme,  mais  il 
faut  que  les  pluies  soient  presque  continues,  frequenles  et  de  peu  de 
duree.  Les  periodes  de  secheresse  ne  doivent  pas  etre  prolongees. 
Ces  conditions  ne  sauraient-elles  done  se  rencontrer  &  Madagascar, 
en  Afrique,  au  Tonkin,  en  Annam?  Ajoutons  que  le  Quinquina  se 
refuse  a  croitre  dans  un  sol  continuellement  humide  et  qu’il  exige 
un  terrain  parfaitement  draine  et  legerement  en  pente.  Cette  exigence, 
qui  consiste  k  drainer  le  sous-sol,  est  absolue  et  ne  doit  pas  etre 
negligee.  Udemande  une  lerre  riche  en  humus,  friable. 

La  plantation  doit  se  faire  par  semis  et  repiquage.  Les  plants  de  Quin¬ 
quinas  seront  serrds,  dans  le  but  de  les  voir  mieux  resister  aux  vents 
et  pour  que  les  mauvaises  herbes  poussent  difficilement.  D’autre  part, 
l’ombre  des  feuilles  empechant  le  soleil  d’arriver  jusqu’au  tronc,  ne 
permet  pas  a  celui-ci  d’agir  sur  les  alcaloides;  on  sait,  en  elfet,  que  le 
grand  argument  du  moussage  etait  d’eviter  la  transformation  de  la 
quinine  en  quinidine.  Au  bout  de  quelques  annkes  on  eclaircit  par  un 
arrachage,  ce  qui  est  d6jk  une  source  de  revenus. 

Telles  sont,  dans  un  aperiju  rapide,  les  conditions  necessaires  et  indis- 
pensables  pour  la  reussite  d’une  plantation  de  Quinquinas.  Pour  les 
details  et  autres  renseignements  concernant  la  culture,  nous  renverrons 
au  travail  de  M.  Pruduomme  et  aussi  k  celui  de  M.  Reimers,  qui  passe  en 
revue  les  mkthodes  employees  dans  les  dilferents  pays. 

Quelles  sont  la  production  et  la  consommation  mondiales  des  e'corces 
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de  Quinquina?  On  evalue  la  premiere  k  8.000  tonnes  d’ecorces  seches. 
Les  E  tats  de  l’Am6rique  du  Sud  en  produisent  environ  1.000  tonnes; 
l’lle  de  Java  k  elle  seule  en  fournit  pres  de  5.000  tonnes;  le  reste  vient 
des  Indes  anglaises. 

Les  pays  qui  consomment  le  plus  de  Quinquina  sont  :  l’Allemagne 
2.500  tonnes;  l’Angleterre  1.000  tonnes;  la  France,  500  tonnes;  l’ltalie 
350  tonnes.  Yiennent  ensuite  la  Hollande  et  la  Belgique.  Naturellement, 
lamajeure  partie  sert  a  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine. 

Si  l’on  considfere  que  dans  les  pays  tropicaux  humides  particuliere- 
ment,  la  quinine  est  aussi  necessaire  h  Fhomme  et  specialement  k 
l’Europ^en  que  les  meilleures  des  denrees  alimentaires,  on  est  parfaite- 
ment  en  droit  de  se  demander  si  l’introduction  de  ces  arbres  precieux 
dans  toutes  les  regions  ou  ils  sont  susceptibles  de  croitre  n’est  pas  une 
necessity . 

La  question  se  pose  a  deux  points  de  vue  Ires  difftrents;  dans  le  pre¬ 
mier  on  doitenvisager  uniquement  le  c6L6  medical  et  hygienique,  etdes 
lors  il  est  necessaire  de  savoir  s'il  y  a  inter^t  a  rendre  chacune  de  nos 
principales  colonies  autonome  en  ce  qui  concerne  la  production  du 
quinquina  et  de  la  quinine  nScessaires  &  sa  consommation  propre. 

On  doit  6galement  examiner  la  question  dans  ses  rapports  avec  l’in- 
dustrie,  car  il  ne  serait  pas  indifferent  de  cr^er,  let  ou  ailleurs,  un  cen¬ 
tre  de  production  important  s’il  devaiten  resulter  un  b6n6fice  r6el  pour 
la  colonie. 

Le  c6te  commercial  de  la  question  des  Quinquinas  ne  nous  semble 
guere  devoir  relenir  l’attention.  La  production  intensive  de  Java  et  de 
l’lnde  est  telle  qu’elle  semble  defier  toute  concurrence,  et  1'abaissement, 
pour  ne  pas  dire  l’avilissement,  du  prix  des  ecorces  ne  saurait  certaine- 
ment  tenter  les  capitaux.  La  quinine  produite  dans  les  usines  euro- 
peennes*,  et  bientot  en  quantity  sans  doute  considerable  dans  les 
usines  de  la  Malaisie,  des  Philippines  ou  du  Japon,  fermera  aux  usines 
d’Occident  les  marches  de  l’Extr6me-Orienl;  la  situation  ne  saurait 
s’am^liorer,  et  deja  depuis  quelques  ann6es  a  Java  la  production  s’est 
arr6t6e,  les  planteurs  abandonnant  une  culture  devenue  si  peu  remune- 
ratrice. 

Il  faut  done  se  demander  uniquement  si  l’Administration  serait  dans 
son  r61e  en  entreprenant  officiellement  l’acclimatation  des  bonnes 
especes  et  leur  culture  raisonn^e  dans  chacun  de  nos  principaux  groupes 
coloniaux.  Lareponse  est  douteuse.  Evidemment,  en  cas  de  conflit  entre 
grandes  nations  il  arrivera  peut-6tre  que  le  stock  de  quinine  deviendra 
insuffisant  dans  nos  colonies  privees  de  toute  relation  avec  la  M6tro- 
pole,  et  dans  ce  cas  il  serait  bon  qu’elles  pussent  se  rtiapprovisionner 

■  1.  On  estime  celte  production  annuelle  a  350.000  K»s  environ,  dont  pres  de  la 
moitid  par  l'Allemagne  I 
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sur  place.  La  fabrication  des  sels  de  quinine  n’exige  pas  un  tel  materiel 
qu’elle  ne  puisse  se  faire  aisement,  et  des  lors  on  ne  saurait  se  r6soudre 
&repondre  negativement. 

II  n’est  guere  probable  qu’aucune  autre  drogue  chimique  remplace 
un  jour  complfetement  la  quinine;  aussi  conclurons-nous  simplement 
que  la  culture  du  Quinquina,  partout  oil  elle  est  possible,  doit  etre  faite 
par  les  soins  de  1’ Administration  et  pour  les  besoins  de  la  colonie.  Mais 
pour  cela  comme  pour  tant  d’aulres  questions,  il  faudra  apporter  au 
choix  du  terrain,  et  des  conditions  climateriques,  a  la  selection  des 
espbces,  une  attention  rigoureuse ;  ce  ne  sont  ni  les  exemples  probants, 
ni  les  connaissances  techniques  utiles  qui  manquent  pour  atteindre  ra- 
pidement  &  la  reussite  complete  de  cette  entreprise,  dont  les  avantages 
dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  rappeler  ne  laissent  pas  de 
doute. 

Em.  Perrot,  A.  Goris, 

Professeur  de  inatifere  medicate  Pharmacien  des  hfipitaux, 

a  l’Ecole  superieure  de  pharmacie  Chef  du  laboratoire  de  matiere  medicale. 

de  Paris. 


Le  Soja.  Sa  culture,  sa  composition,  son  emploi  en  m^decine 
et  dans  1’ alimentation. 

Au  moment  oil  l’on  cherche  de  toutepart  k  mettre  en  valeur,  au  point 
de  vue  economique,  notre  domaine  colonial,  il  m’a  paru  inWressant 
d’attirer  l’attention  sur  le  Soja,  Haricot  chinois  qui  contribue  pour  une 
grande  parlie  A  l’alimentation  du  peuple  en  Chine,  au  Japon  et  dans 
tout  l’Extrfime-Orient.  Usite  d6j&  en  Indo-Chine,  essaye  en  Europe  avec 
succ^s  et  d61aisse  sans  raisons  apparentes,  ilpourrait  s’acclimater  dans 
d’autres  de  nos  colonies,  particuliferement  &  Madagascar,  et  peut-etre 
dans  certaines  de  nos  possessions  africaines,  et  contribuer  ainsi  & 
augmenter  leur  richesse  et  le  bien-6tre  des  indigenes. 

Je  n’ai  pas  fait  hi  oeuvre  entierement  nouvelle*,  mais  j’ai  cru  qu’il 
serait  utile  de  reunir,  pour  la  premiere  fois,  tout  ce  qui  avait  paru  sur 
cette  plante.  On  verra  plus  loin  les  particularity  que  pr^sente  sa  com¬ 
position,  et  quel  parti  les  Asialiques  ont  su  en  tirer  au  point  de  vue 


1  Le  Soja  a  deja  fait  l'objet  de  deux  bibliographies  partielles  publifes  :  l’une  par 
M.  Egasse  dans  le  Bulletin  general  de  Therapeutique  en  1888, 1’aulre  par  M.  Trimble, 
dans  American  Journal  of  Pharmacy,  annees  1896  et  1897,  la  deuxieme  dtant  un 
resume  de  deux  articles  parus  dans  le  Farmer  Bulletin,  n°  58  (publie  par  le  D£par- 
tement  de  l’Agrieulture  des  Etats-Unis),  «  Le  Soja  comme  plante  fourragere  »,  par 
Th.  A.  Williams,  et  «  Le  Soja  comme  aliment  de  l'homme  »,  par  C.  F.  Langworthy. 
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alimentaire.  J’ai  d’ailleurs  d6jA,  dans  un  travail  recent*,  montr6  quelle 
ingeniositA  ils  deployaient  dans  la  fabrication  du  cAlebre  Teou  Tou,  fro- 
mage  de  Haricots  chinois. 

Si  l’on  n’ignore  point  que  le  riz  est  la  base  de  l’alimentation  des  Asia- 
tiques,  l’on  sait  moins  qu’ils  supplAent  cl  l’insufflsance  d’azote  absorbe 
par  1’adjonction  d’autres  aliments  trAs  riches  en  matieres  proteiques ;  sur 
la  cAte,  ce  sont  les  poissons  frais,  seches  ou  plus  ou  moins  fermentes 
qui leurfournissent  ces  dernieres,  tandis  que  dans  1’intArieur  ilsn’ontA 
leur  disposition  que  quelques  Legumineuses,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  en  premiere  ligne  le  Soja.  (La  production  annuelle  du  Japon  est  de 
5  A  7  millions  d’hectolitres.) 

On  dAsigne  sous  le  nom  de  Shoyv,  Soja  au  Japon,  un  condiment' 
liquide  obtenu  par  la  fermentation  d’une  plante  appartenant  a  la  famille 
des.  Legumineuses  papilionacAes.  Originaire  du  sud-est  de  l’Asie 
(de  Candolle  lui  donne  comme  origine,  A  1’Atat  sauvage,  la  region  com¬ 
prise  entre  la  Cochinchine,  le  sud  du  Japon  et  Java),  elle  parait  avoir 
AtA  connue  et  cultivee  en  Chine  et  au  Japon  dans  les  temps  les  plus 
recules,  et  le  nombre  des  variates  obtenues,  particulierement  dans  cette 
derniere  contree,  est  considerable.  Usitee  en  Chine  comme  aliment 
bien  avant  Confucius,  elle  n’a  gagnA  que  trAs  lentement  les  pays  envi- 
ronnants.  Son  introduction  dans  l’lnde  date  en  effet  de  temps  relative- 
ment  modernes,  et  son  apparition  en  Europe  de  la  fin  du  xvme  siAcle 
seulement. 

Le  cAlebre  voyageur  Koempfer  ladAcrivit  le  premier  sous  le  nom  indi¬ 
gene  de  Daidzu  ( Amcenitatum  exoticarum,  1712,  fasc.  Y,  p.  837)  et  en 
fit  une  description  tres  exacte;  Linne  lui  donna  le  nom  de  Dolichos 
soja  ( Species ,  1621) ;  Jacquin  la  figura  dans  leones  plantarum  rariorum, 
p.  143;  Mqench,  trouvant  que  ses  caracteres  l’eloignaient  des  Dolichos, 
en  lit  un  genre  special  et  la  designa  sous  le  nom  de  Soja  hispida 
(. Meth .  plant,  hort.  hot.  et  agr.  Martigensis ,  1749,  p.  153);  enfin, 
Bentham  et  Hooker  la  rangferent  dans  le  genre  Glycine,  et  il  est  admis 
aujourd’hui'que  son  nom  botanique  est  Glycine  hispida  (Maximovicz). 
Il  ne  faut  cependant  pas  la  confondre  avec  le  Glycine  soja  de  Sie- 
bold  et  Zuccarini,  qui  est  tr£s  rarement  cultive  au  Japon,  oh  il  existe 
A  l’6tat  sauvage  dans  le  sud,  et  dans  lequel  certains  botanistes  ont  voulu 
voir  le  Glycine  hispida  A  l’etat  sauvage. 

AppelA  Daizu  en  japonais,  Dau  nanh  ou  Dau  tuong  en  annamite, 
Houang  teou,  ts’in  teou,  hei  teou  en  chinois,  selon  que  l’on  considere  les 
variates  jaune,  verte  ou  noire,  le  Glycine  hispida  (Maxim.)  est  une 
plante  herbac6e  A  tiges  annuelles  dress6es,  velues,  semi-ligneuses,  de 


1.  Archives  cThygiene  et  de  medecine  coloniales,  1906  ;  Bulletin  des  Sciences 
pharmacologiques,  138.  Bloch  :  Quelques  mots  sur  la  fabrication  et  la  composition 
du  TAou  Fou. 
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80  St  90  centimetres  de  hauteur,  mais  pouvant  atteindre  de  lm20  b  lm50 
dans  les  conditions  les  plus  favorables;  les  feuilies  sont  alternes,  com- 
posees,  trifoliolbes,  b  petiole  long  de  10  b  15  centimetres,  les  fleurs 
sont  tres  petiles,  papilionacees;  leur  couleur  varie  du  lilaspale  au  violet 
fonce;  le  calice  est  gamophvle,  a  cinq  divisions  aigues,  la  corolle 
papilionacee;  les  etamines,  au  nombre  de  dix,  sont  didelphes  (9-1); 
l’ovaire  libre  est  &  une  seule  loge  renfermant  de  2  b  5  ovules. 

Le  fruit  est  une  gousse  velue  de  4  b  6  centimetres  de  long  sur  1  centi¬ 
metre  b  1  cm.  1/2  de  largeur,  renfermant  de  2  b  5  graines  separ^es  par 
un  etranglement  (la  gousse  du  Glycine  soja  ne  presente  pas  d’etran- 
glement  entre  les  graines);  ces  dernieres,  dontla  couleur  varie  du  jaune 
'pble  au  noir,  sont  ovales,  arrrondies  ou  sphbriques  et  ont  de  7  b  9  milli¬ 
metres  de  longueur  sur  i  b  6  millimetres  de  large.  Leur  formation  a  lieu 
par  fbcondation  directe,  sans  l’aide  des  insectes,  ce  qui  fait  qu’il  n’y  a 
aucun  empechement  b  l’introduction  de  la  plante  b  l’etranger. 

L’etude  anatomique  de  la  graine,  varibte  jaune,  a  ete  faite  par 
M.  Blondel1,  qui,  dans  une  coupe  faite  au  niveau  du  hile,  a  observe  au 
microscope,  de  dehors  en  dedans,  les  couches  successives  suivantes  : 

1°  Un  plan  de  cellules  prismatiques  b  grand  axe  perpendiculaire  b  la 
surface,  juxtaposees  et  formant  b  la  graine  une  couche  de  protection 
tres  resistante ; 

2°  Un  plan  de  cellules  sclereuses,  b  parois  laterales  arquees  tres  bpais- 
sies;  ces  cellules,  de  trbs  grande  taille  au  voisinage  duhile,  vont  en 
s’aplatissant  dans  le  reste  du  tegument  et  manquent  complbtement  au 
niveau  du  micropyle;  elles  paraissent  jouer  un  r61e  dans  la  germination 
lors  de  la  rupture  du  tegument;  1’iode  les  colore  en  jaune  ; 

3°  Une  zone  parenchymateuse  de  cellules  lbchement  unies  s’aplatis¬ 
sant  de  plus  en  plus  dans  la  partie  profonde  de  la  zone,  et  dans  les- 
quelles  l  iode  ne  revble  aucune  trace  d’amidon ; 

4e  Une  couche  discontinue  de  cellules  bcontenu  opaque,  brunissant 
par  l’iode,  a  paroi  mince  souvent  dilacer6e,  vestige  de  l’albumen 
embryonnaire.  Lb  s’arretent  les  couches  tbgumentaires ; 

5°  Un  plan  d’epiderme  recouvrant  l’embryon  ; 

6°  La  masse  des  cotyledons  bparenchyme  polybdrique,  dontlesble- 
ments  sont  remplis  de  cristalloides  se  colorant  en  brun  par  l’iode,  en 
jaune  par  l’acide  azotique,  et  ne  presentant,  mbme  b  un  fort  grossisse- 
ment,  ni  stries  ni  hile.  L’embryon  n’a  non  plus  presents  aucune  trace 
de  coloration  violette  ou  bleue  sous  l’action  de  l’iode. 

M.  Blondel  n’a  done  pas  trouvb  trace  d’amidon  dans  les  differentes 
parties  de  la  graine ;  il  n’a  pas  btb  plus  heureux  dans  les  recherches 
qu’il  a  effectubes  sur  d’autres  parties  de  la  plante,  tige,  racines,  feuilies, 

1.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1888,  XVIII,  537.  Blondel  :  Observations 
sur  la  structure  des  graines  de  Soja  hispida. 
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du  moms  &  l’epoque  de  l’annee  k  laquelle  il  a  pratique  ses  obser¬ 
vations. 

Existant  au  Jardin  des  Plantes,  depuis  1779,  signale'  par  Aiton  dans 
Hortus  Kewensis  comme  ayant  ete  apporte  pour  la  premiere  fois  en 
Angleterre  en  1790,  le  Glycine  hispida  ne  commenca  &  etre  cultive  en 
grand  en  Europe  qua  partir  de  1855,  &  la  suite  d’envois  de grainesfaits 
par  M.  Montigny,  consul  de  France  en  Chine,  qui,  en  signalant  l’impor- 
tance  qu'attachaientles  Chinois  &  cette  graine,  et  l’etendue  de  sa  culture 
dans  les  provinces  du  Ho-nan,  du  Chang-Toung  et  du  Chang-si,  pensait 
qu’elle  pourrait  peut-6lre  vivre  dans  la  plus  grande  partie  de  nos  depar- 
tements,  et  apporter  un  appoint  considerable  k  nos  graines  alimen- 
taires1 2 ;  les  essais  furent  faits  par  les  soins  de  la  Society  d'acclimatation, 
qui  r6pandit  les  graines  dans  toute  la  France,  mais  le  nombre  des 
varietes  de  Soja  est  considerable,  —  au  Japon  seulement  on  en  compte 
une  trentaine,  —  ces  varietes  ne  se  distinguent  enlre  eiles  que  par  la 
forme,  la  couleuret  la  dimension  des  graines,  etpar  le  temps  que  met 
la  plante  pour  arriver  &.  maturite;  les  unes,  varietes  ci  grains  jaunes, 
verts,  sont  precoces,  portent  en  general  des  graines  plus  lourdes  que 
l’on  doit  employer  de  preference,  tandis  que  les  espfcces  moyennes  et 
tardives  (varietes  ci  grains  mi-noirs,  noirs)  peuvent  plutdt  4tre 
employees  comme  plantes  fourrageres. 

Or,  les  premiers  envois  etaient  faits  de  melanges,  et  donnferent  de 
nombreux  m6comptes ;  beaucoup  de  graines  appartenaient  aux  especes 
hatives  et  succomberent  rapidement;  mais,  apres  des  soins  plus  alten- 
tifs  donnes  &  la  plante,  on  remarqua  qu’elle  pouvait  v6geter  et  croitre 
bien  au  del&  de  la  limite  du  Mats,  meme  en  terres  mediocres,  sablon- 
neuses  ou  calcaires,  et  en  donnant  un  rendement  de  80  &  100  gousses 
par  plante.  On  pouvait  done  esperer,  etant  donnee  la  valeur  nutritive 
de  la  graine  et  les  resullats  obtenus,  que  la  culture  du  Soja  prendrait 
une  extension  considerable.  II  n’en  fut  rien  et  cette  culture  ne  tarda  pas 
a  6tre  abandonn6e. 

Haberlandt  fut  d’abord  plus  heureux  en  Autriche-Hongrie  ;  il  y  intro- 
duisit  le  Soja  en  1875^et,  grace  a  son  activite,  parvint  a  faire  entrer  les 
graines  dans  l’alimentation  humaine,  les  feuilles  comme  fourrage  dans 
celle  des  besliaux.  Dans  un  ouvrage  paru  en  1878  *,  il  donnait  les 
resultats  des  experiences  qu’il  avait  faites  et  qui  avaient  excite  le  plus 
grand  interSt,  mon  trait  qu’une  plante  pouvait  donner  jusqu’a  450  graines, 
insistait  sur  sa  valeur  alimentaire,  et  demandait  meme  la  substitution 
du  Soja  au  pois  ordinaire,  dans  la  fabrication  des  saucisses  de  Pois, 
-reglementaires  dans  l’armee  autrichienne.  Mais,  apres  sa  mort,  survenue 


1.  Bulletin  general  de  thcrapeutique,  1888,  433.  Egasse  :  Le  Soja  et  ses  applica¬ 
tions  6conomiques  et  therapeutiques. 

2.  Habeklandt.  La  graine  de  Soja ,  1878. 
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en  1878,  l’interet  diminua,  et  le  Soja  n’obtint  pas  dans  l’alimentation 
la  place  que  lui  avait  prophetis^e  Haberlandt. 

Wein  1  avait  cependant  de  son  c6t6  6tudi6  la  plante  en  Allemagne,  et 
avait  reconnu  que  sa  culture  avait  euun  plein  succes.  II  divisait,  d’apres 
Harz,  les  varietes  en  deux  groupes  :  vari6t6s  &  grains  plats  appartenant 
au  Soja  platycarpa  Harz,  qui  ne  vient  pas  bien  en  Europe,  et  les  varietes 
ci  grains  ronds,  appartenant  au  Soja  tumida  Harz  et  dans  lequel  on  doit 
ranger  les  varietes  pallida,  atrosperma  et  castanea  qui  ont  donntf  en 
Europe  les  meilleurs  resultats.  La  r^colte  a  atteint  2.000  Kos  de  graines 
par  hectare ;  elle  est  aussi  forte  avec  les  Haricots  et  les  Pois.  Mais, 
comme  le  Soja  contient  beaucoup  plus  de  mati&res  albuminoi'des  et  de 
matures  grasses,  on  obtient  par  hectare  environ  un  tiers  de  plus  de 
matures  proteiques,  et  dix  fois  plus  d’huile  qu’avec  les  precedents. 

Haricots.  Pois.  Soja. 

K°s  K°*  K«‘ 

ProWine  par  hectare .  454  498  666 

Matieres  grasses  par  hectare.  .  40  34  366 

Toujours  d’apres  Wein,  100  graines  de  Soja  hispida  tumida ,  variety 
pallida  de  Harz,  pSsent  de  8  gr.  2  a  17  gr'.  5;  l’hectolitre,  de  67  K°5  400 
Ji  75  Kos  et  leur  poids  sp^cifique  varie  de  1,17  &  1,25. 

Introduit  en  1888  aux  Etats-Unis  et  essaye  dans  un  grand  nombre  de 
stations  d’exp6rimentation,  sa  culture  prit  de  suite  une  tres  grande 
extension,  particulierement  dans  les  Etats  du  Sud,  ou  on  le  considere 
comme  un  fourrage  parfait  et  un  IrSs  bon  aliment  pour  les  bestiaux  : 
6tant  donnge  la  richesse  en  huile  de  la  graine,  on  l’a  essays  pour  ces 
derniers  en  remplacement  de  la  farine  de  graines  de  coton  et  on  a 
obtenu  d’excellents  resultats1 2 3. 

Des  communications  frequentes  furent  d’ailleurs  faites  de  1890  h 
1896,  dans  les  differents  Bulletins  d’agriculture  des  Etats-Unis. 

Enfin  recemment  Nikitin  s,  jetant  un  coup  d'ceil  d’ensemble  sur  les 
travaux  publics  en  Russie  au  sujet  du  Soja  et  sur  les  resultats  des  cul¬ 
tures  faites  dansle  sud  de  la  Russie,  montrait  quel  inter6t  on  pouvait 
relirer  en  Europe  de  l’emploi  et  de  la  graine  et  des  feuilles;  il  ajoutait, 
avec  analyses  a  l’appui,qu’ainsi  qu’on  l’avait  observe  d6j&  pour  le  ble  et 
l’orge,  la  teneur  des  graines  en  matures  azotees  et  en  graisse  augmen- 
tait  en  allant  vers  l’Est,  et  que  c’est  en  Russie  qu’elle  atteignait  son 
maximum. 

En  Am^rique,  sem6  a  la  fin  de  mai,  le  Soja  doit  etre  coupe  au  com- 

1.  Journ.  f.  pact.  Landwirthschaft,  1884,  XXIX.  Wein  :  La  graine  de  Soja  comme 
produit  agricole. 

2.  American  Journal  of  Pharmacy,  1896,  309.  Trimble  :  Publications  rccentes  sur 
le  Soja;  1897,  584,  Trimble  :  Le  Soja. 

3.  Zeitschrift  fur  Unlersuchung  der  Nahrungs  und  Genussemittel,  1901,  1Y,  39; 
Nikitin  :  La  graine  de  Soja  et  ses  produits  au  point  de  vue  chimique  et  di£tetique. 
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mencement  d’aofit  si  on  veut  l’utiliser  comme  fourrage,  sinon  quand  les 
graines  sont  arrivees  a  maturite. 

En  Europe,  on  doit  le  seiner  de  la  fin  d’avril  au  milieu  de  mai;  la 
floraison  a  lieu  du  commencement  de  juillet  a  la  fin  d’aoAt,  et  la  r^colte 
doit  se  faire  de  fin  septembre  k  fin  octobre.  En  Am^rique  comme  en 
Europe,  ce  sont  les  sols  moyens  contenant  suffisamment  de  potasse, 
d’acide  phosphorique  et  de  chaux,  qui  lui  conviennent  le  mieux; 
cependant,  au  Kansas,  il  a  donnd  d’excellents  rendements  dans  un  sol 
trfes  pauvre  et  malgre  une  grande  s6cheresse  ;  dans  la  Caroline  du  Sud 
il  donna  de  tres  bon  fourrage  dans  des  terrains  sablonneux,  calcaires 
ou  marecageux,  dans  des  marais  desseches,  d’anciennes  tourbi&res 
convenablement  marnees ;  d’autre  part,  Levallois  1  a  plante  a  la  station 
agronomique  de  Nice  du  Soja  dans  un  terrain  pauvre  en  azote  et  en' 
acide  phosphorique;  une  partie  fut  fum6e  avec  de  l’engrais  complet;  le 
rendement  fut  evidemment  plus  6leve  dans  cette  derniere,  mais  les 
graines  obtenues  dans  la  partie  non  fumee  6taient  plus  grosses,  plus 
lourdes  et  plus  riches  en  azote  que  les  premieres.  La  temperature 
necessaire  est  celle  qui  convient  generalement  au  ble;  les  mtithodes  de 
cultures  sonL  celles  employees  pour  les  Haricots  ordinaires. 

Comme  toutes  les  papilionacees,  le  Soja  est  un  rdnovateur  du  sol, 
auquelil  rend,  grace  aux  nodosites  bacteriformes  de  ses  racines,  l’azote 
qui  a  pu  lui  6tre  enlevd  par  d’autres  cultures;  aussi  alterne-t-on  frd- 
quemment  au  Japon  la  culture  intensive  du  Soja  avec  celle  des  cereales. 
Les  experiences  faites  en  Europe  sur  la  production  et  les  caraeteres  des 
tubercules  coralloides  du  Soja,  qui  ont  de  5  ci  6  mm.  de  diam£tre,  sont 
venues  a  l’appui  de  la  these  de  Gonnermann,  qui,  k  l’encontre  de  cer¬ 
tains  auteurs,  pretend  que  ces  proeminences  sont  dues  non  &  la  presence 
d’une  seule  bacterie  se  modifiant  suivant  les  conditions  du  sol  dans 
lequel  elle  vit,  mais  k  celle  de  bacldries  speciales  &  chaque  plante.  Le 
professeur  Kircuner  ( Cohn’s  Beitrage  zur  Biologie  der  Planzen, 
XVII,  2,  1893)  a  constat6  que  lorsque  les  graines  etaient  cultivees  dans 
un  sol  propre,  tel  que  celui  qui  est  generalement  employe  k  ces  expe¬ 
riences,  il  ne  se  formait  aucune  excroissance,  mais,  si  l’on  ajoutait  au 
sol  une  petite  quantite  de  terre  apportee  du  Japon,  et  probablement 
infectee  par  les  bacteries  vivant  sur  la  plante,  elles  se  formaient  abon- 
damment,  la  plante  etait  beaucoup  plus  robuste,  venait  beaucoup 
mieux,  et  donnait  des  graines  plus  grosses  et  plus  lourdes.  La  terre  du 
Japon  avait  ete  expediee  en  boltes  metalliques  bien  soudees;  elle  etait 
noire,  extraordinairement  legere,  autant  que  de  la  cendre  volcanique  ; 
elle  etait  humide  quand  elle  arriva,  et  contenaitdes  racines  de  plants 
de  Soja  qui  y  avaient  dte  culliv6s. 


1.  Comptes  rendus  do  1’ Academic  des  sciences,  1888,  CYI,  1014.  Levallois  :  In¬ 
fluence  des  engrais  chimiques  sur  la  composition  de  la  graine  de  Soja. 
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Les  observations  failes  aux  Etats-Unis  lors  de  l’introduction  du 
Glycine  hispida  ne  furent  pas  tout  &  fait  identiques  &  celles  de  Kirchner. 
II  ne  se  produisit  gdn^ralement  aucun  tubercule  sur  les  racines,  ou  ils 
n’apparurent  qu’au  bout  de  quelques  ann^es 1 2 ;  dans  d’autres  cas,  plus 
rares,  ils  se  developpSrent  en  grande  abondance  au  bout  d’un  temps 
tres  court.  A  la  station  d’essais  de  Massachusetts,  le  Soja  &  grains 
verts  moyens  en  produisit  en  grand  nombre  des  le  debut;  on  constata 
qu’en  ajoutant  des  nitrates  au  sol,  on  gfinait  considerablement  leur 
formation.  Dans  la  station  de  Slorr,  le  Soja  fut  plante  en  sol  propre ;  &  la 
fin  de  la  saison  (a  peu  pres  vers  la  mi-juillet)  on  ajouta  Aiune  portion 
du  champ  de  la  terre  infectee ;  des  nodosites  se  produisirent,  mais, 
etant  donnee  l’£poque  tardive  de  l’infection,  elles  n’acquirent  qu'un 
tres  faible  developpement  et  l’on  ne  put  constater  aucuue  difference 
dans  les  rGcoltes  des  deux  parties  du  champ. 


COMPOSITION  CHIMIQUE  DU  SOJA 

Le  Glycine  hispida  se  differencie  nettement  des  autres  Legumineuses 
par  sa  richesse  en  matieres  azot6es  (27  h  44  %)  et  en  huile  (13,3 
a  21 ,8  °/0)  et  par  l'absence  d’amidon  dans  la  graine.  La  composition  chi- 
mique  de  cette  derniere  est  d’ailleurs  suffisamment  interessante  pour 
expliquer  les  nombreux  travaux  parus.  Stelff  en  Allemagne,  Capan  a 
Vienne’,  Pellet  en  France3 4 5 6 7,  Goessmann*,  Kellner  ( Bulletin  Imperial 
College  of  agriculture  Japon,  vol.  I,  n°  2).  Prinsen  a  Java,  Nikitin  “, 
Giljaranski *,  les  difF6rentes  stations  d’agriculture  des  Etats-Unis,  pour 
ne  citer  que  les  principaux,  en  ont  etudi6  completementla  composition. 
D’autre  part,  Konig  1  agroupe  un  certain  nombre  d’analyses  par  vari6tds 
classees  de  Soja,  que  les  analyses  aient  6te  faites  sur  les  especes  chi- 
noises  ou  plus  ou  moins  acclimatees  en  Europe. 

On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  (V.  p.  544)  les  resultats  obtenus 
par  eux,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  ailments  constituants  les  plus 
importants.  D’apres  les  auteurs  japonais,  on  trouverait  dans  la  graine  du 
Soja  7,5  %  d’azote,  dont  6,9  appartenant  aux  albminoides,  peptones  non 
comprises,  0,1  aux  composes  amides,  et  0,3  aux  peptones;  mais  ce  sont 

1.  Loc.  cit.,  p.  540,  note  2. 

2.  Loc.  cit.,  p.  539,  note  4. 

3.  Comptes  rendus,  XC,  1177.  Pellet  :  Sur  la  fixity  de  composition  des  vdg4taux. 
Analyse  du  Soja  hispida. 

4.  Chcmisches  Cenlralhlatt,  1890,  I,  133.  Goessmann  :  Une  analyse  de  Soja  blanc. 

5.  Loc.  cit.,  p.  540,  note  3. 

6.  Loc.  cit.,  p.  540,  note  2. 

7.  Konig.  Chemie  der  Menslichen  Nahrungs  und  Gcnussemittel,  3e  ddit.,  ler  vol., 
595  a  598;  2»  vol.,  486-489. 
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Meissl  et  Bocker*  qui,  dans  un  travail  relativement  ancien,  en  ont 
donn6  l’6tude  la  plus  complete. 

IIs  ont  trouv6  que  la  graine  contenait  une  Ires  forte  proportion  de 
matures  azotees  et  d’huile,  et  tres  peu  d’amidon.  Pour  6ludier  les  pre¬ 
mieres,  ils  ont  traits  la  graine  par  l’eau  chaude,  l’eau  froide,  une  solu¬ 
tion  de  potasse  4  0,1  B/d  (procSdS  Ritthausen avec  action  successive,  sur 
la  solution,  des  acides  acStique  ou  sulfurique,  de  la  chaleur,  des  sels  de 
cuivre  en  solution  acide,  des  sels  de  cuivre  en  solution  neutre),  une 
solution  de  chlorure  de  sodium  a  10  %.  Ils  ont  ainsi  trouve  que  Tazoie 
n’existait  pour  ainsi  dire  pas  k  l’etat  de  corps  .amides,  et  que  la  graine 
ne  contenait  aucune  matiere  proteique  voisine  du  gluten. 

La  quantite  de  mati&re  azolee  retiree  par  action  de  la  solution  potas- 
sique  se  compose  d’environ  90%  de  caseine  et  de  1,5  &  2  %  d’albumine. 
Le  produit  obtenu  par  action  des  acides  sur  cette  solution  est  identique 
h  celui  obtenu  par  l’action  de  la  solution  de  chlorure  de  sodium;  c’est 
la  caseine  du  Soja;  elle  constitue  environ  80  °/„  de  la  matiere  azotee  de 
la  graine,  et  a  des  caracteres  qui  la  rapprochent  beaucoup  de  la  Legu- 
mine.  La  composition  cent^simale,  cendres  &  part,  est  la  suivante  : 

G.  51.24  II.  6.99  Az.  16.38  S.  0.47  O.  24.92. 

Fraiche,  elle  est  facilement  soluble  dans  tous  les  reactifs ;  dessech6e, 
elle  s’y  dissout  difficilement. 

Elle  se  dissout  ais^ment  dans  les  solutions  alcalines  6tendues,  et  est 
precipice  par  les  solutions  salines  concentres;  les  solutions  salines 
6tendues  donnent  des  pr6cipit6s  se  redissolvant  par  addition  de  chlorure 
de  sodium.  Elle  est  pr^cipitee  de  sa  solution  par  les  acides  etendus,  et 
est  soluble  dans  un  exces  de  r6actif;  l’acide  azolique  la  reprecipite  de 
ces  solutions ;  les  acides  concentres  la  dissolvent,  meme  l’acide  azotique ; 
elle  est  soluble  dans  le  phosphate  de  soude,  les  chlorures  de  potassium, 
de  sodium  et  d’ammonium,  les  sulfates  de  magnesia  et  de  soude,  l’azo- 
tate  de  soude.  La  portion  de  caseine  retiree  par  action  de  la  solution  de 
chlorure  de  sodium,  portion  qui  ne  s’etait  pas  dissoute  dans  la  potasse, 
est  une  modification  de  la  caseine  soluble;  elle  a  ete  appeiee  caseine 
insoluble  par  Meissl  et  Bocker;  elle  augmente  au  fur  et  amesure  que  la 
graine  vieillit,  et,  quand  cette  derniere  est  Ires  ancienne  ou  quand  on 
la  torrefie,  presque  toute  la  caseine  est  transformee  en  caseine  inso¬ 
luble. 

Le  produit  obtenu  par  action  de  la  chaleur  sur  le  filtrat  de  l’operation 
precedente  est  Talbumine  duSoja;  elle  se  distingue  par  ses  proprietes  et 
sa  composition  de  Talbumine  ordinaire,  et  est  analogue  h  Talbumine  des 
pois. 

1.  Monatshefte  fiir  Chemie,  1883,  IV,  349-368.  Meissl  et  Bocker  :  Sur  les  consti- 
tuants  de  la  graine  de  Soja. 
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Pellet.  .  .  ]  —  de  Hongrie . 
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Sa  composition  centesimale,  cendres  a  part,  est : 

C.  52.58  H.  t  Az.  17.27; 

elle  se  coagule  A  la  temperature  de  60°,  est  soluble  dans  la  potasse 
6tendue,  precipitee  de  cette  derniSre  par  l’acide  acetique,  et  redissoute 
dans  un  exces;  les  acides  sulfurique  et  azotique  la  precipitent  de  sa 
solution  acetique ;  elle  se  dissout  difficilement  dans  les  acides  etendus. 
C’est  un  produit  de  transformation  de  la  caseine,  car  Meissl  et  BOcker 
ont  passd  de  la  caseine  a  l’albumine  en  dissolvant  la  premiere  dans  la 
potasse  et  precipitant  par  l’acide  acetique. 

Quant  aux  precipitAs  obtenus  par  action  des  sels  de  cuivre  sur  le 
filtrat  de  l’op6ration  precedente,  ils  sont  constitues  par  des  composes 
cuivriques  de  proteine,  melanges  de  substances  non  azotoes.  Les  auteurs 


ont  egalement  montre  que  si  l’on  peut  employer  la  chaux  sodee  A  la 
recherche  de  l’azote  dans  le  Soja,  elle  ne  peut  etre  employee  au  dosage 
de  l’azote  de  la  caseine.  Ils  ont  trouve  dans  la  graine  du  Soja  : 

10  °/0  d’eau,  30  %  de  caseine  soluble,  7  %  de  cas6ine  insoluble, 
0,30  °/0  d’albumine,  18  °/0  d’huile,  2  %  de  16cithine,  cholesterine,  cire, 
resine,  10  0/o  de  dextrine,  un  peu  moins  de  5  %  d’amidon,  S  %  de  cel¬ 
lulose,  5  °/0  de  cendres,  des  sucres,  etc... 

Ces  derniers  ont  ete  etudies  sp6cialement  par  Levallois*  et  Stingl  et 
Morawski*. 

1.  Comptes  rendus,  XGIII,  281.  Levallois  :  Sur  la  maticre  sucree  contenue  dans 
la  graine  de  Soja  hispida. 

2.  Monatshefte  fur  C hemic,  1887,  VIII,  82.  Stingl  et  Morawski  ?  Sur  la  nature 
des  sucres  de  Soja. 
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Levallois,  en  1881,  n’a  reconnu  que  Fexistence  d’une  seule  matiere 
sucree;  il  en  a  trouvE  de  9  a  11  °/„  dans  la  graine,  et  n’a  pu  l’obtenir 
cristallisee;  sa  saveur  est  legerement  sucree;  precipitee  de  sa  solution 
alcoolique  par  l'Ether,  puis  sechee  E  100°  dans  le  vide,  elle  forme  une 
masse  spongieuse  tres  deliquescente.  Elle  fermente  rapidement  et  intE- 
gralement  en  presence  de  la  levure  de  biEre  et  donne  du  glucose;  elle 
ne  reduit  pas  directement  la  liqueur  cupropotassique,  mais  la  reduit 
apres  Ebullition  avec  les  acides  minEraux  Etendus.  Elle  dEvie  de  113°  E 
droite  la  lumiere  polarisEe,  mais,  aprfes  inversion,  son  pouvoir  rola- 
toire  tombe  E  35°  sans  changer  de  sens.  D’apres  Levallois,  elleprEsente 
de  grandes  analogies  avec  le  sucre  de  canne,  mais  en  diffEre  en  ce  que, 
chauffEe  avec  de  l’acide  azotique,  elle  donne  de  1’acide  oxalique  et  de 
l’acide  mucique,  la  formation  de  ce  dernier  la  rapprochant  du  mElitose. 

Stingl  et  Morawski,  qui  reprirent  cette  Etude  en  1887,  trouvErent  que 
le  Soja  contenaittrEs  peu  de  dextrine  ;  ilssEparErentlesmatiEressucrEes 
par  traitement  E  l’hydrate  de  baryte  et  E  l’acide  carbonique,  puis  traite- 
ments  successifs  E  I’alcool  eta  l’Ether.  11s  arrivErent  ainsi  E  dEterminer 
nettement  l’existence  dans  le  Soja  d’un  sucre  cristallisE  qui  n’est  autre 
que  le  sucre  de  Canne,  et  de  sucres  incristallisables  E  pouvoir  rotatoire 
plus  ElevE  que  celui  du  sucre  de  Canne,  mais  diminuant  apres  inversion, 
donnant  de  l’acide  mucique  par  action  de  l'acide  azotique,  ne  rEduisant 
la  liqueur  de  Feiiling  qu’apres  trois  heures  d’Ebullition  avec  l’acide 
sulfurique  Etendu,  sans  que  l’on  puisse  affirmer  qu’ils  se  sont  trans- 
formEs  en  dextrose  et  en  lEvulose. 

On  a  vu  plus  haut  que  Blondel*  n’avait  pu  trouver  d’amidon  dans  la 
plante  :  il  se  trouve  ainsi  d’accord  avec  Inoyue  (Bull.  Imp.  Coll,  aqric., 
vol.  II,  n°  4)  et  les  auteurs  japonais,  avec  Prinsen,  avec  Harz®  qui, 
quoique  ayant  trouvE  de  l’amidon  dans  la  graine  du  Soja,  Etablit  qu’il 
n’existe  que  dans  les  annEes  et  chez  les  individus  chez  lesquels  la  matu- 
ritE  n’a  pu  etre  atteinte  (les  graines  bien  mEres  ne  contiendraient  pas 
d’amidon,  et,  d  aprEs  Harz,  la  diminution  de  leur  contenu  en  huile  et 
l’a*gmentation  de  leur  leneur  en  amidon  auraient  comme  origine  la 
culture  d’espEces  mauvaises  dans  les  localitEs  impropres) ;  au  conlraire, 
Meissl  el  Bocker,  Pellet,  Hanausek1 2 3  ont  IrouvE  dans  la  graine  du  Soja 
une  petite  quanlitE  d’amidon.  Ce  dernier,  aprEs  des  essais  infructueux, 
est  arrivE  E  l’apercevoir  au  microscope.  Les  grains  d’amidon,  d’aprEs 
lui,  Echappent  d’habitude  E  l’observalion  parce  qu’ils  sont  trEs  petits, 
englobEs  dans  l’huile,  et  que  l’iode  au  dEbut  ne  les  atteint  pas.  On  le 
verrait  au  contraire  trEs  bien  dans  les  cellules  qui  se  trouvent  au  voisi- 

1.  Loc.  cit.,  p.  538,  note  2. 

2.  Jahrcsberichl  iiber  die  Fortschritte  der  Phamakognosie,  Pharmaeie  und  Toxi- 
cologie.,  1885,  117. 

3.  Iahresbericht  iiber  die  Fortschritte  der  Pharmakognosie,  Pharmaeie  und  Toxi¬ 
cologic,  1883-84,  279. 
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nage  des  deux  plans  de  contact  des  cotyledons,  et  en  telle  quantity  que 
les  grains  d’aleurone  colores  en  jaune  sont  criblOs  de  points  bleus. 

Stingl  et  Morawski'  y  ont  trouv6  tres  peu  d’amidon,  et  en  ont  isol6 
une  diastase  trOs  energique,  h  la  presence  de  laquelle  ils  attribuent  la 
trbs  faible  quantity  d'amidon  existant  dans  la  plante,  sous  forme  de 
grains  si  petits  que  les  plus  gros  n’atteignent  m^nie  pas  la  grosseur  d’un 
grain  d’amidon  de  Riz. 

Des  1880,  Stingl  et  Gruber  avaient,  dans  un  memoire  depos6  le 
25  juillet,  pris  un  brevet  pour  I’emploi  du  Soja  a  la  fabrication  d'une 
levure  destinee  a  la  production  de  l’alcool  et  aux  fermentations.  D’autres 
travaux  leur  firentabandonner  cette  elude,  qui  fut  reprise  plus  tard  par 
Stingl  et  Morawski.  Comme  composition,  ils  arrivSrent  dans  l’ensemble 
aux  m6mes  conclusions  que  Meissl  et  Bocker,  mais  differ&rent  sur  la 
quantite  de  dextrine  (d’apres  eux,  la  dextrine  de  Meissl  et  Bocker  est 
en  grande  partie  constitute  par  le  sucre  incristallisable  cite  plus  haut) 
et  sur  la  nature  des  albuminoi'des.  Ils  trouverent  34,8  de  matibres  pro- 


teiques  se  divisant  en  : 

(  Precipitables  a  chaud  par  l’acide  acetique.  2.1 

Solubles  dans  l'eau  10.2  <  Coagulables  par  la  chaleur .  0.4 

(  Non  coagulables  lvalues  en  albumine  .  .  1.1 

Insolubles  dans  l  eau  (casfiine  vegetale) . 24.6 


C’est  dans  la  parlie  soluble  dans  1’eau  et  non  coagulable  par  la  cha¬ 
leur  qu’ils  decouvrirent  leur  diastase;  ils  firent  plusieurs  series  tres 
completes  d’experiences  pour  montrer  le  pouvoir  saccharifiant  de  la 
graine  de  Soja,  qui  atteint  celui  des  fruits  crus  dejh  connus;  mbme  si  la 
graine  est  employee  en  tres  petite  quantity,  son  ferment,  semblable  h 
celui  du  grain  d’Orge,  transforme  l’amidon  pour  deux  tiers  en  sucre  et 
pour  un  tiers  en  dextrine,  diflfbrant  en  cela  de  l’enzymedu  malt  qui  forme 
d’autant  plus  de  dextrine  et  d’autant  moins  de  glucose  que  la  quantile 
de  malt  employte  est  plus  faible. 

Ils  ont  donnt  h  la  graine  la  composition  centtsimale  suivante  : 

Eau  11,8;  huile,  18,5;  matures  protbiques,  34,8;  ligneux,  0,8; 
sucres,  12  ;  substances  non  azolbes  solubles  dans  l’eau,  4,7;  corps  pec- 
tiques,  2,4;  cellulose,  10,9  ;  cendres,  5,4. 

L’huile  de  Sojaexiste  dans  la  graine,  dans  la  proportion  de  13  a  22°/0. 
Elle  a  et6  6tudiee  par  Meissl  et  Bocker,  Stingl  et  Morawski1 2,  de  Negri 
et  Fabris3,  Nikitin4,  Konig5;  elle  peut  etre  extraite  partiellement  par 

1.  Monatshefte  fur  Chemie,  4886,  VII,  176.  Stingl  et  Mokawski  :  Pour  la  connais- 
sance  de  la  graine  de  Soja. 

2.  Monatshefte  fur  Chemie,  1887,  VIII,  84.  Stingl  et  Mobawski  :  Sur  L'huile  de 
Soja. 

3.  Zeitsch.  fiir  Voters,  der  Nahr.  und  Genussemittel,  1900,  HI,  780.  Nikitin  : 
L’huile  de  Soja  an  point  de  vue  chimique. 

4.  Zeitsch.  fur  analytische  Chemie,  1894,  547.  De  N£gri  et  Fabris  :  Les  huiles. 

5.  Konig.  Loc.  eh.,  2e  vol.,  389. 
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expression,  en  totality  par  l’6ther  ou  l’ether  de  p6trole.  Elle  est  jaune 
rouge,  a  une  odeur  particuliere  non  desagr6able  :  son  prix  de  revient  en 
Mandchourie  est  d’environ  0  fr.  23  le  kilogramme.  Abandonn6e  long- 
temps  ci  l’air,  elle  se  recouvre  d’une  pellicule  A  la  surface  mais  sans 
s’^paissir  totalement.  Ce  fait,  rappioche  des  indices  d’iode  et  de  sapo¬ 
nification,  la  classe  dans  les  huiles  mi-siccatives.  Autrefois,  Veetin  lui 
donnait  comme  poids  sp^cifique  0,89,  poids  inf6rieur  it  celui  des  huiles 
vdg6tales  connues  ;  il  est  6tabli  maintenant  qu’ilest,  au  contraire,sup6- 
rieur  A  celui  de  toutes  les  huiles  veg6tales  connues. 


Meissl 

De  Negri 

Backer 

Morawski 

Fabris 

KBa-ig 

Nikitin 

gr. 

gr. 

r- 

gr. 

Poids  spdcifique . 

0  89 

0  927 

0  924 

0  951 

<  10« 

11° 

—  de  solidification.  . 

8  a  15» 

<12»5 

—  de  fusion  des  acides 

gras . 

27  a  29° 

—  de  solidification  des 

acides  gras  .  .  . 

25° 

Acides  libres  %  en  acide 

oldique . 

2,28 

1,94 

2,1 

Acides  gras  °/0  (d’apr^s- 

Hehner) . 

94,54 

95,45 

94,03 

91,70 

Indice  de  saponification. 

193.1 

192 

192.2 

212 

122.2 

121 

113.96 

Action  de  l’acide  sulfuii- 

que  concentre . 

61“ 

Elle  est  neutre,  ne  contient  presque  pas  d’acides  libres,  et  est  consti¬ 
tute  en  majeure  partie  par  des  palmitates  et  stearates  faciles  A  stparer  ; 
d’apres  Nikitin,  son  point  de  solidification  et  son  indice  d’iode  la  ren- 
draient  facile  A  dtceler,  si  elle  ttait  employee  A  la  falsification  d’huiles 
d’un  prix  plus  elevt  ;  de  plus,  Meissl  et  BOcker  donnent  la  reaction 
caracteristique  suivante  : 

Essai  Massie  :  avec  du  mercure  et  de  l’acide  azotique,  le  melange 
devient  d’abord  brun  rouge,  et  cette  coloration  passe  apres  un  ou 
deux  jours  au  jaune  orange  vif;  le  melange  devient  visqueux  sans  se 
solidifier. 

L’huile  deSoja,  par  sesproprietes,  se  rapproche  des  huiles  de  Sesame 
etde  Courge,  et  particulierement  de  cette  derniere.  D’apres  le  O'  Petit1 
elle  constituerait,  A  la  dose  de  10  gr.,  un  purgatif  doux  non  irritant.  II 
est  le  seul  A  lui  attribuer  cette  propritte,  qui  ne  parait  pas  bien  ttablie, 
si  l’on  considere  que  ses  experiences  ont  porte  surde  l’huile  qu’il  n’avait 
pas  prtparee  lui-meme,  qu’aucun  des  aliments  proposes  en  Europe  et 


1.  Dr  L£ox  Petit.  Bulletin  de  la  Socicte  de  Medecine  pratique  de  Paris,  1888, 
449. 
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usit6s  en  Asie  n’a  d’effets  laxatifs  et  qu’elle  est  employee  sans  inconve¬ 
nient  dans  l’alimentation  chinoise*. 

Enfin,  tout  r6cemments,  M.  Klobb  et  moi  avons  retire  de  l’huile  de 
Soja  une  cholest6rine  vegetate  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  dans  l'ether 
de  —  28°69,  dans  le  chloroforme  de  —  32°03,  que  nous  n’avons  pu  iden¬ 
tifier  avec  aucune  des  phytostdrines  actuellement  connues,  et  h  laquelle 
nous  avons  donnd  le  nom  de  sojastdrol. 

Quant  aux  cendres,  d’apres  les  analyses  de  Pellet  et  de  Goessmann, 
elles  sont  en  majeure  parlie  constitutes  par  de  la  potasse  (4a  °/0),  et  de 
l’acide  phosphorique  (31  %>)• 


COMPOSITION  CHIMIQUE  DE  LA  PLANTE 

Les  documents  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  pour  la  graine  ; 
si,  en  effet,  cette  derniere  est  depuis  longtemps  employee,  ce  n’est  que 
depuis  peu  de  temps  que  Ton  a  songe  aux  feuilles  et  k  la  plante  entiere 
comme  fourrage,  et  c’est  surtout  aux  Etats-Unis  que  la  culture  a  pris  de 
l’extension.  Aussi,  en  dehors  de  Capan,  doit-on  s’adresser  aux  Bulletins 
des  diffdrentes  stations  d’agriculture  pour  avoir  des  documents.  Des 
analyses  failes,  il  rdsulte  que  le  Soja  a  une  tres  grande  valeur  comme 
plante  fourragere;  le  lourrage  vert  a  une  composition  it  peu  pres  ana¬ 
logue  k  celle  du  trefle  ;  les  barbotages  faits  avec  la  farine  de  Soja  sont 
beaucoup  plus  riches  en  matieres  protdiques  et  en  huile  que  ceux  faits 
avec  le  bid,  l’avoine,  les  graines  de  coton,  et  leur  digestibility  est  beau¬ 
coup  plus  grande,  meme  que  celle  des  barbotages  faits  communement 
avec  du  son  de  bid  ;  des  experiences  faites  sur  les  bestiaux  et  les  mou- 
tons,  principalement  sur  ces  derniers,  en  ont  confirme  l’utilite. 

Quant  aux  cendres,  elles  sont  surtout  riches  en  chaux,  magnesie,  acide 
phosphorique,  potasse. 

Enfin,  Schulze  3  a  etudie  la  composition  des  plants  dtioles  du  Soja. 
Les  substances  azotees  que  l’on  y  rencontre  sont  en  gdndral  les  mdmes 
que  celles  des  plants  6tioles  du  Lupin;  cependant  ils  contiennent  peu 
d’arginine,  et  sont  tres  riches  en  asparagine,  accompagnant  vraisembla- 
blemeut  de  l’acide  phdnylamidopropionique  et  de  la  choline  (aussi  bien 
dans  les  cotyledons  que  dans  les  organes  axillaires)  dont  l’identity  a  ete 
etablie  par  mesure  cristallographique  du  cblorure  double  de  platine. 

1.  Des  experiences  personnelles  me  permeltent  d’affirmer  que  plus  de  100  grammes 
de  Soja  peuvent  etre  absorbls  sans  effet  laxatif. 

2.  Klobb  et  Bloch.  Sur  le  Phytosterol  du  Soja.  Bull.  Soc.  chim.;  Bull.  Sc.  pharm.; 
Arch,  tfhyg.  et  de  mcd.  colon.,  1907. 

3.  Zeitsch.  fur  physiologische  Chemie,  1889,  XII,  405.  Schulzb.  Sur  les  consti¬ 
tuents  azotes  des  germes  du  Soja. 

Bull.  Sc.  pharm.  (Septembre  1907). 
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OBSERVATIONS 

Cosses  (Capan)  .  .  . 

14.0 

4.64 

1.29 

41.87 

30.45 

7.79 

Feuilles  et  tiges  (Ca¬ 
pan)  . 

14.0 

6.08 

2.03 

37.12 

22.79 

2.31 

Plante  entiere  (Goess- 

„ 

15.87 

5.62 

51.28 

20.76 

6.47 

Fourrage  (entre  la 
floraison  et  la  fruc¬ 
tification)  . 

76.50 

3.6 

1.0 

10.1 

6.5 

2.3 

Moyenue  de  13  analyses. 

Foin  de  Soja  (japo- 

16.0 

16.9 

2.2 

23.1 

35.9 

5.9 

Foin  de  Soja  (Massa¬ 
chusetts)  . 

12.1 

14.2 

4.1 

41.2 

21.1 

7.3 

Moyenne  de  4  analyses. 

Paille  de  Soja  (Mas¬ 
sachusetts)  .... 

11.4 

4.9 

1.9 

37.8 

37.6 

6.4 

Moyenne  de  3  analyses. 

Barbotage  de  Soja  et 
de  Bid . 

76.0 

2.5 

0.8 

11.1 

7.2 

2.4 

Moyenne  de  4  analyses. 

Barbotage  de  Soja  et 
de  Mil . 

79.0 

2.8 

1.0 

7.2 

7.2 

2.8 

- 

Moyenne  de  9  analyses. 

Barbotage  de  Soja.  . 

74.2 

4.1 

2.2 

7.0 

9.7 

2.8 

C’est  &  sa  teneur  en  matieres  protyiques  et  en  matieres  grasses  que 
la  graine  doit  son  emploi ;  il  est  &  remarquer  cependant  qu’elle  n’est 
employee  que  Ires  rarement  comme  legume  ;  d’aprfes  Prinsen,  elle  est 
difficilemenl  digestible,  incommode  l’estomac  et  1’intestin.  Lipski,  dans 
ses  recherches  sur  la  digestibility  du  Soja,  a  trouve  que  dans  unenour- 
riture  faite  exclusivement  debouillie  de  Soja,  19,548  %de  matures  azo¬ 
tyes,  et  19,22  */„  d'huile  n’ytaient  pas  digerees  ;  le  r6sidu  serait  done  un 
peu  plus  6lev6  que  pour  la  bouillie  de  pois,  dans  laquelle,  d’apres  Rulb- 
ner,  17,5  °/0  de  matieres  azotees  ne  sont  pas  digeryes.  Goessmann,  au 
contraire,  considere  que  dans  la  graine  de  Soja  90  °/0  d’huile  et  des 
matieres  azotyes  sont  assimilables ;  et  Podoba  *,  qui  a  prypary  avec  le 
Soja  un  biscuit  contenant  11,43  °/„  d’eau,  24,57  °/0  de  substances  azo- 
tees,  9,16  de  graisse,  47,09  de  substances  extractives  non  azotyes, 
6,62  de  cendres,  a  constaty  qu’en  donnant  exclusivement  ce  biscuit  a 
cinq  enfants  pendant  quatre  jours  comme  dejeuner  du  matin,  ils  ont 
pu  rester  ces  jours-lci  jusqu’i  2  heures  sans  avoir  faim,  alors  que 
d’habitude  ils  reclamaient  k  manger  a  midi.  Toujours  est-il  que  la  valeur 
alimentaire  du  Soja  est  incontestable,  et  que,  si  l’on  tient  comme 
bonnes  les  analyses  suivantes,  il  serait  superieur  &  poids  egal  k  la 
viande  maigre. 


i.  Loc.  cit.,  p.  540,  note  3. 
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Viande  Graines 

deBceuf.  de  Soja. 

74.00  9.37 

22.74  36.67 

2.30  17.00 

0.54  3.10 

0.66  1.47 

Aussi  son  emploi  sous  forme  de  bouillie  (les  graines  entieres  des 

qu’elles  sont  un  peu  Agees  sont  tres  dures  St  cuire)  ou  de  mets  faits  avec 
de  la  farine,  peut-il  rendre  de  grands  services  dans  l’nygiene  alimen- 
taire  des  gens  qui,  comme  les  convalescents,  les  phtisiques,  ont  besoin 
d’absorber  une  grande  quantity  d’azote  sous  un  petit  volume.  Wein 
recommande  l’emploi  des  soupes  ou  des  salades  de  Soja,  failes  dans  les 
mAmes  conditions  que  celles  de  Pois  ou  de  Haricots,  ou  la  cuisson  de 
graines  de  Soja  en  bouillie  avec  des  Pommes  de  terre  ou  duRizen  pur6e, 
de  facon  k  obtenir  un  aliment  analogue  k  la  polenta  italienne,  aliment 
que  Haberlandt  nommait  Sojenta.  Le  goAt  des  aliments  faits  avec  le 
Soja  rappelle,  d’apres  Wein  et  Haberlandt,  celui  des  Amandes  et  des 
CMtaignes ;  il  est  aussi  semblable  k  celui  du  Haricot  ordinaire. 

En  Asie,  la  graine  de  Soja  est  parfois  employee  comme  nos  Haricots, 
ou  brisee  et  grillAe,  ou  mAlangAe  avec  du  sucre  ;  mais  c’est  surtout  sous 
forme  de  preparations  dont  nous  allons  passer  en  revue  les  plus  inte- 
ressantes  qu’elle  est  usitAe.  Au  Japon,  elle  sert  A  preparer  le  Shoyu,  le 
miso,  le  natto;  en  Chine,  le  Tao-yu,  le  Tao-Tjiung,  et  le  cAlebre  TAou- 
Fou  ou  fromage  de  Haricots  chinois;  en  Indo-Chine,  le  TAou-Fou  et  le 
tuong. 

(A  suivre.)  Bloch, 

Pharmacien-major  de  2°  classe 
des  troupes  coloniales, 
Docteur  en  phurmacie. 


Eau . 

Matieres  protfeiques .... 

—  grasses  . 

Potasse . 

Acide  phosphorique.  .  .  . 


LES  F0RMULES  DE  L’HOPITAL  SAINT-LOUIS  DANS  LES  DIFFERENTS  TRAITEMENTS 
DES  MALADIES  DE  LA  PEAU  1 


III.  —  Pelade  et  teigne. 

La  non-contagiosite  de  la  pelade  est  aujourd’hui  officiellement  pro- 
clamAe,  mais  non  universellement  admise.  En  tous  cas,  il  est  certain 
que  le  traitement  antiseptique  est  moins  actif  que  le  traitement  par  les 
topiques  irritants. 

1.  V.  Bull.  Se.  pharm.,  juin  et  juillet  1907,  p.  352  et  p.  415. 
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Le  cuircheveludu  malade  doitetre,  si  la  chose  est  possible,  totalement 
ras6 ;  on  le  nettoie  fr£quemment  avec  des  savonnages  energiques  h  la 
hrosse  et  on  y  pratique  des  frictions  avec  l’une  des  lotions  excitantes  de 
Saint-Louis  : 


G’est  la  premiere  de  ces  preparations  qui  est  la  plus  utilisee.  A  cause 
de  son  odeur  repoussante,  on  la  remplaee  parfois  par  : 

Alcoolat  de  Lavande . 125  gr. 

Temture  de  Cantharides .  5  — 

Huile  de  Ricin .  0  —  50 

Acide  acAtique .  2  — 

Fonnol  A  40  °/0 .  2  — 


Chloroforme . 

Teinture  d’iode . 

—  de  Cantharides. 
Alcoolat  de  Fioraventi  . 
Acide  acAtique . 


SublimA . 

Acide  aedtique  glacial.  . 

Rdsorcine . 

Hydrate  de  chloral  .  .  . 
Teinture  de  Jaborandi  . 
—  de  Cantharides 

Alcool  a  90° . 

Huile  de  Ricin . 

Extrait  de  Violettes.  .  . 


Sur  les  plaques  de  pelade  on  applique  chaque  jour,  avec  i 
tampon  de  coton  hydrophile,  l’une  des  preparations  suivantes  : 

1°  Ether  officinal .  30  gr. 

Chloral .  5  — 

Acide  aedtique .  1A  5  — 
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II  est  souvent  utile,  selon  le  Dr  Sabouraud,  d’alterner  ces  diverses 
preparations,  pour  eviter  l’accoutumance  du  cuir  chevelu. 

Le  professeur  Gaucber  conseille,  outre  l’usage  journalier  de  ces  pre¬ 
parations,  une  application  hebdomadaire  d’acide  acetique  pur.  Cette 
application  doit  6tre  legere  et  rapide ;  on  la  fait  suivre  d’une  legere 
friction  avec  un  tampon  de  coton  hydrophile  sec  qui  enleive  l’exc^s 
d’acide  acetique  en  evitant  une  action  caustique  trop  energique. 

La  seborrh6e  accompagne  tres  fr6quemment  la  pelade  et  doit  6lre 
traitee  energiquement  de  son  c6te\ 

Dans  les  cas  de  pelade  de  la  barbe  ou  de  la  moustache,  les  topiques 
devront  etre  un  peu  moins  irritants  que  ceux  utilises  pour  la  pelade  du 
cuir  chevelu.  Le  Dr  Brocq  conseille  de  faire  chaque  matin  une  friction 
energique  sur  les  plaques  avec  : 


Acide  aedtique .  3  gr. 

Formol  a  40  °/0 .  1—50 

Essence  d’amande  amfere . Q.S. 

AIcool  A  60° .  200  cc. 


Le  traitement  interne  varie  avec  chaque  malade,  dont  on  doit  traiter  la 
diathese. 

Le  plus  gengralement  on  conseille  le  repos,  des  douches  froides 
(theorie  nerveuse  de  la  pelade),  1’extraction  des  dents  cariSes  (th^orie 
de  l’origine  dentaire  de  la  pelade).  «  Le  traitement  general  doit  s’adres- 
ser  h  tous  les  points  que  l’on  remarque  anormaux  dans  la  sanle  du 
malade.  On  doit  prescrire  la  suralimentation  A  ceux  qui  maigrissent, 
aussi  bien  que  le  regime  &  ceux  qui  engraissent.  »  (Dr  Sabouraud.) 


On  peut  aujourd’hui  diviser  en  deux  types  principaux  les  traitements 
de  la  teigne;  il  serait  plus  exact  de  dire  des  teignes,  car  il  y  a  plusieurs 
champignons  susceptibles  de  parasiter  le  cuir  chevelu. 

1°  Traitement  par  l’epilation,  les  caustiques  et  les  antiseptiques.  On 
Spile  le  pourtour  des  plaques  avec  la  pince  h  mors  plats  et  on  enleve 
soigneusement  avec  la  raclette  les  debris  des  cheveux  malades  qui 
subsistent  encore  h  la  surface  de  la  plaque.  Il  faut  Sviter  de  rejeter  ces 
dSbris  sur  les  parties  saines  environnantes  pour  ne  pas  semer  le  parasite 
sur  tout  le  cuir  chevelu.  Les  cheveux  sains  seront  d’ailleurs  coupSs 
court  toutes  les  semaines  (ne  pas  les  raser  pour  Sviter  les  auto-inocu¬ 
lations).  (Dr  Besnier.) 

Le  malade  doit  porter  constamment  un  bonnet  de  gutta-percha  ou 
simplement  de  toile.  Tous  les  jours  on  pratique  un  savonnage  au  savon 


1.  Nous  publierons  dans  notre  prochain  numfiro  le  traitement  de  la  sAborrhAe. 


534 


PELADE  ET  TEIGKE 


noir  sur  le  cuir  chevelu.  Puis  on  applique  sur  les  plaques  des  topiques 
antiseptiques  et  caustiques  tels  que  : 

lode .  1  gr. 

Vaseline . 100  — 

Si  le  cuir  chevelu  n’est  pas  trop  sensible,  onemploielateintured’iode, 
dont  on  badigeonne  soigneusement  chaque  plaque. 

D’ailleurs,  le  cuir  chevelu  tout  entier  est  badigeonnA  journellement 
avec  de  la  teinture  d’iode  diluee  : 


Teinture  d’iode .  10  gr. 

Alcool .  40  — 


soit  enduit  de  vaseline  iodee  ou  boriquAe. 

Ainsi  pratique,  le  Iraitement  est  long ;  la  guArison  depend  de  l’adresse 
de  l’epileur  et  du  soin  apportA  aux  pansements.  La  duree  du  traitement 
est  de  plusieurs  mois  et  laguerison  sefait  attendre  parfoisindAfiniment. 

2°  Traitement  par  radiothArapie.  La  presque  totality  des  petits  teigneux 
de  Paris  est  actuellement  traitee  A  l’Ecole  Lallier  (annexe  de  l’hdpital 
Saint-Louis),  par  le  D1'  Sabouraud  et  son  assistant  le  Dr  Noire. 

Nous  renvoyons  pour  le  detail  de  Installation  radiotherapique  A 
l’excellent  traitA  du  Dr  Sabouraud*.  Ce  traitement  a  l’avantage  d’Atre 
actif  etrapide.  Quinze  A  vingt  jours  apres  l’applicalion  des  rayons  X  les 
cheveux  irradiAs  tombent.  Des  le  trentieme  jour,  la  plaque  traitee  est 
completement  chauve.  «  La  repousse  commence  deux  mois  et  demi  apres 
la  sAance  radiotherapique  et  est  complete  cinq  mois  apres  elle.  » 

Comme  tous  les  traitements  actifs,  la  radiothArapie  peut  causer  des 
accidents  parfois  tres  graves. 

ManiAe  par  des  mains  inexpArimentees,  elle  expose  A  une  radioder- 
mite  avec  alopAcie  dAfinitive.  A  l’Ecole  Lallier,  l’instaliation  est  dAfini- 
tivement  mise  au  point  depuis  longtemps  dAjA  et  le  nombre  des  sAances 
radiothArapiques  faites  sans  accidents  consAcutifs  dApasse  actuelle¬ 
ment  20.000. 


1.  Dermatologie  topographique.  Paris,  1905  (page  219). 
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L'acier  au  v  adium1. 

L’addition  de  vanadium  4  l’acier  non  seulemenl  lui  communique  une 
force  elastique  tr£s  grande,  sans  amoindrir  sa  ductility,  mais,  ce  qui  est 
plus  important,  elle  conftre  h  l’acier  une  propriety  unique  :  une  resis¬ 
tance  extraordinaire  &  la  deterioration  par  la  fatigue;  c’est  un  fail  qui  a 
ete  demon tre  et  par  des  essais  compliques  de  laboratoire  et  par  de  lon¬ 
gues  epreuves  en  service  difficile.  Les  aciers  au  vanadium  ont  ete 
denommes,  ti  juste  titre,  aciers  «  antifatigue  ». 

L’ancienne  coutume  de  juger  un  acier  par  sa  resistance  a  une  force 
statique  et  par  la  quantite  dont  il  s’allonge  sous  l’effet  de  cette  force, 
nous  afourni,  dit  M.  Smith,  metallurgiste  en  chef  de  la  American  Vana¬ 
dium  Company,  dans  un  article  publie  par  The  Iron  Age,  un  guide 
general  pour  la  maniere  dont  se  comporte  le  metal  dans  des  conditions 
pratiques  de  l’art  de  l’ingenieur;  c’est  un  svsteme  qui,  maintenant,  est 
abandonne  rapidement.  Meme  dans  ces  conditions,  des  insucces  myste- 
rieux  ont  parfois  ete  eprouv6s,  qui  etaient  evidemment  dus  k  l’incapa- 
cite  du  metal  en  question  k  resister  k  des  forces  appliquees  d’une 
maniere  entierement  differenle  de  celle  employee  Jors  des  essais. 

Comme  la  construction  des  machines  modernes  devenait  de  plus  en 
plus  exigeante  par  rapport  k  la  resistance  aux  efforts  et  aux  chocs  rapi¬ 
dement  repetes  ainsi  qu’h  la  force  reelle,  on  abandonna  davantage  l’an- 
cien  systeme  d’essais,  et  il  devint  necessaire  de  recourir  aux  aciers 
d’alliage. 

On  obtint  1&  beaucoup  de  succes,  mais  on  avait  quand  meme  perdu 
de  vue  les  veritables  besoins,  et  le  metal  etait  toujours  juge  presque 
entierement  par  la  maniere  dont  il  se  comportait  sous  l’effort  de  forces 
statiques.  Avec  la  meme  ductilite,  on  estimait  qu’une  augmentation  de 
force  de  resistance  etait  la  chose  desirable,  bien  qu’il  soil  reconnu 
maintenant  que  cette  augmentation  de  force,  si  elle  est  obtenue  aux 
depens  des  propri6t6s  dynamiques  de  l’acier,  est  peu  utile  k  l’ing6nieur 
dans  la  plupart  des  cas.  Enfin,  les  fabricants  d’acier  se  perdirent  dans 
leurs  efforts  &  produire  ce  qu’ils  ne  desiraient  pas  et  qu’ils  n’obtenaient 
qu’aux  depens  de  quelque  chose  qu’ils  desiraient. 

1.  Le  Prix  courant,  vol.  XL,  n°  24,  p.  44. 
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Dans  la  conslruclion  des  machines  modernes,  surtout  dans  celle  des 
pieces  sujettes  &  faire  defaut  h  l’usage,  c’est,  aprSs  tout,  la  superiority 
dynamique  que  Ton  recherche,  c’est-a-dire  la  resistance  aux  efforts 
repeles,  aux  efforts  alternatifs  ou  aux  chocs  alternatifs  et  k  la  fatigue; 
celle-ci  est  le  signe  ext6rieur  et  visible  de  deterioration  par  vibrations 
intermoleculaires.  Un  nouveau  champ  est  done  ouvert,  oil  on  a  trouve, 
par  des  experiences  prolongees  et  une  experience  pratique,  que  le  vana¬ 
dium  occupait,  et  occupait  seul,  une  position  preeminente.  Le  vanadium 
augmente  grandement  la  resistance  statique  de  l’acier,  et  on  peut  en 
employer  assez  peu  pour  ne  pas  amoindrir  sa  force  dynamique.  Par  lui- 
meme,  il  augmente  beaucoup  les  proprietes  dynamiques  de  1’acier.  En 
retardant  sa  desegregation,  il  rend  l’acier  particulierement  susceptible 
des  enormes  ameliorations  produites  par  la  trempe.  Gr&ce  &  cette  meme 
propriety,  on  peut  preparer  naturellement  des  aciers  Ires  resistants  k 
l’usure  eta  l’erosion.  Le  vanadium durcitl’acier;  illui  communique  une 
grande  force  de  resistance  &.  la  rupture  par  torsion.  Bref,  il  le  rend  plus 
durable  pratiquement. 

Par  un  emploi  judicieux,  il  est  possible  de  produire  des  combinaisons 
qu'on  ne  peut  obtenir  par  aucun  autre  moyen ;  en  outre,  on  peut  arriver 
aux  r6sultats  particuliers  exiges,  aux  points  de  vue  statique  ou  dyna¬ 
mique,  ou  il  ces  deux  points  de  vue  egalement  partages.  Ces  aspects 
tres  varies  doivent  etre  tous  considers,  afin  de  salisfaire  aux  conditions 
modernes,  et  le  vanadium  est  la  seule  arme  connue  avee  laquelle  on 
puisse  s’y  attaquer  avec  succes. 

La  metallurgie  des  engins  gros  ou  pelits,  offensifs  ou  defensifs,  recoit 
une  grande  impulsion  par  l’emploi  intelligent  du  vanadium.  Tout  le 
materiel  des  chemins  de  fer  peut  subir  une  revolution  complete.  La 
quality  des  aciers  pour  automobiles,  outils,  machinerie  de  toute  descrip¬ 
tion,  pour  ponts,  pour  coutellerie,  est  si  enormement  ameiior6e  par 
l’application  du  vanadium,  que  la  fabrication  de  ces  aciers  entre  dans 
une  nouvelle  phase.  Ces  ameliorations  sont  telles  qu’elles  sembleraient 
du  domaine  des  contes  de  fees,  si  elles  ne  reposaient  sur  la  base  sure 
de  faits  demontres  d’une  manure  irrefutable.  Il  n'est  pas  exagere  de 
dire  que  le  fait  que  le  vanadium,  ce  metal  dont  on  parlait  recemment 
comme  d’un  metal  rare,  peut  etre  obtenu  eu  quantites  commerciales 
illimitees,  marque  une  nouvelle  epoque  dans  l’histoire  de  l’industrie  de 
l'acier. 
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1“  LIVRES  NOUVEAUX 

Dr  G.  MORICE.  —  Annuaire  des  eaux  minerales.  Stations  climatiques  et 
sanatoriums  de  la  France  et  de  l’etranger.  —  Edition  1907.  Prix  :  1  fr.  50 ;  a 

la  librairie  Maloine,  25-27,  rue  de  l’Ecole-de-M6decine,  Paris;  a  la  Society 
fermi4re  des  Annuaires,  librairie  Puel  de  Lobel,  53,  rue  Lafayette,  Paris;  ou 
aux  bureaux  de  la  Gazette  des  Eaux,  60,  rue  Mazarine,  Paris  (VIC).  —  La 
nouvelle  Edition  de  1’ Annuaire  des  Eaux  minerales  (49°  annee)  contient  : 
1°  Une  etude  Ires  complete  et  tr4s  precise  sur  la  Legislation  des  Eaux  mine¬ 
rales  en  France,  aux  colonies  et  5  l’etranger;  —  2°  Les  renseignements 
generaux  sur  le  service  et  le  fonctionnement  administratif  des  Eaux  minerales 
au  ministere  de  l’Int4rieur,  4  Paris;  —  3°  La  liste  du  personnel  charge  de  ce 
service;  celle  des  membres  du  Comite  consultatif  d’hygi4ne,  Commission 
permanente  des  stations  hydromingrales  et  climatiques,  de  la  Commission  des 
eaux  minerales  a  l'Academie  de  medecine,  etc.;  —  4°  La  liste  des  hbpitaux 
thermaux  militaires;  —  5°  Les  listes  des  medecins  des  stations  hydromin4- 
rales  et  climatiques  de  la  France  (listes  par  stations  et  liste  d’ensemble  par 
ordre  alphabetique);  —  6°  La  liste  des  membres  de  la  Soci4te  d’hydrologie 
mfidicale  de  Paris  et  du  Syndicat  general  des  medecins  des  stations  bal- 
n4aires  et  sanitaires  de  la  France;  —  7°  Quelques  indications  sommaires  sur 
l’ceuvre  des  Voyages  d’Studes  medicates  aux  eaux  minerales;  —  8°  La  nomen¬ 
clature  generale  des  stations  hydrominerales  de  la  France  et  des  colonies 
francaises ;  —  9°  Le  memento  de  leurs  principales  indications  therapeutiques ;  — 
10°  La  nomenclature  des  stations  climatiques  et  sanatoriums  de  la  France  et 
des  colonies  francaises; — 11°  La  nomenclature  generate  des  sanatoriums 
populaires  et  payants,  maisons  de  cure  et  de  convalescence,  dispensaires, 
colonies  de  vacances,  hhpitaux  marins,  thermaux,  jardins  ouvriers,  etc.;  — 
12°  La  liste  des  principaux  dtablissements  hydrottterapiques  de  Paris  et  des 
dSpartements. 

En  ce  qui  concerne  l’etranger,  1  'Annuaire  des  Eaux  minerales  passe  succes- 
sivement  en  revue  :  a)  Les  stations  hydrominerales  avec  toutes  leurs  subdi¬ 
visions;  — 1>)  Les  stations  climatiques  et  sanatoriums  les  plus  connus.  (Cette 
partie  sera  complete  au  fur  et  a  mesure  des  renseignement  recus.) 

Enfln,  un  index  alphabetique  de  toutes  les  stations  et  une  table  metho- 
dique  des  matteres  ferment  ce  petit  volume. 

A.  LAHILLE.  —  Productions  coloniales  et  colonisations,  avec  preface  de 
M.  le  professeur  Em.  Perrot,  Edition  de  l’Union  des  commercants  et  indus¬ 
tries  coloniaux,  47,  rue  Bonaparte.  —  Cet  ouvrage,  bien  documents,  est  une 
revue  generate  de  l’Exposition  coloniale  de  Marseille.  L’esprit  curieux  et 
observateur  de  l’auteur  a  su  tirer  de  ses  notes  une  vue  d’ensemble,  dont  il 
s’applique  4  degager  les  faits  principaux  qu’il  convient  de  connaitre  et 
retenir.  Disons  de  suite,  toutefois,  qu’ii  n’a  pas  eu  la  pretention  de  faire  un 
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compte  rendu  complet  que,  seules,  les  publications  officielles  de  chaque  groupe 
peuvent  presenter,  donnantainsi  une  idee  exacte  de  l’accum  illation  de  docu¬ 
ments  abritAs  dans  les  pavilions  de  l’Exposition.  Mais  tel  qu’il  est,  son  travail 
constitue  un  excellent  resume  de  la  grande  «  lecon  de  choses  »  de  Marseille. 
M.  Lahillk  termine  son  travail  en  Amettant  diffArentes  idees  personnelles  sur 
l’avenir  de  nos  colonies.  .  L.  F. 

]  POST  et  NEUMANNr^J  Traite  complet  d’analyse  chimique  appliquee  aux 
essais  industriels  (traduit  par  L.  Gautier).  1”  fascicule.  Paris,  1907.  Hermann, 
Aditeur,  6  fr.  SO.  —  Le  premier  fascicule  de  cet  important  ouvrage,  qui  en 
comprendra  liuit  successifs,  formant  deux  volumes,  est  divisd  en  quatre  par- 
ties.  La  premiere,  rAdigAe  par  le  Dr  J.-H.  Vogel,  est  consacrAe  a  l’exposd  des 
mAthodes  d’analyse  applicables  4  l’eau  destinee  aux  usages  industriels  ainsi 
qu’aux  eaux  rAsiduaires  industrielles.  La  deuxiAme,  du  Dr  Langbein,  traite  de 
1’examen  des  combustibles;  la  determination  de  la  composition  chimique  : 
dosage  de  l’eau,  des  cendres,  du  carbone  et  de  I’hydrogAne,  du  soufre  et  de 
l’azote,  y  est  exposAe  en  detail.  Le  pouvoir  calorifique  des  combustibles  peut 
se  dAduire  de  leur  analyse  AlAmentaire,  mais  peut  aussi  se  determiner  direc- 
tement  par  1’emploi  de  la  bombe  calorimAtrique ;  l'auteur  decrit  la  bombe  de 
M.  Bebthelot  et  les  modifications  imagines  par  Makler  et  par  lui-mAme. 

La  troisiAme  partie  est  consacrAe  a  la  pyromAtrie;  elle  Atudie  les  pyro- 
mAtres  fondAs  sur  les  points  de  fusion  des  corps  solides,  les  pyromAtres  a 
eau  ou  calorimetres  (de  Siemens,  de  Weinhold,  de  Fuchs,  de  Salleron),  les 
pyromAtres  Alectriques  et  les  pyromAtres  thermo-Alectriques.  Ces  derniers 
font  l’objet  d’une  Atude  particuliArement  Alendue;  les  pyromAtres  de  Le  Cha- 
telier,  Reiser  et  Schmidt,  Siemens  et  Halske,  etc.,  y  sont  etudiAs,  ainsi  que 
1’intAressant  appareil  de  Fery. 

Dans  la  derniere  partie,  due  A  M.  Neumann,  sont  AtudiAes  les  mAthodes 
d’analyse  des  gaz  des  fumAes,  gaz  de  cbauffage,  gaz  pauvre  et  surtout  gaz  des 
mines.  Cette  partie  comprend  la  description  illustrAe  de  nombreuses  figures, 
des  principaux  appareils  utilises  dans  ce  genre  d’opArations. 

L’ouvrage  est  traduit,  d’aprfes  la  troisiAme  Adition  allemande,  par  le 
Dr  L.  Gautier,  a  qui  l’on  doit  dAja  d’excellentes  traductions  d’ceuvres  chi- 
miques  importantes.  A.  Valeur. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

P.  A.  W.  SELF  et  H.  G.  GRENISH.  —  The  assay  of  cantharides.  L’es- 
sai  des  cantharides.  —  Pharm.  Journ.  London,  1907,  4e  sAr.,  n°  1916,  324.  — 
Les  auteurs  rappellent  les  nombreux  procAdAs  de  dosage  (Mortreux,  Dragen- 
dorff,  Braithwaite,  Bauihn,  Nagelwort,  Grenish  et  Wilson,  LAger,  etc.),  avec 
tableaux  comparatifs  indiquant  le  rendement  pour  un  mAme  Achantillon.  Ils 
proposent  une  methode  fort  longue  et  fort  minutieuse. 

Le  pharmacien  peut  se  contenler,  pour  les  titrages  courants,  de  l’antique 
procAde  Mortreux  qui  est  beaucoup  plus  rapide  et  suffisamment  exact. 

P.  Grelot. 

DAVID  HOOPER.  —  The  anti-opium  leaf.  La  feuille  anti-opium.  —  Pharm. 
Journ.,  1907,  4e  ser.,  n°  1920,  453.  —  Apres  un  court  historique,  l’auteur  rap- 
porte  que  ces  feuilles  sont  d’un  vert  clair,  coriaces,  de21/2  4  5  1/2  pouces 
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de  Ions;  elles  out  une  saveur  lEgErement  amere,  et  une  odeur  de  thE;  elles 
laissent  9,75  %  de  cendres  blanches.  Traitees  par  lather,  elles  donnent  un 
caoutchouc,  des  resines,  une  cire,  et,  en  Epuisant  ensuite  par  l’alcool,  on 
retire  une  rEsine  acide,  un  tanin  (qui  donne  une  coloration  verte  avec  FesCl8) 
et  un  alcalo'ide;  pour  preparer  ce  dernier,  on  traite  par  1’eau  l’extrait  alcoo- 
lique,  flltre,  additionue  d’AzH3  et  agite  avec  CHC13;  le  residu  chloroformique 
est  dissous  daus  HC1  Etendu,  reprEcipitE  par  AzH3,  puis  agitE  a  nouveau  avec 
CHC13;  par  Evaporation  l’alcaloide  cristallise.  II  est  soluble  dans  les  acides, 
donne  un  prEcipitE  avec  les  reactifs  ordinaires  et  une  coloration  carmin 
fugace  avec  SO*H*  et  Cr'O’K3.  P.  Grelot. 

PAUL  MAYER.  —  Ueber  die  Spaltung  der  lipoiden  Substanzen  durch 
Lipase  und  iiber  die  optischen  Antipoden  des  naturlichen  Lecithins.  Sur  le 

dEdoublement  des  substances  lipoides  par  la  lipase  et  sur  les  antipodes 
optiques  de  la  lEcitliine  nalurelle.  —  Biocliem.  Zeitschrift,  I,  39,  1906.  — 
La  lEcithine  est  abondamment  saponifiEe  par  la  lipase;  une  lEgEre  aciditE 
favorise  cette  saponification.  Les  acides  par  eux  seuls  ne  provoquent  qu’une 
trEs  lEgere  saponification.  Le  sue  gastrique  de  Ghien  n’a  qu’une  tres  faible 
action,  qui  n’est  pas  attiibuable  a  laprEseace  d’une  lipase. 

La  jecorine  et  le  protargon  sont  Egalement  saponifiEs  par  la  lipase;  les 
acides  activent  la  rEaction;  le  sue  gastrique  est  inactif. 

L’auteur  a  prEparE  et  dEcritla  lecithine  racEmique.  En  faisant  agir  la  lipase 
sur  cette  lecithine,  il  a  isole  la  lecithine  1,  antipode  optique  de  la  lEcithine  d 
naturelle,  cette  derniEre  seule  Etant  attaquEe  par  le  ferment.  II  a  egalement 
isole  l’acide  tf-glycerophosphorique. 

Les  lecithines  employees  en  mEdecine  Etant  des  mElanges  en  proportions 
variables  des  lEcithines  d  et  1  et  1’activitE  de  la  lipase  differant  pour  les  deux 
varietEs  optiques,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’Etonner  de  1’inEgalitE  des  effels  thEra- 
peutiques  observEs.  M.  Javillier. 

MARTIN  JACOBY.  —  Ueber  die  Beziehungen  der  Verdauungswirkung  und 
der  Labwirkung.  Sur  les  relations  entre  FactivitE  digestive  et  FactivitE  prEsu- 
rante.  —  Biocliem.  Zeitschrift,  I,  53-74,  1906.  - —  Le  ferment-lab  et  la  pepsine 
sont-ils  deux  ferments  identiques?  L’auteur  rappelle,  dans  la  partie  bisto- 
rique  du  mEmoire,  les  opinions  pour  ou  contre  Fidentite  des  deux  ferments. 
Ses  recherches  personnelles  portent  sur  plusieurs  points  : 

A.  —  Il  decrit  une  methode  de  mesure  de  1’activitE  peptique  prEferable  E. 
celle  des  tubes  de  Mette  quand  il  s’agil  d’apprEcier  FactivitE  de  trEs  petites 
quantitEs  de  ferment.  Cette  mEthode  repose  sur  l’Eclaircissement  de  solutions 
de  ricine  (ricine  1  gr.,  NaCl  1,5,  Hs0  100)  par  la  pepsine. 

B.  —  Il  constate  que  dans  des  prEparations  trEs  actives  de  lab  (de  Witte)  on 
peut.  mettre  en  Evidence  une  pepsine  elle-mEme  tres  active. 

C.  —  Il  observe  FattEnuation  parallele  que  subissent  du  fait  de  la  tempEra- 
ture  1’activitE  peptique  et  l’activite  prEsurante  des  solutions  de  lab  de  "Witte. 

D.  —  Il  cherche  a  sEparer  par  dialyse  (atravers  une  membrane  amniotique) 
lab  et  pepsine,  mais  n’obtient  pas  de  rEsultat  positif. 

E.  —  Il  tente  de  les  isoler^par  fixation  possible  de  l’un  d’eux  sur  la  casEine ; 
rEsultat  Egalement  nEgatif. 

F.  —  Des  essais  conduits  avec  leurs  anticorps  dans  des  conditions  variEes 
ne  sont  pas  plus  heureux. 

G.  —  L’auteur  trouve  qu’une  preparation  pancrEatique  (trypsine  de  Grubler) 
jouit  de  propriEtEs  prEsurantes,  et  il  Etudie  Faction  des  anticorps  du  sErum  du 
Cheval  sur  la  trypsine  (ou  plus  exactemenl  la  gElatinase)  et  le  lab  de  cette 
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preparation.  II  trouve  un  complet  parall61isme  dans  Faction  anti  de  ce  serum 
vis-a-vis  des  deux  ferments. 

Des  travaux  de  ses  pr£curseurs  et  des  siens,  l’auteur  tire  cette  conclusion  : 
pour  l’instant,  it  n’existe  pas  de  preuve  irrecusable  qoe  Faction  digestive  et 
Faction  presurante  soient  le  fait  de  deux  molecules  diffdrentes.  Sans  doute, 
les  deux  actions  sont  distinctes,  mais  depuis  Hammarsten  n’a-t-on  pas  ddja 
tendance  &  consid6rer  Faction  du  lab  comme  une  hydrolyse?  II  pense  qu’elles 
sont  plutdt  le  fait  d’une  molecule  unique,  pr£sentant  pour  chacune  d’elles  un 
groupement  different.  M.  J. 

FELIX  EHRLICH.  —  Deber  eine  Methode  zur  Spaltung  racemischer  Ami- 
nosauren  mittels  Hefe.  Sur  une  meihode  de  dedoublement  en  leurs  compo- 
sants  actifs  des  acides  amines  racemiquesaumoyen  de  la  levure.  —  Biochem. 
Zeitschrift,  I,  8-31,  1906.  —  Cette  methode  est,  en  principe,  la  methode  bio- 
logique  de  Pasteur  :  dedoublement  des  racemiques  par  la  levure  et  consom- 
mation  de  Fun  des  composants.  Elle  consiste  en  ceci  :  provoquer  la  fermen¬ 
tation  du  sucre  par  une  dose  massive  de  levure  en  presence  de  l’acide  amine 
racemique  et  arritter  la  fermentation  au  bout  d’un  temps  tres  court.  L’auteur 
a  obtenu  la  l  alanine,  la  d  leucine  (dont  il  rectifie  le  pouvoir  rotatoire  : 
a  2p°  =  -j- 10°34  en  solution  aqueuse  et  —  15°4  en  solution  chlorhydrique)  et 
l’acide  1  a-amino-isovalerianique.  Yoici,  abregee,  la  marche  d’une  operation  : 
Dans  un  matras  de  4  litres,  on  dissout  300  grammes  de  sucre  et,  par  exemple, 
10  gr.  d’alanine  racemique  dans  2  lit.  1/2  d’eau  ordinaire;  on  ajoute  150  gr. 
de  levure  pressee  fraiche.  La  fermentation,  d’abord  tumultueuse,  est  finie  le 
troisieme  jour.  La  liqueur  filtrSe,  4claircie,  est  concentre  au  bain-marie  jus- 
qu’a  1’etat  de  sirop  clair;  elle  fournit  directement  des  cristaux  que  Fon  essore 
et  purifie ;  l’eau-mere  fournit  encore  un  peu  de  substance;  on  obtient  au 
total  65  °/0  de  la  quantity  d’alanine  1  pr£vue  par  la  theorie.  Cette  methode 
biologique  est  rapide  et  commode;  elle  fournit  des  corps  gras  4  pouvoir  rota¬ 
toire  exact.  Elle  permettra  de  determiner  si  la  transformation  par  la  levure 
des  amino-acides  en  alcools, 

XCHNH*  —  COOH  +  H'O  =  XCH*OH  +  CO*  +  NH3, 

s’applique  a  tous  les  amino-acides  (comme  l’auteur  l’a  vu  a  propos  de  la  leu¬ 
cine  et  de  l’isoleucine),  et  si  toutes  les  races  de  levures  se  comportent  de 
mSme  facon  vis-a-vis  de  ces  corps.  M.  J. 

Dr  WOLFGANG  WEICHARDT  etD'  HERMANN  STADLINGER.  —  Ueber  Opium 
toxine.  Sur  la  toxine  del’opium.  —  Biochem.  Zeitschrift,  III,  431-438, 1907.  — 
Weichardt  a  retire  des  muscles  d’animaux  fatigues  une  veritable  «  toxine  de 
fatigue  »  qui,  injectee  a  petites  doses  a  des  animaux,  provoque  chez  eux  la 
formation  d’une  antitoxine ;  ils  se  trouvent  ainsi  immunises  contre  la  toxine 
de  la  fatigue.  Les  auteurs  se  sont  demands  si  Fon  pourrait  caracteriser  une 
toxine  de  m6me  nature  dans  l’opium  et  expliquer  par  la  une  partie  de  Faction 
complexe  de  cette— drogue.  Apr4s  divers  essais  dont  ils  donnent  le  detail, 
Wolfgang  et  Stadlinger  s’arrStent  4  une  methode  de  preparation  qui  consiste 
essentiellement  en  ceci  :  faire  mac£rer  l’opium  dans  l’eau  a  la  temperature  du 
laboratoire,  precipiter  les  alcaloides  par  l’iode  iodure,  enlever  l’exces  d’iode  par 
le  mercure,  dialyser,  concentrer  dans  le  vide.  Le  liquide  obtenu  contient  la 
toxine  de  Fopium. 

Le  liquide  injects  4  des  animaux  4  dose  sufflsante  fait  naitre  chez  eux  les 
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sympt6mes  de  la  fatigue  avec  toutes  ses  phases,  jusqu’au  sorameil,  l’abaisse- 
ment  de  la  temperature  et  la  mort  par  arret  de  la  respiration. 

Des  animaux  prealablement  immunises  restent  au  contraire  parfaitement 
alertes. 

Les  auteurs  ont  pu  extraire  ainsi  la  «  toxine  de  fatigue  »  des  capsules 
verles  du  Pavot. 

Ainsi  pareille  toxine  existe  chez  les  vegetaux  comme  chez  les  animaux.  11 
est  a  prosumer  qu’on  la  trouvera  ailleurs  et  expliquera,  par  sa  presence,  i’ac- 
tivite  pharmacodynamique  complexe  de  drogues  telles  que  le  lactucarium  et 
Ie  haschisch,  etc.  M.  Javilliee. 

P.  HUBER.  —  Ueber  das  spezifische  Gewicht  und  die  indirekte  Extrakt- 
bestimmung  des  Weines.  —  Schw.  Wochenschr.  f.  Ch.  und  Ph.,  XLIV, 
1906,  427.  —  On  ne  peut  songer  &  evaluer  indireclement  l’extrait  sec  d’un  yin 
en  partant  de  son  poids  specifique  si  ce  vin  contient  beaucoup  d'acide  carbo- 
nique.  Au  contraire,  le  m6me  procede  d’evaluation  donne  des  resultats  tres 
sOrs  si  l’on  emploie  le  residu  de  la  distillation  faite  pour  le  dosage  de  l’alcool. 

L.  L. 

G.  RIESS.  —  Deber  den  Nachweis  von  Eupfer  in  Gemusekonserven  und 
Gurken  mittelst  Eisen.  —  Schw.  Wochenschr.  f.  Ch.  und  Ph.,  XLIV,  1906, 
446,  d’ap.  Arb.  a.  d.  F.  Gesundheitsamte,  XX,  3,  1903. 

C.  BUHRER.  —  La  sterilisation  du  mucilage  de  gomme.  —  Schw.  Wochen¬ 
schr.  f.  Ch.  und  Ph.,  XLIV,  1906,  543.  —  L'alterabilite  du  mucilage  de 
gomme  et  ses  incompatibility  soot  dues  a  la  presence  de  l’oxydase  qu’il  con¬ 
tient.  Ce  ferment  est  dfitruit  en  totalite  par  s^jour  d’une  demi-heure  au 
B.-M.,  et  le  mucilage  ne  presente  plus  ses  incompatibility.  Mais  la  solution 
de  gomme  a  6t6  troublee  par  la  chaleur-;  le  mucilage  chauffe  se  filtre  cepen- 
dant  assez  facilement,  et  il  devient  ainsi  plus  limpide,  sans  perdre  toutefois 
l’opalescence.  L.  L. 

A.  PANCHAUD.  —  Zur  quantitativen  Bestimmung  des  Colchicins.  —  Schw. 
Wochenschr.  f.  Ch.  und  Ph.,  XLIV,  1906,  563.  —  On  met  dans  un  flacon  de 
200  cm3  15  gr.  de  semences  de  Colchique  pulv6risees  et  150  gr.  de  chloro- 
forme.  On  laisse  en  contact  une  demi-heure  en  agitant  fr^quemment.  On  ajoute 
ensuite  6  cm3  d’ammoniaque  A  10  °/0,  on  agite,  on  laisse  en  contact  une  demi- 
heure,  on  jette  sur  un  filtre  (entonnoir  couvert),  on  recueille  100  cm3  dans 
une  Hole  d’EnLENMEYER ;  on  distille  a  siccit6,  on  reprend  par  1  gr.  de  chloro- 
forme  dess6ch6,  on  ajoute  2  gr.  d’ether  anhydre,  on  agite  et  on  ajoute  30  gr. 
d’6ther  de  p^trole  dess^chA  On  jette  le  precipite  sur  un  filtre  sans  plis,  on 
lave  le  precipite  &  l’dlher  de  pdtrole  et  on  laisse  6goutter.  Sur  le  prdcipite 
encore  humide,  on  verse  du  chloroforme  chaud.  Lorsque  la  dissolution  est 
complete,  on  lave  le  filtre  avec  du  chloroforme,  on  reunit  les  liqueurs,  on 
distille,  on  reprend  le  r6sidu  par  quinze  gouttes  de  chloroforme,  on  ajoute 
2  gr.  d’dther  absolu,  on  agite  et  on  ajoute  30  gr.  d’dther  de  pStrole  dessechfi. 
On  filtre,  on  recueille  les  traces  de  prdcipiW  qui  restent  adhgrentes  au  vase  en 
reprenant  par  cinq  gouttes  de  chloroforme,  puis  1  gr.  d’dlher  et  finalement 
10  gr.  d’6ther  de  pelrole,  on  verse  sur  le  mSme  filtre,  et  lorsque  le  pr6cipit6 
est  §goutt6,  on  le  lave  avec  un  peu  d’ether  de  pdlrole,  on  seche  et  on  pese.  Le 
poids  obtenu,  augments  de  0  gr.  0022  et  multiple  par  10,  donne  le  poids  % 
de  colchicine.  L.  L. 

A.  PANCHAUD.  —  Deber  die  Wertbestimmung  der  Chinarinde.  —  Schw . 
Wochenschr.  f.  Ch.  und  Ph.,  XLIV,  1906,  580. 
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F.  KRAFT.  —  Ueber  das  Mutterkorn.  —  Schw.  Wocliensclir.  f.  Ch.  und 
Ph.,  XLIV,  1906,  595  et  610.  —  On  trouve  dans  l’ergot  de  Seigle  l’ergostdrine 
de  Tanret,  l’ergotinine  de  Tanret,  un  autre  alcalo'ide  amorphe,  V  hydroergoti- 
nine,  un  groupe  d’acides  lacteniques  colords  en  jaune  (acide  sdcalonique  etses 
combinaisons  amorphes),  un  acide  incolore  iudependant  de  l’acide  sdcalonique  : 
l’acide  sdcalamidosulfouique.  On  y  rencontre  en  outre  de  la  betaine,  de  la 
choline  et  de  la  mannite.  L.  L. 

W.  KELHOFER.  —  Deber  die  Anwendung  von  Schwefel  und  Kaliummeta- 
sulfit  zur  Konservierung  des  Weines.  —  Schw.  Wochenschr.  f.  Ch.  und  Pli., 
XLIV,  1906,  625,  631,  667.  — 11  n’y  a  aucune  difference  a  etablir  entre  le 
mdtasulfite  de  potassium  et  le  gaz  sulfureux  produit  par  la  combustion  du 
soul're  quant  aux  reactions  qui  se  produisent  dans  le  vin  conserve  par  leur 
entremise.  Les  phenomdnes  d’oxydation  du  soufre  se  manifestent  dans  les 
mdmes  proportions,  mais  le  sulfite  al’inconvdnient  d’introduire  de  la  potasse 
dans  le  vin  et  d’augmeuler  son  poids  de  cendres.  II  convient  de  tenir  compte 
de  ces  faits  en  analyse.  L.  L. 

H.  KREIS.  —  Beitrag  zur  Untersuchung  der  Lebertrane.  Contribution  a 
l’dtude  de  l’huile  de  foie  de  morue.  —  Schw.  Wochenschr.  f.  Ch.  und  Ph., 
XLIV,  1906,  720.  —  Etude  comparative  des  constantes  physiques  et  des  reac¬ 
tions  ofTertes  par  les  huiles  de  Gadus  morrhua,  Gadus  eeglefinus,  Gadus  virens, 
Brosmius  brosine,  Molva  molva  et  d’une  espece  indeterminee  de  requin. 

L.  L. 

A.  BRIONI.  —  Contributo  alia  ricerca  degli  alcaloidi  nelle  orine.  Contribu¬ 
tion  a  la  recherche  des  alcaloides  dans  les  urines.  —  II  F armacista,  fasc.  4, 
1906,  67-69.  —  Procede  de  recherche  des  alcaloides  dans  les  urines  au  moyen 
d’albumine  d’ceuf  et  de  tannin. 

Ce  procedd  aurait  donnd  a  l’auteur  les  meilleurs  resultats.  G.  P. 

D.  VITALI.  —  Determinazione  quantitativa  volumetrica  del  ferrocianuro 
di  potassio  e  del  ferricianuro  di  potassio.  Determination  quantitative  volu- 
mdtrique  du  ferrocyanure  de  potassium  et  du  ferricyanure  de  potassium.  — 
II  F’armacistu,  fasc.  1,  1907,  7-8.  —  Ce  dosage  s’effectue  au  moyen  de 

N 

N03Ag  —  qui,  en  presence  d’un  melange  des  deux  produits,  prdcipite  d’abord 
tout  le  ferrocyanure  d’argent  blanc  et  ensuite  le  ferricyanure  d’argent  dont  la 
couleur  rouge  sert  d’indicateur.  G.  P. 

LAMMANA.  —  Sulla  sterilizzazione  e  conservazione  delle  soluzioni  acquose 
di  cloridrato  di  cocaina.  Sur  la  sterilisation  et  conservation  des  solutions 
aqueuses  de  chlorhydrate  de  cocaine.  —  II  Farmacista,  fasc.  1, 1907,  8-10.  — 
Le  procede  indique  par  l’auteur  pour  obtenir  une  solution  sterile  et  inalte¬ 
rable  de  cocaine  pour  les  usayes  hypodermiques  consiste  a  dissoudre  le  sel 
de  cocaine  dans  de  l’eau  aseptisde  et  additionnde  de  0,50  °/0  de  gaiacol  pur  et 
a  diviser  ensuite  en  flacons  ou  ampoules  sterilises.  G.  P. 

M.  CHIAD1NI.  —  Ricerche  sperimentali  sulla  formaldeide  Recherches  exp6- 
rimentales  sur  la  formaldehyde.  —  Riv.  di  China,  et  Farm.,  fasc.  18,  1906, 
369-374.  G.  P. 

E.  PUXEDDU  et  MOTTEO  CORNELLA.  —  Nitrosoeugenolo.  Nitrosoeugdnol 

—  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  19,  1906,  385-387.  G.  P. 
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R.  CARACCIOLO.  —  La  biologia  nei  cristalli.  La  biologie  dans  les  cristaux. 

—  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  21,  1906,  417-419.  G.  P. 

G.CANNALO.  —  Breve  studio  sulla  Stricnina.  Breve  dtude  sur  la  str.vchine. 

—  Riv.  di  Chim.  e  Farm.,  fasc.  21,  1906,  419-421.  G.  P. 

V.  CORTES.  —  Obtencion  del  citrato  ferrico  quinino.  Obtention  du  citrate  de 
fer  et  de  quinine.  —  Rev.  Cientif.  professional,  n°  94,  1906,  129-130.  — 
L’auteur  obtient  le  citrate  de  fer  et  de  quinine,  en  dissolvant  6,30  de  Fe'CP 
dans  650  gr.  H’O  et  ajoulant  C03NaH  par  portions.  On  laisse  deposer,  on 
ddcante,  on  lave  et  on  ajoute  peu  A  peu  le  prdcipite  au  citrate  de  quinine 
(acide  citrique  16,8,  quinine  19,4).  Le  liquide  sirupeux  obtenu  est  ensuite 
dtendu  en  couches  minces  sur  des  assiettes  de  porcelaine.  G.  P. 

VITAL!.  —  II  ferrocianuro  e  il  ferricianuro  di  potassio,  reattivi  per  ricono- 
scere  e  differenziare  alcuni  metalli  nelle  loro  soluzioni  ammoniacali.  Le 
ferrocyanure  et  le  ferricyanure  de  potassium,  rdactifs  pour  reconnaire  et 
differencierquelques  metaux  dansleurs  solutions  ammoniacales.  —  Boll.  Chim. 
Farm.,  fasc.  18,  1906,  665-666.  G.  P. 

BARBANO.  —  Apparecchio  per  la  preparazione  dei  citrati  ferrosi  e  loro 
filtrazione  fuori  del  contatto  dell’  aria.  Appareil  pour  la  preparation  des 
citrates  ferreux  et  leur  filtration  hors  du  contact  de  Pair.  —  Boll.  Chim. 
Farm.,  fasc.  18,  1906,  667-671. 

D.  VITALI.  —  Sulla  ricerca  dell’  acido  salicilico  nei  vini  e  nelle  sostanze 
alimentari.  Sur  la  recherche  de  l’acide  salicylique  dans  le  vin  et  dans  les 
substances  alimentaires.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  19, 1906, 701-708.  —  L’au¬ 
teur  doune  le  rAsultat  de  ses  experiences  basdes  sur  l’emploi  du  toluol  pour 
1’extraction  de  1’acide  salicylique  des  vins.  G.  P. 

P.  LEMAIRE.  —  Sur  les  caracteres  physico-chimiques  d’un  nouvel  anes- 
thdsique  local,  la  novocaine.  —  Iiep.  de  Pliarm.,  n°  10,  1906,  433-436.  — 
Reactions  d’identitd  de  ce  nouveau  medicament.  G.  P. 

P.  CARLES.  —  Lalutte  contre  la  poussieredes  routes.  —  Rep.  de  Pliarm., 
n»  10,  1906,  436-437.  G.  P. 

MANSIER.  —  Sur  la  fixation  des  substances  chimiques  par  le  papier  a 
filtrer.  — Rep.  de  Pliarm.,  n°  10,  481-483.  —  L’auteur  attire  l’attention  sur  la 
fixation  des  substances  chimiques  par  le  papier,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
chimie  ldgale,  lorsqu’il  s’agit  de  doses  extr&mement  faibles  k  rechercher 
(alcaloides  ou  toxines)  qui  pourraient  ne  plus  Stre retrouvdes  dans  les  liquides 
filtrds.  G.  P. 

A.  BARILLE.  —  Hemoptysie  simulee ;  crachats  colores  artificiellement.  — 

Rep.  de  Pliarm.,  n°  10,  486.  G.  P. 

P.  CARLES.  —  Les  derives  tartriques  du  vin.  —  Rep.  de  Pliarm.,  n°  12, 
1906,  530-532.  G.  P. 

GRIMBERT  et  DUFAU.  —  Moyen  de  distinguer  l’albumine  vraie  de  la 
substance  mucinoidedes  urines.  —  Rep.  de  Pliarm.,  n°  1,  1907,  1-6.  —  Pour 
distinguer  dans  une  urine  1’albumine  vraie  de  la  substance  mucinoide  avec 
laquelle  on  peut  facilement  la  confondre,  1’auteur  emploie  une  solution  con- 
centree  d’acide  citrique  et  d’autre  part  le  reactif  azotique.  La  nature  et  la 
situation  du  coagulum  forme  permettent  de  diagnostiquer  et  de  diffdrencier 
s’il  y  a  lieu  ces  substances  albuminoides.  G.  P. 
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CORMIMBCEUF  et  GROSMAN.  —  Differentiation  des  divers  acides  benzoi- 
ques  pharmaceutiques.  —  Rep.  de  Pliarm.,  n°  i,  1907,  9-10.  —  L’acide  ben- 
zo'ique  de  synthkse  se  reconnait  aisAment  a  la  petite  quantite  de  chlore  orga- 
nique  qu’il  retient  et  qui  est  facilement  mis  en  Evidence  apres  calcination  en 
presence  d’un  alcali  et  essai  au  N03Ag.  G.  P. 

H.  PELLET.  —  Analyse  des  urines  pauvres  en  glucose.  —  Rep.  de  Pliarm., 
n°  1,  1907,  10-11.  G.  P. 

P.  LEMAIRE.  —  Reactions  chimiques  dun  nouvel  antithermique,  la  ma- 
retin e. —  Rep.  de  Pharm.,  n°  2,  1907,  49-52.  G.  P. 

ASTRUC  etCAMBE.  —  Nouvelles  notes  de  pharmacie  pratique.  —  Rep.  de 
Pharm.,  1907,  n°  2,  52-57;  n°  3,  108-1)3.  —  Les  auteurs  publient  dans  cet 
article  une  sArie  de  notes  tres  utiles  au  pbarmacien  praliquant  et  dont  quel- 
ques-unes  sont  une  reponse  au  questionnaire  professionnel  du  B.  S.  P. 

G.  P. 

BELLONI.  —  Differentiation  des  divers  acides  benzo'iques  pharmaceu¬ 
tiques.  —  Rep.  de  Pharm.,  n°  2,  1907,  57-58.  —  Le  procAdA  indique  par 
MM.  Cormimbceuf  et  Grosman  (v.  note  precedente)  ne  serait  ni  nouveau,  ni 
bien  certain.  G.  P. 

P.  CARLES.  —  Le  fluor  dans  les  eaux  minerales.  —  Rep.  de  Pliarm.,  n°  3, 
1907,  97-103.  —  La  presence  du  fluor  est  a  peu  pres  gAnArale  dans  les  eaux 
minArales  naturelles.  Elle  est  en  moyenne  de  7  milligr.  par  litre  (en  FINa). 

G.  P. 

P.  LEMAIRE.  —  Sur  la  caracterisation  du  veronal.  —  Rep.  de  Pliarm., 
1907,  n°  3,  104-108.  G.  P. 

REP1TON.  —  Essai  qualitatif  de  la  phenacetine,  de  l’aspirine  et  du  salo- 
phene.  —  Rep.  de  Pliarm,,  1907,  n°  3,  113-1(4.  G.  P. 

E.  MERCKX.  —  Le  sort  des  sulfates  purgatifs  dans  l’intestin  grele.  — 
Arch.  int.  de  pharm.  et  de  ther.,  vol.  XVI,  301.  —  Lorsque  1’on  ingere  une 
solution  hypertonique  de  sulfate  de  sodium,  il  se  produit,  dans  l’estomac  et 
dans  l’intestin,  une  forte  dilution;  toutefois,  cette  dilution  n’est  pas  capable 
de  rAduire  toutes  les  solutions  absorbAes  k  une  concentration  isotonique  avec 
la  concentration  sanguine,  ni  au  bout  de  l’intestin  grSle,  ni  a  fortiori  dans  le 
jejunum.  Dans  le  cas  d’une  solution  fortement  hypertonique,  celle-ci  livrera 
dans  le  jAjunum  certainement  un  liquide  irritant  au  point  de  vue  osmo- 
tique.  De  plus,  la  rapidite  du  passage  et  l’abondance  du  liquide  intestinal 
diluant  augmentent  avec  la  concentration  de  la  solution. 

Le  sulfate  de  magnesie  est  toujours  pris  en  solution  hypotonique.  Son 
action  purgative  n’est  done  pas  due  a  une  action  irritante  osmolique,  mais 
bien  k  une  irritation  specifique.  Quant  k  la  solution  isotonique  de  sulfate  de 
sodium,  il  est  evident  qu’elle  n’a  aucune  action  nocive  sur  les  cellules;  elle 
n’agit  que  comme  corps  Atranger,  difficile  k  rksorber.  En  effet,  l’intestin 
rksorbe  un  melange  de  chlorures  et  de  sulfates,  presque  electivement  les 
chlorures. 

Le  purgatif  de  choix,  pour  obtenir  le  minimum  de  nocivite  pour  le  j  Ajunum , 
sera  done  le  sulfate  de  soude,  k  concentration  isotonique  ou  legerement 
hypertonique.  Dr  Impens. 


Le  gerant  :  A.  Frick. 

Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimear,  1,  rue  Cassette. 
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SOMMAIRE.  —  M6moires  originaux  :  L.  Guignard.  Snr  les  quantity  d’acide 
cyanhydrique  fournies  par  \ePhaseolus  Lunatus  L.  cultivd  sous  le  climat  de  Paris, 
p.  565.—  C.-N.  Peltrisot.  Notes  de  micrographie  appliqude  :  Feuilles  deBelladone, 
Datura,  Jusquiame.  Caracteres  de  diagnose  microscopique,  p.  569.  —  Revues  : 
Em.  Perrot  et  A.  Goris.  Sur  la  composition  chimique  des  noix  de  Kola,  p.  576.  — 
A.  Bloch.  Le  Soja.  Sa  culture,  sa  composition,  son  emploi  en  mddecine  et  dans 
l'alimentation  [fin],  p.  593.  —  Pharmacologie  :  J.  Triollet  et  Bertaut.  Sterili¬ 
sation  dans  l’autoclave  des  liquides  plus  legers  que  l'eau,  p.  606.  —  Interets 
professionnels  :  Les  pharmaciens  des  troupes  coioniales,  p.  608.  —  Varietes  : 
La  production  du  pdtrole,  p.  617.  Un  remfede  anti-opium,  p.  618.  —  Bibliogra¬ 
phic  analytique  :  Livres  nouveaux,  p.  618.  —  Journaux  et  Bevues,  p.  621. 


MEMOIRES  ORIGINAUX1 


Sur  les  quantity  d’acide  cyanhydrique  fournies  par  le  Phaseolus 
lunatus  L.  cultivd  sous  le  climat  de  Paris. 

Dans  mes  recherches  de  l’an  dernier  sur  le  Phaseolus  lunatus 2,  j’ai 
montr6  que  la  proportion  d’acide  cyanhydrique  fournie  par  les  graines 
de  cette  espSe  de  Haricot  pouvait  varier,  suivant  leur  origine,  dans  de 
tres  larges  limites.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  lieu  d’6tablir  une  distinction 
entre  les  graines  qui  proviennent  des  races  ou  varies  cullivSs  pour 
l’alimentation  et  celles  que  produit  la  plante  sauvage  ou  subspontanS. 

La  premiere  categorie  comprend  d’abord  les  Haricots  de  Lima,  avec 
leurs  nombreuses  vari6lds  tr6s  Spandues  en  Amerique  el  surtout  aux 
Etats-Unis.  La  proportion  d’acide  cyanhydrique  obtenue  avec  les  graines, 
qui  sont  presque  toujours  complStement  blanches,  a  varie  en  moyenne 
de  0  gr.  005  h  0  gr.  010  #/0.  Viennent  ensuite  les  Haricots  du  Gap  mar- 
bres,  abondamment  cultives  &  Madagascar,  qui  ont  donn6  une  quantity 
d’acide  cyanhydrique  rarement  inferieure  a  0  gr.  010  %,  s’elevant  par- 
fois  h  0  gr.  025  %  et  meme  un  peu  au-dessus.  Les  Haricots  de  Birma- 
nie,blancs  ou  rouges,  fournissaient  une  proportion  d’acide  cyanhydrique 
relativement  constante,  comprise  entre  0  gr.  015  et  0  gr.  020  %. 

La  seconde  catdgorie  est  represents,  en  particulier,  par  les  Haricots  ’ 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  sdurce. 

2.  L.  Guionard.  Le  Haricot  a  acide  cyanhydrique  ( Phaseolus  lunatus  L.),  etc.  Bull, 
des  Sc.  pharm..  Tome  XIII,  1906,  p.  193,  338,  401. 
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de  Java  expedies  depuis  peu  de  temps  en  Europe,  oil  ils  out  occasion^ 
les  accidents  que  l’on  sait.  Suivant  les  echantillons,  constitues  par  des 
graines  de  teintes  souvent  Ires  variees,  la  quantite  d’acide  cyanhy¬ 
drique  variait  de  0  gr.  050  a  0  gr.  400  °/0,  par  consequent  dans  de  tr£s 
larges  limites.  J’ai  fait  remarquer  que,  si  la  couleur  donnait  souvent 
des  indications  approchees  sur  leur  teneur  en  compose  cyanique,  on 
pouvait  cependant  renconlrer  k  cet  egard,  d’un  echantillon  k  l’autre,  de 
trfes  grandes  differences  chez  des  graines  de  m£me  teinte,  differences 
dependant  evidemment  des  conditions  de  vegetation,  de  la  nature  du 
sol,  etc. 

On  pouvait  se  demander  si  les  plantes  obtenues  par  le  semis  de  ces 
diverses  graines  presenteraient,  dans  leurs  organes  veg6tatifs,  des  pro¬ 
portions  de  compose  cyanique  en  rapport  avec  celles  que  renfermaient 
les  graines  elles-memes.  11  n’etait  pas  non  plus  sans  int6ret,  surtout  en 
raison  de  certaines  experiences  entreprises  sur  la  greffe  de  ces  plantes 
et  dont  je  compte  publier  bientdt  les  resultats,  de  connaitre  l'influence 
que  la  culture  sous  noire  climat  pourrait  avoir  sur  la  formation  du  com¬ 
pose  cyanique. 

Dans  une  plate-bande  du  Jardin  botanique  de  l’Ecole  de  pharmacie, 
exposee  en  plein  soleil  pendant  presque  toute  la  journee,  on  a  seme  Fan 
dernier,  le  15  mai,  les  differentes  sorles  de  Haricots  dont  il  a  ete  ques¬ 
tion.  Malgre  la  chaleur  exceptionnelle  de  l’6te  de  1906,  leur  developpe- 
ment  a  ete  beaucoup  plus  lent  que  celui  de  nos  Haricots  indigenes.  An 
milieu  de  juillet,  la  plupart  des  pieds  n’avaient  guere  atteint  que  40  it 
50  ctm.  de  hauteur.  Ce  furent  les  Haricots  de  Lima  et  ceux  du  Cap, 
mieuxadaptes  &  un  climat  tempere,  qui  se  developperent  le  plus  vite; 
leurs  fleurs  apparurent  au  commencement  de  septembre.  Ces  deux 
sortes  de  Haricots,  ainsi  que  ceux  de  Birmanie,  formerent  des  gousses 
qui  mhrirent  en  partie  leurs  graines,  k  l’arri&re-saison ;  mais  les  Hari¬ 
cots  de  Java  ne  donnerent  que  peu  de  fleurs,  sans  arriver  k  former  leurs 
fruits  (quelques  gousses  avaient  pourtant  ete  obtenues  en  serre  pendant 
l’hiver). 

Le  dosage  de  1’acide  cyanhydrique  a  ete  fait,  du  20  au  25  septembre, 
dans  les  tiges  et  les  feuilles.  Celles-ci  presentent  seules  de  l’interet  dans 
le  cas  actuel,  puisque,  d’apres  les  recherches  de  M.  Treub,  elles  sont  le 
siege  de  Elaboration  du  compose  cyanique. 

A  cette  6poque,  les  feuilles  des  differentes  varietes  etaient  bien  vertes, 
sauf  quelques-unes  e  la  base  des  pieds,  qui  commen?aient  &  jaunir.  On 
a  preleve  celles  qui,  tout  en  ayant  atteint  pour  la  plupart  leurs  dimen¬ 
sions  definitives,  paraissaient  etre  en  pleine  activite  fonctionnelle.  Les 
operations  ont  porte,  chaque  fois,  sur  25  gr.  de  feuilles  prises  sur  plu- 
sieurs  tiges,  et  deux  dosages  ont  ete  faits  avec  les  feuilles  de  la  meme 
variete  examinees  a  quelques  jours  d’intervalle.  Le  tableau  ci-joint 
indique,  en  regard  de  la  quantite  d’acide  cyanhydrique  que  fournis- 
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saient  les  graines  semblables  &  celles  que  l’on  avait  semees,  les  pro¬ 
portions  du  m6me  corps  obtenues  avec  les  feuilles. 

Races  ou  varietes 

de  PA.  lunatus.  Couleur  des  graine 


Lima .  blanc . 

Cap .  marbrd . 

Birmanie  ....  rouge . 

[  a)  blanc . 

ib)  noir . 

c)  brim  violet .  .  . 

d)  havane . 

e)  caK  au  lait  avec 
■violates.  .  . 

En  1907,  de  nouveaux  dosages  ont  6fe  faits,  &  la  fin  de  septembre, 
avec  plusieurs  des  vari6fes  ou  races  ci-dessus  indiqu6es.  Les  unes  ont 
donn6  des  chiffres  tres  voisins  des  precedents ;  les  autres,  des  chiffres 
un  peu  differents.  Par  exemple,  on  a  obtenu,  avec  la  variete  de  Java  St 
graine  noire,  0  gr.  049  %  d’acide  cyanhydrique,  avec  la  race  du  Cap, 
0  gr.  041  %,  avec  celle  de  Birmanie,  0  gr.  039  °/0. 

Chez  les  Haricots  de  Java,  les  tiges  seules,  bien  vertes,  completement 
debarrassees  de  leurs  feuilles,  donnaient,  en  6te,  jusqu’d.  0  gr.  20  % 
d’acide  cyanhydrique.  Chez  les  Haricots  du  Cap,  les  tiges  portant  des 
gousses  en  fournissaient  encore  0  gr.  13  °/0  &  la  fin  de  septembre,  tandis 
qu’on  n’en  obtenait  pas  avec  les  racines  des  m6mes  pieds.  Mais  les 
racines  de  jeunes  pieds  issus  de  graines  de  Java  ont  donne  une  tr6s  petite 
quantity  d’acide  cyanhydrique,  provenant  peut-6tre  du  glucoside  de  la 
graine.  Dans  ses  analyses  relatives  aux  tiges,  M.  Treub  ne  signale  que 
des  traces  insignifiantes  d'acide  cyanhydrique’. 

Les  resultats  relatifs  aux  feuilles  donnent  lieu  &  plusieurs  remarques. 
Tout  d’abord,  pour  chacune  des  varietes,  les  chiffres  correspondant 
aux  deux  dosages  ne  pr6sentent  pour  la  plupart,  comme  on  pouvait  le 
prevoir,  qu’un  assez  faible  ecart;  d’ailleurs,  m6me  dans  les  cas  oil  la 
difference  paratt  sensible,  il  est  a  peine  besoin  d’ajouter  qu’elle  s’ex- 

2.  M.  Treub.  Nouvelles .  recherches  sur  le  r61e  de  l’acide  cyanhydrique  dans  les 
plantes  vertes.  Ann.  du  Jardin  bot.  de  Buitenzorg,  2e  sfirie,  t.  IV,  p.  96. 
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plique  par  le  fait,  que  deux  individus,  dAveloppAs  dans  des  conditions 
aussi  comparables  que  possible,  ne  sont  jamais  absolument  semblables. 

Ce  qui  est  surtout  frappant,  c’est  l’absence  de  proportionnalite  entre 
les  quantity  d’acide  cyanhydrique  fournies,  d’un  cote  par  les  graines, 
d  un  autre  c<5tA  par  les  feuilles  des  diffArentes  races  ou  varies.  Tandis 
que,  pour  les  Haricots  de  Lima,  du  Cap  et  de  Birmanie,  les  feuilles 
donnaient,  A  poids  egal,  une  proporlion  d’acide  cyanhydrique  supA- 
rieure  Si  celle  retiree  des  graines,  c’est  le  contraire  qui  s’observe  avec 
les  Haricots  de  Java.  En  outre,  chez  ces  derniers,  les  feuilles  pro- 
venant  du  semis  des  graines  les  plus  riches  en  compose  cyanique  n’ont 
pour  ainsi  dire  pas  fourni  plus  d’acide  cyanhydrique  que  les  feuilles 
prises  sur  les  pieds  issus  des  graines  les  moins  riches. 

On  peut  remarquer  aussi  que  la  quantity  d’acide  cyanhydrique  retiree 
des  feuilles  des  Haricots  de  Lima  et  du  Cap  egale  ou  mAme  depasse  celle 
obtenue  avec  les  Haricots  de  Birmanie,  malgrA  la  difference  du  simple 
au  double  dans  la  proportion  d’acide  fourni  par  les  graines.  La  cause  en 
est  sans  doute,  pour  une  grande  part  loutau  moins,  A  ce  que  les  deux 
premieres  races  sont  mieux  adaptAes  que  la  troisieme  aux  conditions  de 
vegetation  des  climats  temperas,  et  il  est  A  supposer  que,  dans  l’lnde,  les 
feuilles  des  Haricots  de  Birmanie  doivent  Aire  plus  riches  en  compose 
cyanique  que  dans  nos  regions. 

Cette  hypothAse  est  rendue  fort  vraisemblable  par  les  rAsultats  que 
M.  Treub  a  obtenus,  A  Buitenzorg  *,  avec  les  Haricots  de  Java.  II  a  cons¬ 
tate,  en  effet,  que  la  quantile  d’acide  cyanhydrique  Atait  en  moyenne, 
pour  les  feuilles  adultes,  de  0  gr.  085,  et  parfois  s’Alevait  A  0  gr.  100 
pour  100  grammes  de  limbe.  Chez  les  feuilles  Agees,  elle  descendait  a 
0  gr.  030  °/0  et  au-dessous;  mais,  chez  les  feuilles  jeunes,  qui  n’avaient 
atteint  que  le  tiers  ou  le  quart  de  leurs  dimensions  definitives,  elle 
variait  le  plus  souvent  entre  0  gr.  150  et  0  gr.  250  %. 

Les  plantes  Studies  A  Java  provenaient  vraisemblablement  d’un 
melange  de  graines  de  diverses  couleurs,  semblable  A  celui  que  M.  Treub 
avait  eu  l’obligeance  de  m’envoyer  A  l’epoque  oti  il  venait  d’exAcuter 
ses  premieres  observations.  Les  graines  de  cet  envoi  ressemblaient  tout 
A  fait  A  celles  qui  nous  ont  servi  pour  nos  cultures.  Comme  les  feuilles 
employees  pour  nos  dosages  correspondaient  sensiblement,  par  leur 
Age  et  leur  developpement,  A  celles  qui  ont  donne  A  M.  Treub  les  pre¬ 
miers  chiffres  indiques  ci-dessus,  elles  ne  fournissaient  done  qu’une 
quantile  moitie  moindre  d’acide  cyanhydrique,  mais  elles  avaient 
vegAtA  dans  des  conditions  toutes  diffArentes  de  celles  de  leur  pays 
d’origine. 

En  rAsumA,  on  peut  dire  d’une  fa^on  gAnArale  que,  dans  les  conditions 

1.  M.  Treub.  Nouvelles  recherches  sur  l’acide  cyanhydrique  dans  les  plantes 
vertes.  Ann.  du  Jardin  botanique  do  Buitenzorg ,  1905. 
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oti  nos  recherches  ont  eu  lieu,  on  n’observe  pas,  chez  les  differentes 
races  ou  varietes  de  Phaseolus  lunatus,  un  rapport  quelque  peu  fixe 
entre  la  richesse  des  feuilles  vertes  et  celle  des  graines  en  compost  cya- 
nique;  en  outre,  le  climat  influe  considSrablement,  comme  on  pouvait 
d’ailleurs  s’y  attendre,  sur  l’^laboration  de  ce  compost. 

L.  Guignard. 


NOTES  DE  MICROGRAPHIE  APPLIQUEE 


Feuilles  de  Belladone,  Datura  et  Jusquiame. 

Caracteres  de  diagnose  microscopique. 

Malgre  le  nombre  et  l’importance  des  travaux  auxquels  ont  donn6 
lieu  ces  feuilles  ntedicinales,  malgrg  l’interet  considerable  au  point  de 
vue  therapeutique  et  toxicologique  qui  s’y  attache,  il  est  curieux  de 
remarquer  que  leurs  caracteres  microscopiques  sont  le  plus  souvent 
exposes  d’une  fagon  incomplete  ou  inexacte,  en  contradiction  &  la  fois 
avec  les  resultats  des  travaux  d’histologie  v£getale  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  avec  ce  qu’un  examen,  m£me  superficiel,  permet  d’observer. 

Si,  pour  un  certain  nombre  de  drogues  peu  actives,  un  pareil  fait  est 
sans  grande  importance,  il  n’en  est  pas  de  m6me  pour  celles-ci,  dont  la 
connaissance  approfondie  s’impose  St  tout  pharmacien  consciencieux. 
Leur  rOle  en  therapeutique,  les  empoisonnements  assez  frequents 
auxquels  elle  donnent  lieu,  exigent  que  des  caracteres  precis  permettent 
de  les  difiterencier. 

Dans  un  travail  en  cours,  nous  nous  sommes  propose  d’etudier  d’une 
faijon  complete  les  caracteres  anatomiques  des  principals  Solan6es 
medicinales,  les  variations  et  la  valeur  diagnostique  de  ces  caracteres. 
Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  details  inutiles,  il  nous  est  permis 
d'indiquer  d6s  maintenant  quelques  resultats  destines  &  completer  ou 
a  rectifier  les  caracteres  microscopiques  indiques  par  la  plupart  des 
auteurs. 

Le  but  de  cette  petite  note  est  surtout  de  signaler  aux  pharmaciens 
les  caracteres  les  plus  saillants  et  k  la  fois  les  plus  constants  suscep- 
tibles  de  permettre  la  distinction,  au  microscope,  de  ces  feuilles  ntedi- 
cinales.  Comme  on  le  verra,  ces  caracteres  ne  sont  pas  toujours  en 
concordance  avec  ceux  indiques  g6neralement,  et  c’est  ce  qui  nous  a 
incite  a  les  publier. 

Ces  caracteres  sont  de  plusieurs  ordres.  L’un  des  plus  importants, 
tout  au  moins  pour  beaucoup  d’auteurs,  est  celui  tir6  de  l’oxalate  de 
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chaux.  Or,  nous  pouvons  affirmer  que,  si  ce  caractftre  est,  loin  d’etre- 
negligeable,  il  n’est  pas  d’une  fixitft  absolue,  et  surtout  il  est  loin  de 
correspondre  strictement  &  ce  que  l’on  ecrit  le  plus  souvent. 

L’etude  des  poils  tecteurs  et  des  poils  sftcreteurs  peut  fournir  d’utiles 
indications,  mais  encore  faudrait-il  que  leurs  carac teres,  leur  localisa¬ 
tion,  leurs  proportions  fussent  indiqufts  avec  exactitude  et  non  pas 
d’une  fa$on  fantaisiste  et  souvent  contradictoire  entre  les  divers  trait.es. 
Nous  nous  bornerons  ici  ft  l’examen  des  poils  que  l’on  trouve  le  plus 
frftquemment  et  le  plus  facilement  en  faisant  abstraction  des  formes 
rares  ou  exceptionnelles.  Nous  sommes  convaincu  prftcisftment  quer 
plus  facile  &  mettre  en  Evidence  et  moins  sujet  aux  variations,  le  carac- 
tere  lirft  des  poils  peut  et  doit  permetlre  une  differentiation  rapide 
entre  les  trois  feuilles  considftrftes. 

Enfin,  quelques  details  de  structure  (cuticule,  parenchymes  median  eft 
mesophyllien)  pourront  se  joindre  aux  caractftres  dejft  mentionnfts,  ft 
condition  encore  d’etre  observes  avec  soin  et  dftcrits  exaclement. 

Les  caractftres  que  nous  allons  indiquer  ici  sont  done  a  la  fois  le 
rftsultat  de  nos  observations  personnelles  et  de  travaux  anterieurs  plus 
imporlants  que,  selon  nous,  on  n’a  pas  suffisamment  pris  en  conside¬ 
ration  dans  les  ouvrages  traitant  de  cette  question. 


OXALATE  DE  CHAUX 


Il  est  de  notoriety  courante  que  Ton  peut  distinguer  les  trois  feuilles 
en  question  par  la  forme  cristalline  qu’y  affecte  l’oxalate  de  chaux  : 

Sable  cristallin  (Belladone) ; 

Macles  tioilftes  (Datura) ; 

Prismes  (Jusquiame). 

A  cette  r^gle  il  faut  faire  les  restrictions  suivantes  : 

1°  On  oublie  le  plus  souvent  d’ajouter  que  e’est  uniquement  pour  le 
limbe  que  vaut  cette  distinction  et,  qu’en  fait,  toutes  les  trois,  comme 
e’est  le  cas  general  chez  les  Solanees,  possftdent  des  cellules  &  sable 
dans  la  nervure  mediane  (PI.  IX,  fig.  1  et  4  ;  PI.  X,  fig.  1). 

Il  est  indispensable  d’insister  sur  ce  point  si  l’on  veut  eviter  des 
confusions  qui  ne  manquent  pas  de  se  produire  autrement  et  que  nous 
avons  souvent  constat^es.  C’est  surtout  dans  l’examen  des  feuilles  pul- 
verisees  qu’il  faut  tenir  compte  de  cette  observation,  car,  dans  ce  cas,  on 
ne  peut  facilement  localiser  l’oxalate  de  chaux  et  la  presence  de  cellules 
ft  sable  pourrait,  dans  tous  les  cas,  faire  croire  ft  la  presence  de  la 
Belladone ; 

2°  Une  autre  raison  pour  laquelle  il  est  bon  de  ne  pas  tire  tres  catft- 
gorique  dans  la  distinction  de  ces  feuilles  ft  l’aide  des  cristaux,  e’est  la 
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variability  de  ceux-ci  suivant  les  conditions  de  culture1.  Nous  possA- 
dons  entre  autres  echantillons  des  feuilles  de  Jusquiame  completement 
depourvues  de  cristaux  prismatiques.  Par  contre,  nous  avons  pu 
observer  dans  d’autres  genres  (Datura  ou  Belladone)  des  cristaux  pris¬ 
matiques  ou  des  mAcles  dans  la  mAme  cellule  avec  des  cristaux  pulvA- 
rulents.  Plusieurs  auteurs  ont  du  reste  observA  et  signals  cette  varia¬ 
bility  de  l’oxalate  de  chaux  chez  les  Solanees  et  entre  autres  chez  les 
genres  qui  nous  occupent 2. 

Nous  n’insisterons  pas  plus  longuement  &  ce  sujet.  II  nous  suffira 
d’avoir  montre  que  le  caractere  tire  de  l’oxalate  de  chaux  ne  doit  pas 
s’Anoncer  comme  on  le  fait,  et  qu’il  est  sujet  4  variations. 

En  terminant  ce  qui  a  trait  &  1’oxalate  de  chaux,  nous  tenons  a 
signaler  une  technique  dont  l’emploi,  selon  nous,  ne  saurait  trop  se 
gAnAraliser  et  qui,  dans  cet  ordre  de  recherches,  doit  rendre  au  prati- 
cien  les  plus  grands  services.  II  s’agit  de  l’emploi  de  la  lumiere  pola- 
risAe.  On  n’insistera  jamais  assez  sur  Futility  de  cette  mythode  qui,  en 
particular  pour  les  applications  pratiques  courantes  du  microscope, 
peut  devenir  indispensable.  Nous  nous  meltons  A  la  portee  du  pharma- 
cien  pratiquant  qui  peut  avoir  perdu  depuis  longtemps  l’habitude  des 
coupes  et  que  les  circonstances  inettent  en  devoir  brusquement  de  se 
prononcer  sur  la  nature  d’un  fragment  de  plante  qui  a  provoquy  un 
empoisonnement.  Rasoir,  moelle  de  sureau,  colorants,  tout  lui  manque, 
et  surtout  la  main.  Son  microscope  polarisant,  en  quelques  minutes, 
lui  fournira  St  ce  sujet  les  plus  utiles  indications.  Un  fragment  de  la 
feuille,  eclairci  par  un  procydy  quelconque  (hypochlorite  de  soude, 
potasse,  chloral,  ac.  lactique,  etc.),  monte  A  plat  et  examiny  dans  la 
lumiere  polarisee,  lui  montrera  aussit6t,  suivant  les  cas,  les  mAcles 
abondantes,  les  prismes  plus  rares  ou  les  cellules  k  sable  dissAminees. 

En  ce  qui  concerne  le  Datura,  la  taille  des  mAcles  varie  suivant  les 
especes,  et  leur  examen  pourra,  dans  certains  cas,  permettre  de  deceler 
une  substitution.  II  arrive  en  effet  que,  pour  livrer  au  commerce  des 
feuilles  plus  belles,  moins  dechiquetAes  que  celles  du  Datura  Stramo¬ 
nium,  on  substitue  a  ce  dernier,  lors  de  la  culture,  des  especes  A  capsules 
lisses,  depourvues  d’aiguillons,  lesquelles,  par  les  grands  vents,  n’ar- 
rachent  pas  les  feuilles  voisines.  II  est  possible  que  ces  substitutions 
soient  sans  grande  importance.  II  peut  cependant  quelquefois  Atre  utile 
de  s’en  rendre  compte. 

1.  Nous  avons  examine  au  microscope  des  echantillons  des  provenances  les  plus 
diverses.  Nous  devons  ici  remercier  bien  vivement  notre  confrere  Oudin,  de  la 
maison  Foucbe  et  Oudin,  pour  la  complaisance  avec  laquelle  il  a  mis  a  notre  disposi¬ 
tion  des  echantillons  divers  provenant  de  leur  importante  exploitation  agricole  de 
Houdan. 

2.  De  Bary,  Vesque,  Radlkofer,  Arcangeli,  Fedde,  cit6s  dans  Solereder.  Systema- 
matisehe  Anatomia  der  Dicotyledonen,  p.  654. 
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STRUCTURE  ET  LOCALISATION  DES  POILS 

On  sait  que  ces  poils  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont  des  poils 
sGcreteurs  de  forme  variable,  les  autres  sont  des  poils  tecteurs  pluri- 
cellulaires.  Les  deux  ont  £te  decrits  en  general  avec  assez  d’exactitude 
pour  que  nous  n’insistions  pas  sur  leur  structure,  qui  n’offre  rien  de 
special  dans  l’ensemble.  Mais  un  point  qui,  selon  nous,  a  et£  trop 
neglige,  et  pour  lequel  les  auteurs  ont  donne  dans  certains  cas  des 
figures  fantaisistes,  c’est  le  caractere  tire  de  l'abondance  et  de  la  locali¬ 
sation  des  poils  tecteurs.  Nous  insisterons  sur  ce  fait,  car  il  y  a  Id.  un 
caractere  tres  net  d'une  observation  facile  et  d’une  plus  grande 
Constance  que  celui  tir6  de  l’oxalate  de  chaux. 

Un  coup  d’ceil,  mSme  superficiel,  jete  sur  la  section  transversale  d’une 
feuille  de  Belladone  ou  de  Datura,  au  niveau  de  la  nervure  mediane, 
fait  ressortir  nettement  les  fails  suivanls  :  Les  poils  tecteurs  sont  uni- 
quement  localises  sur  la  nervure  mediane  et  quelques  nervures  secon- 
daires,  le  limbe  en  estdepourvu  (PI.  IX,  fig.  1,2,4  etS).  Le  nombre  total 
de  ces  Elements  tecteurs  est  done  extrfimement  restreint.  Parfois  il 
semble  que  l’on  observe  sur  le  limbe  un  ou  deux  poils  tecteurs.  Si  I  on 
examine  avec  plus  d’attention,  on  voit  que  l’on  se  trouve  alors  dans  la 
region  d’une  grosse  nervure  secondaire,  couple  plus  ou  moins  obliqup- 
ment.  Chez  la  Belladone,  on  peut  prendre  pour  des  poils  tecteurs  de 
longs  poils  s^creleurs  &  t6te  unicellulaire,  quand  cette  tete  a  ete  bris6e. 
En  fait,  il  n’existe  dans  la  Belladone  que  tres  peu  de  poils  tecteurs. 
Il  est  probable  que  les  poils  localises  sur  la  nervure  mediane  sont  pour 
la  plupart  des  p6dicelles  de  poils  s6cr6teurs.  Le  fait,  du  reste,  importe 
peu  pour  le  point  de  vue  auquel  nous  nous  plagons  ici. 

On  difT6renciera  facilement  la  Belladone  du  Datura  par  les  grosses 
cellules  it  sable  faisant  dans  le  limbe  de  la  premiere  des  taches  sombres 
diss6minees.  Lesm&cles  du  Datura  ne  se  voient  pas  toujours  facilement 
dans  la  lumiSre  normale.  On  pourra  employer  la  lumiere  polarisee. 

C’est  ici  encore  que  l’on  pourra  avec  avantage  faire  intervenir  pour  la 
distinction  les  caracteres  des  poils.  Alors  que  ceux  de  la  Belladone  sont 
lisses  ou  h  peine  ponctuSs  (PI.  IX,  fig.  3),  ceux  du  Datura  au  contraire, 
verruqueux,  pr6sentent  un  pointille  abondant  et  tres  net  (PI.  IX,  fig.  6). 
Contrairement  k  ce  que  nous  disions  pour  la  Belladone,  ces  poils  ne  sont 
sbrement  pas  des  pedicelles  de  poils  secreteurs,  mais  sont  tous  tr&s  net¬ 
tement  des  poils  tecteurs. 

Considerons  mainlenant  la  feuille  de  Jusquiame. 

Le  fait  qui  nous  frappe  des  l’abord,  c’est  l’abondance  et  la  taille  con¬ 
siderable  des  poils  tecteurs.  Alors  que  ceux-ci  etaient  rares  et  peu  deve- 
ldp^pes  dans  les  deux  autres  genres,  ils  sont  ici  6normes  (PL  X,  fig.  3), 
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et  couvrent  non  seulement  les  nervures,  mais  aussi  le  limbe  (PI.  X,  fig.  1 
eta). 

Onvoit  done  qu’en  dehors  du  caractere,  variable  et  quelquefois  assez 
difficile  ft  observer,  de  l’oxalate  de  chaux,  on  possede  dans  le  nombre, 
la  structure  et  les  dimensions  des  poils  tecteurs  un  bon  element  de  dia¬ 
gnose. 

II  estdu  reste  facile,  quand  on  en  a  les  moyens,  de  rechercher  d’autres 
caractftres,  notamment  celui  de  l’oxalate  de  chaux  avec  les  reserves  que 
nous  avons  faites,  et  d’autres  details  de  structure,  sur  lesquels  nous 
dirons  quelques  mots  plus  loin.  Mais  on  comprend  que  le  caractere  tirft 
des  poils  est  un  des  plus  faciles  ft  observer,  puisqu’une  coupe  coloree 
n’est  mftme  pas  indispensable  pour  le  mettre  en  evidence,  et  qu’une 
coupe  simple  ou  unexamen  ft  plat  peuvent  suffire. 

Les  donnees  resultant  de  ces  observations,  et  sur  lesquelles  nous  atli- 
rons  l’attention,  ont  un  autre  interet.  C’est  qu’en  effet,  dans  les  poudres 
medicinales  des  feuilles,  les  poils  ont  une  valeur  diagnostique  impor- 
tante.  Or,  pour  les  raisons  que  nous  avons  enumftrees  plus  haut,  les 
poudres  de  feuilles  de  Solanees  sont  assez  difficiles  ft  diffftrencier  les 
unes  des  autres,  etant  donnee  la  presence  dans  les  trois  de  formes  cris- 
tallines  analogues.  Les  caractftres  tires  des  poils  sftcrftteurs  n’ont  plus 
dans  les  poudres  une  bien  grande  valeur,  car  ces  Elements  ont  etft 
deformes  d’une  fa?on  qui  les  rend  meconnaissables.  Du  reste,  ils 
sont  souvent  moins  abondants  que  les  poils  tecteurs.  On  congoit  done 
que  ces  derniers  pourront  par  leur  abondance,  leurs  dimensions,  et 
leur  structure  intime,  donner  d’utiles  indications  dans  ce  genre  de 
recherches. 


STRUCTURE  DE  LA  NERVURE  MeDIANE 

La  nervure  mftdiane  en  general  trfts  proeminente  ft  la  face  infftrieure, 
presente  egalement  dans  les  trois  especes  une  proftminence  moindre  ft 
sa  partie  superieure,  au  fond  d’une  sorte  de  gouttiftre  que  forment  les 
deux  cdtes  du  limbe  en  se  deprimant  suivant  la  ligne  mftdiane.  C’est  sur 
ces  deux  proeminences  que  se  trouvent  localises  les  poils  tecteurs  dans 
la  Belladone  et  le  Datura  (PL  IX,  fig.  1  et  4).  Ce  sont  surtout  les  tissus  de 
la  nervure  et  la  structure  du  systeme  vasculaire  que  nous  allons  decrire 
aussi  succinctement  que  possible,  en  n’insistant  que  sur  les  caracteres 
differentiels. 

Dans  la  Jusquiame,  l’aspect  d’ensemble  est  nettement  different  des 
deux  autres.  La  nervure  plus  aplatie  presente  un  faisceau  median  en 
arc  largement  fttale  avec  ses  deux  zones  de  tissu  crible  bien  nettes  sans 
assise  endodermique  distincte,  mais  avec  une  zone  collenchymateuse 
pftrifasculaire.  Sous  les  deux  epidermes,  on  observe  deux  zones  lacu- 
neuses  absolument  caracteristiques  qui  occupent  une  grande  partie  des 
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deux  preeminences  dejd  indiquees  (PI.  X,  fig.  1).  Cette  structure  partiel- 
lement  spongieuse  de  la  nervure  mddiane  est  un  caractere  diffdrentiel 
tres  net  de  la  Jusquiame,  et  qui  vient  s’ajouter,  quand  on  peut  le  mettre 
en  Evidence,  au  caractere  tire  des  poils  tecteurs.  II  est  Evident  qu’il  n’a 
plus  de  valeur  pour  les  debris  examines  &  plat  et  pour  la  determination 
de  la  poudre. 

La  zone  correspondante  des  nervuresde  laBelladone  (PI.  IX,  fig.  1)  est 
occupde  par  un  lissu  forme  de  cellules  rondes  &  parois  minces,  et  lais- 
sant  entre  elles  des  meats  quelquefois  assez  considerables,  moins  tou- 
tefois  que  dans  la  Jusquiame. 

Dans  le  Datura,  on  y  observe  au  contraire  deux  zones  collenchyma- 
teuses  sous-6pidermiques  bien  neltes  (PI.  IX,  fig.  4).  Le  faisceau  median, 
toujoursmunid’une  zone  interne  de  tissu  crible,  presente  dans  ces  deux 
genres  une  forme  assez  differente  pour  qu’on  puisse  joindre  ce  caractere 
&  ceux  qui  servent  dAjd  &  les  difTCencier. 

Dans  la  Belladone,  le  faisceau  a  une  section  transversale  en  forme 
d’arc  tres  ouvert.  II  est  au  contraire  fortement  incurve  en  fer  &  cheval 
dans  le  Datura. 

Rappelons  enfin  que  toutes  trois  possedent  dans  le  parenchyme  de  la 
nervure  des  cellules  k  sable  reconnaissables  &  leur  contenu  gris  noi- 
r&tre  qui  s’illumine  dans  la  lumiere  polarisee  (nicols  crois6s)  (PI.  IX, 
fig.  let 4;  PI.  X,  fig.  1). 


STRUCTURE  DU  LIMBE 

Dans  les  trois  feuilles  considers,  les  epidermes  sont  tous  deux  sto- 
matiferes,  &  cuticule  peu  epaisse,  slriee  dans  laBelladone,  lisse  dans  les 
deux  autres.  Le  mdsophvlle  plus  epais  dans  la  Belladone  s’y  compose 
dedeux  assises  palissadiques  avec  une  zone  lacuneuse  d’dgale  Spaisseur 
formee  de  qualre  ou  cinq  assises.  On  y  observe  de  grosses  cellules  k 
sable,  noirdtres,  dissdmindes.  Peu  ou  pas  de  poils,  sauf  sur  les  nervures 
(PI.  IX,  fig.  2). 

Dans  le  Datura  (PI.  IX,  fig.  5),  l’assise  palissadique  unique  est  formee 
de  cellules  etroiles  occupant  environ  les  2/5  du  mesophylle.  Au-dessous 
se  trouvent  localises  le's  cellules  &  oxalate  de  chaux,  contenant  chacune 
une  m&ele  quelquefois  peu  visible  au  milieu  du  contenu  cellulaire  IrSs 
resistant.  Peu  ou  pas  de  poils,  sauf  sur  les  nervures. 

Dans  la  Jusquiame  (PI.  X,  fig.  2),  le  mesophylle  est  enticement  palis¬ 
sadique  avec  quatre  assises  dont  les  deux  medianes  moins  epaisses.  Les 
cellules  palissadiques  sous-dpidermiques  laissent  en  s’ecartant,  sous  les 
stomates,  des  chainbres  sous-stomatiques  trds  nettes,  plus  abondantes 
$0113  l’^piderme  inferieur.  L’oxalate  de  chaux  se  trouve  localise  dans  les 
celmfes  de  la  deuxieme  assise  palissadique.  On  le  trouve  sous  forme  de 
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prismes  souvent  deform£s,  quelquefois  accouples  en  croix  ou  groupes 
en  m&cles.  Poils  volumineux  et  abondants.  La  plupart  des  dements 
observes  sont  des  poils  tecteurs  vrais;  quelques-unssont  des  p6dicelles 
de  longs  poils  s4creteurs  que  l’on  Irouve  rarement  entiers  dans  les 
coupes. 

Conclusions.  —  On  peut  resumer  sous  forme  de  tableau  comparalif 
les  caracteres  assez  saillantsque  nous  venous  d'4num6rer,  en  laissant  a 
dessein  de  cota  les  caracteres  difficiles  a  observer  ou  d’importance 
secondaire. 
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Pour  les  trois :  Nervure  mediane  saillante  sur  les  deux  faces,  avec 
cellules  a  sable  et  faisceau  pourvu  de  liber  m6dullaire.  Poils  tecteurs  et 
secreteurs  divers. 

Belladone.  —  Poils  rares  et  lisses ,  localises  uniquement  sur  les  ner- 
vures.  Faisceau  median  en  arc  ouvert.  Cellules  a  sable  dans  le  limbe. 
M6sophylle  bifacial. 

Datura.  —  Poils  rares  et  ponctues,  localises  uniquement  sur  les 
nervures.  Faisceau  median  incurve  en  fer  a  cheval.  Collenchyme  sous- 
dpidermique  sur  les  deux  faces  de  la  nervure.  Mades  d’oxalate  de 
chaux  dans  le  limbe.  Masophylle  bifacial. 

Jusquiame.  —  Poils  abondants ,  volumineux ,  sur  les  nervures  et  le 
limbe.  Faisceau  median  tres  6tal6,  zones  lacuneuses  sous-epidermiques 
tres  nettes  dans  la  nervure.  Oxalate  de  chaux  en  prismes  plus  ou  moins 
deformfe  dans  le  limbe.  Tissu  palissadique  surles  deux  faces  du  limbe. 

POUDRES 

Pour  les  poudres,  ce  tableau  se  simplifie  considdrablement.  Quand 
on  a  determine  la  presence  de  cellules  a  sable  et  de  cristaux  (prismes 
ou  mcicles),  on  observe  les  poils  avec  soin  et,  en  plus  des  fragments 
communs  a  toutes  les  feuilles,  on  remarque  : 

Belladone.  —  Poils  rares  et  lisses.  Cellules  a  sable  seulement. 

Datura.  —  Poils  rares  et  ponctues.  Rares  cellules  a  sable,  m&cles 
abondantes  et  souvent  accompagn6es  de  debris  verts  adherents. 

Jusquiame.  —  Poils  abondants,  lisses,  volumineux.  Rares  cellules  a 
sable,  prismes  nombreux. 

C.-N.  Peltrisot, 

Chef  des  Travaux  micrographiques 
a  l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris. 
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REVUES 


Sur  la  composition  chimique  des  noix  de  Kola. 

La  Kola  bien  que  connue  depuis  la  fin  du  xvie  sifccle  *,  et  citee  dans 
toutes  les  relations  de  voyages  des  explorateurs  africains,  ne  fut  vrai- 
ment  utilis6e  d’une  fa^on  courante  en  m^decine  que  depuis  la  commu¬ 
nication  d’HECKEL  e.t  SCHLAGDENHAUFFEN  2  en  1883. 

Les  recherches  chimiques  concernant  cette  drogue  qui  eut  son  heure 
de  cel6brit6  et  qui  est  susceptible  encore  de  jouer  un  role  en  th6rapeu- 
tique,  sont  done  relativement  r^centes.  Les  essais  n’ont  pas  r4pondu 
aux  efforts  des  propagateurs  et  cela  tient,  croyons-nous,  &  ce  que  malgre 
les  recherches  nombreuses  dont  la  Kola  a  6te  l’objet,  on  n’avait  peut- 
etre  pas  entre  les  mains  des  formes  pharmaceutiques  jouissant  des 
verlus  de  la  Kola  fraiche.  C’est  qu’en  effet  la  chimie  de  la  Kola  est 
encore  bien  mal  connue  et  on  a  presque  toujours  discut6  sur  des  appa- 
rences  de  resultats  sans  base  scientifique  sdrieuse. 

La  faute  initiale  en  revient  entierement  &  Knebel*  et  peuttetre  aussi  h 
ce  sentiment  qui,  en  France,  nous  fait  souvent  admettre  presque  sans 
examen  critique  les  travaux  signes  d'auteurs  allemands.  Or,  en  donnant 
le  nom  de  Kolanineh  un  produit  extractif  de  la  Kola,  amorphe  et  nulle- 
ment  defini,  Knebel  a  fausse  les  connaissances  de  ses  contemporains,  et 
paralyse  l’effort  de  ceux  que  l’attrait  de  la  recherche  du  compose  actif 
de  la  Kola  aurait  poussGs  dans  cette  voie.  Le  travail  interessant  de 
Knox  et  Prescott  *  n’est  nteme  pas  arrive  h  d6truire  dans  notre  esprit 
l’impression  causae  par  l’opinion  si  leg&rement  avancee  du  chimiste 
allemand. 

1.  Pigafetta  (Fillipo).  Relatione  del  reame  di  Congo.  Roma,  1591,  in-4°,  1.  II, 
C.  I. 

2.  Heckel  et  Fr.  Schlaodenhaufen.  Des  Kolas  africains  aux  points  de  vue  bota- 
nique,  chimique  et  thdrapeutique.  Journ.  pharm.  et  chim.,  5e  ser. ;  VII,  55G-568; 
VIII,  81-96,  177-208,  289-306,  1883. 

3.  Knebel.  Die  Bestandtheile  der  Kolanuss.  Inaug.  Diss.,  Erlangen,  1892. 

—  Zur  chemischen  Kenntniss  der  Kolanuss.  Apotek.  Zcit.,  1892,  VII,  112. 

4.  Knox  et  Prescott.  The  Coffein  compound  of  Kola.  Pharm.  Review,  1897,  XV, 
172-176,  191-195,  214-219. 

—  The  Coffein  compound  in  Kola.  Journ.  Amer.  chim.  Soc.,  1898,  XIX,  63-90, 
1897 ;  XX,  34-78. 
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Dans  cette  Revue  critique  nous  nous  proposons  d’exposer  fidelement 
la  part  qui  revient  &  chacun  dans  toutesles  recherches  chimiques  faites 
sur  la  Kola,  en  ne  retenant  pour  conclure  que  cedes  qui  ont  eu  pour 
resultat  final  l’extraction  d’un  compose  cristallis6  et  chimiquement 
defini.  Dans  ces  questions  de  chimie  v6g6tale  toujours  si  complexes, 
dl  faut  bien  se  garder  des  conclusions  prematures  aussi  bien  que 
des  hypotheses  etablies  sur  des  fails  scientifiques  non  rigoureusement 
■controles. 


L’action  physiologique  dela  Kola,  presenlant  quelques  analogies  avec 
■celle  du  Th4  et  du  cafe,  amena  F.  Daniell  1  &  y  rechercher  la  cafeine  et, 
le  premier,  il  y  reconnut  la  presence  de  ce  compose  xanthique.  II  put 
1’isoler  par  les  procedes  employes  &  cette  epoque,  c’est-h-dire,  par 
decoction,  precipitation  des  composes  lanniques  par  l’acetate  de  plomb 
■et  elimination  du  plomb  par  Thydrogfene  sulfure.  La  solution  obtenue 
evaporee  donna  des  cristaux  de  cafeine  dont  la  presence  fut  confirmee 
peu  apres  par  Liebig 1  2. 

Daniell  remit,  pour  recherches  analytiques  plus  completes  des  mate- 
riaux  A  J.  Attfield3,  qui  en  fit  une  analyse  detailiee  (voir  tableau)  des 
noix  de  Kola  seches,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  etudier  les  noix 
fraiches  dont  la  composition  serait,  dit-il,  des  plus  intevessantes. 

D’autres  chimisles  se  sont  egalement  occupes  de  la  composition  cen- 
tesimale  de  la  noix  de  Kola;  ce  sont  tout  d’abord  Heckel  et  Schlag- 
denhauffen*  (1884),  puis  Lascellks-Scott3 5 (1886)  Cuodat  et  Cuuit6  (1888), 
Uffelmann  et  Bomer7,  Knox  et  Sciilotterbeck “  (1895),  Koenig8 9  (1904). 

Ce  sont  les  resultats  des  experiences  de  ces  auteurs  que  nous  avons 
groupes  dans  ce  tableau  suivant  l’ordre  chronologique. 

1.  F.  Daniell.  On  the  Kola-nut  of  tropical  West-Africa  (The  Guru-nut  of  Soudan), 
Pharm.  Journ.,  1864-65,  VI,  450-437. 

2.  Liebig  in  Rohlps  G.  Reise  durch  Nordafrika  vom  mittollandisehcn  Mecrc  bis 
xum  Busen  von  Guinea,  1865-1867,  in  Knebel,  Inaug)  Diss.,  loc.  cit.,  8. 

3.  Attfield.  On  the  food-value  of  the  Kola-nut.  A  new  source  of  theine.  Pharm. 
Journ.,  1864-65,  VI,  457-460. 

4.  Heckel  et  Schlagdenhauffen.  Loc.  cit.,  VIII,  188. 

5.  Lascelles- Scott.  New  commercial  plants,  1886.  In  Heckel.  Kolas  africains. 
Ann.  Inst.  col.  Marseille,  I,  1893,  169. 

6.  Chodat  et  Chcit.  Etude  sur  les  noix  de  Kola.  Arch,  des  Sc.  phys.  et  nat.,  Ge¬ 
neve,  1888,  XIX,  498-518. 

7.  Uffelmann  et  BOmer.  Die  chemische  Zusammeusetzung  der  Colanuss.  Zeitsch.  f. 
angew  Chcm.,  1894,  VII,  710. 

8.  Knox  et  Schloiterbeck.  Analyse  von  Kola,  in  Pharm.  Rundschau,  1895,  XIII, 
204. 

9.  Koenig.  Chemie  der  menschlichen  Nahrungs  und  Genussmittel.  Berlin,  Sprin¬ 
ger,  1903-04,  I,  1041 ;  II,  1120. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Octobre  1907). 
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ATTFIBLD 

(1864) 

SCHLAGDENHAUFFEN 

(1884) 

(1886) 

(1888)  bOmer  shlotterbecb 

(1895)  (1904) 

Eau . 

13,65 

11,919  \ 

9,722 

11,59 

13,35 

6,30 

Cellulose . 

20,00 

29,831  3 

27,395 

8.67J 

7,01 

Cendres  . 

3,20 

3,395  i® 

4,718 

3,31 

2,90 

3,35 

42,50 

33,754  (  g 

28,990  (amidon). 

46,73 

45,44 

35,26 

2,130  (mat.  amylacde 

se  colorant  par  l'iode. 

Gomme . 

3,040  \  B 

4,876 

» 

Matures  protfiiques  . 

6,33 

6,760  “ 

8,642 

10,12 

5,91 

7,225 

Matiferes  colorantes  . 

» 

2,565  / 

3,670 

Glucose,  gomme, sucre 

et  autres  matieres 

organiques . 

10,65 

2,875  \  _j 

3,312 

* 

3,872 

Saccharose . 

»  1  s  1 

0,612 

traces 

Tanin . 

1,620  >  || 

1,204 

)) 

3,15 

Rouge  de  Kola  (Kola- 

1,290  )  ^ 

(acide  kolatannique.) 

„ 

0,734 

0,17 

1,35 

0,735 

Huile  fixe . 

(extrait  ethere). 

Huile  volatile  .  .  .  . 

^  1,52 

»  )  is 

0,612 

0,09 

Caffiine . 

2,13 

2,346  f 

2,710 

1,69  a  2,34  j 

2,08 

1,83 

Theobromine . 

» 

0,023  ( 

0,084 

0,0357 

Azote  total . 

» 

» 

2,19 

1,53 

1,675 

Matieres  extractives 

sans  azote . 

» 

18,21 

Matihres  azotees .  .  . 

* 

■  9,56 
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L’examen  de  ce  tableau  est  tres  instructif  car  les  chiffres  trouvSs  par 
ces  diflterents  auteurs  varient  dans  d’assez  grandes  proportions  en  ce 
qui  concerne  les  mati&res  peu  actives,  comme  la  cellulose,  l’amidon, 
mais  en  revanche  elles  sont  sensiblement  d’accord  pour  la  teneur  en 
caf6ine  et  theobromine.  Ces  differences  peuvent  s’expliquer  par  l’em- 
ploi  des  mdthodes  de  dosage  variant  avec  les  auteurs.  La  teneur  en 
cafeine  et  en  theobromine  ne  varie  jamais  d’ailleurs  dans  de  bien 
grandes  limites,  ainsi  que  le  prouve  cette  s^rie  d’analyses  de  J.  Jean* 
portant  sur  des  semences  d’origines  diflferentes : 


Cafeine  Kolanine 

theobromine.  Knebel. 


Noix  de  1’Inde . 

1,635 

1,460 

— 

du  Congo . 

1,485 

1,040 

— 

du  Congo  A . 

1,170 

1,250 

— 

du  Congo  B . 

1,482 

0,987 

— 

fratches  (Eau  57,35  «/„).  .  . 

0,624 

0,294 

— 

sechees  c . 

1,464 

0,609 

— 

—  du  Soudan  .... 

1,330 

1,200 

— 

—  du  Niger  A.  .  .  . 

1,230 

1,006 

— 

—  du  Niger  B  .  .  .  . 

0,902 

0,650 

— 

—  de  Sierra-Leone  A. 

2,273 

1,175 

— 

—  de  Sierra-Leone  B. 

2,410 

1,209 

— 

avarices . 

2,170 

0,435 

— 

moisies . 

1,210 

0,067 

— 

moisies . 

2,029 

0,131 

de  la  C6te  d’Ivoire  .... 

1,864 

1,300 

Dohme  et  Engelhardt"  trouvent  des  r<5sultats  identiques  en  s’adres- 
sant  k  des  noix  de  Kola  d’Afrique  et  k  des  noix  provenant  d’arbres  cul- 
tives  ci  la  Jamaique:  2,04  et  2,25  de  cafeine  pour  les  noix  d’Afrique  ; 
1,75  et  1,95  pour  celles  de  la  Jamaique. 

Thomson  3  i-i  son  tour  donne  les  resultats  suivants  : 


Chloro-  Methods 

Tanin.  Cendres.  forme.  Ether.  Lloyd. 


Noix  gfeche . 

—  sSche; . 

—  fralche . 

—  en  partie  sAche. 


7,55  1,87  3,19 

6,95  1,86  3,20 

56,65  2,85  3,66 

38,50  2,47  3,66 


1,22  1,62  a 

1,84  1,96  1,73 

0,59  0,80 

1,08  1,46  1,46 


1.  J.  Jean.  Les  preparations  pharmaceutiques  a  base  de  noix  de  Kola.  Report.  dc. 
pharm.,  3'  sdr.,  1896,  VIII,  50. 

2.  Dohme  et  EngelhXrdt.  Some  observations  regarding  Kola-nuts.  Amer.  Journ. 
of  pharm.,  1896,  LXVIII,  5. 

3.  Thomson.  Estimation  of  tanin  and  alkaloids  of  Kola.  Amer.  Journ.  ot  pharm., 
1895,  LXVII,  518. 
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II  n’en  est  pas  de  m6me  de  Bernegau*,  dont  les  analyses  accusent  des 
ecarts  assez  forts : 


Botika .  1,374 

Mayumba  Uyanga .  1,724 

Togo .  2,16 

Gold-Coast .  1,60 

Cameroun .  0,70 


La  dessiccation  et  m6me  la  torrGfaction  amfcnent  peu  de  changement 
dans  la  teneur  en  caf6ine,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant 
extrait  des  recherches  de  Dietericii  *. 

Fraiches.  Sechees.  Torrefiees. 

1,43  1,177  .1,04 

1,15  1,76  1,35 

57,29  13,86  4,42 

3,33  1,67  0,63 

1,56  2,50  3,86 

47,55  »/o  45,55  »/»  49,16  »/„ 


Cafeine  par  Other . 

—  par  chloroforme  .  . 

Eau . 

Matieres  grasses . 

Cendres . 

Carbonate  de  potasse  des 
cendres . 


La  teneur  en  cafeine,  theobromine  et  tanin  dans  les  diverses  espfeces 
de  Kola  arrivant  sur  les  marches,  C.  acuminata  R.  Br  et  C.  Ballayi 
Corn.,  a  et6  etudiee  par  O.  Topping  *,  qui  resume  ses  recherches  dans  le 
tableau  suivant : 

Alcaloide  total.  Cafeine.  Theobromine.  Tanin. 


_  (  2  cotyledons  .  . 

C.  acummata.  )  2  cotyl6dons  .  . 

1,424 

1,123 

1,384 

1,094 

0,0354 

0,02805 

1,226 

0,817 

(  5  cotyledons  .  . 

1,240 

1,0208 

0,0309 

3,26 

C.  Ballayi  .  .  <  5  cotyledons  .  . 

0,841 

0,8205 

0,0209 

4,07 

(  5  cotyledons  .  . 

1,305 

1,3508 

0,0346 

3,27 

Des  recherches  identiques  de  Knox  et  Prescott  1  sur  la  teneur  des 
Kolas  fraiches  en  cafeine  libre  et  combinee  ont  donne  les  resultats  sui- 


vants: 

Alcaloide  Alcaloide 
Eau.  libre.  combine.  Total. 


Kola  sOche . 

Kola  fraiches,  rouges  et 

blanches . 

Kola  fraiches,  blanches  .  . 
Kola  fraiches,  rouges.  .  .  . 
Kola  fraiches,  blanches  et 
rouges,  mais  moisies.  .  . 


6,16  1,84  1,82 

53,90  1,158  1,920 

51.20  1,180  2,085 

57.20  1,120  1,625 

53,90  1,235  1,854 


3,66 

3,078 

3,265 

2,745 

3,089 


1.  L.  Bernegau.  Ueber  Kolaniisse.  Apotek.  Zcit.,  1898,  XIII,  680. 

2.  Dieterich.  Ueber  die  Bestandtheile  des  frischen,  getrockneten  und  gebrannten 
Kolanuss.  Pharm.  Centralh.,  1896,  XXXVII,  544. 

3.  Topping.  Examination  of  Kola.  Proceed,  of  the  Amor,  pharm.  Assoc.,  1894,  XLII, 
176. 

4.  Knox  et  Prescott.  Loc.  cit.  Joum.  Amer.  Soc.,  XIX,  75. 
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Les  cendres  n'ont  6t6  analysdes  que  par  Heckel  et  Schlagdenhauffen  1 2 
et  par  Chodat  et  Chuit  les  r6sultats  sont  peu  concordants  en  ce  qui 
concerne  la  teneur  en  base  alcaline  et  alcalino-terreuse. 


Heckel  et 


Acide  phosphor.  . 
—  sulfurique  . 

Chlore . 

GO* . 

Potassium .... 

Sodium . 

Total.  .  . 
/  Acide  phosphor.  . 
I  —  sulfurique  . 

Cendres  \  silice . 

insolubles  :  <  co* 

°i60s  j  Calcium . 

Total  :  3,325  [  Total.  .  . 


Cendres 
solubles  : 
2,120 


0,386  ^ 
0,175 
0,165 
0,014  , 

0,008  J 

1,912  | 
2,120  \ 
0,015  [ 
0,002  I 
0,004 

0,282  I 


Ce  qui  fait 
en  ramenant 
a  100 


Acide  phosphor.  .  12,05 
—  sulfurique  .  5,30 

Chlore .  4,90 

CO’ .  8,90 

Potassium ....  0,24 

Silice .  0,12 

Calcium .  9,10 

Sodium . 59,40 

Total.  .  .  100,01 


Chodat  et  Chuit 


Acide  phosphorique . 14,62 

—  sulfurique .  8,50 

Chlore .  1,30 

CO’ .  8,13 

Potassium . 54,96 

Silice . 1,01 

Calcium . traces 

Sodium .  0 

Magndsie . 8,54 

Oxyde  de  manganese .  1,29 

Oxyde  de  fer .  1,38 

Total . 100,41 


Dans  la  plupart  de  ces  travaux,  les  auteurs  ont  eu  surtout  en  vue  la 
composition  centesimale  de  la  noix  de  Kola,  sans  se  prdoccuper  de  la 
recherche  des  principes  actifs  autres  que  les  composes  cafeiniques.  En 
effet,  alors  que  chacun  de  ces  auteurs  reconnait  que  les  noix  fratches 
ont  une  activity  physiologique  diffdrente  de  celle  des  noix  seches, 
presque  tous  attribuent  cette  action  k  la  Kolanine  (rouge  de  Kola),  qui 
cependant  est  un  principe,  non  defini,  extrait  des  noix  seches. 

Dans  les  travaux  de  Waage3 4 5 6,.  Kilmer*,  Poskin",  Dieterich  ", 


1.  Heckel.  Les  Kolas  africains.  Ann.  Inst.  col.  Marseille,  1893,  I,  161. 

2.  Chodat  et  Chuit.  Loc.  cit.,  514. 

3.  Waage.  Ueber  Verunreinigungen  yon  Drogen.  Bcr.  d.  deutsch.  pharm.  Gesels., 

1893,  111,  167. 

4.  Kilmer.  Bissy  nuts;  the  Kola  of  the  West  Indies.  Amer.  Drug,  and  Pharm.  Dec., 

1894,  XXV,  356. 

—  Kola  and  kolanin.  Amer.  Drug.  and.  Pharm.  Pec.,  1896,  XXVIII,  88-92. 

5.  Poskin.  Das  Rotten  der  Kolantlsse.  Journ.  der  pharm.  von  Elsass-Lothringen, 

1895,  XXII,  201. 

6.  Dieterich.  Ueber  Kolantlsse.  Apotek.  Zeit.,  1896,  XI,  810. 

—  Ueber  Wertbestimmung  der  Kolanuss  und  des  Kolaextraktes.  Apotek.  Zeit., 
1891,  XII,  638 ;  Pharm.  Zeit.,  1897,  XLI1,  641. 
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SnuM  *,  Thoms  Schurmaykr  s,  Warin  *,  nous  n’avons  guere  a  relever  da 
faits  intdressant  la  composition  chimique  de  la  Kola.  Notons  cependant 
l’opinion  de  Waage,  qui  dit,  sans  leprouver  toutefois,  que  les  noix  culti- 
vdes  seraient  meilleures  que  les  noix  [sauvages,  et  celle  de  Poskin  pre- 
tendant  que  le  gotit  des  noix  de  la  Kola  fraiches  est  plus  agreable 
lorsque  les  nfcgres  les  ont  enterrees  trois  semaines  &  la  fagon  du  cacao. 


Aprfes  avoir  pass£  en  revue  tous  les  travaux  analytiques  concernant 
la  noix  de  Kola,  occupons-nous  plus  specialement  des  recherches  qui 
ont  eu  pour  but  l’extraction  des  principes  actifs  de  cette  drogue. 

Attfield  fut  done  le  premier  qui  en  isola  la  cafdine;  Heckel  et 
Schlagdenhacffen,  dans  leur  analyse  centesimale,  signalentla  presence 
de  theobromine.  Ce  sont  les  deux  seuls  corps  cristallises  dont  la  pre¬ 
sence  fut  affirmee  jusqu’en  1906. 

Au  cours  de  leurs  recherches,  Heckel  et  Scblagdenhauffen  font  egale- 
ment  mention  d’un  corps  special  qu’ils  designent  sous  le  nom  de  rourje 
de  Kola.  II  n’est  pas  inutile  de  reproduire  in  extenso  la  parlie  de  ce 
travail  consacree  ft  l’extraction  de  ce  compose. 

N.  B.  —  La  presence  des  bases  xanthiques  a  ete  6galement  signaiee 
dans  les  feuilles  parJ.  Dekker5,  contrairement  h  l’opinion  emise  par 
Heckel  et Schlagdenhauffen  ( loc .  cit. ,  294).  Le  savant  allemand  trouve 
0,049  %  de  cafeine  et  0,101  °/«  de  theobromine  dans  les  feuilles 
jeunes,  e’est-a-dire  une  plus  grande  proportion  de  cette  dernibre  base 
que  dans  les  cotyledons. 

Les  feuilles  ctgdes  ne  renferment  que  des  traces  de  bases  xanthiques. 

En  epuisant  la  poudre  de  Kola  par  l’alcool  a  chaud,  on  obtient  un  liquide 
qui  ne  foumit  que  6  %  d’extrait  sec.  Cet  extrait  est  jaune  clair  et  renferme 
une  grande  quantite  de  tanin  ainsi  que  des  matures  grasses  et  resineuses 
jaunes.  Quand  on  reprend  par  l’eau  cet  extrait  alcoolique,  on  percoit  une 
odeur  tr£s  agreable  qui  rappelle  celle  du  cacao;  la  cafeine  se  dissout  et  le 
melange  des  matures  grasses  et  rdsineuses  surnage.  En  traitant  ce  r£sidu  un 
grand  nombre  de  fois  par  l'eau  bouillante  el  en  le  dessechant  au  bain-marie, 

t.  Schomm.  Ueber  Prufung  von  Kolaniissen  und  Kolanussextrakten,  ihren  Gehalt 
an  Gesamtalkaloid.  Apotek.  Zeit.,  1898,  XIII,  682. 

2.  Thoms.  Untersuchung  eines  Bernegau’schen  Kolapraparates.  Ber.  d.  Deutsch. 
pharm.  Gesels.,  1898,  VIII,  125. 

3.  Schurmayer.  Ueber  die  Verwendung  frischer  Kolanusse.  Apotek.  Zeit.,  1898, 
XIII,  683. 

i.  J.  Warin.  Dosage  des  alcaloi'des  de  la  noix  de  Kola  et  de  son  extrait  lluide. 
Journ.  pharm.  et  chim.,  6*  ser.,  1902,  XV,  373. 

5.  J.  Dekker.  Untersuchung  der  Blatter  von  Theobrome  Cacao  und  Stercnlia  Cola 
auf  darin  enthaltene  Xanthinbasen.  Schweiz.  Woch.  f.  Chem.  u.  Pharm.,  1902,  XL, 
659. 
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il  finit  par  se  reduire  en  une  masse  s4che  et  friable  presque  insoluble  dans  le 
chloroforme,  soluble  entiferement  dans  l’alcool  et  la  polasse,  qu’elle  colore  en 
rouge  vif.  Soumise  a  I’action  de  la  chaleur,  cette  substance  laisse  ddgager  des 
vapeurs  empyreumatiques  et  fournit  dans  la  partie  refroidie  du  tube  dans 
lequel  se  fait  l’essai  une  abondante  cristallisation  d'aiguilles  de  cafeine.  D’un 
■autre  cdtd,  en  la  traitant  par  de  la  potasse  caustique,  on  obtient  un  liquide 
rouge  intense  comme  avec  le  tanin.  On  serait  done  tent6  de  conclure  a  la 
presence  de  cafdine,  mais  il  n’en  est  rien,  car  l’alcalolde  n’ exisle  pas  dans  la 
noix  de  Kola  4  1’etat  de  combinaison,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard;  il 
s’y  trouve  A  F6tat  de  liberty.  De  ce  que  les  aiguilles  de  caf6ine  se  subliment 
dans  ces  conditions,  il  faut  en  conclure  que  1'alcalo'ide  est  relenu  mecanique- 
ment  par  cette  matiere  resineuse.  Celle-ci,  sans  aucun  doule,  n’est  autre  chose 
qu’un  produit  d’oxydation  du  tanin  et  presente  la  plus  grande  analogie  avec 
le  rouge  cinchonique;  nous  donnons  4  ce  composd  particulier  le  nom  de 
rouge  de  Kola,  et  nous  indiquons  plus  loin  en  quelle  proportion  il  existe  dans 
la  graine. 

Plus  loin,  en  efifet,  MM.  Heckel  et  Schlagdenhauffen1  reviennent  sur  le 
mode  de  preparation  et  il  n’est  pas  inutile  de  reproduire  ce  qu’ils  disen t 
textuellement. 

Ils  epuisent  tout  d’abord  leur  poudre  au  chloroforme,  puis,  aprfes 
s’etre  assure  que  cette  poudre  ne  eddait  plus  rien  au  CHC13,  ils  l’ont 
dpuisde  avec  de  l’alcool. 

La  solution  alcoolique  obtenue  est  evaporde  en  consistance  d’extrait 
et  reprise  parl’eau  bouillante  qui  la  dissout  presque  en  totalite,  mais 
abandonne  par  le  refroidissement  une  grande  quantitd  de  flocons  bruns 
(qui  constituent  le  rouge  de  Kola).  La  liqueur  surnageant  renferme  du 
glucose,  une  petite  quantitd  de  sels  fixes  et  un  tanin  de  nature  particu- 
lidre  dont  l’auteur  dtudie  l’action  sur  les  rdactifs  des  lanins. 

Les  flocons  bruns  qui  se  ddposent  par  le  refroidissement  semblent  etre  un 
produit  d’oxydation  de  tanin  et  prdsentent  les  plus  grandes  analogies  avec  le 
rouge  cinchonique.  Cette  poudre  soumise  4  la  dessiccation,  se  presente  sous 
la  forme  d’une  masse  brillante  presque  noire.  Elle  est  trds  soluble  dans  I’al- 
cool,  la  potasse  caustique,  la  soude  caustique  et  l’ammoniaque.  Les  solutions 
■alcalines  sont  brun  rouge;  mais  chauffdes  au  bain-marie,  elles  affectent  une 
couleur  rouge  sang.  Leur  solution  alcoolique  n’agit  pas  sur  les  sels  ferriques, 
mais  elle  est  prdcipitde  en  totality  par  l’acetate  de  plomb.  Pour  purifier  la 
substance,  nous  la  dissolvons  dans  la  potasse  et  nous  la  prdcipitons  de  nou¬ 
veau  par  l'acide  chlorhydrique  faible.  Prdparee  de  la  sorte,  et  chauffde  dans 
un  tube  4  essai,  elle  fournit  une  huile  empyreumatique  qui  se  solidifie  au 
bout  d’un  certain  temps  sous  forme  de  tables  aplaties.  On  ne  reconnait  pas 
trace  de  cafdine  dans  le  produit  de  la  sublimation.  Elle  se  comporte  done 
•d’une  maniere  differente  de  celle  du  produit  brut  dont  il  a  6te  question  plus 
haut. 


1.  Heckel.  Kolas  africains,  Loe.  tit.,  159. 
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Nous  donnons  4  ce  compost  !e  nom  de  rouge  de  Kola  pour  le  distinguer  do 
la  matiere  colorante  rouge  qui  est  melangee  au  ligneux  et  qu'on  ne  parvient 
pas  a  extraire,  mSrae  au  bout  de  trois  fois  vingt-quatre  heures,  &  l’aide  de 
l’alcool  bouillant.  Ce  rouge  de  Kola  renferme  une  petite  quantite  de  maliferes 
grasses  que  Ton  peut  enlever  par  le  chloroforme,  l’ether  ou  le  sulfure  de 
carbone  apres  avoir  prgalablement  dess6ch6  la  matiere.  L’extrait  alceolique 
rdduit  la  liqueur  cupro-potassique  d’une  manure  notable,  ce  qui  indique  par 
consequent  la  presence  d’une  certaine  quantity  de  glucose. 

II  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  auteurs  auraient  dd,  pour  cette 
recherche,  d£fdquer  la  liqueur  de  sous-ac6tate  de  plomb,  car  le  rouge 
de  Kola,  qui  est  du  groupe  des  tanins,  pouvait  de  lui-meme  rdduire  la 
liqueur  de  Feuling.  Heckel1  etScHLAGDENHAUFFEN  nefont,en  aucun  endroit 
de  cette  partie  de  leur  travail  consacrd  au  rouge  de  Kola,  allusion  &  la 
presence  possible  de  caffune;  ils  font  m§me  remarquer,  au  contraire, 
que  le  composd  qu’ils  obliennent  est  different  de  celui  obtenu  dans 
leurs  premiers  essais  et  qui  leur  avaitdonne  de  la  cafeine  par  sublima¬ 
tion.  Nous  verrons  tout  h  l’heure  comment  Heckel  estrevenu  sur  son 
id6e  apres  le  travail  de  Knebel  *. 

Quelques  anneesplus  tard  Knebel  retira  de  la  Kola  le  m6me  produit 
que  Heckel  et  Sciilagdenuauffen  etle  considera  comme  un  glucoside  de 
la  cafeine.  Voici  textuellement  sa  m6thode  d’extraction  : 

La  matiere  finement  pulv^risde  6tait  d’abord  completement  4puisee  avec 
de  Tether  qui  enlfeve  la  mati&re  grasse,  la  cafdine  et  la  theobromine;  on 
dpuise  ensuite  avec  de  l’alcool;  la  solution  alcoolique  filtr6e  est  distill^e  dans 
le  videjusqu’ci  siccitG.  Le  produit  ainsi  obtenu,  melange  de  rouge  de  Kola, 
d’acide  tannique,  de  sucre  et  de  sels,  est  dissous  dans  de  l’eau  additionnge 
d’un  peu  de  lessive  de  soude;  on  flltre  et  on  pr4cipite  par  1’acide  chlorhy- 
drique.  Le  pr6cipitd  est  recueilli  apres  filtration,  redissous  &  nouveau  dans 
l’eau  alcaline  et  repr^cipite  a  nouveau.  On  le  seche  flnalement  sur  l’acide  sul- 
furique. 

Pour  obtenir  ce  produit  encore  plus  pur,  Knebel  emploie  la  mSlhode 
suivante  un  peu  difKrente  : 

La  poudre  de  Kola  est  4puisde  directement  par  de  l’alcool.  La  solution 
alcoolique  est  filtrde,  puis  distillee  dans  le  vide  et  6vapor6e  a  siccit4,  on 
dpuise  l’exlrait  par  le  chloroforme  dans  un  appareil  Soxhlet.  Le  rdsidu  ainsi 
debarrass£  de  la  cafeine  libre  est  m61ang§  avec  du  sable  et  dpuisS  avec  de 
l’eau  jusqu’4  ce  que  1’eau  passe  color^e,  ce  qui  a  pour  but  d’enlever  le  tanin, 
les  matieres  colorantes,  le  glucose,  les  sels;  on6puise  ensuite  4  l’alcoolet  on 
evaporea  siccit4;  on  obtient  ainsi  la  Kolanine  absolument  pure,  car  dans  le 
premier  cas  les  traitements  a  1’eau  alcaline  l’alterent  un  peu. 


t.  Heckel.  Kolas  africains.  Loc.  tit.,  163. 
2.  Knebel.  Inaug.  Diss.,  loc.  tit.,  15. 
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La  mature  ainsi  obtenue  ( rovge  de  Kola  de  Heckel),  analogue  au 
rouge  cinchonique,  est  une  poudre  rouge  brune,  amorphe,  d’une  saveur 
amere,  a  peine  soluble  dans  l’eau  froide,  tres  peu  dans  l’eau  bouillante, 
el  s’agglomerant  pour  former  une  masse  resirieuse  &  cassure  brillante. 
En  la  chauffant  fortement  il  se  sublime  de  la  cafeine.  Knebel  admet  que 
celte  cafeine  n’est  pas  enlrain^e  lors  de  la  precipitation  par  l’eau,  mais 
forme  un  compose  tres  stable.  Ce  compose  serait  forme  de  cafeine, 
glucose  et  rouge  de  Kola  et  constituerait  un  glucoside  que  Knebel 
appelle  Kolanine.  Le  dedoublement  de  ce  compose  serait  tres  difficile, 
on  ne  pourrait  l’obtenir  compietement  ni  par  l’eau  bouillante  ni  par  les 
acides  dilues  m§me  apres  plusieurs  jours  d’ ebullition.  Ce  ne  serait  que 
l’acide  sulfurique  a  20  %  qui  decomposerait  le  glucoside  apres  quatre 
heures  d’ebullition.  Du  produit  de  dedoublement,  1’auteur  a  pu  s^parer 
la  cafeine,  puis  le  sucre  sous  forme  de  poudre  blanche,  en  l’extrayant 
au  moyen  de  l’alcool  methylique  et  le  precipitant  par  l’elher.  La  poudre 
blanche  ainsi  obtenue  elait  en  faible  quantity  mais  suffisante,  d’apres 
Knebel,  pour*la  caracteriser  comme  du  glucose. 

L’aclion  du  chlorure  d’acetyle  a  pour  effet  de  separer  la  cafeine  du 
rouge  de  Kola  et  de  former  avec  ce  dernier  un  derive  pentacetyie  non 
cristallise. 

Ce  rouge  de  Kola  provenant  du  dedoublement  de  la  Kolanine  aurait 
pour  formule  CuH,,(OH)s;  fondu  avec  les  alcalis,  il  donnerait  de  l’acide 
protocatechique,  de  l’acide  formique,  de  l’acide  acetique  et  de  l’acide 
isobutyrique.  L’oxydation  par  le  permanganate  de  potasse  donne  une 
masse  noirdlre  qui  n’a  pas  ete  examinee; avec l’acideazotique  on  obtient 
de  l’acide  oxalique. 

Pour  Knebel  l’identite  chimique  do  la  kolanine  ne  fait  aucun  doute, 
c’est  un  corps  glucosidique  se  dedoublant  d’apres  liquation  suivante  : 

Kolanine  (rouge  de  Kola  de  Heckel  +  H*0  =  cafeine  +  glucose  +  rouge  de  Kola. 

Un  ferment  existant  dans  la  noix  aurait  la  propriete  de  provoquer  ce 
dedoublement.  Cette  opinion  est  defendue  par  Schweitzer4,  qui  montre 
que  les  proportions  de  cafeine  et  de  glucose  dans  la  kolanine  sont  en 
proportions  simples,  et  que  pour  une  molecule  de  cafeine  et  de  rouge 
de  Kola,  il  y  a  trois  molecules  de  glucose.  Il  donne  k  la  kolanine  la 
formule  suivante  :  C4oHMN*0J4,  se  dedoublant  en 

C‘0H:‘N‘O”  +  4H*0  =  3C«H‘*0e  +  C>‘H‘s(OH)5  +  C8H,0N‘O*. 


Aussitbt  apres  l’apparition  des  travaux  de  Knebel,  Heckel  reprit  la 
question  et  admit  que  la  Kolanine  de  Knebel  etaitbien  son  rouge  de  Kola, 


1,  C.  Schweitzer.  Zur  Kenntniss  der  Coffein  und  theobrominhaltigen  Glycoside  il 
den  Pflanzen.  Pharm.  Zeit.,  1898,  XL1II,  380. 
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et  que  le  dedoublement  lent  par  les  acides,  lels  les  acides  du  sue  gas- 
trique,  devait  produire  dans  l’estomac  une  certaine  quantity  de  cafeine 
A  l’Atat  naissant.  Alors  qu’il  avait  Acrit  quelques  annAes  auparavant :  «  Ge 
rouge  de  Kola  est  un  principe  mal  connu  comme  fonction  chimique, 
mais  d’une  preparation  facile,  il  peut  Atre  rapprochA  du  rouge  cincho- 

nique . »,  il  est  grand  dommage,  A  noire  avis,  — sans  que  celaconstilue 

le  moindre  reproche  pour  le  savant  professeur, —  que  Heckel*  n’ait  pas 
sounds  le  travail  de  Knebel  a  un  examen  critique  sArieux.  Le  corps 
obtenu  par  Knebel  n’Atait  pas  cristallisA,  done  pas  defini ;  la  presence 
de  glucose,  ainsi  que  l'a  fort  bien  montre  Cables*,  n’etait  pas  suffisam- 
ment  dAmontrAe,  et  Heckel  pouvait  aussi  bien  conclure  que  le  corps 
trouvA  par  Knebel  n’Atait  en  rien  different  de  son  rouge  de  Kola.  Il  n’y 
avait  enlre  les  deux  travaux  qu’une  simple  difference  :  Heckel  croyait  la 
cafeine  entrainee  lors  de  la  precipitation,  tandis  que  Knebel  affirmait 
qu’elle  existait  sous  forme  de  combinaison  chimique.  Loin  de  nous  la 
pensee  de  nier  que,  dans  la  kolanine  ou  le  rouge  de  Kola,  la  cafeine  soit 
fortement  retenue,  puisque,  seule,  Faction  prolongee  des  acides  peut  la 
sAparer,  mais  de  1A  A  conclure  A  la  presence  d’un  compose  chimique 
scientifiquement  Atabli,  il  y  a  loin.  Le  mot  de  rouge  de  Kola  que  lui 
’  avait  donne  Heckel,  sans  prejuger  de  rien,  Atait  moins  prAlentieux  que 
celui  de  kolanine,  et,  s’il  exprimait  le  mAme  fait,  il  n' avait  pas,  au  moins, 
1’inconvAnient  de  faire  croire  A  l’existence  d’un  compos  A  bien  dAfini. 

Cette  kolanine  de  Knebel8  a  de  suite  AtA  indusIrialisAe  et  mise  sous 
forme  de  pastilles  de  0  gr.  20  de  kolanine,  par  la  maison  Krewel  et  Cle, 
de  Cologne. 

G.  Francois1 2 3 4,  en  1897,  montra  que,  contrairement  A  l’opinion  de 
Knebel,  les  noix  sAchAes,  c’est-A-dire  oxydAes,  n’Ataient  pas  plus  riches 
en  principes  actifs  que  les  noix  fratches.  D’un  autre  c6tA,  1’individualitA 
chimique  de  la  kolanine  fut  mise  en  doute  par  Knox  et  Prescott5 6,  puis 
par  Dietericu8,  qui  prAtendit  que  le  produit  de  Knebel  n’Atait  qu’un 
mAlange  de  principes  actifs  de  la  noix  de  Kola.  Ces  critiques  obligArent 
Krewel7  A  dAfendre  le  produit;  mais  cependant  il  avoue  :  «  qiia  cause 
du  dedoublement  facile  de  la  kolanine,  Knebel  renonce  a  donner  la  des- 


1.  E.  Heckel.  Sur  la  constitution  chimique  et  Faction  physiologique  du  rouge  de 
Kola;  comparaison  avec  la  cafeine.  Repcrt.  pharm.,  1892,  3e  sOr.,  IV,  433-439. 

2.  Carles.  Pharmacologie  des  Kolas.  Titrage  des  Kolas  et  formes  pharmaceutiques. 
Bull.  Sc.  pharm.  Bordeaux,  1896,  XXXV,  193-212. 

3.  Kolanin  Knebel.  Apotek.  Zeit.,  1897,  XII,  500. 

4.  G.  Francois.  De  l'influence  de  la  kolanine  sur  la  richesse  en  alcalolde  de  la 
noix  de  Kola.  Jouru.  de  pharm.  <t  Anvers,  1897,  LIII,  445-446. 

5.  Knox  et  Prescott.  Pharm.  Rev.,  loc.  cit.,  215. 

6.  Dieterich.  Pharm.  Zeit.,  loc.  cit  ,  647. 

7.  Krewel.  Zur  chemischen  Characteristik  des  Kolanin  Knebel.  Pharm.  Zeit., 
1897,  XLII,  794. 
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cription  de  la  kolanine  pure  et  oblient,  par  sa  methode,  une  kolanine 
brute  qui  contient  de  80  a  90  °/„  de  kolanine  pure  ». 

Une  methode  de  preparation  de  la  kolanine  a  AtA  Agalement  indiquAe 
par  J.  Jean  1 ;  c’est  &  elle  que  Dieterich  2  et  Bernegau  '  ont  recours  pour  le 
dosage  de  ce  produit.  «  A  pres  avoir  ApuisA  parlechloroforme  le  melange 
de  poudre  de  Kola  et  de  chaux,  dans  le  but  d’extraire  la  cafeine  et  la 
theobromine,  la  poudre  deKola  est  Apuisee  dans  un  appareil  Soxhlet  par 
l’alcool  A  90°.  L’alcool  dissout  la  totality  de  la  kolanine,  le  tanin  et  la 
mature  colorante.  Pour  sparer  ces  dernieres  matieres  de  la  kolanine, 
1’alcool  est  AvaporA  au  bain-marie  et  le  rAsidu  est  repris  par  l’eau 
distillAe  bouillante,  qui  dissout  le  tanin  et  la  matiere  colorante.  On 
filtre ;  la  kolanine  insoluble  reste  sur  le  filtre;  on  la  lave  A  l’eau  chaude. 
Le  filtre  est  ensuite  sAchA  et  pesA.  >> 

M.  Carles  *  donne  un  procAdA  un  peu  different  :  «  Pour  doser  la  kola¬ 
nine  dans  une  graine  de  Kola  ou  dans  un  extrait,  on  Apuise  cette  graine 
ou  cet  extrait  par  1’eau  distillAe  froide  et  on  continue  separement  avec 
de  l’alcool  A  70°.  L’extrait  alcoolique  obtenu,  lavA  de  nouveau  A  l’eau 
froide,  laissera  la  kolanine  brute  insoluble;  on  devra  la  dessAcher  A  une 
douce  chaleur  jusqu’A  poids  constant  avant  de  fixer  son  poids.  Pour  y 
doser  les  alcaloides,  on  pAse  1  gr.  de  kolanine  avec  1  gr.  de  chaux  Ateinte 
et  3  gr.  de  carbonate  de  chaux,  on  tritiire  avec  une  trace  d’alcool,  on 
dessAche  et  on  Apuise  au  chloroforme  alcoolisA  d’apres  la  mAthode 
indiquAe  par  l’auteur.  » 

La  kolanine  purifiAe  se  prAsente  sous  l’aspect  d’une  substance  d’un 
brun  noir  amorphe,  A  reflets  brillants,  susceptible  de  fondre  A  50°-60° 
quand  elle  est  humide.  Carles'  se  refuse  A  voir  en  cette  substance  un 
glucoside,  et,  Jit-il,  «  chaque  fois  que  nous  avons  agi  sur  une  kolanine 
purifiAe,  renfermant  de  14  A  20  %  d’alcaloides,  ces  alcaloides  ont  bien 
ete  sApares  par  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  Atendus  avec  une 
merveilleuse  blancheur,  mais  dans  la  liqueur  saturAe  par  la  baryte  et 
dAfAquAe  par  1’acA late  basiquede  plomb.nous  n’avons  jamais  pu  dAceler, 
par  les  moyens  ordinaires,  aucune  trace  de  glucose  ». 

La  kolanine  ne  semblerait  pas  exisler  dans  la  noix  fraiche  et  ne  pren- 
drait  naissance  que  par  dessiccation,  sous  l’action  d’un  ferment  oxydant 
(kolaxydase). 

Le  produit  comparable  de  la  noix  fraiche  serait  la  kolanine  vraie,  ou 

1.  J.  Jean.  Les  preparations  pharmaceutiques  a  base  de  noix  de  Kola.  Repert.  de 
pharm.,  1896,  3“  sAr.,  VIII,  49-54,  99. 

2.  Dieterich.  Pharm.  Centralb.,  loc.  cit. 

—  Ueber  Kolanin.  Pharm.  Zeit.,  1897,  XLII,  803. 

3.  Bernegau.  Die  Kolanuss  als  Arznei  und  Genussmittel.  Apotek.  Zeit.,  1897,  XII, 
404-406. 

4.  Carles.  Pharmacologie  des  Kolas.  Jouro.  pharm.  et  chim.,  6"  s6r.,  1896,  IV,  104. 

5.  Carles.  Pharmacologie  des  Kolas.  Bull.  Soc.  pharm.  Bordeaux,  loc.  cit.,  205. 
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rouge  kolanique  soluble ,  qui,  par  oxydation,  se  transformerait  en  un 
produit  insoluble,  le  rouge  kolanique  insoluble  (kolanine  Knebel,  rouge 
de  Kola  Heckel),  produit  mort,  pathologique  et  inactit'. 

Cette  derniere  hypothftse,  6mise  par  le  pharmacologiste  bordelais,  a 
le  grand  tort  de  ne  pas  s’appuyer  sur  des  experiences  chimiques  et 
physiologiques  precises  qui  en  augmenteraient  la  valeur. 

N.  B.  —  Nous  devons  egalement  signaler  les  resultats  obtenus  au 
moyen  d’un  procede  special,  par  M.  le  professeur  A.  Gautier,  dans  l’ana- 
lyse  des  noix  de  Kola  fraiches*,  qui  lui  avaient  ete  remises  par 
M.  G.  Le  Bon1 2.  «  Les  noix  de  Kola  ayant  ete  transformees  en  extrait 
concentre  dans  une  atmosphere  d’acide  carbonique  pour  eviter  Faction 
de  Fair,  cet  extrait,  predpite  par  le  sulfate  de  magnesie,  donna  un  pro¬ 
duit  qui  rougissailrapidement  en  s’oxydant  au  contact  de  Fair.  Ce  pro¬ 
duit  se  decomposerait  en  presence  de  l’eau  et  des  acides  etendus  en 
trois  corps  differenls  :  une  matiere  rouge  et  deux  alcaloi'des  qui  ne 
furent  pas  determines.  L’un  d’eux  est  probablement  de  la  cafeinp,  et  je 
ne  serais  pas  etonne  que  l’autre  ffit  de  la  theobromine.  » 

Outre  l'exploitation  de  la  kolanine  par  la  maison  Krewell,  de  Cologne, 
d’autres  brevets  concernant  le  rouge  de  Kola  furent  pris  en  Allemagne. 
Citons  celui-ci,  pris  en  1892,  qui  visait  un  procede  special  d’extraction 
des  substances  utiles  de  la  noix  de  Kola3.  II  consiste  dans  les  opera¬ 
tions  suivantes  : 

1°  On  broie  ft  la  meule,  en  evitant  le  contact  des  objets  <le  fer,  la  noix 
de  Kola  fraiche  et  triee,  juteuse  et  coloree;  on  oblient  un  sue  rouge 
trouble  et  une  masse  grossierement  concassee  que  Fon  traite  dans  un 
appareil  ft  deplacement  par  l’alcool  ft  93  °/0.  Apres  distillation  du 
solvant,  il  reste  un  extrait  rouge  foneft,  d’ou  il  se  sftpare  par  refroidisse- 
ment  une  masse  rftsineuse  qui  constitue  le  rouge  de  Kola.  On  le  purifie 
par  extraction  successive  au  chloroforme,  ft  l’ftther,  et  enfin  ft  l’eau 
bouillanle.  Les  extraits  chloroformiques  et  ftthftrfts  sont  traites  suivant 
le  paragraphe  2. 

Le  rouge  de  Kola  ainsi  obtenu  est  exempt  de  cafeine,  de  theobro¬ 
mine,  de  tanin,  de  substances  grasses  ou  cireuses,  etc.;  il  est  insoluble 
dans  l’eau,  Father  et  le  chloroforme,  neutre  aux  rftactifs  colores,  indif¬ 
ferent  aux  acides  etendus,  et  soluble  dans  l’alcool  seulement  en  une 
belle  couleur  rouge ; 

2°  Le  sue  obtenu  lors  du  broyage  est  mis  ft  digerer  avec  l’ether  pen- 

1.  Carles.  Sur  la  pharmacologie  des  noix  de  Kola  fraiches.  Bull.  Sc.  pharm.,  1900, 
I,  495.  Journ.  pharm.  et  chim.,  1900,  6*  s£r.,  XII,  200. 

2.  G.  Le  Bon.  Le3  recherches  ricentes  sur  la  noix  de  Kola.  Rev.  scient.,  1893,  LII, 
527-551. 

3.  E.  Wilsdorfe.  Brev.  allemand  W.  8382,  1892,  in  Journ.  pharm.  et  chim.,  5e  s6r., 
1893,  XXVIII,  26. 
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dant  plusieurs  jours;  on  agite  et  on  separe  lather  que  l'on  distille.  II 
abandonne  une  cire  que  Ton  ajoute  &  celle  oblenue  par  l’evaporation 
des  extrails  chloroformiques  et  6th6res,  et  une  matiere  colorante  jaune 
que  l’on  dissout  dans  l’eau.  Elle  possfcde  l’odeur,  la  saveur  et  le  bouquet 
de  la  noix  de  Kola  fraiche ; 

3°  L’extrait  rouge  fonc<5  du  paragraphe  lcr,  d'oii  s’est  separe  le  rouge 
de  Kola,  est  clarifie  par  filtration,  puis  6vapor6  en  consistance  d’extrail. 
11  renferme  la  canine  et  la  theobromine.  Le  reste  de  ces  substances 
s’obtient  en  traitant  par  l’eau  bouillante  le  residu  du  traitement  h  l’al- 
cool  du  n°  1 ; 

4°  En  distillant  it  la  vapeur  d’eau  la  noix  de  Kola  fraiche,  on  obtient 
une  eau  distillee,  sur  laquelle  nage  une  mince  couche  huileuse,  l’essence 
de  Kola;  celte  huile  essentielle  rappelle  par  son  odeur  et  son  gofit 
l’odeur  de  1’essence  de  Sassafras. 

Bernegau*,  qui,  it  son  tour,  industrialisa  ses  recherches,  completa 
toutes  ses  publications  par  la  prise  d’un  brevet  pour  l’obtention  d’un 
produit  qui  serait  employe  avec  les  aliments  tels  que  le  lait,  les  jaunes 
d’ceufs,  le  cacao  h  titre  d’excitant  et  aussi  comme  medicament  et  matiere 
colorante.  11  oblient  ce  produit «  en  traitant  les  noix  de  Kola  une  heure 
e  l’eau  bouillante,  sechant  et  pulverisant  le  produit.  Le  produit  est 
epuise  h  l’alcool  a  90“  jusqu’h  epuisement  complet.  Le  rouge  de  Kola 
ainsi  obtenu  est  sirupeux  et  de  couleur  rubis,  soluble  dans  un  peu 
d’eau,  l’alcool  et  la  glycerine  » *. 

Beaucoup  d’auteurs,  et  en  particulier  Siedler1 2 3 4 5,  n’ontguere  cruh  l’uti- 
lite  et  h  l’emploi  de  la  Kola  Bernegau  comme  aliment. 

Toutes  les  recherches  que  nous  venons  de  signaler  ont  ete  faites  en 
operant  sur  la  noix  de  Kola  seche,  ou  bien  encore  sur  la  noix  fraiche, 
sans  tenir  compte  de  l’action  oxydante  d’un  ferment  existant  dans  la 
noix  et  agissantsur  les  composes  chimiques  qui  y  sont  conlenus. 

En  1896,  Bourquelot*  attirait  incidemment  l’atlenlion  sur  ce  point  et 
proposait  un  extrait  blanc  de  Kola. 

Knox  et  Prescott”,  l’annee  suivante,  operaient  d’une  fagon  idenlique, 

1.  L.  Bfrnegau.  Studien  iiber  die  Kola.  Ber.  d.  Deutsch.  pharm.  Gesels.,  1900,  X, 
80.  —  Mittheilungen  iiber  eine  Reise  nach  West-Afrika.  Apolek.  Zeit.,  1901,  XVI, 
725.  —  Ueber  die  Isolierung  der  Alkaloid  aus  der  Kolanuss.  Bar.  d.  Deutsch.  pharm. 
Gesels.,  1898,  VIII,  403.  —  Die  Bedeutuog  der  Kolanuss  als  Futterstof.  Brosch.  im 
Sclbstverlag.  der  Hamburg- Altonaer  Nahrmittel .  Gesels.,  in  Jahrb.  d.  Pharm., 

1897,  221. 

2.  L.  Bernegau.  Ueber  die  Darstellung  von  Kolarot.  Brev.  allemand,  137060,  1902, 
in  Apotek.  Zeit.,  1902,  XVII,  841. 

3.  Siedler.  Ueber  neu  eingegangene  Drogen.  Ber.  d.  Deutsch.  pharm.  Gcssels., 

1898,  VIII,  16-18. 

4.  Bourquelot.  Ferments  solubles  oxydants  et  medicaments.  Journ.  pharm.  et 
cbim.,  5e  s<5r.,  1896,  IV,  484. 

5.  Knox  et  Prescott.  Pharm.  Bev.,  loc.  cit.,  172. 
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employant  l’alcool  bouillant  pour  detruire  1’oxydase  et  traiter  ensuile 
plus  facilement  la  noix  de  Kola.  Ils  retirerent  ainsi  de  la  noix  fraiche  un 
compose  tannique  qu’ils  appelerent  Kolatanin.  Leur  mode  d’extraction 
est  le  suivant  : 

«  Les  noix  de  Kola  fraiches  sont  couples  et  jetees  dans  l’alcool 
bouillant,  oti  on  les  maintient  pendant  quelque  temps.  On  skche  dans 
une  etuve  et  on  pulverise.  On  epuise  ensuile  avec  de  1’alcool  k  50°.  Les 
liquides  aleooliques  sont  distill6s  dans  le  vide  pour  chasser  l’alcool; 
on  filtre. 

«  Le  rksidu  insoluble  est  surtout  constituk  par  du  kolatanate  de 
cafeine.  La  solution  renferme  :  cafeine,  theobromine,  kolatanin,  kola¬ 
tanate  de  cafeine,  matures  grasses,  glucose  et  malieres  colorantes 
provenant  de  la  transformation  du  tanin  pendant  la  distillation  de 
l’alcool.  On  ajoute  du  chlorure  de  sodium  k  saturation,  ce  qui  fait  pre- 
cipiter  le  kolatanate  de  cafeine.  Le  rksidu  sirupeux  rouge  introduit 
dans  une  ampoule  est  agite  avec  du  chloroforme  qui  enleve  cafeine  et 
matieres  grasses ;  on  epuise  ensuite  k  Tether.  Le  kolatanin  etant  inso¬ 
luble  dans  le  chloroforme  et  l’elher,  il  s’enleve  peu  de  ce  produit.  On 
agite  enfin  avec  de  Tether  acktique  k  de  nombreuses  reprises.  On  reunit 
les  liquides  ^theres  et  on  distille  sous  pression  reduite. 

«  Le  tanin  obtenu  est  poreux,  blanc  rose,  trks  friable  et  facilement 
soluble  dans4’eau.  On  y  ajoute  une  solution  de  NaCl  et  on  reprend  par 
Tether  acetique.  On  repute  plusieurs  fois  ce  traitement;  finalement 
lfether  acktique  ktant  distillke  completement,  on  reprend  la  masse  de 
kolatanin  par  Tether  et  on  le  distille  dans  le  vide.  Le  rksidu  est  skchk 
dans  le  vide  sulfurique.  » 

Le  kolatanin  est  une  poudre  creme  lkgerement  rOL  ^e,  completement 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’acktone,  Tether  acetique,  lkgkrement 
soluble  dans  Tether,  insoluble  dans  le  chloroforme  et  la  benzine.  II 
aurait  pour  formule  C‘6H’°08.  11  colore  en  vert  l’ac6tate  ferrique,  preci- 
pite  en  brun  le  bichromate  de  potasse,  en  blanc  la  quinine,  l’ac6tate  de 
plomb ;  ne  precipite  ni  l’6m6tique  ni  Talbumine.  Avec  le  chlore  et  le 
brome,  il  donne  des  precipites  blancs  ou  legferement  jaunes;  avec  la 
formaldehyde,  en  presence  d’acide  chlorhydrique  comme  agent  de 
condensation,  il  donne  un  precipite  rose  devenant  rouge.  Ges  reactions 
font  que  ce  compose  s’eioigne  de  l’acide  gallotanique  pour  se  rappro- 
cher  plut6t  du  tanin  de  chene. 

Par  ebullition  avec  HC1  ou  SO*H’  dilue,  il  se  forme  un  precipite  rouge 
devenant  peu  k  peu  noir;  l’analyse  montre  qu’il  ne  se  forme  pas  lk  un 
compose  d6fini;  il  ne  renferme  pas  de  glucose.  En  chauffant  le  kola¬ 
tanin  dans  1’eau  k  des  temperatures  differentes  et  superieures  k  100°,  on 
obtient  une  serie  d’anhydrides. 

MM.  Knox  et  Prescott  ont  fait  egalement  avec  ce  corps  une  serie  de 
composes  de  substitution ,  tels  que  des  derives  acetyfes  et  bromes 
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nombreux,  et  des  derives  k  la  fois  acetylSs  et  bromks  (Pentacetylkola- 
tanin,  Hexabromokolatanin,  Pentacetylpentabromokolatanin). 

Fondu  avec  les  alcalis,  ce  ianin  donne  de  la  phloroglucine1 2  et  de 
l’acide  protocatSchique. 

Pour  expliquer  ce  dkdoublement  et  ses  nombreux  composes,  les 
auteurs  admeltent  la  formule  suivante  : 

CH»  -  C*H3 

CH3  —  C«H3 

NoH;' 

qui  en  ferait  un  dkrivd  hydro-benzknique  :  ce  serait  un  kther  de  l’acide 
monom^thyltrihydroxydihydrobenzoi'que  etherifik  avec  un  monomk- 
thylmethoxydihydrotriphenol. 

Malheureusement,  tous  ces  d6riv6s  bromks,  acktyles,  ainsi  que  le 
kolatauin  Iui-mkme,  ne  sont  pas  cristallisds,  et  sont  d’un  intkrSt  bien 
limite.  Les  auteurs  n’ont  eu  entre  les  mains  qu’un  mklange  de  composes 
taniques,  parmi  lesquels  se  trouvait  tres  probablement  en  grande  quan¬ 
tity  le  corps  retire  par  l’un  de  nous. 

C’estalors  qu’en  1906,  M.  A.  Goris*  isole  le  troisikme  corps  cristallisk 
retire  jusqu’k  maintenant  de  la  noix  de  Kola.  C’est  un  compose  ph6no- 
lique  de  nature  chimique  voisine  du  tanin,  auquel  il  donne  le  nom  de 
Kolatine.  Pour  l’obtenir,  il  emploie  soitles  noix  fraiches  traces  k  l’al- 
cool  bouillant,  soil  les  noix  stkriliskes  k  l’autoclave3  cinq  minutes  k  105° 
que  l’on  skche,  pulverise  et  kpuise  k  l’alcool  k  80°. 

Les  solutions  alcooliques  kvaporkes  dans  le  vide  en  consistance  siru- 
peuse  sont  additionnkes  de  chloroforme  et  introduites  dans  une  ampoule 
k  decantation.  Apres  deux  ou  trois  epuisements  au  chloroforme,  qui 
enlkve  une  malikre  grasse  et  resineuse,  gknant  la  cristallisation  du 
corps  que  Ton  cherche  k  obtenir,  on  abandonne  le  tout  au  repos  dans 
un  endroit  frais.  Au  bout  d’un  nombre  de  jours  variable,  le  produit  se 
prend  en  une  masse  cristalline  blanchktre.  On  filtre  k  la  trompe,  on 
obtient  ainsi  un  gateau  de  fines  aiguilles,  forme  par  une  combinaison 
de  kolatine  et  de  cafeine.  Cette  kolatine-cafeine  est  insoluble  dans  le 
chloroforme;  apres  plusieurs  recristallisations,  elle  est  redissoute  dans 
l’eau,  et  la  solution  aqueuse  est  traitee  k  nombreuses  reprises  par  le 
chloroforme  qui  lui  enleve  peu  k  peu  sa  cafeine.  Cette  combinaison  est 

1.  Behnegau,  Apot.  Zeit.,  1901,  726,  pretend  que  le  rouge  de  Kola  qu’il  obtient 
additionnd  d'eau  donne  au  bout  de  peu  de  temps  un  prdcipitd  blauc  cristallise  qui 
serait  de  la  phloroglucine  ? 

2.  A.  Goris.  Sur  un  nouveau  principe  cristallisd  de  la  Kola  fraiche.  C.  B.  Ac.  Sc., 
1907,  CXL1V,  1162. 

3.  A.  Goris  et  L.  Arnould.  Conservation  et  sterilisation  des  noix  de  Kola  fratches. 
Bull.  Sc.  pharm.,  1907, XIV,  159. 
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en  effet  dissociable  par  1’eau  comme  la  plupart  des  sels  de  cafeine. 
Lorsque  le  chloroforme  n’enl^ve  plus  de  cafeine,  on  concentre  legfere- 
ment  la  solution  aqueuse,  et  on  l'abandonne  dans  le  vide  sulfurique.  La 
kolaline  precipite  au  bout  de  quelque  temps*. 

Elle  cristallise  en  petites  aiguilles  prismatiques.  Assez  peu  soluble 
dans  l’eau  quand  elle  est  pure,  elle  Test  beaucoup  plus  si  elle  est  accom- 
pagnee  d’autres  composes  taniques;  tres  soluble  dans  l’alcool,  l’ace- 
tone,  l’^ther  antique,  peu  soluble  dans  l’ether,  insoluble  dans  le  chlo¬ 
roforme,  la  benzine  et  l’Sther  depGtrole.  Elle  aurait  pour  formule  CHi00*. 
Elle  donne,  dans  certaines  conditions  d’oxydation,  une  poudre  rouge 
insoluble  (rouge  de  Kola).  Enfin,  elle  jouit  d’une  propriety  curieuse,  qui 
est  celle  de  dissoudre  la  cafeine  it  la  fa$on  du  benzoate  et  du  salicylate 
de  soude,  mais  dans  de  moins  grandes  proportions. 

Dans  l’etat  actuel  de  ses  recherches,  M.  Goris*  n’a  pu  se  prononcersur 
le  point  de  savoir  si  ce  compost  kolatine-cafeine  qui  cristallise  en  pre¬ 
sence  du  chloroforme  existe  (bien  que  cette  hypothese  soit  tres  pro¬ 
bable)  k  cet  etat  dans  la  noix  fraiche. 

MM.  Chevhotier  et  Vigne1 2 3  dans  ces  derniers  temps  ont  pretendu  avoir 
retire  de  la  noix  de  Kola4  un  tannoglucoside  au  moyen  de  l’elher  ace- 
tique.  11s  avouent  n’avoir  pu  retirer  le  corps  signale  par  M.  Goris.  Nous 
avons  pu  nous  procurer  de  ce  tannoglucoside,  qui  n’est  qu’un  extrait 
oblenu  par  une  methode  speciale  et  venfermant  une  assez  grande  pro¬ 
portion  de  kolatine. 


CONCLUSIONS 

En  resume,  ilresulte  de  cet  expose  que,  dans  l’etat  actuel  de  la  ques¬ 
tion,  il  n’exisle  dans  la  noix  de  Kola  que  trois  corps  connus,  chimique- 
ment  definis  :  la  cafeine  et  une  petite  quantite  de  theobromine,  deux 
bases  xanthiques,  dont  la  presence  a  ete  constatee  dans  un  nombre 
assez  eleve  de  vegetaux,  et  la  kolatine,  corps  se  rapprocliant  des 

1.  Dans  la  preparation  de  la  kolatine,  cette  derniOre  entralne  avec  elle  des  com¬ 
poses  taniques  dont  il  est  parfois  tres  difficile  de  se  debarrasser.  Ces  composes  sont 
solubles  dans  les  memes  solvants,  et  en  particulier  l’ether  acetique;  de  plus,  ils 
genent  la  cristallisation  de  la  kolatine.  11  ne  serait  done  pas  etonnant  que  Knox  et 
Prescott,  de  par  leur  mode  de  traitement,  se  soient  trouves'en  presence  d’un  sem- 
blable  melange. 

2.  Nous  ne  pouvons  qu’approuver  la  reserve  de  M.  Goris,  qui  ne  desire  avancer 
une  opinion  que  si  elle  est  parfaitement  demontree ;  or,  ces  etudes  sur  les  compo¬ 
ses  taniques  sont  extrOmement  deiicates,  et  il  est  important  de  ne  pas  induire  en 
erreur  ceux  qui  voudraient  aborder  ces  questions.  S’il  y  avait  quelque  doute  a  ce 
sujet,  I’exemple  de  la  kolanine  de  Knebel  serait  la  pour  montrer  l’importance  de 
cette  remarque.  —  Em.  P. 

3.  Cheyrotier  et  Vigne.  Sur  la  noix  de  Kola  fraiche.  Dull.  Sc.  pharm.,  1906,  XII  I> 

p.  620. 

4.  Notes  pharmacologiques  sur  la  noix  de  Kola,  1907,  CLUJ,  173-17S. 
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tanins,  connue  seulement  dans  la  noix  de  Kola  fralche.  Ce  dernier  com¬ 
post,  de  nature  phenolique,  semble  etre  combine  h.  la  cafeine  dans  les 
noix  fraiches. 

Le  produit  designe  sous  le  nom  de  Rouge  de  Kola,  Kolanine,  est 
obtenu  d’une  fa^on  gen^rale  en  precipitant  par  l’eau  l’extrait  alcoolique 
de  noix  sSches,  debarrasse  de  cafeine  libre  par  le  chloroforme.  C’est  une 
poudre  amorphe  formee  d’une  substance  de  la  nature  des  phlobaphenes, 
insoluble  dans  l’eau,  contenant  de  la  cafeine  qui  s’y  trouve  combinee, 
ou  peut-etre  encore  qui  a  ete  entrainee  lors  de  la  precipitation  par  l’eau. 
En  tout  cas,  sa  nature  glucosidique  est  plus  que  douteuse,  et  son  indivi- 
dualite  chimique  n'existe  pas.  Son  mode  d’aclion  phjsiologique  est 
incertain,  puisque  Heckel  lui-meme  est  oblige  d’admettre,  pour  expli- 
quer  l’action  differente  mais  bien  ddmontree  de  la  cafeine  et  de  la  Kola, 
que  cette  action  est  due  ct  la  presence  de  «  cafeine  h  I’etat  naissant  »,  se 
produisant  par  dedoublement  du  rouge  de  Kola  sous  I’action  du  sue 
gastrique. 

Ce  compose,  que  G.  Le  Bon*  reconnait  avec  juste  raison  «  comme  un 
produit  mal  determine,  et  d’uue  preparation  compliquee  »,  ne  semble 
pas  etre  le  corps  jouissant  de  proprietes  de  la  noix  fraiche,  puisqu’il  n’y 
existe  pas,  et  avec  cet  auteur,  nous  dirons  qu’il  etit  ete  preferable  d’uti- 
liser  la  noix  fraiche  telle  quelle,  plutdt  que  de  la  remplacer  par  des 
produits  d’activite  incertaine. 

Le  tannoglucoside  de  MM.  Chevrotier  et  Vigne  est  un  extrait  obtenu 
avec  un  dissolvant  particulier,  renfermant  une  certaine  quanlite  de 
kolatine-cafeine. 

Le  Kolatanin  de  Knox  et  Prescott  semble  etre  de  la  Kolatine  impure 
melangee  St  d’autres  composes  tanniques. 

Em.  Perrot,  A.  Goris, 

Professeur  de  MaliOre  mddicale,  Pharmacien  des  hOpitaux, 

Ecole  Superietire  de  Pharmacie  Chef  du  laboratoire 

de  Paris.  de  Mature  mddicale. 


Le  Soja.  Sa  culture,  sa  composition,  son  emploi  en  rnddecine 
et  dans  1’ alimentation. 

(Fin)  * 

Preparation  du  Shoyu.  —  Kqempfer  donni  le  premier  dans  anice- 
nitatum  exoticaruni  la  preparation  du  Shoyu  et  du  Miso.  Eugene 
Simon,  en  1862,  montrait  dans  un  rapport  que  rien  netait  change  dans 

1.  G.  Le  Bon.  Loc.  tit.,  550. 

2.  Voir  Bull.  Sc.pharm.,  t.  XIV,  sept.  1907,  p.  536. 

Bull.  Sc.  pbarh.  ( Oclobrc  1907). 
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celle  du  Shoyu  depuis  le  xvme  siecle.  Stift  *,  Belohoubeck  \  ont 
Agalement  donnA  des  procAdAs  se  rapprochant  des  precedents;  mais 
c’est  Kellner1 2 3  qui  rAeemment  a  donnA  les  details  les  plus  complets. 

Be  premier  stade  consiste  dans  la  preparation  du  Koji  ou  riz  fer- 
mentA,  qui  sert  Agalement  &  la  preparation  du  Sake,  vin  de  riz  japonais. 
On  prend  une  petite  quantite  de  riz,  on  le  laisse  tremper  jusqu’A  ce 
qu’il  soil  bien  ramolli,  et  on  le  laisse  sAcher  jusqu’A  ce  que  la  tempera¬ 
ture  soit  descendue  &  28°;  on  le  melange  alors  A  des  spores  d’ytsjoez’- 
ffillus  orizse,  et  on  porte  le  tout  4  la  temperature  de  20°  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  la  temperature  s’AlAve  et  monte  &  40°;  ondivise  la 
masse  en  petites  tablettes  rectangulaires  que  l’on  dispose  par  couches 
dans  la  parlie  la  plus  chaude  du  cellier ;  apres  douze  A  vingt-quatre 
heures,  la  masse  est  p6trie  pour  separer  les  grains  forlement  feutres 
par  le  mycelium,  et  aussi  pour  la  refroidir.  Quand  sa  temperature  ne 
baisse  pas,  on  arrose  les  tablettes  avec  un  peu  d’eau.  Apres  trois  ou 
quatre  jours,  quand  le  riz  s’est  compietement  dessechA,  l’operation  est 
terminee ;  le  riz,  recouvert  d’un  mycelium,  est  prAt  pour  les  usages  ullA- 
rieurs  :  c’est  le  Koji. 

Le  Shoyu  est  gAneralement  fabrique  A  parties  egales  d’un  Soja  k 
pelits  grains  jaune  pAle  et  de  froment,  ou  d’un  melange  d'orge  et  de 
froment,  de  1’eau  et  du  sel  de  cuisine  en  proportions  variables  selon 
les  fabriques.  On  commence  par  melanger  le  quart  du  froment  grossiA- 
rement  pulverise  avec  du  Koji ;  on  place  le  tout  dans  un  endroit  chaud, 
eton  le  met  en  tablettes  qui  serviront  plus  tard  A  etablir  la  fermenta¬ 
tion.  L’autre  partie  du  froment  est  torrefiee  jusqu’A  ce  qu’elle  devienne 
brun  clair,  et  broyee  dans  un  moulin;  les  graines  de  Soja  sontde  leur 
c6te  cuiles  legerement  et  grossierement  broyees  de  fagon  A  donner  une 
bouillie ;  on  melange  cette  bouillie  avec  la  farine  de  froment  que  l’on 
seme  a  la  surface,  et  avec  les  tablettes  prAparAes  d’autre  part,  el  on 
abandonne  trois  jours  k  la  temperature  de  25°  ;  le  champignon  du  Koji 
envahit  la  masse  el  la  recouvre  :  on  y  ajoute  alors  de  l’eau  et  du  sel,  de 
fagon  Aavoir  une  masse  mi-solide ;  on  place  le  tout  dansdegrandescuves 
a  fermentation  qui  atteignent  souvent  des  dimensions  colossales,  et  on 
brasse  la  masse  Apaisse,  une  fois  par  jour  en  hiver,  de  deux  A  quatre 
fois  en  AtA ;  la  fermentation  sous  1’influence  de  la  grande  quantity  desel 
ne  se  fait  que  Ires  lentement,  et  sans  formation  d’acide  carbonique  ni 
d’alcool;  la  masse  se  fludifie  legerement,  brunit  et  prend  un  arome 
agreable  (vin  de  Malaga).  Suivant  la  qualite  a  obtenir,  on  laisse  la 
masse  de  huit  mois  A  cinq  ans  :  quand  on  juge  1’opAration  terminee,  on 

1.  Stipt.  Sur  la  composition  de  la  sauce  de  Soja.  Jahrcsbericht  der.  Pharm., 
Phar.  und  Toxic.,  1889,  506. 

2.  Belohoubek.  Le  Shoyu.  Chemisches  Centralblalt,  1890,  1,  132. 

3.  0.  Kellneii.  Sur  la  preparation  du  Sake,  du  Shoyu  et  du  Miso.  Cbemikcr 
Zeitung,  1895,  XIX,  120  et  265. 
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exprime  dans  des  sacs  de  coton.  Les  portions  qui  passent  les  premieres 
parltgere  expression  constituent  le  Shoyu  le  plus  fin;  quand  tout  est 
exprimee  on  melange  la  masse  solide  restant,  avec  de  l’eau  salte  et  on 
en  tire  une  deuxieme  sauce  de  quality  inferieure. 

Des  analyses  nornbreuses  ont  tie  donnees ;  on  trouvera  dans  le 
tableau  suivant  les  principales  : 

Tahara 

Kellner  Stift  et  Belo- 


Kitao  houbeck 


Poids  spgcifique .  1.18  a  1.19  »  1.13  a  1.15  » 

Extrait  sec  »/0 .  28.7  4  31.9  34.52  29.24  4  36.71 

Substances  organiques  .  .  .  13.6  4  16.4  11.18  >■  » 

Cendres .  15  4  15.4  23.34  14.88  4  19.15  16.28 

Acides  libres  (ou  acide  ace- 

tique) .  0.5  4  0.6  »  0.3  a  0.07  0.76 

Azote .  0.72  4  1.45  »  0.86  a  1.33  » 

Prot4ine .  »  4.5  »  7.2 

Glucose . .  .  »  »  1.28  4  3.80  2.467 

Alcool  filhylique .  »  »  »  1.60 


L’azote  s’y  trouve  en  majeure  parlie  sous  forme  de  matitres  albumi- 
noides,  mais  aussi  sous  forme  d’ammoniaque,  de  leucine,  de  tyrosine, 
de  corps  xanthiques.  D’apres  Tahara  el  Kitao.  l’arome  duSoja  serait  dfl 
&  une  substance  cnstallistSe  insoluble  dansl’eau.  Tether,  le  chloro forme, 
le  sulfure  de  carbone,  difficilement  soluble  dans  1  alcool  absolu,  plus 
facilement  dans  l’alcool  h  90°,  substance  qu’ilS  n’ont  pas  dtterminteet  k 
laquelle  ils  donnent  la  composition  centtsimale  suivante  : 


C.  49.84  H.  9.6( 


Les  cendres  sont  en  majeure  parlie  constitutes  par  du  chlorure  de 
sodium  (87  °/„),  des  acides  sulfurique  (2,84),  phosphorique  (2,64)  et  de  la 
magnesie  (3,90). 

Belohoubeck  y  a  trouve,  au  microscope,  de  nombreux  saccharomyces 
et  des  bacttries.  On  se  rendra  compte  de  l’importance  du  Shoyu,  qui  a 
la  valeur  nutritive  d’un  bon  extrait  de  viande,  si  Ton  sait  qu’au 
Japon,  dans  l’annte  1888-1889,  10.634  usines  ont  fabrique  250  mil¬ 
lions  de  litres  reprtsentant  une  consommation  moyenne  de  5  lit.  1/2 
par  habitant,  et  que,  d’aprts  les  auteurs  japonais  eux-memes,  la 
consommation  atteint  annuellement  de  540  h  720  millions  de  litres. 

J’ajouterai,  pour  terminer,  que  le  prix  d’un  flacon  de  550  gr.  est  de 
3  fr.  50,  et  que  les  Chinois  emploient  egalementle  Shoyu  sous  le  nom  i!o 
Phek-sze-yu. 

Preparation  du  Miso.  —  A  ttt  dtcrite  tgalement  autrefois  pnr 
Koempeer.  D’aprts  Kellner,  on  prend  cinq  parties  de  graines  de  Soja,  de 
trois  k  six  parties  de  Koji  fait  avec  du  riz  ou  deTorge,unepaitieetdemto 
h  deux  parties^de  sel  et  une  partie  d’eau.Comme  dans  la  preparation  du 
Shoyu,  les  graines  du  Soja  sont  Itgtrement  cuites,  sechtes  et  broyecs 
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en  farine  grossiere  et  meiangees  k  du  sel  et  de  l’eau;  le  Koji  est  ajoutd 
k  la  mixture  froide.  Le  processus  de  la  fabrication  depend  des  besoins. 
Si  on  desire  avoir  du  Miso  le  plus  t6t  possible,  on  melange  au  Soja 
beaucoup  de  Koji  et  peu  de  sel,  et  on  laisse  la  temperature  s’elever 
jusqu’a  70°-90°;  dans  ces  conditions,  la  preparation  est  terminee  en 
quatre  jours.  Si,  aucontraire,  on  peut  disposer  de  beaucoup  de  temps, 
on  met  unpeu  de  Koji,  beaucoup  de  sel,  on  place  le  melange  dans  de 
grands  vases  dont  le  couvercle  est  charge  de  pierres,  et  on  l’abandonne 
dans  un  endroit  frais.  La  preparation,  dans  ce  cas,  peut  durer  six 
mois. 

On  obtient  ainsi  une  bouillie  epaisse,  brun  rouge,  employee  k  la  pre¬ 
paration  des  soupes  et  des  autres  aliments.  La  composition  du  Miso 
varie  d’aprSs  la  provenance.  Kellner  en  distingue  quatre  sortes  : 

1°  Le  Shiro  Miso  ou  Miso  blanc,  prepare  avec  de  grosses  grain.es  de 
Soja,  duKojide  riz  et  du  sel;  la  temperature  du  melange  atteint  70°ii90o, 
le  produit  est  prOt  a  Otre  consomme  au  bout  de  trois  &  quatre  jours  et 
ne  se  conserve  pas  au  dela  de  dix  jours; 

2°  Le  Yeddo  Miso  (ancien  nom  de  Tokio),  ou  Miso  deTokio,  est  forme 
des  memes  elements;  mais  la  temperature  du  melange  ne  depasse  pas 
35°  k  45°,  et  une  partie  du  sel  est  ajoutee  sous  forme  de  solution  froide 
quand  le  melange  des  autres  elements  est  dejit  fait.  La  fermentation 
dure  dix  jours  en  ete,  un  mois  en  hiver;  le  produit  est  jaune  rouge  et 
peut  se  conserver  de  quatre  &  quinze  mois; 

3°  L’Inaka  Miso,  ou  Miso  de  la  campagne.  Est  fait  avec  du  Koji  d’orge 
ou  lieu  de  Koji  de  riz.  Les  graines  sont  chaufTees  jusqu’a  coloration 
rouge;  tousles  elements  sontmelanges  a  froid  et  la  fermentation  dure 
de  onze  k  douze  mois.  C’estle  Miso  qui  contient  le  plus  de  sel;  il  peut 
se  conserver  un  an.  Si  on  veut  h&ter  la  fermentation,  on  ne  laisse  pas 
tout  &  fait  refroidir  les  graines  avant  le  melange ; 

4°  Le  Sendai  Miso  (du  nom  de  la  ville  de  Sendai)  se  distingue  des 
autres  par  sa  preparation.  Les  graines  de  Soja,  cuites,  sont  reduites  en 
bouillie,  comprimees  en  morceaux  prismaliques,  exposees  a  la  dessic- 
cation  sur  des  nattes  de  paille  pendant  un  mois  k  un  mois  et  demi,  puis 
lavees  k  l’eau  tibde,  broyees,  passees  sur  un  fin  tamis  et  meiangees 
avec  du  Koji  d’orge,  du  sel  et  de  l’eau  froide.  La  masse  est  ensuite  mise 
dans  une  cuve  k  fermentation  et  travaill^e  au  mortier  tous  les  deux 
mois.  La  fermentation  exige  un  lieu  frais  et  est  terminee  apr6s  un  an  h 
un  an  et  demi.  Ce  Miso  se  distingue  des  precedents  par  son  arome,  sa 
saveur  et  sa  coloration  rouge.  II  est  souvent  d£signe  sous  le  nom 
A' Aka  Miso. 

Enfin,  dans  les  families,  on  fait  souvent  le  Miso  avec  le  r6sidu  de  la 
fabrication  du  Shoyu,  et  on  peut  varier  les  formules  par  l’adjonction  de 
sucres,  de  racines,  telles  que  celles  de  Solanum  melongena,  d’huile  de 
Sesame,  etc. 
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KelLner  a  trouve  h  cinq  eehantillons  la  composition  suivante  : 


Le  Miso  contient  en  outre  une  trfes  petite  quaDtite  d’acides  volalils 
libres,  0,02  a  0,05,  ainsi  que  des  acides  non  volatils,  0,14  &  0,27, 
exprimes  en  acide  lactique.  Parmi  les  substances  azotees,  27  &  42  °/o 
sont  conslituees  par  des  combinaisons  autres  que  des  albumines. 

II  a  une  tres  grande  valeur  nutritive ;  d’apres  Kellner,  la  consumma¬ 
tion  est  de  30  millions  de  Kos  par  an,  et  plus  de  la  moitie  de  la  recolle 
annuelle  du  Soja  passerait  dans  la  preparation  du  Shoyu  et  du  Miso. 
D’aprfes  les  auteurs  japonais,  la  consommation  serait  de  37  gr.  5  par 
jour  et  par  habitant,  et  elle  atteindrait  parfois  de  100  k  120  gr.  par 
jour  et  par  habitant. 

Le  Natto  est  prepare  par  ebullition  des  graines  de  Soja  dans  l’eau 
pendant  quatre  k  cinq  heures,  jusqu’h  ce  qu’elles  soient  parfaitement 
ramollies;  la  masse,  pendant  qu’elle  est  encore  chaude,  est  enveloppee 
dans  de  la  paille,  etles  paquets  formes,  lies  aux  deux  bouts,  sonlportes 
dans  un  cellier  bien  ferme,  dans  le  milieu  duquel  on  a  allume  du  feu. 
On  laisse  la  chaleur  agir  pendant  vingt-quatre  heures,  et  le  produit  est 
de  suite  livre  it  la  consommation.  Malgre  la  rapidite  de  la  preparation, 
il  se  developpe,  &  la  faveur  de  la  temperature  relativement  peu  elevee  du 
cellier,  une  quantile  considerable  de  bacteries.  Le  produit  a  une  odeur 
parliculiere,  non  putride,  et  est  regarde  au  Japon  comme  un  fromage 
vegetal.  K.  Yab£  (Bull.  f.  Imp.  Coll,  of  Agric.,  vol.  II,  n°  2),  y  a  trouve 
quatre  microbes  differents,  et  croit  que  la  decomposition  des  matieres 
proteiques  est  due  k  un  ou  plusieurs  de  ces  microbes;  il  y  a  egalement 
constate  la  presence  de  tyrosine,  peptone,  guanine,  leucine  et  xanthine. 

La  composition  du  natto  :  eau,  15,32;  proteine,  41,42;  huile,  23,63; 
matieres  extractives  non  azotees,  1305;  cendres,  3,08;  montre  qu’il 

1.  Loc.  cit.,  p.  542,  sept.  1907. 
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esl  plus  riche  en  matibres  proteiques  que  la  graine  de  Soja ;  il  est  aussi 
consider^  comme  etant  beaucoup  plus  digestible. 

Preparation  du  Tao-yu.  C’est  un  condiment  tr£s  usite  dans  la  cuisine 
chinoise,  japonaise  etmeme  europ^enne,  Prinsen1,  en  a  dej£  decrit 
la  preparation,  ainsi  que  celle  du  tao-tjiung  (bouillie  de  Soja).  On 
emploie  la  graine  de  Soja  noire ;  on  la  cuit,  on  jette  1’eau  et  on  la  sbche 
une  demi-journ6e  au  soleil  sur  des  bambous  tresses,  puis  on  la  porte  £ 
l’ombre  en  la  couvrant  de  feuilles  d'Hibiscus.  II  se  developpe  sur  les 
graines  un  Champignon,  probablement  un  Aspergillus,  qui  d’ailleurs, 
se  developpe  a  Java  dans  les  memes  conditions.  On  attend  que  le  Cham¬ 
pignon  fructifie,  c’est-£-dire  que  les  graines  prennent  une  coloration 
brun  verd£tre,  on  les  seche  alors  en  les  portant  au  soleil  pendant 
quelques  jours,  et  on  les  jette  dans  une  solution  froide  et  concentree  de 
sel;  le  melange  est  place  huit  jours  au  soleil,  puis  cuit;  on  recueille  le 
liquide  apres  cuisson,  on  recommence  en  ajoutant  de  l’eau  £  plusieurs 
reprises  jusqu’a  ce  que  le  residu  ait  perdu  sa  saveur  saiee,  et  on  reunit 
les  liqueurs;  elles  sont  ensuite  passees  sur  un  tamis  fin,  additionne.es 
de  sucre  de  Palme,  d’Anis  etoile,  et  de  diff6rentes  herbes  vendues  dans 
les  drogueries  chinoises  sous  le  nom  d’herbes  de  Soja,  et  cuites  jusqu’£ 
ce  que  des  cristaux  de  sel  commencent  £  apparaitre.  On  obtient  ainsi  un 
liquide  brun  noir,  £  odeur  aromatique  agitable,  tr&s  epais,  limpide,  et 
dans  lequel  on  aperfoit  parfois  un  sediment  visqueux.  Par  addition 
d’eau  il  se  trouble,  et  le  precipite  se  redissout  par  addition  de  chlorure 
de  sodium.  Prinsen  lui  donne  la  composition  suivanle  : 

Poids  specifique,  1.254;  sucre  et  glucose,  15  %i  substance  azotee 
soluble  dans  l’alcool,  4.87 ;  insoluble  dans  l’alcool,  2,62  ;  substance  non 
azotee  soluble  dans  I’alcool,  0.25;  insoluble,  0.78;  chlorure  de  sodium, 
17,11 ;  autres  elements  non  compris  les  cendres,  1.65;  eau,  57.12. 

Prinsen  a  trouve  que  la  mati£re  insoluble  dans  l'alcool  etait  consti- 
tu6e  par  des  peptones  et  de  la  legumine  soluble  dans  les  solutions 
salines  concentrees,  et  precipitee  de  ces  dernieres  par  la  chaleur;  en  la 
precipitant  par  l’alcool  de  ses  solutions  aqueuses,  jusqu’£  ce  qu’elle 
soit  debarrassee  du  chlorure  de  sodium,  il  a  pu  l’isoler,  1’analyser,  et 
l’identifier  avec  la  legumine.  Il  lui  a  trouve  la  composition  centesimale 
suivante  : 

C:  51,6  II:  1,1  Az  :  15,19 

Il  a  etudie  le  processus  de  la  fabrication  au  microscope  et  a  reconnu 
que  les  mati£res  albuminoides  etaient  renfermees  dans  des  cellules  £ 
parois  tr£s  6paisses,  ce  qui  expliquerait  l’indigestibilite  relative  du 
Soja,  mais  que,  pendant  la  fermentation,  le  mycelium  du  Champignon 
s’etendait  sur  les  parois  cellulaires,  les  traversait,  les  digerait,  et  mettait 

1.  Pbinsen  :  Quelques  preparations  chinoises  du  Soja.  Chcmikcr  Zcilung,  1896, 
XX,  61. 
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ainsi  la  legumine  en  liberie.  La  solution  concentree  de  chlorure  de 
sodium  ajoutee  ensuite,  dissout  cetle'  derni^re,  ainsi  que  les  produits 
formes  par  action  de  la  diastase,  peptone,  asparagine,  leucine.  La  levure 
a  la  m6me  action  dans  la  fabrication  du  Shoyu;  c'est  elle  egalement  qui 
rend  le  miso,  le  natto  et  le  tao-tjiung  et  le  tuong  trfcs  facilement  assi- 
milables;  son  emploi  par  les  Orientaux  est  d’ailleurs  tout  empirique. 

Le  Tao-tjiung,  bouillie  de  Soja,  est  1’aliment  chinois  analogue  au  miso. 
On  le  prepare  g6n6ralement  avec  la  variety  blanche  de  la  graine.  On  la 
laisse  tremper  deux  jours  dans  l’eau  froide,  on  enl&ve  les  enveloppes, 
on  cuit  les  graines,  et  on  les  etend  sur  des  bambous  tresses  pour  les 
refroidir ;  d’autre  part,  on  grille  legerement  dans  une  casserole  en  fer 
un  melange  it  parties  egales  de  Riz  ordinaire  et  de  Riz  gluant,  et  on  le 
met  avec  le  Soja  dans  un  recipient  en  recouvrant  le  tout  de  feuilles 
d'Hibiscus;  on  abandonne  pendant  deux  jours  au  repos;  pendant  ce 
temps,  un  ferment  quiabeaucoup  de  rapports  avec  V Aspergillus  orizse , 
se  developpe  et  saccharifie  l’amidon  du  Riz;  le  melange  devient  collant, 
gluant  et  de  saveur  douce&lre ;  on  seche,  on  porte  dans  un  vase  ou  se 
trouve  deja  une  solution  de  chlorure  de  sodium,  et  on  abandonne 
jusqu’a  ce  que  la  graine  soit  bien  saiee  h  l’interieur.  Quand  ce  resullat 
est  obtenu,  on  ajoute  du  sucre  de  Palme  et  le  produit  est  pr6t  a  elre 
consomme.  C’est  une  bouillie  epaisse,  jaune  rouge,  saiee,  k  odeur  aigre, 
dans  laquelle  les  fragments  entiers  de  la  graine  sont  encore  Ires  visibles. 
II  renferme  pour  100  :  albumine,  12,67,  d’ont  6,93  soluble  dans  l’eau; 
huile,  1,21;  cellulose,  3,78;  chlorure  de  sodium,  0,71;  hydrates  de  car- 
bone,  10,  dont  8,74  solubles  dans  l’eau;  indetermines,  2,77;  eau,  62,86. 
Au  microscope  les  membranes  des  cellules  sont  dechirdes  et  leur 
contenu  est  libre. 

Quant  au  Tuong*,  c’est  un  condiment  annamite  que  1’on  emploie  pour 
remplacer  le  nuoc-man  (saumure  de  poissons).  II  se  fait  avec  du  Riz  ou 
avec  du  Mat's. 

Dans  le  premier  cas,  on  fait  cuire  le  Riz  et  on  le  laisse  se  recouvrir  de 
moisissures,  en  le  broyant  de  temps  en  temps  pour  que  la  moisissure 
envahisse  toute  la  masse.  D’autre  part,  on  grille  du  Soja  jusqu’H  ce 
qu’il  ait  une  teinte  marron.  On  le  reduit  en  poussicre,  et  on  le  fait  cuire 
avec  de  l’eau  :  le  jus  est  mis  dans  une  jarre ;  au  bout  de  sept  jours,  il 
est  devenu  sucre ;  on  ajoute  alors  du  Riz  moisi  dans  la  proportion  de 
5  de  Soja  pour  6  de  Riz  non  cuit.  Le  melange  est  le  tuong  de  Riz,  qui  est 
consommable  au  bout  de  quinze  jours  4  un  mois.  S’il  est  trop  epais,  on 
y  ajoute  du  sel  h  raison  de  1  de  sel  pour  5  de  tuong.  La  preparation  est 
assez  delicate;  une  preparation  bien  reussie  est,  d’aprfcs  les Annamites, 
un  indice  de  bonheur  et  de  prosperity  pour  la  maison. 

1.  Bui-Qdang-Chieu  :  Les  cultures  vivri&res  au  Tonkin.  Bulletin  economiquc  de 
l'lndo-Chine,  nouv.  s6r  ,  n°  48,  1152. 
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Lorsqu’il  cst  reussi,  il  est  doux,  legirement  sucre,  appelissant;  il  a 
une  teinle  rougeAtre.  La  preparation  du  tuong  fait  avec  du  Mai's  est 
legerement  differente.  On  grille  le  Mai's,  on  le  moud,  on  le  tamise,  on 
l’asperge  avec  de  l’eau,  on  1’etend  en  couche  mince  sur  un  grand  van, 
on  le  recouve  de  feuilles  et  on  le  laisse  moisir  pendant  quatre  A  cinq 
jours;  l’apparition  de  tAches  jaunes  sur  le  Mai's  est  un  bon  indice.  On 
met  alors  le  tout  &  fermenter  dans  l’eau  salee  (4  de  chlorure  de  sodium 
pour  10  de  Mais),  et,  au  bout  de  cinq  A  sept  jours,  on  ajoute  le  Soja  que 
l’on  a  grille,  pulverise,  tamis6  et  melange  avec  de  l’eau  froide  salee. 

On  ajoute  encore,  si  c’est  necessaire,  de  l’eau  salee  jusqu’A  ce 
quel’on  obtienne  une  masse  pAteuse.  On  laisse  alors  le  tuong  se  faire 
au  soleil  pendant  quinze  jours,  mais  en  ayant  soin  de  ne  le  remuer 
que  le  matin  avantle  lever  du  soleil  et  de  remettrele  couvercle  de  la 
jarre  des  que  le  soleil  a  disparu. 

Mais  la  preparalion  la  plus  interessante  est  certainement  celle  du 
fromage  de  Pois.  Populaire  dans  tout  l’Extr6me  Orient,  appeie  Tofu  par 
les  Japonais,  Teou-Fou  par  lesChinois,  Dau-phu  par  les  Annamiles;  sa 
preparation  a  ete  decrite  par  Champion  ( Bulletin  de  la  Societe  d'accli- 
matation,  2e  serie,  Hi,  §  62,  1886),  Inoyue  (Bull.  Imp.  Coll,  of 
Agriculture,  vol.  II,  n°  4),  Phinsen1 2 3,  Bui-Quang-Chieu  ’.  J’ai  eu  moi- 
meme  l’occasion  d’assister  A  diOerentes  reprises  A  sa  fabrication  dans 
le  Pet-Chi-Li,  et  ai  donne  recemment”  le  procede  de  fabrication  usite 
dans  celte  region. 

On  laisse  le  Soja  tremper  une  nuit  dans  l’eau  :  au  matin,  on  le  broie 
enlre  deux  meules  sous  un  courant  d’eau,  on  passe  l’emulsion  obtenue 
A  travers  un  linge  Apais  (le  Tourteau  restant  sert  A  la  nourriture  des 
animaux  et  comme  engrais),  on  fait  bouillir  le  lait  obtenu  de  dix  minutes 
A  une  demi-heure;  on  coagule  le  produit  encore  chaud  par  une  solution 
de  chlorure  de  magnesium  que  l’on  ajoute  peu  A  peu  et  en  agitant  cons- 
tamment  (eaux  mferes  des  marais  salants),  et  on  exprime  enlre  deux 
grandes  claies.  Le  produit  des  premieres  operations,  tres  peu  exprime, 
sert  A  la  fabrication  d’une  soupe  chaude  vendue  et  consommee  sur  place. 
On  exprime  davantage  les  suivanles  et  on  oblient  des  pains  paralieiipi- 
pAdiques  blancs,  caseeux,  de  8  A  10  ctm.  de  cote,  de  3  A  5  elm.  d’epais- 
seur,  pesant  environ  100  gr.  et  vendus  2  sapeques  (pas  tout  A  fait  1  cen¬ 
time),  qui,  aulantque  possible,  doivent  etro  consommes  le  mAme  jour, 
ou  au  plus  tard  le  lendemain;  enfin,  certaines  portions  sont  exprimees 
davantage,  sechees,  prennent  une  coloration  brune  et  ont  l’aspect 
d’une  feuille  d'amadou  bien  travailiee ;  elles  peuvent  etre  conservees 
beaucoup  plus  longtemps. 

C’est  1A,  dans  les  grandes  lignes,  la  preparation  qu’ont  decrite  tous 

1.  Loc.  cit.,  p.  598,  note  1. 

2.  Loc.  cit.,  p.  599,  note  1. 

3.  Bull.  Sc.  pharm.,  T.  XIII,  p.  138. 


LE  SOJA 


601' 


les  auteurs;  elle  variecependant  dans  certains  details.  D’apres  Cuampion, 
le  liquide  laiteux  &  l’dsbullition  est  transvase  dans  une  chaudiere  oti  it 
est  soumis  h  une  temperature  moins  61ev6e,  puis  dans  de  grands 
baquets  oil  le  liquide  se  refroidit  par  agitation  conslanle,  et  au  bout  do 
quelques  minutes  se  recouvre  d’une  pellicule  epaisse  que  l’on  enlfeve 
sans  la  dechirer  &  l’aide  d’une  baguette  sur  laquelte  on  la  desseche.  Lo 
liquide  (froid),  dit  Champion,  est  additionned’eau,  depl&lrecuit  etd’eau 
mere  des  marais  salants;  on  brasse,  la  masse  se  coagule  et  devient 
solide.  Au  Pet-Chi-Li,  la  pellicule  graisseuse,  analogue  &  la  creme  du 
lait,  se  forme  a  chaud,  est  enlevee  h  chaud,  et  la  precipitation  a  lieu, 
avec  juste  raison,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  &  chaud  et  sans 
addition  de  pl&lre,  dont  l’adjonclion  et  l’absorption  par  les  indigenes 
est  au  moins  inutile. 

D’apres  Inoyue  et  Prinsen,  le  liquide  obtenu  par  la  mouture  est  bouilli, 
puis  passe  seulement  apres  ebullition,  et  coagule  soil  avec  de  l’eau 
mfere  des  marais  salants  (Inoyue  a  reconnu  que  seuls  les  chlorures  de 
magnesium  et  de  calcium  agissaient  et  que  le  nitrate  de  calcium  avait 
la  meme  action),  soitavec  du  lait  de  Soja  que  Ton  a  laisse  aigrir.  Enfin, 
en  Annam,  la  preparation  a  lieu  comme  en  Chine,  mais  on  emploie 
comme  solution  coagulante  le  lait  aigri,  ou  h  defaut,  dans  la  premiere 
operation,  dit  probablement  par  erreur  Bui-Quang-Cuieu,  de  l’eausaiee. 

La  preparation  parait  etre  purement  familiale  au  Tonkin.  Elle  se  fait 
par  quartiers  au  Pet-Chi-Li. 

Le  Teou-Fou  se  presente  sous  forme  de  pains  de  100  h  150  gr.,  que 
l’on  consomme  generalement  apres  cuisson  dans  une  decoction  de 
rhizome  de  curcuma ;  conserves  pendant  plusieurs  jours  dans  l’eau, 
ils  ne  rancissent  pas.  La  composition  chimique  est  la  suivanle  h  l’etat 
frais  : 


et  Prinsen  KOnig  Bloch 
Champion 

Eau . .  . 

Cemlrep . 

Mali&res  grasses  .  .  . 

Matieres  atbuminoides 


90.37  76.13 

0.76  2.20 

2.36  7.09 

0.98  » 

..  13.15 


83.85 

0.37 

433 


Desseche  en  galettes  plates  et  brunes,  il  contient  d’apres  Konig1  : 

Eau,  18,7;  substances  azotees,  48,5;  huile,  28,5;  cendres,  1,7. 

Quant  au  tourteau  restant  sur  toile,  et  qui  sert,  selon  les  cas,  k  la 
nourriture  de  pauvres  heres  ne  pouvant  se  payer  du  fromage  et  h  celle 
des  bestiaux  ou  aux  engrais,  j'ai  trouve  comme  composition  de  celui 
recueilli  apres  mouture : 


1.  Loo.  cit.,  p.  542,  note  7. 
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Azote,  0,248;  eau,  88,75;  cendres,  0,36;  matieres  grasses,  0,04;  ma¬ 
tures  diverses,  10,83. 

Alors  que  Prinsen  a  trouve  dans  le  tourteau  recueilli  apres  ebullition 
pour  100  de  substance  sSche: 

Matures  albumino'ides,  29,38;  huile,  12,81;  cendres,  4,66;  hydrates 
de  carbone  saccharifiables,  26,80;  autres  matures  extractives  non 
saccharifiables,  11,10;  cellulose,  10,25; 

Je  n’ai  pu  trouver  trace  d’amidon,  pas  plus  dans  le  fromage  que  dans 
le  tourteau,  et  ai  constate  qu’au  microscope  ce  dernier  etait  constitue 
par  des  debris  de  tissu  cellulaire,  et  que  les  cellules  etaient  g^nerale- 
ment  videes  de  leur  contenu. 

Le  produit  de  la  mouture  du  Soja  et  de  l’expression  est  un  liquide 
ressemblant  au  lait  et  en  ayant  les  caracteres  exterieurs;  il  monte  & 
1’ ebullition,  s’attache,  et  l’ebullition  ne  se  regularise  qu’apres  que  le  lait 
a  ete  retire  du  feu  A  plusieurs  reprises  :  il  se  forme  une  pellicule  solide 
A  la  surface.  D’apres  Prinsen,  le  lait  filtre  a  une  reaction  alcaline; 
dans  les  differentes  preparations  auxquelles  j’ai  assiste,  ainsi  que  dans 
celles  faites  au  Laboraloire,  j’ai  constate  que,  des  la  sortie  de  la  meule, 
sa  reaction  est  acide;  elle  va  d’ailleurs  en  augmentant,  car  il  subit  la 
fermentation  laclique  (d’apres  Prinsen,  jusqu’A  1,5  %  d’acide  lac- 
tique);  il  a  une  odeur  de  malt  et,  d’apres  Prinsen,  a  la  composition 
suivante  : 

Poids  specifique  A  30°,  1,019;  substance  seche,  6,9;  albumine,  3,13; 
graisse,  1,89;  cendres,  0,51. 

La  solution  employee  pour  sa  coagulation  au  Ptt-Chi-Li  renferme  : 

4  gr.  47  de  chlore  pour  100  cm3. 

Elle  est  obtenue  en  etendant  au  quart  une  solution  mere  qui,  analysee, 
m’a  donne  la  composition  centesimale  suivante  : 


Extrait  sec  a  180 . 41  f  40 

Chlore  Cl . 21  83 

Acide  sulfurique  SO‘H» .  S  15 

MagnSsie  MgO . 12  67 

Soit  en  exprimant  en  sels  de  magnesium  et  de  sodium  : 

Chlorure  de  magnesium  anhydre  MgCl*.  .  29  20 

Sutrale  de  magnesie  SO*Mg .  1  42 

Sulfate  de  soude  SO‘Na* .  6  24 


Les  Chinois,  enempioyant  le  chlorure  de  magnesium  A  la  coagulation 
du  lait  de  Soja  bouillant,  sont  empiriquement  tombes  sur  le  coagulant 
d’election  de  ce  produit.  En  effet,j’ai  pu  constater,  dans  des  experiences 


recentes,  que  les  chlorures  et  azotates  de  calcium,  baryum,  strontium, 
magnesium,  que  le  sulfate  de  magnesium  avaient  des  proprietes  coagu- 
lantes,  mais  que  c’6tait  le  chlorure  de  magnesium  qui  avait  les  pro¬ 
prietes  les  plus  energiques.  Le  chlorure  de  sodium,  l’azotate  de  soude, 
le  sulfate  d’ammoniaque  emp6chent  la  precipitation  ult^rieure  par  les 
alcalino-terreux;  les  chlorures  de  polassium  et  d’ammonium  ne  preci- 
pitent  pas  non  plus  la  caseine,  mais  ils  n’en  empechent  pas  la  precipi¬ 
tation  ulterieure ;  ils  la  retardent  seulement,  car  une  quantite  plus 
grande  d’alcalino-terreux  est  necessaire.  A  froid,  avant  ebullilion,  la 
precipitation  ne  se  fait  rapidement  que  par  le  chlorure  de  magnesium, 
et  encore  ce  dernier  doit-il  etre  employe  en  tres  grande  quantite;  k 
froid,  apres  ebullition,  la  quantite  de  chlorure  de  magnesium  neces¬ 
saire  k  la  coagulation  d’un  volume  de  lait  de  Soja  est  double  de  cello 
employee  pour  la  coagulation  du  meme  volume  bouillant. 

De  plus,  cetle  precipitation  est  uniquement  due  aux  albuminoi'des  et 
est  libre  de  toute  action  diastasique  ou  emulsive.  J’ai  fait  des  expe¬ 
riences  sur  des  grai'nes  pulverisees  et  dessechees  k  110°,  sur  d’autres, 
epuisees  par  l’ether,  que  je  projetais  par  petites  portions  dans  l’eau  5. 
T  ebullition  et  j’ai  toujours  obtenu  les  memes  resultats  que  ceux  indiques 
plus  haut.  Ils  sont  egalement  identiques,  que  Ton  s’adresse  aux  diffe- 
rentes  especes  de  Soja.  Cependant,  les  varietes  jaune  et  verte  paraissent 
plus  riches  en  matieres  azotees  et  en  matieres  grasses  que  la  variele 
noire,  car  j’ai  trouve  k  des  graines  noires,  vertes,  jaunes,  provenant  de 
Chine,  recolle  1905,  la  composition  suivante  : 

S°jaaon!saiDeS  S"jaeitf3aine3  S°jMirf^nea 


Eau .  12.03  o/o  11.93  »/«  11.93  o/0 

Matieres  grasses.  18.08  °/„  16.40  o/„  13.60  °/„ 

Azote .  6. IS  °/o  6.07  »/0  5.80  »/„ 


A  ucune  de  ces  graines  ne  contient  d'acide  cyanhydrique. 

Enfin,  pour  terminer  l’enumeration  des  produits  tires  du  Soja,  KOnig 
donne  le  nom  de  gateau  de  Soja  et  la  composition  suivante  : 

Eau,  13,4  °/„;  matieres  azotees,  40,3;  huile,  7,5;  matieres  extractives 
non  azot6es,  28,1 ;  cellulose,  5,5 ;  cendres  5,2,  k  ce  qui  parait  etre  le  tour- 
teau  d’extraction  de  l’huile  de  Soja. 

Tous  ces  aliments  derives  du  Soja  sont,  d’apres  les  Japonais,  Ires 
assimilables,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’azote;  aucune  experience  n’a 
cependint  dte  faite  sur  des  gens  vivant  uniquement  de  preparations  du 
Soja.  Mais  on  a  constate  que  sur  12  gr.  d’azote  absorbs  par  jour, 
la  nourriture  ayant  consiste  en  Tofu  et  Riz,  0  gr.  5  seulement  d’azole 
avaient  6te  excr^tds  dans  les  feces,  et  que  sur  13  gr.  9,  la  nourriture  etant 
du  Tofu  et  de  l’Orge,  1  gr.  4  seulement  avaient  6t6  retrouves  dans  les 
feces ;  aussi,  tous  les  Asiatiques  et  tous  ceux  qui  sont  au  courant  des 
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aliments  gSnSralement  employes  par  eux  sont-ils  d’avis  que  les  prepa¬ 
rations  du  Soja  constituent  une  nourriture  trSs  avantageuse  et  que  les 
matures  proteiques  y  existent  sous  une  forme  Ires  assimilable. 

Mais  IS,  ne  s’arrSte  pas  l’emploi  du  Soja,  et  l’absence  ou  lout  au 
moins  la  minime  quantity  d’amidon  qu’il  contient  devait  en  faire  un 
aliment  de  choix  pour  toule  une  classe  de  malades,  pour  les  diabS- 
tiques.  On  sail  que  les  farineux  leur  sont  proscrits,  et  qu’ils  sont 
prives  de  l’aliment  dont  le  besoin  se  fait  le  plus  imperieusement 
sentir  —  le  pain.  Ils  onl  bien  S  leur  dispositon  du  pain  de  gluten,  mais 
ils  s’en  degodtent  facilement,  et,  de  plus,  le  gluten  a  besoin,  pour 
etre  panifie,  de  30  S  40  %  de  farine  de  Ble.  Aussi  a-t-on  cherchS  S  faire 
avec  le  Soja  un  pain  presentable. 

M.  Lecerf  soumit  le  premier  aux  essais  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  h 
l’hbpital  Cochin,  un  pain  ayant  l’aspect  d’un  pain  d’epice  S  crodte 
un  peu  Spaisse,  brunatre,  dont  l’odeur  et  la  saveur  n’avaient  rien  de 
desagreable,  mais  qui  laissait,  apres  un  certain  temps,  dans  la  gorge, 
une  sensation  de  sScheresse  suivie  d’une  soif  assez  \ive.  Sa  composition, 
d’aprSs  M.  Lecerf,  Slait : 


Eau .  43. 

Matieres  proteiques .  20.178 

—  grasses .  9.350 

—  amylacles  et  suerdes .  2.794 

Acide  phosphorique .  0.863 


D'autrc  part,  M.  Bourdin,  S  Beims,  a  Sgalement  prSparS  un  pain  qu’il 
nommait  pain  de  Soja  Gluten,  mais  qui  contient  trop  d’amidon  pour 
Stre  utilement  recommandS  aux  diabSliques,  si  Ton  en  juge  d’apres 
l’analyse  suivante  faite  au  Laboratoire  municipal  de  Reims  : 


Eau . 27.63 

Cendr.-s .  2.65 

Gluten .  28.87  soit  4.62  d’azote 


Amidon..  J 

Dextrine.  >  41,45  dont  3,93  °/0  seulement  de  glucose. 

Glucose..  ) 

11  serait  cependant  inleressant  et  utile  de  donner  aux  diabetiques  du 
Soja,  que  ce  soit  sous  forme  de  pain  ou  de  bouillie,  car  M.  Lailleux, 
ancien  interne  des  hdpitaux  d’Alger,a  signale  les  bonsr6sullats  obtenus 
chez  des  Arabes  diabetiques  en  traitement  &  l’hopital  du  Dey.  Sous  l’in- 
fluence  d’une  alimentation  dont  la  bouillie  de  Soja  faisait  la  base,  ils 
out  vu  non  seulement  diminuer  dans  des  proportions  considerables  la 
teneur  en  sucre  de  leurs  urines,  mais  encore  s’apieliorer  l’elat  des  plaies 
qu’ils  presenlaient  et  qui,  comme  toutes  celles  de  ce  genre,  avaient 
resists  aux  traitemenls  employes. 
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•  Enfin,  pour  terminer,  signalons  l’emploi  en  Suisse  comrae  succAdanA 
Ou  falsification  du  Cafe,  d’un  Soja  sechA  et  grille,  qui  d’aprAs  Kornauth 
aurait  la  composition  suivante  : 

Eau,  5,27;  cellulose,  -4,97;  sucre,  34,76;  huile,  18,01;  total  des 
matures  solubles  dans  1’eau,  49,07. 

On  a  Agalement  vu  paraitre  en  Amerique,  il  y  a  quelques  annAes,  sous 
un  autre  nom  et  ft  un  prix  exorbitant,  un  nouveau  substitul  du  CafA, 
qui  n’Atait  autre  que  le  Soja. 

Le  Bulletin  n°  98  de  la  Station  d’expArimentation  de  la  Caroline  du 
Nord  recommande  le  Soja  comme  lAgume  et  indique  la  preparation  sui¬ 
vante  :  tremper  les  graines  dans  l’eau  jusqu’A  ce  que  la  pellicule  se 
detache  (j’ai  constate  qu  il  Atait  bon  de  jetAr  le  soir  de  l’eau  chaude  A 
40°  a  50°  sur  les  haricots  et  de  les  laisser  tremper  jusqu'au  lendemain), 
agiter  alors  jusqu’A  ce  que  les  enveloppes  viennent  A  la  surface,  les 
enlever.  Faire  bouillir  les  haricots  avec  du  lard  jusqu’A  ce  qu'ils  soient 
bien  cuits  (operation  dontla  durAe  varie  de  une  a  quatre  heures,  selon 
l’Age  du  Haricot),  assaisonner  avec  du  poivre,  du  sel  et  du  beurre,  et 
servir  chaud.  Quand  les  haricots  sont  frais,  l’operalion  preiiminaire 
peut  etre  supprimee.  Ainsi  prepare,  le  Soja  constitue  un  mets  tres 
presentable,  d’une  digestion  facile,  n’ayant  que  l’inconvenient  d’exigee 
une  cuisson  assez  longue.  II  est  plus  agreable  et  plus  facile  A  preparer 
sous  forme  de  puree. 

Telles  sont  les  principales  propriAtes  du  Soja.  Sa  culture  aurait  toutes 
chances  de  reussite  A  Madagascar,  dans  les  terrains  silico-argileux  du 
plateau  Central  (Emyrne  et  Betsileo).  Elle  vaut  en  tout  cas  d’etre  essayee, 
et,  dans  l’affirmative,  elle  consliluerait  un  appoint  d’autant plus  serieux 
pour  l’alimenlation  A  bas  prix  des  indigenes  qu’elle  ne  contient  nulle 
trace  cTaeide  cyanhydrique,  propriete  dont  il  v  a  lieu  de  tenir  compte, 
au  moment  oil  Ton  vient  de  constater  les  accidents  provoques  par  la 
plupart  des  Haricots  d’origine  exotique. 

Son  prix  modique,  la  facility  de  sa  culture,  l’absence  d’amidon  dans 
la  planle,  la  richesse  dela  graine  en  matieres  albuminoides  et  en  huile 
auraient  dA  depuis  longtemps  la  faire  entrer  dans  la  pratique  alimen- 
taire  ou  medicale  europAenne  :  il  n’en  est  rien  ;  meme  aux  Elats-Unis, 
ou  sa  culture  a  pris  une  certaine  extension,  c’est  surtout  A  l’alimenta- 
tion  du  betail  qu’il  est  destinA.  Seulsles  Asiatiques  en  lirent  toutle  parti 
possible.  CultivA  des  lies  de  la  Sonde  au  Japon,  considArA  en  Indo- 
Chine  comme  une  des  plantes  vivrieres  les  plus  utiles,  il  a  cependant 
comme  pays  d’Aleclion  la  Mandchourie,  et  c’est  le  Japon  qui,  proportion- 
nellement,  en  fait  la  plus  grande  consommalion.  L’importance  de  sa 
culture  et  de  son  emploi  seront  suffisamment  dAmontrAs  si  l’on  sait 
que,  en  1903,  le  seul  port  de  Niou-Tchang  (principal  exportateur  de 
Mandchourie)  a  exportA,  d’apres  les  statistiques  des  douanes  impAriales 
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chinoises,  196.680  tonnes  de  graines  de  Soja,  473.000  tonnes  de  tour- 
teaux,  6.030  tonnes  d'huile,  et  que  la  production  moyenne  annuelle 
du  Japon  est  de  5  &  7  millions  d’hectolitres. 

A.  Blocu, 

Pharmacien-major  de  2®  clasie 
des  troupes  coloniales, 

Docteur  en  pharmacie. 


PHARMACOLOGIE 


Sterilisation  dans  l’autoclave  des  liquides  plus  ldgers  que  l’eau. 

Pour  ne  pas  se  rappeler  cette  loi  physique,  que  «  les  vapeurs  des 
liquides  diff6rents  ne  possbdent  pas  la  m£me  tension  »,  bien  des  op&ra- 
teurs  6prouvent  de  vrais  m^comptes  dans  la  sterilisation  &  l’autoclave 
des  liquides  plus  ldgers  que  l’eau,  tels  l’alcool,  l’acetone,  etc. 

En  effet,  si  on  porte  h  120’  un  flacon  rempli  de  ces  liquides,  on 
constate  generalement,  &  l’ouverture  de  l’autoclave,  une  perte  trSs  sen¬ 
sible,  puisqu’elle  peut  facilement  atteindre  le  quart  du  volume  primitif. 

Outre  le  desagrement  qui  resulte  de  la  perte  d’un  liquide  de  prix, 
s’ajoute  l’inconvenienl  plus  grave,  dans  le  cas  d’une  solution  alcoolique 
ou  ac£tonique,  par  exemple,  de  ne  plus  relrouver  qu’un  liquide  de  com¬ 
position  inconnue,  par  suite  du  depart  d’une  partie  de  t’alcool  ou  de 
l’acetone. 

Or,  a  part  le  cas  oil  on  se  sert  de  tubes  scellds,  on  ne  peut  gu§re 
6viter  cette  perte,  dans  l’autoclave  ordinaire,  qu’en  prenant  des  precau¬ 
tions  telles  qu’elles  font  de  cette  sterilisation  une  veritable  experience 
de  laboratoire. 

La  difficulte  qu’on  rencontre  s’explique  d’ailleurs  aisement. 

En  portant  &,  120°  un  flacon  rempli  ^’alcool,  bien  clos  par  un  bouchon 
de  libge  ou  de  verre,  meme  retenu  par  une  ficelle,  nous  devons  savoir 
que  les  vapeurs  alcooliques  developpees  dans  le  flacon  fournissent  une 
tension  de  quatre  atmospheres  environ,  tandis  que,  dans  le  meme 
moment,  l’eau  de  fautoclave  n’en  donne  qu’une  de  deux  atmospheres 
seulement.  II  en  resulte  que  la  tension,  plus  forte  dans  le  flacon  qu’& 
l’exterieur,  souieve  les  bouchons  les  mieux  assujettis  et  permet  tout 
nalurellement  le  passage  des  vapeurs  alcooliques  dans  l’autoclave.  II 
s'opere  une  veritable  distillation  qui  continue  jusqu’a  disparition  com¬ 
plete  de  l’alcool,  ou  tout  au  moins  jusqu’e  ce  que  les  vapeurs  soient 
saturees. 
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II  est  done  indispensable  de  prendre  des  precautions  particulieres 
pour  steriliser  les  liquides  plus  lagers  que  l’eau. 

Nous  obtenons  complete  satisfaction  en  nous  servant  d’un  autoclave 
A  double  paroi,  c’est-4-dire  d’un  ensemble  de  deux  autoclaves  emboites 
1'un  dans  l'autre. 

•  Le  grand  autoclave  (A),  qui  contient  l’eau,  est  ferme  par  un  couvercle 
dont  on  a  enlev£  une  partie  centrale  suffisante  pour  laisser  passer  le 
deuxieme  autoclave,  qui  renferme  les  flacons  remplis  du  liquide  h  steri¬ 
liser. 

La  couronne,  reste  du  couvercle  de  l’autoclave  &  eau,  est  munie 
d’une  ouverture  &  robinet  (c),  pour  l’in- 
troduction  de  l’eau,  d’une  soupape  re¬ 
gime  a  deux  atmospheres  (b)  et  d’un 
thermometre  (a).  Elle  est  riv6e  a  la  par- 
tie  superieure  —  exlerne  du  petit  auto¬ 
clave,  interne  du  grand  autoclave  —  de 
fa$on  &  former  un  syslOme  parfaitement 
clos. 

Quant  au  petit  autoclave  (B),  il  est 
ferme  par  un  couvercle  de  bronze  pered 
d’une  ouverture  &  robinet,  en  relation 
avec  une  trompe  &  eau. 

On  introduit  l’eau  dans  le  grand  au¬ 
toclave,  environ  le  tiers  de  sa  capacity, 
puis  on  place  les  flacons  de  li¬ 
quide  a  steriliser  dans  le  petit 
autoclave,  au  fond  duquel  on 
ajoute  une  quantile  suffisante  s 
du  m6me  liquide  pour  qu’a  120°  / 

les  vapeurs  form^es  soient  tou-  / 
jours  salurees,  Pratiquement  il 
faut  100  gr.  environ  d’alcool  ou  d’acetone  par  10  litres  de  capacite 
d’autoclave. 

On  ferme  et  on  fait  sensiblement  le  vide  h  l’aide  de  la  trompe  4  eau, 
pour  enlever  Fair  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  *,  et  on  chauffe 
enfin  l’eau  du  grand  autoclave  jusqu’G,  la  temperature  de  120°,  qu’on 
maintient  pendant  40  minutes. 

Les  solutions  se  stOrilisent  sans  perte,  parce  que  les  vapeurs  fournies 
par  le  liquide  libre  dans  le  petit  autoclave  et  celles  provenant  de  l’al- 

1.  On  peut  dviter  de  faire  le  vide  en  chassant  1’air  A  la  facon  ordinaire;  mais  il 
faut  alors  s’attendre  A  une  certaine  perte  de  vapeurs  alcooliques  ou  aedtoniques, 
qui  peuvent  s’enflammer  au  contact  des  bruleura  toujours  nombreux  dans  un  labo- 
ratoire. 
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-cool  ou  de  l’ac6tone  des  flacons  sont  satur6es  :  la  pression  est  done  la 
meme  dans  les  flacons  el  autour  des  flacons,  d’ou  impossibility  de 
transport,  du  liquide  en  dehors  du  flacon. 

Des  lors  il  n’est  plus  besoin  que  les  flacons  soient  herm^tiquement 
clos,  encore  moins  fermes  &  la  lampe. 

La  seule  precaution  &  observer  est  de  ne  retirer  les  flacons  qu’apr&s 
refroidissement  de  l’appareii. 

J.  Triollet  et  Bertaut. 


intSrEts  professionnels 


Les  pharmaciens  des  troupes  coloniales. 

I.  —  LEUR  SITUATION  ACTUELLE  ET  LEUR  AVENIR 

La  situation  desespyrde  faite  actuellement  aux  pharmaciens  des 
troupes  coloniales  myrite  d’attirer  [’attention  du  Parlement.  Alors  que 
les  corps  similaires  des  pharmaciens  de  la  guerre  et  de  la  marine  pro- 
curenl  &  leurs  membres  un  nombre  rationnel  d’officiers  superieurs,  des 
postes  sans  fatigues  et  un  avancement  normal,  le  corps  des  pharma- 
•ciens  des  troupes  coloniales  n’offre  h  sesofficiers  qu’une  longue  periode 
de  fatigues  dans  des  grades  derisoires,  sans  espoir  aucun  d’avance- 
ment,  et  partant  d’amelioration  h  leur  sort.  Seule  la  mort  aux  colonies, 
faisant  de  temps  h  autre  des  breches  chez  ces  serviteurs  devours,  offre 
ironiquement  aux  survivanls  la  place  des  defunts.  On  en  jugera  imme- 
diatement  par  le  tableau  qui  suit,  concernant  l’annee  6coul6e,  r6parti 
seulement,  chose  effrayante,  sur  une  cinquantaine  d’offlciers. 

Morts  de  l’annee  1906. 

M.  KEr^bel,  pharmacien  principal  de2“  classe,  mort  en  France  dfes  sa 
rentr6e  des  colonies. 

M.  Beaumont,  pharmacien-major  de  2C  classe,  mort  h  Diego-Suarez 
(Madagascar),  de  fievre  paludeenne. 

M.  Mengin,  pharmacien-major  de  2e  classe,  assassine  par  nn  indigene 
h  Haiphong  (Tonkin), 

M.  Lefebvre,  pharmacien  aide-major  de  lro  classe,  mort  k  Saigon 
(Cochinchine)  de  dysenterie  des  pays  chauds. 

Les  annees  pr^cedentes  olfrent  d’autres  morts  non  moins  glorieuses 
■de  pharmaciens  en  service  h  leur  poste  de  devoir  ou  victimes,  des  leur 
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rentr6e  en  France,  de  leurs  fatigues  coloniales.  Citons  les  noms  de  : 
MM.  Raoul,  Neny,  Prince,  Turie,  Gueit  (epidemie  de  fiAvre  jaune  du 
Senegal),  Metayer,  parmi  les  plus  r6cents. 

C’est  a  peine  si  quelques-uns  de  ces  modestes  serviteurs  parviennent 
ci  leur  retraite.  On  peut  citer  seulement  trois  noms,  depuis  1898,  de 
pharmaciens  de  troupes  coloniales  relraites  :  MM.  Charropin,  Cougol- 
lat,  Pignet  *.  Tous  ceux  qui  depuis  celte  epoque  ont  disparu  de  l’An- 
nuaire  sont  morls,  victimes  du  devoir,  et,  il  faut  bien  le  dire,  seule  la 
mort  a  616  la  cause  de  l’infime  avancement  du  corps  depuis  cetle 
6poque  ’. 

II.  —  LEUR  RECRUTEMENT,  LEUR  ROLE 

Et  cependant  pour  poss6der,  apr6s  un  concours  difficile,  le  premier 
galon  r6pondant  au  premier  grade  et  &  la  modeste  solde  de  sous-lieu- 
nant,  il  faut  de  nombreuses  annees  qui  peuvent  se  d6compter  ainsi : 

3  ann6es  de  stage  comme  616ve  en  pharmacie ; 

3  ann6es  d’etudes  comme  etudiant  en  pharmacie; 

1  ann6e  de  service  militaire,  en  interrompu  des  6tudes. 

Si  l’on  admet  que  les  6tudes  d’un  pharmacien  commencent  A  dix-huit 
ans,  on  voit  que  ce  n’est  que  sept  ans  plus  lard,  soit  A  vingt-cinq  ans, 
que  ce  pharmacien  peut  avoir  le  grade  et  la  solde  d’un  sous-lieutenant, 
soit  A  vingt-sept  ans  celle  d’un  lieutenant.  Ce  n’est  done  qu’A  vingt-sept 
ans  en  moyenne  qu’un  officier  de  ce  corps  peut  posseder  une  situation 
modeste  et  ddbuter  efficacement  dans  la  carri6re. 

Voyons  maintenant  le  role  des  pharmaciens  des  troupes  coloniales. 

Ce  r61e  est  le  meme  que  celui  des  pharmaciens  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  auxquels  il  a  6te  maintes  fois  rendu  hommage  a  la  tribune  de 
la  Chambre.  Comme  eux,  ils  sont  charg6s  de  tout  ce  qui  concerne  les 
commandes,  la  reception,  la  conservation  des  m6dicaments  et  objets  de 
pansement  dans  les  hdpitaux  militaires  auxquels  ils  sont  affect6s. 
Comme  eux,  ils  en  assurent  la  distribution  aux  malades,  l’envoi  dans 
les  hopitaux  secondaires,  les  ambulances,  les  posies,  et  en  tiennent  la 
comptabilit6.  Ils  sont  en  plus  charges  de  la  direction  des  laboratoires 
d’essais  et  d’analyses,  veillent  comme  experts  Ala  r6ceplion  et  A  la 
bonne  qualite  des  vivres  et  des  fournitures  de  toutes  sortes  de  l’armee 
coloniale  (huiles,  toiles,  effets  d’habillement,  vins,  saindoux,  conserves, 
6tamages,  etc.,  etc.).  Ils  sont  en  plus  charg6s  dans  nos  colonies  des 

1.  Et  encore  MM.  Couooulat  et  Pignet  ont-ils  obliges  de  prendre  leur  retraite 
a  la  suite  d’infirmit£s  contractdes  aux  colonies. 

2.  11  suffit  pour  se  convaincre  de  se  reporter  aux  Annuaires  des  anodes  prded- 
dentes.  En  1904,  pas  d’avancement  dans  le  corps!  En  190a,  pas  d’avancement!  En 
1906,  quatre  morts  et  trois  promotions  seulement !  La  citation  de  tels  fait  vaut 
mieux  qu’un  long  expose  et  montre  bien  que  les  pharmaciens  des  troupes  colo¬ 
niales  sont  des  oublics  dans  la  hidrarchie  militaire. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Octobre  1907). 
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expertises  medico-legales  et  sont  k  ce  sujet  de  precieux  auxiliaires  de 
la  justice.  Comme  on  le  voit,  ce  sont  k  la  fois  des  pharmaciens,  d’oii 
leur  denomination,  et  des  chimistes,  titre  repondant  5,  des  fonctions 
tres  importantes,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  approvisionnements  de 
l’armee,  et  que  l’on  a  malheureusement  tendance  Si  oublier  comple- 
tement. 

Le  service  de  chimistes  est,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  delicate 
du  travail  des  pharmaciens  des  troupes  coloniales,  comme  du  reste  de 
tous  les  pharmaciens  militaires,  guerre  ou  marine.  Les  laboratoires 
d’analyses  dont  ils  sont  charges  aux  colonies  voient  leur  importance 
croitre  de  jour  en  jour,  et  il  ne  saurait  en  6tre  autrement,  6lant  donnde 
la  sollicitude  avec  laquelle  le  Gouvernement  tient  h  veiller  aux  soins 
mat^riels  de  l'armee  et  Si  plus  forte  raison  de  l’armee  coloniale  si  expo¬ 
se  sous  des  climats  meurtriers. 

Le  r61e  des  pharmaciens  des  troupes  coloniales,  tout  comme  celui 
des  pharmaciens  de  la  guerre  et  de  la  marine,  est  done  si  complexe,  si 
d61icat,  necessite  un  tel  ensemble  d’aptitudes  et  de  connaissances  com¬ 
plies  journellement  par  un  travail  continu  pour  se  tenir  au  courant 
desprogrSs  de  la  science,  que  l’on  peut,  h  juste  raison,  consid6rer  leur 
corps  comme  un  corps  d’61ile. 

Or,  l'obligation  d’avoir  fait  de  longues  etudes  speciales  et  de  posseder 
des  dipldmes,  sans  compter  les  exigences  des  fonctions  militaires,  ne 
doit  pas  equitablement  aboutir  k  un  avancement  nul  ou  uniquement 
base  sur  la  mort.  Ce  sont  pourtant  les  conditions  acluelles  dans  les- 
quelles  se  trouvent  les  pharmaciens  des  troupes  coloniales,  officiers 
toujours  h  un  poste  de  danger  comme  nous  l’avons  montre  plus  haul. 

lit.  —  LA  CONSTITUTION  DE  LEUR  CADRE.  COMPARAISON 
AVEC  LES  CADRES  SIMILAIRES  DE  LA  GUERRE  ET  DE  LA  MARINE 

Leur  cadre  est  le  suivant : 

Pharmacien  principal  de  lre  classe  (Assimilation  au  grade  de  colonel) : 
1.  M.  Pottier. 

Pharmaciens  principaux  de  2®  classe  (Assimilation  au  grade  de  lieu¬ 
tenant-colonel)  :  1.  M.  Pairault;  2.  M.  N*. 

Pharmaciens  majors  de  lre  classe  (Assimilation  au  grade  de  comman¬ 
dant)  :  i.  M.  Dubois;  2.  M.  Payen;  3.  M.  Reland;  4.  M.  Loste;  o.  M.  Plu- 
chon;  6.  M.  Etchegaray.  . 

Pharmaciens  majors  de  2®  classe  (Assimilation  au  grade  de  capitaine) : 
1.  M.  Lain£  ;  2.  M.  Claverin;  3.  M.  Ehrhart  ;  4.  M.  Muel;  5.  M.  Garnaud; 

1.  En  remplacement  de  M.  Kerebel,  decide.  Cette  promotion  ramenera  le  nombre 
des  pharmaciens  majors  de  fre  classe  au  chiffre  de  5,  chiEfre  exact  du  cadre. 
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6.  M.  Ferraud;  7.  M.  Mirville;  8.  M.  Ventrillon;  9.  M.  Dccoux; 

10.  M.  Dureigne;  11.  M.  Guilloteau;  12.  M.  Breaudat;  13.  M.  Mousquet; 
14.  M.  Pichaud;  lb.  M.  Duval;  16.  M.  Birard;  17.  M.  Bora;  18.  M.  Bloch; 

19.  M.  Pognan;  20.  M.  Serph;  21.  M.  Michel;  22.  M.  Boissiere. 

Pharmaciens  aides-majors  de  1”  et  de  2e  classe  (Assimilation  aux 
grades  de  lieutenant  et  de  sous-lieutenant) :  1.  M.  Massiou  ;  2.  M.  Lambert 
(G.-A.-J.);  3.  M.  Colin;  4.  M.  Legault;  S.  M.  Autrier;  6.  M.  Jard; 

7.  M.  Bonnot;  8.  M.  Meunier;  9.  M.  Rose;  10.  M.  Lambert  (J.-G.); 

11.  M.  Morel;  12.  M.  Ventre;  13.  M.  Torchet;  14.  M.  Bolyer;  lb.  M.  La- 
hille;  16.  M.  Dary;  17.  M.  Laurent;  18.  M.  Gombert;  19.  M.  Vergnes; 

20.  M.  Micheli;  21.  M.  Kuntzmann;  22.  M.  Riviere;  23.  M.  Bouvelot; 
24.  M.  Bounafous;  2b.  M.  Cesari;  26.  M.  Finelle;  27.  M.  Liot1 2. 

En  resume,  ce  cadre  se  compose  de  : 

1  Pharmacien  principal  de  lro  classe. 

2  Pharmaciens  principaux  de  2C  classe. 

5  —  majors  de  lre  classe. 

22  —  —  2=  — 

27  —  aides-majors  de  lre  et  de  2e  classe. 

Comparons  maintenant  cet  effectif  si  exposd  dans  lequel  l’avancement 
est  nul  avec  les  effectifs  metropolitains  similaires  oh  Pavancement  est 
normal.  Nous  avons  : 

Guerre.  Marine  *. 


4  4  4 

3  4  2 

30  7  5 

45  20  22 

25  15  27 


Pharmacien  inspecteur . 

( General  de  brigade). 
Pharmaciens  principaux  de  lre  classe. 

(Colonels). 

Pharmaciens  principaux  de  2e  classe .  . 

(Lieutenants-colonels). 
Pharmaciens  majors  de  lre  classe  .  .  . 
(Commandants). 

Pharmaciens  majors  de  2e  classe  .  .  . 

(Capitaines). 

Pharmaciens  aides-majors . 

(Lieutenants  et  sous-lieutenants). 


1.  Nous  ne  portons  pas  dans  cette  liste  un  pharmacien  aide-major  de  lre  classe 
M.  Taupin,  actuellement  en  congA  de  trois  ans,  mais  susceptible  de  rentrer  d’un 
moment  a  l’autre  dans  les  cadres,  et  par  suite  d’augmenter  encore  d’une  unite  le 
nombre  des  aides-majors. 

2.  Dans  la  marine  les  denominations  sont  changes,  mais  les  grades  correspon¬ 
dents  sont  a  leur  place  dans  le  tableau. 
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Nous  voyons  par  ce  tableau  : 

i°  Que  la  proportion  de  lieutenants  et  sous-lieulenants  est  : 

Pour  la  Guerre,  de  25  lieutenants  et  sous-lieutenants  pour  85  officiers 
du  grade  superieur ; 

Pour  la  Marine,  de  15  lieutenants  et  sous-lieutenants  pour  35  officiers 
du  grade  superieur. 

Pour  les  troupes  coloniales,  par  contre,  elle  est : 

De  27  lieutenants  et  sous-lieulenants  pour  30  officiers  du  grade  sup6- 
rieur. 

11  y  a  done  chez  les  pharmaciens  de  la  Guerre  et  de  la  Marine  bien 
plus  d’officiers  du  grade  superieur  &  celui  de  lieutenant  ou  sous-lieute- 
nant  par  rapport  &  l’ensemble  de  leur  corps  que  chez  les  pharmaciens 
des  troupes  coloniales;  chez  ces  derniers,  on  le  Voit,  la  moili6  des  offi¬ 
ciers  n'a  qu’un  ou  deux  galons  et  partant  une  solde  des  plus  modestes 
pendant  de  Ires  longues  ann6es  pour  une  suite  de  campagnes  ininter- 
rompues  aux  colonies1. 

2°  Que  la  proportion  d’officiers  superieurs  est : 

Pour  la  Guerre,  de  40  officiers  superieurs  pour  70  officiers  subalternes, 
soit  une  proportion  de  57 

Pour  la  Marine,  de  15  officiers  superieurs  pour  35  officiers  subalternes, 
soit  une  proportion  de  43  %. 

Pour  les  troupes  coloniales,  par  contre,  elle  est  : 

De  8  officiers  superieurs  pour  49  officiers  subalternes,  soit  une  propor¬ 
tion  de  16  %. 

Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires.  II  ne  faut  pas  s’etonner 
apr&s  cela  si  les  pharmaciens  des  troupes  coloniales  se  plaignent  de  la 
situation  qui  leur  est  faite  pour  vivre.  On  voit  bien  que  le  marasme  dans 
lequel  ils^sont  ploughs  tient  h  une  constitution  lout  k  fait  anormale  de 
leur  corps  et  absolument  injuste  par  rapport  h  leurs  camarades  metro- 
politains. 

i.  11  est  Tucile  de  se  convaincre  que  les  aides-majors  rentre's  recemment  dans  le 
corps  n’airiveront  au  grade  de  capitaine  qu’au  moment  de  prendre  leur  retraite. 

On  voit  aussi  dans  quelle  situation  sdnt  ces  malheureux  aides-majors  des  troupes 
coloniales  dont  la  plupart  sont  maries  et  peres  de  famille.  L’avancement  absolument 
nul  dont  ils  sont  gratifies  leur  fait  faire  actuellement  au  minimum  dix  ans  de  grade 
pour  avoir  leur  troisidme  galon,  soit  la  solde  ndeessaire  pour  faire  vivre  leur 
famille...  Ils  vont  bientdt  du  reste  faire  douze,  quinze,  dix-huit  ans  de  grade!  Etl’on 
p;ut  se  demander  aussi  avec  effroi  ce  que  deviennent  les  veuves  de  ces  officiers  et 
leurs  enfants  avec  les  infimes  pensions  que  i'fiiat  leur  accorde,  vu  le  modeste  gra  ’e 
de  leurs  maris  ddeddds. 

Dans  la  Guerre  et  dans  la  Marine,  par  conlre,  le  (roisidme  galon  est  obtenu  au 
b  mt  de  quatre  a  six  ans. 
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IV.  —  MOYENS  DE  REMEDIER  A  CETTE  SITUATION 

n'y  a  qu’un  moyen  de  remAdier  A  cette  penible  situation  des  Phar- 
maciens  des  troupes  coloniales  et  de  les  meltre  sur  le  pied  d’^galite  avec 
leurs  camarades  de  la  Guerre  et  de  la  Marine.  C’est  de  calquer  la  compo¬ 
sition  de  leur  cadre  sur  les  cadres  de  ces  derniers.  Mais  il  faut  le  faire 
sans  grever  le  budget .  Nous  allons  voir  qu’on  peut  y  arriver  par  un 
procedA  tres  simple  : 

1°  En  augmentant  le  nombre  des  officiers  supdrieurs; 

2°  En  diminuant  le  nombre  des  aides-majors. 

Or,  y  a-t-il  des  raisons  majeures  en  faveur  de  ces  deux  propositions? 

A  cela  nous  r^pondrons  :  oui,  et  ces  raisons  sont  les  suivant.es  : 

1°  Les  pharmaciens  aides-majors  sont  actuellement,  et  a  tort,  les 
officiers  les  plus  employes  de  lout  le  corps.  En  effet,  sous  un  prgtexte 
d’economie  facile  a  comprendre,  ru  la  niodlque  solde  de  ces  officiers, 
on  en  arrive  Si  donner  Si  des  jeunes  gens,  dSs  leur  sortie  meme  de  l’^cole, 
et  sans  qu’ils  aient  eu  le  temps  d’acquerir  des  notions  professionnelles 
suftlsanles,  des  postes  souvent  tr6s  imporlants  ou  ils  remplissent  le  rble 
de  chefs  de  service.  Or,  sans  trop  discuter  l’incompSlence  technique  de 
ces  jeunes  aides-majors  en  ce  qui  concerne  la  direction  simultanee  du 
service  pharmaceutique  etd'un  laboratoire  d’analyses,  vu  leurs  connais- 
sances  theoriques  et  leur  bonne  volonl6,  il  n’en  resle  pas  moins  vrai 
qu’au  point  de  vue  hierarchique,  leur  autorilA  est  nulle.  Les  aides- 
majors  ne  devraient  par  definition  m6me  que  servir  en  sous-ordre.  Il  y  a 
longtemps  du  reste  que  la  Guerre  et  la  Marine  Pont  reconnu.  Pourquoi 
les  pharmaciens  des  troupes  coloniales  font-ils,  eux,  exception  A  cette 
rSgle? 

2°  L’augmentalion  du  nombre  des  officiers  superieurs  s’impose  egale- 
ment.  En  effet,  le  reglement  du  25  juillet  1905  sur  le  service  de  sant6 
aux  colonies,  confere  au  pharmacien  le  plus  6leve  en  grade  le  litre  de 
chef  d’etablissement  de  la  pharmacie  principale  de  la  colonie.  Comme 
tel,  le  chef  de  service  gere  les  credits  qui  lui  sont  confies  par  le  direc- 
teur  du  service  de  sanl6,  veille  h  l’approvisionnement  soit  de  la  colonie, 
soit  du  groupe  de  colonies  qui  sont  de  son  ressort,  enlrelient  au  complet 
le  stock  de  mobilisation,  y  opere  les  modifications  ordonnees  par  le 
ministre,  passe  annuellement  l’inspeclion  des  hbpitaux  secondaires,  et 
enfin  est  encore  charge  de  la  direction  des  laboratoires  de  pharmacie  et 
d’analyses.  Comme  on  le  voit,  le  rOle  d’un  tel  officier  est  des  plus 
importants  et  si,  jusqu’h  la  creation  du  corps  d’arm6e  des  troupes  colo¬ 
niales,  on  avait  pu  le  confler  Aun  pharmacien  du  grade  decapitaine  ou 
de  commandant,  il  devient  necessaire  maintenant  de  mettre  A  la  tete  de 
ces  services  des  officiers  du  grade  de  colonel  ou  de  lieutenant-colonel 
pour  les  grands  groupements  coloniaux  (Indo-Chine,  Madagascar, 
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Afrique  Occidental  frangaise) ;  du  grade  de  commandant  pour  les  autres 
colonies  munies  de  services  analogues.  Et  encore  pour  la  m§me  raison 
il  est  rationnel  (comme  cela  a  lieu  dans  la  Guerre)  de  mettre  a  la  t6te 
des  pharmacies  des  hOpitaux  militaires  importants  (Hanoi,  Tananarive, 
Dakar,  Kayes)  des  officiers  du  grade  de  commandant. 

Peut-on  maintenant  operer  de  tels  changements  sans  grever  le 
budget? 

Oui,  si  Ton  effectue  une  repartition  rationnelje  des  pharmaciens  des 
troupes  coloniales.  G’est  ce  que  nous  allons  verifier. 


V.  —  QUELLE  DEVRAIT  £TRE  LA  REPARTITION  RATIONNELLE 
DES  PHARMACIENS  DES  TROUPES  COLONIALES 

II  faudrait,  pour  assurer  le  service  d’une  maniere  normale  et  ne  pas 
livrer  la  direction  el  la  responsabilite  des  laboraloires,  des  services 
techniques  et  des  approvisionnements  h  des  officiers  de  grade  inferieur, 
comme  cela  a  lieu  maintenant,  r4partir  le  cadre  des  pharmaciens  des 
troupes  coloniales  de  la  maniere  suivante  : 

1  Pharmacien  principal  de  lro  classe  : 

En  service  au  minist&re  des  Colonies. 

5  Pharmaciens  principaux  de  2°  classe,  repartis  comme  ci-dessous  : 
1  Pharmacie  principale,  Hanoi. 

1  Pharmacie  principale,  Tananarive. 

1  Pharmacie  principale,  Saint-Louis  ou  Gor6e. 

2  Pour  assurer  la  relive  dont  un  servant  &  Paris,  au  ministfere  des  Co¬ 

lonies,  aupres  du  pharmacien  de  lr*  classe  actuellement  seul  pour 
un  service  de  direction  et  de  centralisation  trop  charge. 

10  Pharmaciens-majors  de  lre  classe,  repartis  comme  ci-dessous  : 

1  Pharmacie  principale,  Saigon. 

1  Pharmacie  principale,  Di6go-Suarez. 

1  Hopital  militaire,  Hanoi. 

1  Hopital  militaire,  Dakar. 

1  H6pital  militaire,  Tananarive. 

1  HOpital  militaire,  Kayes. 

1  Professeur  a  l’Ecole  d’application  du  service  de  sant6  des  troupes 
coloniales. 

3  Pour  assurer  la  relive. 
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16  Pharmaciens-majors  de  2°  classe1,  repartis  comme  ci-dessous  : 

1  Pharmacie  principale,  Hanoi. 

1  Pharmacie  principale,  Saigon, 
i  Pharmacie  principale,  Tananarive. 

1  Pharmacie  principale,  Saint-Louis  ou  Goree. 

1  Hopital  militaire,  Haiphong. 

1  HOpital  militaire,  Diego-Suarez. 

1  HOpital  militaire,, Saint-Louis.. 

1  HOpital  militaire,  Quang-Yen. 

1  HOpital  militaire,  Fort-de-France. 

1  HOpital  militaire,  Tamatave. 

1  Chef  des  travaux  de  l’Ecole  d’application  du  service  de  santd  des 
troupes  coloniales. 

S  Pour  assurer  la  releve. 

10  Aides-majors  de  lre  ou  de  2e  classe 1 : 

Pour  les  petits  hOpitaux  ou  en  sous-ordre. 

Avec  une  telle  repartition,  le  service  serait  assure  par  des  officiers 
dont  les  grades  correspondraient  reellement  h  l’importance  de  leur 
fonction.  De  plus,  personne  ne  serait  inutilis6  ou  surcharge  de  fatigues 
coloniales,  etenfin  l’avancement,  consequence  directe  dela  constitution 
du  corps,  serait  rationneP. 

IV.  —  FRAIS  DE  SOLDE  DU  CORPS  ACTUEL  ET  FRAIS  DE  SOLDE 
DU  CORPS  PROPOSE. 

corps  actuel  (par  mois) 


1  Principal  de  lre  classe  en  France .  Fr.  678 

1  Principal  de  2e  classe  en  France .  549 

1  Principal  de  2e  classe  aux  colonies .  1.098 

1  Major  de  lre  classe  en  France .  459 

4  Majors  de  lr°  classe  aux  colonies .  3.672 

9  Majors  de  2e  classe  en  France  * .  3.375 

10  Majors  de  2e  classe  aux  colonies .  7.500 


A  reporter.  .  .  17.331 


1.  Ne  sont  pas  compris  dans  ces  cbiffres  les  trois  pharmaciens-majors  de  2*  classe 
sctuellement  hors  cadres  et  payes  par  les  budgets  des  Colonies  dans  lesquelles  ils 
sont  ddtachds. 

2.  Ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres  le3  aides-majors  hors  cadres  payds  par 
les  budgets  des  Colonies  dans  lesquelles  ils  sont  actuellement  ddtachds. 

3.  11  est  a  remarquer  aussi  que  le  nombre  des  officiers  hors  cadres,  bien  qne  ne 
grevant  pas  le  budget,  augmente  d’autaut  la  proportion  d’officiers  subalternes,  et 
par  suite,  rdduisant  le  pourcentage  des  officiers  supdrieurs,  diminue  l’avancement. 

4.  Solde  moyenne  de  huit  a  douze  ans  de  grade. 
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Report.  .  .  17.331 

5  Aides-majors  en  France* .  1.125 

14  Aides-majorsaux  colonies .  6.300 


Total .  Fr.  24.756  s1 

corps  propose  (par  mois) 

1  Principal  de  lre  classe  en  France .  Fr.  678 

2  Principaux  de  2°  classe  en  France .  1.098 

8  Principaux  de  2“  classe  aux  colonies .  3.294 

4  Majors  de  lre  classe  en  France .  1.836 

6  Majors  de  lro  classe  aux  colonies .  5.508 

6  Majors  de  2'  classe  en  France .  2.250 

10  Majors  de  2e  classe  aux  colonies .  7.500 

3  Aides-majors  en  France . .  675 

7  Aides-majors  aux  colonies .  3.150 


Total .  Fr.  25.989 


Soil  une  difference  de  :  25.989  —  24.756  =  1.233  francs  par  mois. 

En  r6sumd,  le  corps  de  pharmaciens  des  troupes  coloniales  constitu£ 
ainsi  qu’il  vient  d’etre  propose,  sans  6tre  on£reux  pour  l’Etat,  donne-> 
rait  satisfaction  aux  d^sirs  legitimes  de  ces  officiers,  les  mettrait  &  peu 
pres  sur  le  pied  d’6galit6  vis-ii-vis  de  leurs  camarades  de  la  Guerre  et  la 
Marine  et  assurerait  la  direction  de  services  des  plus  importants  par  des 
officiers  de  grade  proportionne  £i  l’importance  de  ces  services  3. 

Yoici  un  projet  de  reconstitution  du  cadre  qui  pourrait  recevoir  une 
application  immediate  sans  la  mdindre  difficulty,  le  nombre  total  des 
pharmaciens  etant  de  57  : 

Pharmacien  principal  de  lre  classe,  1. 

Pharmacien  principal  de  2e  classe,  4. 

Pharmaciens-majors  de  lrc  classe,  10. 

Pharmaciens-majors  de  2e  classe,  23,  dont3  sont  hors  cadre1 2. 

Pharmaciens  aides-majors  de  lre  et  2e  classe,  19,  dont  9  sont  hors 
cadre  \ 

1.  Solde  moyenne  de  225  francs  par  mois. 

2.  Cette  Somme  est  la  somme  vraie  payCe  par  le  budget  de  TEtat,  les  pharmaciens 
hors  cadres  qui  ne  sont  pas  porles  dans  ces  lisles  etant  payes  par  les  budgets  des 
colonies  auxquelles  its  appartiennent. 

3.  It  va  de  soi  que  la  reduction  des  aides-majors  et  la  nomination  d’un  nombre 
demand^  d’officiers  superieurs  pourrait  etre  CchelonuCe  sur  une  pCriode  de  plusieurs 
annees  afin  de  ne  pas  grever  le  budget. 

•  4.  et  5.  Ces  deux  nombres  de  pharmaciens  hors  cadre  sont  prSvus  dans  la  repar¬ 
tition  du  15  janvier  1903  ( Journ .  off.). 
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De  cette  fagon  la  proporlion  de  pharmaciens  du  grade  d’officier  supd- 
rieur  par  rapport  &  ceux  du  grade  d’officier  subalterne  serait  de  15 
pour  42,  proportion  encore  bien  plus  faible  que  celle  qui  concerne  les 
pharmaciens  des  troupes  metropolitaines  et  de  la  marine. 


VAUlETfiS 


La  production  du  pdtrole  *. 

D’apres  un  bulletin  du  bureau  de  la  statistique  des  Etats-Unis,  il  y 
avait,  en  1905,  104  raffineries  de  pdrole  en  operation,  reprksentant  un 
capital  de  $136,280,541.  Ces  raffineries  employaient  16.770  ouvriers, 
auxquels  elles  payaient  $9,989,367  de  salaires;  elles  se  servaient  d’un 
materiel coOtant  $139,387,213  etleurs  produits  manufactures  s’elevaient 
&  la  somme  de  $175,005,320.  Relativement  &  l’annke  1900,  ces  chiffres 
reprksententles  augmentations  suivantes :  nombrede  raffineries,  38,7  °/0 ; 
capital,  43  °/0;  ouvriers,  37,5  °/0;  salaires,  48,7  %;  materiel,  35,5  °/0; 
valeur  des  produits,  41,2  °/0. 

Ces  raffineries  etaient  reparties  enlre  treize  Etats.  La  Pensylvanie, 
avec  43  raffineries,  occupait  le  premier  rang,  position  qu’elle  a  toujours 
tenue  depuis  que  la  premiere  statistique  de  l’industrie  du  pklrole  a  616 
etablie  en  1880.  La  Californie  vient  en  second,  dkplaijant  l’Ohio  etl’Etat 
de  New-York  qui  dktenaient  ensemble  cette  place  en  1900.  L’Ohio  vient 
en  troisteme  avec  19  raffineries;  New-York,  quatrieme  avec  9;  le  Texas, 
cinquieme  avec  7 ;  le  New-Jersey,  sixieme  avec  6.  Dans  aucun  des  autres 
Etats,  il  n’y  avait  pas  plus  de  deux  raffineries  en  operation  en  1905. 

Le  volume  total  des  produits  raffines  en  1905  etait  de  50.638.490  barils 
de  50  gallons  chacun.  Ce  nombre  comprend  34.344.522  barils  d’huile  k 
brkler  et  5.811.298  barils  de  naphte  et  de  gazoline,  le  premier  produit 
reprksenlant  61  °/0  du  total  et  le  second  10  °/o-  Ces  categories  repre¬ 
sented  comme  valeur  57,5  et  12,2  °/0  du  total. 

D'aprks  les  rapports  du  Geological  Survey  des  Etats-Unis,  la  quan- 
tite  totale  de  petrole  brut  produit  aux  Etats-Unis  en  1904  a  ele  de 
117.063.421  barils,  dont  2.647.060  barils  ont  kte  exportes  et  66.982.862  ba¬ 
rils  onl  6te  employes  par  les  raffineries  dupays.  Cela  laisse  47.433.500  ba¬ 
rils  qui  ont  616  ajoutes  aux  stocks  d’huile  brute,  ou  qui  ont  ete  perdus 
par  incendie,  coulage,  etc.  En  1900,  cette  quantity  n’etait  que  de 

1.  Le  Prix-Courant,  vol.  XL,  p.  16. 
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2.257.846  barils.  Cette  grande  difference  peut  6tre  due  au  plus  grand 
emploi  d’huile  brute  comme  combustible  ou  autres  usages. 

La  production  de  pdtrole  raffine  etait  de  57,2  °/0  en  1905,  81,8  °/0 
en  1900,  66,9  en  1890  et  66,3  %  en  1880. 


Un  remade  anti-opium  *. 

L’histoire  de  la  ddcouverte  de  cetle  plante  est  la  suivante.  Se  trou- 
vant  prives  de  the,  des  bhcherons  chinois  travaillant  dans  la  jungle, 
prirent  les  feuilles  d’une  liane,  les  dessecherenl,  en  firent  une  infusion 
qu’ils  absorberent,  et  qui  les  rendit  malades  d’ailleurs. 

Les  feuilles  furent  alors  grillees,  et  les  hommesobtinrentune  boisson 
qu’ils  supplderenl  au  thd.  Pour  des  raisons  inconnues,  ils  melangArent 
ci  ces  feuilles  les  rebuts  d’opium,  firent  A  nouveau  une  infusion  avec  le 
tout,  et  apres  avoir  absorbe  cette  boisson  pendant  une  semaine  au  plus, 
ils  avaient  perdu  toute  envie  de  fumer  l’opium. 

Methode  de  preparation  :  Les  branches  de  la  plante  recoltee  sont 
hachees  et  laissdes  A  dessecher  pendant  trois  jours  au  plus:  on  les 
place  ensuite  dans  une  espece  de  bac  circulaire,  ou  elles  sont  vannees 
pour  s6parer  le  bois  des  feuilles.  On  grille  le  tout  dans  des  cases  diffe- 
rentes  de  fa?on  a  ce  que  les  feuilles  le  soient  moins  que  le  bois,  puis  on 
r6unit  le  tout  h  nouveau.  On  prepare  l'infusion  que  l’on  passe  sur  une 
Stoffe. 

On  melange  h  une  certaine  quantity  d’infusion,  la  quantity  d’opium 
quele  patient  avait  coutume  de  fumer,  et  il  absorbe  cette  mixture  dans 
le  temps  moyen  qu’il  passait  k  fumer. 

L’op^ration  est  repetGe  autant  de  fois  par  jour  qu’il  avait  coutume  de 
fumer,  soit  trois  ou  quatre  fois  en  moyenne. 

E.  G. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

PIERRE  RAMBAUD.  —  La  Pharmacie  en  Poitou  jusqu’A  l'an  XI.  —  Poi¬ 
tiers,  1907,  in-8°  de  800  pages,  avec  8  planches  hors  texte.  Prix  :  12  fr.  50 
(En  vente  A  la  SociAtA  des  antiquaires  de  l’Ouest,  rue  des  Grandes-Ecoles,  A 

1.  Wray.  Notes  on  the  anti-opium  remedy.  Pharm.  Journ.  London,  1907,  4°  s., 
vol.  XXIV,  n»  1920,  p.  453. 
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Poitiers.)  —  Cette  volumineuse  monographie,  qui  forme  le  tome  XXXe  (2e  s6rie, 
ann<5e  1906)  des  Bulletins  el  Memoires  de  la  Societe  des  antiquaires  de 
l’Ouest,  est  une  exeellente  histoire  de  la  pharmacie  dans  une  des  anciennes 
provinces  de  la  France,  le  Poitou.  Elle  a  demandd  a  son  auteur  huit  ann^es 
d’un  travail  acharnd,  pendant  lesquelles  il  a  fouilie  les  archives  departemen- 
tales  de  la  Vienne,  celles  des  greffes  du  presidial  et  des  s6n6chauss£es,  les 
minutes  de  plusieurs  notaires,  les  registres  des  deliberations  municipales 
et  ceux  des  nombreuses  paroisses  de  la  region  qui  l’a  vu  naitre.  De  ces 
precieux  fonds,  qui  n’avaient  jamais  6te  explores  4  son  point  de  vue, 
M.  Rambaud  a  tire  une  oeuvre  Ires  fouiliee,  ou  les  details  sur  les  faits  et 
gestes  des  apolhicaires  abondent  au  dela  de  toute  prevision. 

Aprfes  une  savante  dissertation  sur  «  la  pharmacie  au  monastfere  »  et  «  la 
pharmacie  au  chateau  »,  l’auteur  passe  a  Fetude  des  corporations  poitevines 
d’apothicaires  :  leur  origine,  leurs  statuts  et  rfeglements,  Fadministration  et 
les  finances  des  communautes,  l’apprentissage  et  le  stage  en  pharmacie, 
l’enseignement  de  la  pharmacie  4  Poitiers,  les  examens  de  maitrise,  les 
receptions  des  maitres,  l’installation  d’une  pharmacie,  l'exercice  de  la  pro¬ 
fession,  l’etat  social  des  apotbicaires,  etc.,  etc.  Notons  encore  de  savoureux 
chapitres  sur  les  apothicaires  et  la  Reforme,  les  vipbres  du  Poitou,  les  notes 
d’apothicaires,  les  apothicaires  ecrivains,  etc. 

Dans  ce  gros  volume,  dont  je  ne  saurais  dire  trop  de  bien,  un  passage  me 
parait  sujet  4  contestation.  Page  342,  Fauteur  dit  que  «  pour  obvier  4  la 
fragilite  de  la  faience,  les  apothicaires  employaient  des  pots  en  etain  ».  A 
mon  avis,  les  vases  d’dtain  sont  anterieurs  aux  pots  de  faience.  Quant  4 
l’inscription  T.  DE.  ABSINTH,  relevee  sur  un  vase  detain,  elle  me  semble 
devoir  6tre  lue  irochisci  de  ahsinthio,  trochisques  d’absinlhe,  plut&t  que 
« teinture  d’absinthe  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  est  4  louer  dans  la  Pharmacie  en  Poitou  jusqu'a 
fan  XI,  et  ce  livre  restera  le  module  des  travaux  de  ce  genre. 

P.  Dorveaux. 

L.  E.  CALVET.  —  Contribution  a  l'histoire  botanique  des  kapokiers  et  4 
l’utilisation  de  leurs  produits.  —  These  Boot.  Un.  Montpellier,  1907,  153  p., 
avec  74  fig.  dansle  texte.  —  La  question  des  bourres  soyeuses  de  Bombacees, 
et  en  particulier  celle  de  l'Eriqdendron  anfractuosum  D.  C.  ( Ceiba  pentandra 

L. ),  sur  laquelle  nous  avons  personnellement  atlire  Fattention  il  y  a  quelques 
anndes,  prend  une  importance  croissante;  aussi  Fetude  monographique  de 

M.  Calvet  vient-elle  en  son  temps.  L’auteur  etudie  dans  sa  premiere  partie 
quelques  Bombacees  :  Ceiba  pentandra  (L.)  K.  Sch.,  Bombax  Ceiba  L., 
B.  buonopozense  Pal.  de  Beauv.,  et  Ochroma  Lagopus  Sw.  Cette  etude  histo- 
logique,  faite  avec  soin,  mdrite  tous  eioges  et  dclaire  complfetement  les  rela¬ 
tions  des  Bombacees  entre  elles  et  les  sous-familles  voisines. 

Dans  la  deuxieme  partie,  Fauteur  s’occupe  des  produits  fournis  par  ces 
difFdrentes  especes.  11  fait,  bien  4  tort  4  notre  avis,  du  mot  kapok  une  desi¬ 
nence  geufirique  qui  groupe  les  productions  de  bourres  soyeuses  de  ces  diffe- 
rents  arbres.  Il  serait  bien  preferable,  nous  semble-t-il,  de  reserver  le  nom 
de  kapok  4  l’ouate  vegetale  du  veritable  kapoker  le  Ceiba  pentandra  Gartn. 
( Eriod .  anfractuosum  D.  C.',  les  autres  produits  similaires,  qui  ne  semblent 
gu6re  avoir  de  valeur  rdelle,  devant  6tre  consideres  seulement  comme  des 
succedanes  sans  grand  interlt.  La  denofnination  de  kapok,  employee  pour  le 
duvet  des  Bombacees,  creerait  une  confusion  prejudiciable  a  l’industrie  nais- 
sante,  sur  laquelle  Fauteur  ne  nous  donne  point  de  renseignements  nouveaux. 
Il  rectifie  quelques  erreurs  des  auteurs  precedents  ou  les  complete  sur  divers 
points.  C’est,  en  somme,  un  travail  utile  et  qui  sera  consultd.  Em.  P. 
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CII.  LEFGBVRE.  —  Application  des  procedes  biochimiques  a  la  recherche 
et  au  dosage  des  sucres  et  des  glucosides  dans  les  plantes  de  la  trihu  des 
Taxinees.  Etude  de  la  Taxicatine.  —  These  Doct.  Un.  Pbavm.,  Paris,  1907, 
Lev£,  p.  52,  in-8".  —  Le  travail  de  l’auteur  se  compose  de  quatre  chapitres. 
Le  premier  est  consacr6  a  la  recherche  et  au  dosage  du  sucre  de  canne  et  des 
glucosides  dans  le  Taxus  baccate  a  l’aide  des  procddte  biochimiques  employes 
fr6quemment  par  M.  Bourquelot  et  ses  difeves.  Le  second  chapitre  est 
consacre  A  l’dtude  de  deux  composes  retires  de  celte  coniftee.  Le  premier 
de  ces  corps  est  un  glucoside,  la  taxicatine,  qui  cristallise  anhydre  dans 
Palcool,  avec  2HlO  dans  l’eau ;  il  est  Ievogyre  aD  =  — 72°9.  La  formole 
serait  C,,H”0T.  Sous  Paction  des  acides  dilute  ou  de  P6mulsine  il  se  dMouble 
en  donnant  du  glucose  d  et  un  corps  nou  obtenu  a  l’elat  cristallin  se  colorant 
en  violet  par  le  perchlorure  de  fer  et  poss^dant  par  consequent  trfes  vraisem- 
blablement  une  fonction  phenol.  Le  second  corps  isoie  est  un  sucre  connu, 
le  raffinose. 

En  appliquanl  le  procedd  &  l’invertine  et  a  l’emulsine  aux  ramilles  de 
Taxus  baccata  a  difl'erentes  epoques  de  I’annee,  l’auteur  constate  que  la 
-quanlite  de  glucoside  mise  en  reserve  pendant  la  belle  saison  diminue  rapi- 
dement  au  moment  de  la  reprise  de  la  vegetation.  Il  en  conclut  —  bien 
precipitamment  —  que  les  glucosides  sont  plutdt  des  mafieres  de  reserve  que 
des  dechets  de  la  plante.  Le  quatrifeme  chapitre  est  consacre  aux  resultats 
concernant  les  essais  entrepris  sur  d’autres  plantes  de  la  Iribu  des  Taxinees, 
qui  renferment  egalement  du  saccharose,  des  glucosides,  de  l’invertine  et  de 
Pemulsine.  A.  Goris. 

P.  PIETTRE.  —  De  l'influence  de  l  alimentation  sur  l’excretion  de  l  acide 
urique.  —  These  Doct.  Un.  Pliarm.,  Lille,  1907,  p.  45,  in-8°.  —  Ce  travail 
■comprend  deux  parlies  bien  distinctes.  La  premiere  est  une  mise  au  point 
concise  et  clairement  exposte  de  ce  que  nous  savons  surl’origine  et  la  trans¬ 
formation  de  l’acide  urique  et  des  bases  puriques  dans  Porganisme.  Dans  la 
seconde  parlie,  Pauteur  6tudie  les  variations  dans  l’dlimination  des  bases 
puriques  sous  l’influence  de  divers  regimes.  Il  montre  ainsi  que,  sous  Pin- 
fluence  dune  alimentation  Irte  pauvre  en  purines,  telle  que  pain  blanc,  p&tes, 
legumes  (legumineuses  et  ospergss  exceptees),  lait,  fromage,  ceufs,  l’excretion 
des  bases  puriques  descend  h  un  minimum  qui  parait  Stre  constant  chez  un 
mfime  individu  et  qui  dans  nos  experiences  est  reste  voisin  de  0  gr.  56  en 
vingt-quatre  heures.  Ce  sont  les  purines  d’origine  endogene.  Aux  purines 
provenant  des  tissus  s’ajoutent  celles  provenant  d’aliments  liclies  en  nucldo- 
proteides  ou  en  purines  preformees.  Parmi  les  aliments  animaux  le  thymus 
est  celui  qui  produit  le  plus  de  purines  exogenes-,  parmi  les  aliments  vggte 
taux,  les  haricots  et  les  asperges  sont  ceux  qui  augmentent  le  plus  la  propor¬ 
tion  de  bases  puriques  6Iimin6es.  L’-ingestion  d’alcool  n’est  d’aucun  effet  sur 
l’exerteion  des  purines  urinaires. 

Ces  rteultats  sont  intteessants  A  connailre,  et  il  faut  feliciter  Pauteur  de 
s’6tre  astreint  A  un  regime  aussi  rigoureux,  pendant  de  longs  mois,  pour 
pouvoir  nous  renseigner  exactement.  A.  Goris. 
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2°  JOURNAUX  ET  REVUES 


G.  BARGER  et  F.  H.  CARR.  —  The  alcaloids  of  ergot.  Les  alcalo'ides  de 
1’ergot.  —  Joui'n.  chem.  Soc.,  XCI,  387,  1907.  —  Ergotinine.  Get  alcaloide  fut 
prEparE  par  diffErentes  mEthodes,  notamment  par  celle  de  Tanret,  en  partant 
de  l’extrait  alooolique  de  la  drogue;  on  lui  prEfEre  actuellement  celle  de 
Keller  :  on  Epuise  l’ergot  par  le  pEtrole  lEger,  pour  extraire  l’huile,  et  avec 
lather  pour  extraire  l’alcaloide  ;  il  n’y  a  cependant  aucun  avantage  A  1’Epui- 
senient  prEliminaire  par  le  pelrole. 

ProprietEs. —  Pour  l’analyse,  l’alcaloide  recristallisE  dans  l’alcool  Elhylique 
absolu  et  dessEchE  par  l'acide  sulfurique,  ainsi  obtenu  :  0,1311  donnErent 
==  0,3793  CO*  et  0,0831  H*0.  C  =  68,47 ;  H  =  6,30. 

Poids  moleculaire  =634;  cristallise  en  longues  aiguilles  a  bords  non  paral- 
lEles.  Elle  satisfait  aux  rEaclions  calorimEtriques  de  Tanret  et  Keller. 

Ergotoxiae.  —  Extraite  du  liquide  caustique  ayant  servi  A  prEparer  l’ergo- 
tinine;  on  neutralise,  on  alcoolinise  par  C03Na*,  on  traite  par  l’Ether;  apres- 
Evaporation,  le  rEsidu  est  dissous  dans  l'alcool  et  un  leger  excEs  d’acide  phos- 
phorique;  au  bout  de  peu  de  jours,  le  phosphate  d’ergotoxine  cristallise. 

Prorietes.  —  Elle  donne  plusieurs  sels  dont  le  plus  pur  est  le  phosphate  L 
C35H“06NSH3P0\H*X. 

Viennent  ensuile  : 

L’oxalate  normal  :  (C3tH<,Oe.V),H3Cs03. 

Puis  l’oxalate  acide  :  C35H"06N3H*C,0*. 

Transformation  des  alcalo'ides  de  f  ergot  les  uns  en  les  autres.  —  La  trans¬ 
formation  de  l’alcalolde  amorphe  en  alcaloide  cristallisE  fut  tout  d’abord 
observEe  par  Kraft.  Celui-ci  observa  egalement  la  formation  d’hydroergoti- 
nine  (comme  il  appelait  l’alcaloide  amorphe)  quand  une  solution  d’ergolinine- 
dans  3  %  d’acide  acEtique  est  laissEe  quelques  jours  A  la  tempErature  du 
laboratoire. 

De  mEme  on  a  remarquE  la  facile  transformation  de  l’ergotoxine  en  ergo¬ 
tinine. 

D’aprfes  les  auteurs,  on  pourrait  considErer  l’ergotinine  comme  1’acEtyler- 
gotoxine.  E.  G. 

RALPH.  S.  PEARSON.  —  Note  on  the  natural  regeneration  of  Anogeissus 
Latifolia.  Note  sur  la  rEgEnEration  naturelle  de  V Anogeissus  lati folia.  —  The 
Indian  forester,  XXXIII,  mai  1907,  n°  5,  231.  —  De  grandes  Etendues  de  ter¬ 
rains  dans  le  «  Panch  Mahal,  division  du  N.  Circle,  Bombay  »,  Etant  recou- 
vertes  de  jeunes  pousses  de  «  dhowra  »  ( Anogeissus  latifolia,  il  semblait 
intEressant  de  rechercher  la  cause  et  l’origine  de  cette  chose  singulifere.  Dans 
ce  but,  il  etait  nEcessaire  d'examiner  :  1°  Le  sol.  Il  fut  ainsi  Etabli  que  le 
«  dhowra  »  croissait  surtout  dans  les  endroits  bien  drainEs.  Le  sol  A  cet 
endroit  est  pierreux,  et  laisse  apercevoir  de  place  en  place  des  roches  quart- 
zeuses ; 

2°  Le  type  des  forSts.  Ces  forEls  sont  surtout  peupIEes  de  Teck ,  de 
Dhowra  lui-mEme,  de  Kalam  ( Diospyros  melanoxylon),  d'Helderwa  ( Adina 
cordi folia)  et  de  Phassi  ( Dalhergia  paniculata) ; 

3°  L'age  des  semences.  Ces  jeunes  arbres  paraissent  tous  agEs  de  quinze^ 
ans,  et  ce  point  offre  un  intErEt  capital  a  considErer; 
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4°  Quelle  fut  la  quantile  de  pluies  qui  tomba  a  leur  creation.  Cette  creation 
datant  de  1899,  elle  se  trouva  done  faire  suite  &  une  abondante  saison  de 
pluies  qui  se  poursuivit  durant  quelques  anodes. 

Des  autres  considerations,  il  rdsulte  que  le  Dhorwa  produit  des  graines 
chaque  annee,  mais  que  rarement,  sauf  sous  certaines  conditions,  il  y  en  a 
de  grandes  quantity  de  fertiles.  E.  G. 

TUNMANN.  —  Sur  la  Laminaire.  —  Pliarm.  Ccntralb.,  241.  —  Le  mucus 
de  la  Laminaire  se  forme  seulement  dans  les  membranes;  il  est  facilement 
solidifie  par  l’acdtate  de  cuivre.  La  membrane  contient  de  grandes  quantiles 
de  pectate  de  chaux  et,  en  outre,  d’autres  sels.  Le  mucus  n’y  apparait  que 
par  hydrolyse.  Le  contenu  cellulaire  est  un  reste  de  plasma  renfermant  un 
tannin  proche  de  la  phloroglucine,  pas  d’hydrale  de  carbone.  Ehr. 

REICHARD.  —  Contribution  a  la  connaissance  des  alcaloides  (Papaverine). 

—  Pharm.  Centralb.,  1907,  nos  15,  16,  17.  —  L’auteur  ddcrit  un  grand  nombre 
de  reactions  de  la  Papavdrine. 

Uu  cristal  arrosd  de  SO*Hs  coloration  violelle  a  cliaud,  gris  clair  k  froid 
avec  N03H  4  30  °/0,  coloration  rouge  brun  au  milieu,  jaune  intense  sur  les 
bords.  Chauffee  avec  de  la  lessive  de  soude,  avec  une  solution  de  chlorhydrate 
de  m^thylamine,  ou  avec  de  l’orthoarseniate  de  soude,  elle  se  colore  en  vert 
plus  ou  moins  foncS  suivant  le  reactif.  Le  m^tavanadate  de  NHS  donne  une 
coloration  jaune,  aprfes  addition  d’acide  ac6tique;  le  molybdate,  une  colora¬ 
tion  bleue.  Avec  HC1  et  Cr'O’K2,  formation  de  longues  aiguilles  ou  de  prismes. 
Puis  ce  sont  les  reactions  du  ferrocyanure  de  K,S0*Ca,  chlorure  de  Mg;  enfln, 
pour  terminer,  la  reaction  du  nitrate  de  mercure,  qui,  avec  SCPH*,  donne  une 
couleur  brun  jaune  qui  distingue  la  papaverine,  narcotine  et  uaredine  de  la 
thdbaine.  Ehr. 

MITLACHER.  —  Sur  la  microcbimie  de  quelques  drogues  a  emodine.  — 

Pharm.  Presse,  1907,  16.  —  L’essai  de  ces  drogues  se  fait  en  chauffant  len- 
tement  la  substance  pulvdrisee  dans  un  verre  de  montre  recouvert  d’un 
porte-objet  sur  lequel  le  produit  se  sublime. 

L’auteur  eludie  les  sublimes  de  la  poudre  de  Rhamnus  Frangula,  de  diffd- 
rents  Rheum,  du  Rhamnus  Purshiana  et  des  feuilles  de  Sdnd. 

Ce  procedd  prdsente  l’avantage  de  donner  le  contenu  de  la  drogue  sous 
forme  cristalline  et  de  permettre  les  rdactions  de  coloration  avec  la  lessive 
de  soude,  meme  pour  une  petite  quantitd  de  poudre.  Ehr. 

G.  HELL. — Honthin  et  Tannalbiin.  —  Pliavm.  Post.,  1907, 226. . —  Ilonthin 
est  un  tannate  d’albumine  deux  fois  plus  actif  que  le  tanualbi^n.  Poudre 
rouge  brun,  amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  l'alcool,  soluble  dans  la  soude. 
Avec  FeCl3,  la  solution  aqueuse  donne  une  coloration  bleu  noir.  Laisse  6  0/8 
de  cendres.  1  gr.  agissant  sur  1  ddcig.  de  pepsine  ne  doit  pas  laisser  plus  de 
0,7  de  rdsidu  insoluble.  Ehr. 

GEZA  HOINISS.  —  Sur  Faction  de  l’Honthin  dans  le  catarrhe  intestinal.  — 

Pharm.  Post.,  1907,  227.  —  Le  professeur  Geza  Hoiniss  fait  l’dloge  de  ce  pro¬ 
duit  qu’il  a  employ^  dans  plus  de  600  cas  de  dyspepsie,  diarrhee,  catarrhe, 
surtout  chez  les  jeunes  enfants.  Il  se  dissout  tres  peu  dans  le  sue  stomacal, 
et  arrive  pour  la  plus  grande  partie  dans  l’intestin,  oh  il  protege  la  muqueuse 
et  agit  comme  astringent.  Il  peut  se  donner  &  hautes  doses,  depuis  0  gr.  80 
jusqu’a  3  gr.,  quelquefois  avec  de  I’opium  ou  de  l’exlrait  de  noix  vomique. 

Ehr. 
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SENFT.  —  Sur  les  substances  produisant  des  formes  de  myeline  dans  Ies 
semences  de  Gincko.  —  Pharm.  Post.,  14,  IS,  16,  17.  —  Dans  une  premiere 
partie,  l’auteur  resume  les  travaux  de  ses  pr6decesseurs  :  Virchow,  qui  a 
donne  le  nom  &  la  substance;  Beneke,  qui  a  ddcouvert  la  phylostdrine;  Lie- 
breich,  Kohler,  Averton,  Rostok;  Nesiler  enfln,  qui  a  dtudie  les  formes  de 
myeline  dans  le  Myristica  fragrans  et  surtout  dans  le  Capsicum  annuum. 

L’auteur  rapporte  ensuite  ses  travaux  personnels  sur  le  gincko.  Cette 
graine  contient  une  secretion,  facilement  soluble  dans  l’alcool,  Tether,  CHC13, 
C*H“,  CS%  qui  avec  NH3  ou  la  lessive  de  soude  donne  des  formes  de  myeline. 

Dans  le  produitde  secretion,  l’auteur  aprouve,  par  de  nombreuses  reactions, 
la  presence  de  ldcithine,  d’une  combinaison  calcique,  de  cholestdrine. 

La  formation  de  myeline  se  presente  comme  une  saponification  des  acides 
gras;  et  ces  formes  servent,  dans  la  cellule,  de  moyen  de  transport.  Eur. 

NIT  HACK.  —  Dne  reforme  de  la  pharmacie  qui  sauvegarde  le  droit  de 
propriety  du  pharmacien.  —  Apoth.  Z eit.,  1907.  29.  —  En  opposition  avec 
le  projet  du  gouvernement,  l’auteur  propose  de  diminuer  la  cherts  des  phar¬ 
macies  en  errant  des  lettres  de  gage,  payables  dans  une  pSriode  de  quarante- 
cinq  ans.  On  arriverait  ainsi  a  la  suppression  des  privileges,  les  pharmaciens 
peu  fortunes  pouvant  alors  acqu6rir  des  pharmacies.  Ehr. 

P.  BIGINELLI.  —  Sulle  cause  di  errore  inerente  alprocesso  Keller-Werner 
per  la  ricerca  delle  basi  isomere  della  chinina  nel  solfato  di  cbinina.  Sur  les 

causes  d'erreur  inherenles  au  procede  Keller-Werner  pour  la  recherche  des 
bases  isom^res  de  la  quinine  dans  le  sulfate  de  quinine.  —  Boll.  Cliim.Farm., 
fasc.  7,  1906,  253-260;  fasc.  8,  291-297;  fasc.  10,  372-375;  fasc.  13,  489-493; 
fasc.  16,  604-609;  fasc.  19,  708-711. 

L’essai  du  sulfate  de  quinine  d’apr£s  le  procede  Keller-W’erner  ne  peut 
donner  de  rdsultats  certains  qu’en  observant  un  certain  nombre  de  condi¬ 
tions  que  1’auteur  a  pris  soin  de  determiner  d’une  facon  precise.  G.  P. 

R.  COURADI.  —  Sull’  azione  conservatrice  e  sulla  ricerca  dell’  aldeide  for¬ 
mica  nel  latte.  Sur  faction  conservatrice  et  sur  la  recherche  de  l’aldehyde 
formique  dans  le  lait.  —  Boll.  Cliim.  Farm.,  fasc.  20,  1906,  737-744.  G.  P. 

D.  GANASSINI.  —  Causa  d’errore  nella  ricerca  tossicologica  dell’  acido 
cianidrico.  Cause  d’erreur  dans  la  recherche  toxicologique  de  Tacide  cyan- 
hydrique.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  20, 1906,  745-748.  G.  P. 

F.  GIGLI.  —  Sull’  enormo  abuso  dell’  acido  salicilico  come  conservatore 

delle  sostanze  alimentari.  Sur  l’enorme  abus  de  l’acide  salicylique  comme 
conservateur  des  substances  alimentaires.  —  Boll.  Chim.  Farm.,  fasc.  21,1906, 
773-774.  G.  P. 

BARBANO.  —  Sciroppo  di  citrato  ferroso  e  di  citrato  ferroso  ammonico. 
Sirop  de  citrate  ferreux  et  de  citrate  ferroso-ammonique.  —  Boll.  Chim. 
Farm.,  fasc.  21,  1906,  778-781.  G.  P. 

G.  BIANCHI.  —  Intorno  ad  un  metodo  nuovo  per  la  determinazione  degli 
alogeni  nelle  sostanze  organiche.  Au  sujet  d’une  nouvelle  methode  pour 
la  determination  des  halogfenes  dans  les  substances  organiques.  —  Boll.  Chim. 
Farm.,  Case.  22,  1906,  821-830. 

La  methode  r£cemment  decrite  par  Vaubel  et  Scheuer,  qui  utilisent  le 
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MEMOIRES  ORIGINAUX1 

Les  CrustacAs  comestibles  des  c6tes  de  France. 

( Notes  de  voyage.) 

J’ai  pensA  qu’il  serait  intAressant  de  rassembler  dans  un  ouvrage  tout 
ce  qui  est  connu  sur  la  biologie  et  l’utilisation  des  espAces  comestibles 
de  Crus  lac  As. 

Les  renseignements  Merits  concernant  les  espAces  de  nos  c6tes  sont 
des  plus  maigres.  Aussi,  n’ayant  que  fort  peu  de  choses  auxquelles 
croire,  j’ai  tenu  pour  prAfArable  d’aller  voir.  A  diverses  reprises,  utili- 
sant  chaque  occasion,  j’ai  pu  visiter  ainsi,  assez  complAtement,  le 
littoral  fran^ais  de  Wimereux  A  Royan,  y  compris  les  lies  anglo-nor- 
mandes  et  celles  de  la  cote  bretonne  et  vendAenne.  Ce  sont  mes  notes 
de  naluraliste  errant  que  je  voudraisrAsumer  briAvement  ici,  dApouillAes 
volontairement  de  leur  cOtA  «  tourisme  ».  Je  n’apprendrai  rien  A  per- 
sonne  en  disant  que  les  cOtes  de  France  sont  d’une  variety  infinie  dans 
leur  grAce  ou  leur  grandeur  sauvage,  et  qu’on  s’y  «  emplit  les  yeux  de 
beaute  »  A  chaque  horizon  dAcouvert.  La  somme  de  mes  eventuels  lec- 
teurs  a  d'ailleurs  vu  beaucoup  plus  completement  que  moi  le  long 
ruban  de  c6te  en  question,  et  j'avoue  avoir  mieux  Atudie  les  casiers  A 
Homards  que  les  dolmens. 

Les  espAces  comestibles  de  nos  c6tes  sont  toutes  des  DAcapodes,  etse 
laissent  ranger,  pour  la  commoditA  de  l’exposilion,  dans  les  catAgories 
des  Crevettes,  Homards,  Langoustes  et  Crabes.  II  ne  faut  guAre  en 
•excepter  que  les  Squilles,  propres  A  la  MAdilerranAe,  et  les  Anatifes. 

(1)  Reproduction  in'erdite  sans  indication  de  source. 
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Ces  derniers  ressemblent  ik  des  Mollusques  fixes  par  un  long  pied  sur 
les  rochers  ou  les  corps  flottants.  Ils  ont  ete  pris  pour  tels  jusqu’a  ce 
qu’on  ait  pu  suivre  le  d6veloppement  de  leurs  larves.  Une  espece  du 
genre  Pollicipes  ou  «  Pouce-pied  »,  commune  dans  les  anfractuosites 
.  des  rochers  des  cotes  sauvages  de  Bretagne,  est  la  seule  qui  vaille  d’etre 
nomnke  au  point  de  vue  comestible.  Encore  ce  ne  sont  que  des  moules 
«  sabotees  » . 

A  noter  que  les  Squilles,  crustaces  des  mers  chaudes,  ont  ete  captu¬ 
res  tout  k  fait  exceptionnellement  dans  la  mer  du  Nord  ( Squilla  Des- 
maresti )  et  que  les  larves  pelagiques  de  cette  espece  sont  regulierement 
prises  dans  l’Atlantique  &  la  hauteur  de  l’lrlande,  ce  qui  suppose  que 
les  adultes  s’y  trouvent  egalement. 

Parmi  les  Crevettes,  on  peut  Scarier  pour  la  meme  raison  d’habitat 
la  belle  espSce  Peneus  caramote,  qui  vient  parfois  sur  les  marches  d’Al- 
ger  et  de  Marseille,  sous  le  nom  de  «  Langoustine  »  (nom  qu’on  donne 
aussi  au  Neplirops  Norwegicus).  C’est  une  crevette  qui  est,  vivante,  d’un 
«  vieux-rose  »  somptueux,  et  qui  peut  atleindre  20  ctm.  de  longueur. 
Comme  tous  les  PenSides,  dont  elk  est  un  type,  elle  possede  trois 
paires  de  pinces  thoraciques  et  ne  porte  pas  ses  ceufs  sous  l’abdomen. 
Elle  n’est  jamais  commune  et  passe  pour  trSs  delicate,  de  meme  qu’une 
autre  espSce,  le  P.  Bocagei,  propre  aux  cotes  du  Portugal  et  qu’on  y 
peche  activement. 

Les  Crevettes  de  nos  cotes,  roses  et  grises,  appartiennent  aux  genres 
Leander  et  Crangon  \  respectivement.  Les  premieres  sont  d’ordinaire 
designees  sous  le  nom  de  Palaenion,  mais  il  convient  de  r^server  ce 
genre  aux  especes  dul^aquicoles  des  regions  tropicales,  dont  quelques- 
unes  sont  triks  grandes  et  recherchdes  comme  aliment.  Les  Leander  sont 
d’eau  saum&lre  ou  franchement  marins ;  L.  serratps  et  L.  squilla  sont 
dans  ce  dernier  cas,  L.  Edwardsi  est  le  type  des  premiers.  Cette  der- 
niikre  espece  se  peche  abondamment  dansl’estuaire  de  la  Loire,  &  Saint- 
Nazaire,  Paimboeuf,  Mindin,  dans  celui  de  la  Seine,  dela  Gironde,  de  la 
Seudre,  toujours  dans  l’eau  triks  peu  salee.  A  Honfleur,  on  en  debar- 
rasse  soigneusement  les  lots  de  Crevettes  grises,  qu’elle  deprecie  en 
d^celant  leur  lieu  de  provenance  en  eau  saum&tre.  On  la  vend  couram- 
ment  a  Nantes,  en  ete,  k  des  prix  tres  bas  qu’explique  son  humble 
aspect.  Elle  vaut  d’ailleurs  mieux  que  sa  mine.  Sa  peche  se  fait  la  soit 
avec  le  grand  haveneau  en  forme  de  T,  engin  classique  des  crevettiers, 
soit  a  l’aide  de  trubles,  poches  de  chalut  triangulaires  fixees  dans  le 
courant  —  leur  emploi  est  d’ailleurs  prohibe  —  soit  avec  1’  «  epaule  de 
mouton  »,  sorte  d’6norme  6cumoire  il  manche.  Dans  la  Gironde,  au 
Verdon,  &  la  Grave,  on  la  pfiche  la  nuit,  des  quais,  &  l’aide  de  «  ba- 

1.  Je  passe  sous  silence  les  Nika  de  la  M6diterranee  et  les  Paloemonclcs  d’eau 
saumatre. 
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lances  »  ou  «  cercles  ».  Ce  sont  en  effet  des  cercles  de  bois  avec  filet 
conique  leste,  le  tout  soutenu  et  manoeuvre  &  l’aide  d’un  orin  dhtordu 

la  base  en  ses  trois  brins.  Lapeche  se  fait  de  nuit,  des  quais,  princi- 
palement  par  les  femmes  des  p£cheurs. 

Les  Leander  serratus  et  squilla,  souvent  melanges,  constituent  le 
<1  bouquet  »  (petit  Bouc,  comme  la  «  Chevrette  »  est  une  petite  Chhvre). 
La  premiere  espece  surtout  est  fort  importante,  par  suite  des  prix 
excessifs  qu’elle  atteint,  et  qui  ne  se  justifient  pas  en  superiority  de 
saveur  sur  son  humble  soeur  la  grise.  Mais  elle  paie  de  mine. 

La  biologie  de  ces  espfices  n’a  fait  l’objet  d’aucun  travail;  elle  est  peu 
connue  et  pourrait  constituer  une  monographie  inthressante.  C’est  ce 
qui  n’a  pas  manque  d’etre  fait  en  Danemark,  ou  une  autre  esphce,  le 
Li  adspersus,  a  6t6  l’objet  d’un  tres  beau  travail  de  M.  Mortensen. 
L.  adspersus  est  d’ailleurs  commun  sur  nos  cOtes  et  constitue  en  par- 
tie  avec  L.  squilla  et  L.  serratus  jeunes,  la  Crevette  rose  de  petite  taille 
figurant  sur  les  tables  de  beaucoup  de  «  petits  trous  pas  chers  ». 

Le  Leander  serratus  se  rencontre  sur  toutes  nos  cdtes  partout  ou  se 
trouvent  les  prairies  de  sables  vaseux  k  zos teres,  qui  lui  fournissent  le  gite 
et  le  couvert.  Mais  l’esphce  vit  aussi  dans  les  algues  brunes  de  la  zone 
des  marges,  oh  elle  est  plus  communementp6ch6e  par  les  «  Parisiens  ». 
On  ne  la  trouve  pas  sur  les  graves  nuesde  sable  oude  galets,  et  sa  pfiche 
ne  commence  guere  que  passh  l’estuaire  de  la  Seine,  encore  qu’on  en 
prenne  k  Etretat,  Hontleur,  Villerville  et  Trouville.  On  use  pour  sa  p6che 
d’un  filet  original,  dont  la  monture  est  un  X  h  branches  tr£s  in^gales. 
La  ralingue  du  filet,  renforcee  parfois  d’une  perche,  joint  l’extr§mitd 
des  longues  branches;  le  pficheur  occupe  l’intervalle  entre  les  petites  et 
pousse  l’engin  devant  lui,  le  thorax  appuye  sur  une  courroie.  Cette 
«  bichetiere  »  a  de  nombreuses  variantes,  ses  longues  branches  sont 
souvent  terminfies  par  un  sabot  en  bois,  ou  mieux  par  une  come  de 
vache  pour  hviter  qu’il  ne  «  pique  du  nez  ».  Elle  peut  avoir  3  m.  de  ra¬ 
lingue  et  rafle  aussi  bien  qu’un  chalut  les  poissons  immatures  qu’elle 
rencontre,  lout  en  prhtant  mieux  encore  k  fouiller  les  fonds  rocheux,  oh 
le  chalut  aveugle  laisserait  des  plumes. 

Onrevoit  la  «  bichelte  h  cornes  »  de  l’autre  c6t6  del’Orne,  dans  toutes 
les  petites  ou  grandes  plages  qui  s’6tendent  d’Ouistreham  k  Grandcamp, 
et  ce,  concurremment  avec  les  haveneaux  classiquesen  forme  de  T,  dont 
la  taille  est  tres  variable.  Les  mhmes  engins  sont  aussi  usit6s  h  Gran¬ 
ville,  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  et,  peut-on  dire,  sur  toute  la  c6te 
bretonne.  Ilsne  sont  possibles  que  dans  les  herbiers  accessibles  h  ma- 
r6e  basse*et  assez  unis  comme  fond.  Si  celui-ci  est  rocheux,  la  capacity 
del’engin  descend  jusqu’h  une  poche  minuscule,  h  manche  trfes  court, 
qui  permet  de  fouiller  les  moindres  crevasses. 

Le  Cotentin,  depuis  Morsalines  et  Saint-Vaast  jusqu’au  nez  de  Jo- 
bourg,  avec  Cherbourg  comme  centre,  est  la  region  classique  du  «  Bpu 


H.  COLTlfcRK 


quet  »,  qui  s’y  montre  avec  son  maximum  detailleetsa  plus  belle  livrAe 
ecarlate  apres  cuisson.  On  y  emploie  surtout  des  nasses,  ou  casiers,  ou 
claies,  mouill6es  isolAment  dans  la  region  des  laminaires,  habitat  de 
predilection  des  specimens  tres  adultes  et  inaccessible  aussi  bien  aux 
«  Parisiens  »  qu’aux  chalutiers. 

A  Saint-Vaast,  Reville,  Barfleur,  les  nasses  sont  celles  usitees  pour 
le  Homard,  h  deux  differences  pres  :  elles  sont  plus  pelites  d’un  tiers  ou 
de  moilie,  et  tressees  en  branches  d’orme  de  fagon  k  laisser  un  inter¬ 
vals  de  5  ctm.  entre  les  brins  verticaux.  La  barque  mouille  une  ving- 
taine  de  ces  engins,  la  nuit  venue,  chacun  avec  un  orin  d’une  dizaine 
de  brasses  et  une  bouee.  Le  dernier  de  la  s£rie  en  place,  on  relAve  le 
premier  et  ainsi  de  suite.  II  y  a  un  «  coup  »  qui  consisle  h  «  souquer  » 
sur  l’orin  de  fagon  brusque  et  sans  arrAt,  pour  prAvenir  1’evasion  des 
Bouquets.  Toule  hesitation  dans  le  geste  AquivautA  une  nasse  vide.  Elle 
n’est  jamais  IrAs  pleine,  deux  douzaines  de  «  brins  »  sont  une  belle 
pAche,  assez  rarement  faite.  II  estvrai  que  les  dits  «  brins  »  ont  12  ctm. 
et  plus  du  rostre  au  telson. 

Les  nuits  passes  en  mer  n’ont  pas  toujours  pour  les  professionals 
le  charme  que  je  leur  ai  trouvA,  et  beaucoup  preferent  aux  engins 
precedents  des  nasses  moins  pAchantes,  mais  qui  travaillent  seules 
et  gardent  leur  butin  jusqu’au  jour  suivant.  J’en  ai  vu  dans  la  region 
qui  sont  de  petits  chefs-d'oeuvre  de  vannerie,  tressees  entierement  en 
Orme,  ou  faites  de  baguettes  de  Saule  rAunies  par  du  til  de  fer.  Elies 
sont  cylindriques  avec  deux  profondes  entrees  latArales  coniques.  On 
emploie  a  Cherbourg,  sur  la  digue  et  aux  environs,  les  memes  modules 
et  d’autres  encore  de  forme  analogue. 

Le  «  Bouquet  »  se  peche  aussi  sur  toute  la  cote  bretonne  et  les  lies 
avoisinantes,  de  Penmarch  au  Croisic,  avec  quelques  centres  particulie- 
rement  importants,  tels  que  Plobanallec,  Beg-Meil,  BAlon,  la  pointe  du 
Talud  et  Perelo,  SAnA  dans  le  golfe  du  Morbihan,  l’tle  d’HoAdic  et  le  Croi¬ 
sic.  On  use  partout  du  haveneau  bien  connu,  mais  aussi  de  nasses  et  de 
chaluts.  Les  nasses  ou  casiers  sont  cylindriques  et  de  deux  types ;  les  unes 
ont  une  seule  ouverture  au  centre  de  la  base  superieure  et  sont  lestees 
verticalement.  Elies  sont  mouillees  en  sArie,  l’orin  de  chacune  Atant 
frappA  sur  une  ligne  commune,  avec  deux  bouses  extremes.  Les  autres 
ont  une  enlrAe  k  chaque  bout,  elles  reposent  sur  deux  barres  de  bois, 
qui  les  protAgent  et  permeltent  de  fixer  une  paire  de  galets  servant  de 
lest.  Elles  sont  construites  en  filet  tendu  sur  des  cercles,  le  tout  coal- 
tar6  abondamment.  Les  entrees  sont  tr&s  peu  concaves  et  leur  trou 
central  tr6s  petit.  On  les  mouille  en  serie,  ou  isol^ment,  «  boetl^es  » 
convenablement  avec  du  poisson  un  peu  «  fait  »,  tAtes  de  Sardine,  de 
Thon,  de  Maquereau,  etc.  Ces  casiers  mesurent  GO  ctm.  de  long,  30  de 
diamfctre ;  chaque  bateau  en  pose  une  douzaine  et  les  releve  le  lende- 
main,  k  des  profondeurs  pouvant  atteindre  10  m.  On  emploie  beaucoup 
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aussi  (Lomener,  Perelo)  un  module  cylindrique,  comme  le  pr4cadent, 
mais  lesta  en  son  milieu  et  Ires  largement  ouvert  en  dessus,  qui  oblige 
par  suite  &  coucher  sur  les  casiers. 

Dans  le  golfe  du  Morbihan,  si  doucement  pittoresque  avec  sa  multi¬ 
tude  d’iles,  la  p6che  du  Bouquet  se  fait  exclusivement  a  la  «  drague  ». 
C'est  une  sorte  de  petit  chalut  A  ouverture  rectangulaire  en  fer,  tir6 
par  une  patte  d'oie  &  trois  branches,  et  qui  a  3  m.  de  large  au  plus. 
Les  petites  chaloupes  mi-ponlees  qui  pratiquent  cette  peche  appartien- 
nent  presque  toutes  au  port  de  Sene,  d'oti  le  nom  de  «  senagots  »  ou 
«  sinagots  »  qu’on  leur  donne.  Elies  p^chent  a,  peu  prAs  toule  l’ann^e 
dans  les  herbiers  du  golfe,  au  nombre  d’une  soixantaine,  et  vendent 
leur  Bouquet  a  des  marayeurs  qui  passent  periodiquement  a  domicile. 

De  la  Loire  a  la  Gironde,  on  compte  aussi  plusieurs  centres  trAs  im¬ 
portant  :  Noirmoutiers,  Saint-Gilles,  la  Barre  de  Monts,  l’lle  d’Yeu,  la 
CotiniAre  d’OlAron,  la  Tremblade.  La  pAche  s’y  pratique  presque  partout 
au  petit  chalut,  le  m£me  qui  est  usitA  dans  la  Manche  pour  la  Crevette 
grise,  mais  montA  de  fa$on  plus  primitive,  en  ce  sens  que  les  Atriers 
latAraux  en  fer  sont  remplaces  par  une  simple  barre  de  bois  lestAe  d’un 
lourd  galet.  La  poche  est  rectangulaire  et  munie  d’une  «  empAche  » 
interieure,  comme  dans  le  chalut  a  poissons  des  Turballais.  Le  «  trait  » 
de  chalut  est  d’une  demi-heure,  et  ramene  naturellement  beaucoup  de 
Poissons  immatures,  Raies,  Barbues,  Soles  et  Limandes  surtout.  Le 
rostre  des  Crevettes  en  embroche  un  bon  nombre,  d’aulres  sont  tuAs  par 
le  rude  frottement  du  chalut  sur  le  sol,  ou  AcrasAs.  Mais  il  faut  recon- 
naitre  que  la  pAche  est  toujours  triee  pour  la  vente,  qui  a  lieu  k  la 
rentrAe  des  bateaux,  sur  la  grave  mAine,  et  qu’au  cours  de  ce  triage, 
effectuA  pendant  chaque  trait,  beaucoup  de  Poissons  sont  rejelAs  encore 
vivants,  avec  de  sArieuses  chances  de  survie. 

Dans  les  endroits  inaccessibles  au  chalut,  on  tend  des  balances  ou 
«  cercles  »  dont  chaque  bateau  porte  une  douzaine.  Les  cercles  usitAs  k 
Saint-Gilles,  a  la  pointe  des  Corbeaux  (lie  d’Yeu)  ont  0  m.  60  de  dia- 
matre,  et  la  boette  est  enfilae  sur  un  diamatre  constitua  par  une 
baguette  de  bois.  La  poche  conique  mesure  1  m. ;  elle  est  lestae  d’un 
petit  saumon  de  plomb.  L’engin,  tras  ancien,  est  aussi  tras  efflcace  une 
fois  acquis  le  tour  de  main  pour  le  relever  brusquement.  II  a  1’inconvA- 
nient  de  ne  pas  toujours  poser  A  plat  sur  les  fonds  anfractueux  et  de  s’y 
dachirer. 

Je  n’ai  guere  vu  employer  les  casiers  qu’a  Noirmoutiers  et  &  l’ile 
d’Yeu.  Dans  la  premiare  lie,  &  l’Epine,  et  surtout  &  Barb&tre,  ils  sont 
plus  petits  que  ceux  du  Croisic,  lestas  de'  briques,  enlargement  ouverts 
dans  leur  moitia  suparieure,  de  sorte  qu’il  faut,  comme  h  Barfleur 
et  a  Lomener,  coucher  sur  ses  casiers.  A  l’ile  d’Yeu,  ceux  que  j’ai  vus 
A  la  pointe  des  Chaperlins,  k  la  Meule,  aux  Corbeaux,  ne  ditfarent  de 
ceux  du  Croisic  que  par  les  entraes  latarales  plus  profondes. 
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La  pAche  est  souvent  conserve  quelques  jours  dans  des  petits  viviers 
flottants  en  forme  de  bateau,  A  parois  performs,  et  de  capacity  allant 
jusqu’A  1/2  m*. 

La  pAche  du  Crangon  vulgaris  est,  comme  la  prAcAdente,  pratiquee 
sur  une  infinite  de  points,  partout  oil  se  rencontrent  des  graves  sablon- 
neuses  de  quelque  Atendue,  dAcouvrant  largement  it  marAe  basse. 
L’animal  peut  s’enfoncer  dans  le  sable  avec  une  rapidity  surprenante  ; 
il  en  a  AtA  recueilli,  en  hiver,  terres  par  8  ou  10  ctm.  de  profondeur. 
L’endroit  par  excellence  de  sa  pAche  est  la  region  des  plages  basses  qui 
s’Atend  du  Cotentin  au  Danemark;  les  nombreux  et  vastes  estuaires 
de  cette  region,  depuis  celui  de  la  Seine  jusqu’A  celui  de  l’Elbe,  en  pas¬ 
sant  par  ceux  de  la  Somme,  de  1’Escaut,  le  Zuiderzee,  le  Dollart  a  l’em- 
bouchu',e  del’Ems,  le  Jade,  etc.,  sont  autant  de  centres  importants.  Les 
notions  que  1’on  possAde  sur  la  biologie  de  l’espece  sont,  pour  la  plu- 
part,  dues  A  Ehrenbaum.  Bien  des  obscurites  y  subsistent  encore;  le 
«  calendrier  »  d’une  espece  donnant,  mois  par  mois,  ou  saison  par 
saison,  les  actes  qu’elle  accompli t  suivant  son  sexe,  son  Age  et  le  lieu 
oil  on  la  recueille,  est  toujours  une  tAehe  tres  longue,  et  beaucoup  plus 
ardue  qu’on  ne  serait  tentA  de  le  supposer. 

L’engin  le  plus  universellement  employA  pour  la  pAche  de  la  Crevette 
grise  est  le  haveneau  en  forme  de  T,  depuis  l’engin  minuscule  vendu 
dans  les  moindres  bazars  jusqu’A  celui  dont  la  barre  transversale 
mesure  2  m.,  et  dont  le  maniement  est  loin  d’etre  un  jeu.  II  admet  de 
nombreuses  variantes,  suivant  que  le  filet  est  soutenu  par  un  demi- 
cercle  ou  une  seconde  barre  transversale,  qu’il  y  a  ou  non  des  hausses 
en  fer  aux  extrAmitAs  de  la  barre  antArieure,  que  la  poche  en  filet  est 
plus  ou  moins  profonde.  On  emploie  aussi  la  forme  A  barres  croisAes 
en  X,  prAcAdemment  dAcrite,  ou  k  barres  parallAles. 

On  n’emploie  jamais  de  casiers  analogues  A  ceux  usitAs  pour  le  Bou¬ 
quet.  En  Hollande  et  en  Allemagne,  les  nasses  qu’on  emploie  sont  trAs 
longues,  munies  antArieurement  d’un  vaste  entonnoir,  et  disposees  en 
lignes  parallAles  sur  lesquelles  elles  sont  toutes  contigues.  Elies  travail- 
lent  automatiquement,  par  le  jeu  des  marAes,  et  sans  Atre  appAtAes.  De 
mAme  celles  construites  en  filets  tendus  sur  des  cercles,  dont  1’entrAe  se 
continue  par  deux  vastes  ailes,  en  filet  aussi,  ou  encore  par  deux  haies 
de  branchages  longues  de  plusieurs  centaines  de  metres.  De  telles  nasses 
ne  se  rencontrent  guAre  que  dans  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  oil  leur 
emploi  a  d’ailleurs  AtA  interdit.  A  Honfleur,  ou  use  aussi  d’un  engin 
particulier,  le  «  diable  »,  vaste  poche  de  chalut  maintenue  ouverte  par 
une  armature  rectangulaire,  frappAe  par  qualre  chaines  sur  une  ancre  A 
bouAe,  et  qui  travaille  a  marAe  haute  avec  le  courant  du  flot.  A  Yiller- 
ville,  et  aussi  sur  la  c6te  de  Dunkerque,  on  emploie  comme  engins  fixes 
des  filets  tendus  sur  des  pieux,  gardant  automatiquement  leur  prise 
A  marAe  basse,  le  tout  d’ailleurs  prohibA. 
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Mais  Ie  chalut  est  le  principal  engin  dans  lous  les  centres  impor- 
tants,  qui  sont  chez  nous,  Saint-Valery  et  Honfleur.  Saint-Valery, 
Cayeux,  le  Hourdel,  le  Crotoy,  Etaples  et  Berck  «  arment  »  en  tout 
250  it  300  bateaux  de  6  it  12  in.,  dont  le  travail  au  petit  chalut  est 
de  beaucoup  le  principal.  Les  uns  et  les  autres  sont  grees  en  chaloupe 
et  ressemblent  assez  aux  barques  sardinieres  de  I’Oc^an.  A  Saint-Valery, 
oil  leur  type  est  tres  uniforme,  elles  s’alignent  le  long  du  quai  en 
clayonnages  et  galets  du  canal  de  la  Somme,  chacune  doublee  de  son 
petit  canot  pour  l’accostage.  Un  seul  homme  suffit  pour  la  manoeuvre 
du  greement  et  du  chalut,  le  bateau  n’ayant  pas  m6me  de  treuil.  Celui- 
ci  apparait,  horizontal  ou  vertical,  sur  les  bateaux  pontes  de  Cayeux  et 
d’Etaples,  que  montent  jusqu’ii  quatre  hommes.  Mais  quatre  hommes 
repr6sentent  six  parts,  et  la  prise  d’un  tel  bateau  est  loin  d’etre  sextu¬ 
ple.  Ce  sont,  il  est  vrai,  des  bateaux  it  deux  fins,  qui  font  le  Maque- 
reau  et  le  Hareng  d’6t6  et  l’emportent  alors  sur  les  plus  petits.  II  y  a 
dans  cette  region  quelques  timides  essais  de  crevettiers  ii  moteur,  qui 
se  heurtent  au  prix  61ev6  des  appareils,  du  combustible,  et  aux  sour- 
noises  plaisanteries  de  l’eau  salde,  entremetteuse  de  courts-circuits. 
Les  gens  de  mer  ne  sont  pas  ii  leur  egard  aussi  misoneistes  que  je 
l’aurais  pens6,  mais  ils  arguent  avec  raison  que  le  petrole  aura  fort  it 
faire  pour  6tre  aussi  6conomique  que  le  vent,  et  que  le  nombre  des  jours 
de  sortie  ne  serait  pas  beaucoup  augments  pour  des  barques  d’aussi 
faible  tonnage.  Mais  la  question  passionne  le  littoral  entier.  Qui  ne  sait 
d’ailleurs  que  de  discretes  «  pannes  »  ne  font  que  faire  ch6rir  plus  le 
capricieux  instrument  qu’un  tour  de  manivelle  anime! 

Honfleur  assure  que  ses  «  Sauticots  »  laissent  loin  derriere  eux  les 
«  Sauterelles  »  de  Saint-Valery,  et  que  la  belle  Crevette  vient  toujours 
de  Honfleur,  comme  le  beau  Bouquet  de  Cherbourg.  Je  l'ai  trouvee  aussi 
delectable  aux  deux  endroits.  Les  embarcations  sont  un  peu  plus 
grandes  qu’Si  Saint-Valery,  toutes  pontdes,  munies  d’un  treuil  et  d’une 
«  boutique  »  dans  laquelle  la  prise  est  conservee  vivante.  De  meme  Si 
Trouville  et  Villerville,  cette  derniere  locality  ayant  des  «  plates  >\  gros 
bateaux  ressemblant  en  plus  mal  aux  «  bisquines  »  cancalaises  et  qu’on 
ne  construit  plus  guere.  Le  Havre  a  egalement  une  petite  flottille  de 
chalutiers,  abrites  surtout  dans  l’avant-port.  Trouville  a  les  plus  grands 
bateaux,  mesurant  jusqu'a  22  pieds  de  quille.  Mais  les  casinos  font  tort 
aux  manoeuvres  sur  les  plages  ci  la  mode.  «  Laisse  lit  tes  filets,  je  te 
ferai  p&cheur  d’hommes...  »  doubles  ou  non  de  belles  dames  fleuries. 
Je  faisais  cet  irrev^rencieux  commentaire  de  la  Parole  en  6coutant  le 
patron  du  «  130  »,  la  Iippe  entaill6e  par  une  pipe  qui  s’obstine  dans  son 
coin  depuis  un  demi-siecle,  me  raconter  comment  un  tel,  sorti  avec 
«  du  monde  »,  avait  pris  au  retour,  la  nuit  venue,  les  feux  de  Cabourg 
pour  ceux  de  Trouville,  hors-d’ceuvre  non  compris  dans  la  promenade 
en  mer  et  qui  fut  peu  goCt6. 
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II  y  a  aussi  de  nombreux  chalutiers  &  Crevettes  Si  Port-en-Bessin,  et 
surtout  Grandcamp,  Si  cause  du  vaste  estuaire  sablonneux  de  la  riviere 
d’Isigny.  Je  ne  sache  pas  qu’on  emploie  ailleurs  ce  mode  de  p6che. 
Dans  l’Ocean,  le  Crangon  est  beaueoup  moins  estime,  on  ne  le  p&che 
de  la  Loire  Si  la  Gironde,  oil  il  est  cependant  tres  abondant,  qu’au  voi- 
sinage  des  grands  centres  comme  Saint-Brevin. 

La  saison  du  Crangon  est  l’annSe  presque  entire,  mais  surtout  de 
fevrier  Si  juin  inclus.  A.  ce  moment,  beaueoup  de  bateaux  arment  pour 
le  Maquereau,  le  Hareng,  les  cordes,  quitte  Si  reprendre  le  chalut  s’ils. 
ont  vent  d’une  pfiche  heureuse.  D’autres,  comme  Si  Cayeux  et  le  Hourdel, 
arment  pour  le  Mulet,  en  installant  sur  la  barque  un  carrelet  Si  treuil 
horizontal. 

Le  trait  de  chalut  dure  une  demi-heure  en  moyenne,  parfois  moins; 
on  chalute  de  minuit  Si  midi,  ou  de  jour,  suivant  la  mar6e,  et  A  des  pro- 
fondeurs  variant  de  20  Si  2  m.,  suivant  l’epoque.  La  prise  brute  est. 
videe  sur  le  pont  et  tri6e,  puis  criblee,  aussi  vite  que  possible,  sauf 
pendant  la  nuit,  Si  cause  des  Vives  ( Trachinus  vipera),  que  la  plupart 
des  p^cheurs  redoutent  extremement  et  qui  pullulent.  D’autres  compa- 
gnoii3  moins  dangereux,  mais  deplagant  beaueoup  d’air,  sont  les  For¬ 
tunes,  d’humeur  extremement  agressive  et  qui  font  paraitre  le  Crabe 
enragd  ( Carcinus  moenas)  un  ange  de  douceur.  Puis  viennent  de  petites 
Raies,  larges  de  a  Si  8  ctm.,  toujours  mortes,  des  Carrelets,  des  Barbues, 
quelques  Turbots,  Limandes  et  Soles,  mesurant  le  plus  souvent  quelques 
centimetres;  aussi  de  petits  Merlans,  beaueoup  de  jeunes  encore  trans¬ 
parents  de  Poissons  varies  el  quelques  espfcces  non  marchandes,  Callio- 
nymes  et  Syngnathes. 

Au  total,  une  destruction  indeniable  de  jeunes  d’espSces  comestibles,, 
dans  une  zone  oil  ils  abondent  particulierement,  destruction  un  peu 
temperee  par  le  soin  que  prennent  beaueoup  de  creveltiers  de  rejeter 
ce  qu'ils  peuvent,  aussi  rapidement  que  possible.  Le  petit  chalut  a  une 
mauvaise  presse,  aussi  bien  h  l’dtranger  qu’en  France.  On  ne  parle 
que  de  l’interdire  totalement.  Sans  nier  ses  m6faits  evidents,  je  crains 
qu’il  ne  soil  particulierement  attaqu6  parce  qu’il  est  petit.  II  faut  bien 
se  persuader  que  ses  grands  frfires,  beam-trawl  ou  beamless-trawl,, 
n’ont  pas  une  sojlicitude  plus  grande  pour  les  non-valeurs  que  ramfene 
leur  engin,  que  tout  chalut  travaillant  a  la  maille  petite  par  defor¬ 
mation,  et  que  ses  ravages  sont  proportionnels  h  sa  surface  et  au  poids 
de  sa  prise.  Mais  quel  adjectif  serait  capable  d’enfermer  le  mepris  d’un 
«  beamless  »  de  six  cents  chevaux,  dont  chaque  «  haul  »  peut  ramener 
dix  mille  Merlans,  pour  ce  parent  pauvre  qui  traine  avec  un  bout  d& 
toile  son  chalut  de  trois  metres  et  s’estime  heureux  quand  il  debarque 
20  Kos  de  Crevettes  ! 

La  cuisson  des  Crevettes,  qui  se  pratique  sur  les  bateaux  hollandais 
et  allemands  aussitdt  apres  le  criblage  de  la  peche,  est  toujours  faite  A 
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terre  sur  nos  c6tes,  sauf  dans  le  Nord,  au  voisinage  de  Dunkerque.  La 
premiere  mtthode  est  certainement  preferable ;  la  Crevette  grise  perd 
rapidement  la  finesse  de  gofit  exquise  qu’elle  possede  fralche  et  qui  la 
rend  meme  superieure  au  superbe  «  Bouquet  ».  Je  signale  en  passant 
aux  gourmets  la  salade  de  Crevettes,  qui  exige,  helas !  leur  tpluchage 
prealable,  et  les  «  potter-shrimps  »,  dont  l’industrie  est  florissante  dans 
le  Lancashire  et  qui  sont  des  Crevettes  £pluchees,confites  dans  le  beurre. 
On  prepare  ainsi  les  Crangons  (shrimps)  et  quelques  especes  de  Pan¬ 
dales  (prawns).  Panda  lus  Montagui  est  d’ailleurs  chalute  en  abondance 
k  Honfleur,  oil  il  est  melangt  aux  Leander  serratus  de  petite  taille. 

II  suffit  d’avoir  vu  dans  un  vivier  Langoustes  et  Homards  pour  com- 
prendre  la  justesse  de  la  difference  de  sexe  que  leur  attribue  la  gram- 
maire.  Habillee  de  couleurs  un  peu  voyantes,  la  Langouste  est  une  per- 
sonne  remplie  de  curiositt,  loujours  occupee  h  grimper  le.plus  haut 
possible,  —  d’ailleurs  tquilibriste  tmerite,  —  poussant  k  la  moindre 
alerte  de  pelits  cris  exagtres.  Elle  adore  le  poisson  frais.  Le  Homard 
est  un  seigneur  circonspect  et  muet,  a  carapace  bien  coupte,  sobre  de 
lignes  et  de  couleurs,  ami  des  coins  obscurs  et  de  l’ombre  discrete.  Au 
demeurant,  un  goinfre,  qui  prtfere  le  faisande  et  mange  aussi  volon- 
tiers  le  voisin  qu’un  accident  a  prive  de  quelque  pince.  J’ai  pu  assister 
a  l’un  de  ces  repas,  fait  aux  depens  d’un  specimen  en  train  d’achever 
sa  mue,  bien  vivant,  dont  un  confrere  degustait  k  petites  bouchtes  le 
contenu  de  l’estomac  et  les  organes  voisins,  en  dtpit  des  violentes 
protestations  du  «  consomme  ». 

Notre  Langouste  commune  (PaHnurus  vulgaris )  est,  comme  tous  les 
Palinurides  dont  elle  est  un  des  types,  un  Crustact  des  mers  chaudes, 
qui  se  trouve  sur  nos  cOtes  gr&ce  au  Gulf-stream,  et  peut  ainsi  s’etendre 
sur  les  cotes  d’lrlande  jusqu’en  Ecosse.  On  en  aurait  meme  peche  un 
specimen  S  la  hauteur  de  Bergen.  Dans  la  Manche,  sa  limite  est  une 
ligne  tiree  de  Cherbourg  S  Plymouth,  encore  n’en  peche-t-on  pas  aux 
lies  anglo-normandes.  C’est  S  Guernesey  qu’elle  est  le  moins  rare.  En 
revanche,  elle  prSdomine  sur  le  Homard  dans  la  Mediterranee  et  s’dtend 
plus  au  sud.  Des  especes  plus  ou  moins  voisines  de  Langoustes  sont 
rSpandues  dans  toutes  les  mers  chaudes  ou  rechauffees  par  des  courants. 
On  en  pSche  dans  l’Atlantique,  au  banc  d’Arguin,  au  Cap;  on  pourrait 
en  pecher  a  Sainte-Heldne  et  probablement  en  beaucoup  de  points  de  cet 
immense  rivage  africain  occidental,  si  peu  connu.  II  en  existe  plusieurs 
esphces  aux  Antilles  et  jusqu’au  Bresil.  Si  Robinson  Cruso6  revenait  k 
Juan-Fernandez,  il  y  trbuverait  des  p6cneries  de  Langoustes,  que  Ton  y 
met  en  conserves.  On  en  connait  des  especes  en  Nouvelle-Z61ande,  en 
Australie,  h  Madagascar,  dans  la  mer  Rouge,  aux  Indes  et  en  Indo- 
Chine,  au  Japon  et  dans  la  plupart  des  archipels  du  Pacifique.  En  tout, 
une  trentaine  d’esp^ces,  tres  largement  distributes.  Les  Homards  ne 
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comptent  que  deuxesp^ces,  tres  voisines,  confides  l’une  et  l’autre  dans 
1’Atlantique  nord,  entre  les  paralleles  35  et  52  en  Amerique,  35  et  65 
en  Europe.  II  est  vrai  que  les  genres  Nephrops ,  Enoplometopus  et 
quelques  autres  Homaridse  ont  une  distribution  beaucoup  plus  vaste. 

Noire  Langouste  est  un  Cruslace  latin.  Les  Anglo-Saxons  l’ignorent. 
Elle  ne  figure  pas  sur  les  mercuriales  de  Billingsgate  el  les  p^cheurs 
d’lrlande  ne  trouvent  k  s’en  dyfaire  quA  vil  prix.  Le  Homard  est  par 
excellence  anglo-saxon,  sa  presence  a  Helgoland  lui  ayant  procure  la 
nationality  allemande.  II  en  r£sulte  qu'il  y  a  quantity  de  bons  travaux 
concernant  la  biologie  de  l’un,  disette  presque  complyte  pour  la  Lan¬ 
gouste.  On  sait  que  les  larves  des  Palinuridse  sont,  au  sortir  de  l’ceuf, 
des  Phyllosomes  au  corps  transparent,  foliacy,  muni  de  longues  patles 
bifurquees  :  c’est  le  naturaliste  anglais  Cunningham  qui  a  donny  rycem- 
ment  la  meilleure  description  des  Phyllosomes  de  la  Langouste  com¬ 
mune.  L’histoire  du  developpement  de  ces  larves  prysente  d’ailleurs 
encore  un  trou  noir,  entre  le  Phyllosome  le  plus  age  et  la  Langouste  la 
plus  jeune,  leur  elevage  ytant  reste  jusquA  present  impossible.  Elies 
sont  le  scandale  de  la  «  puericulture  »invertebrye.  DAilleurs,  labiologie 
entiere  de  l’espece  est  k  faire,  ce  qui  peut  paraltre  surprenant  pour  un 
animal  aussi  commun  ;  il  a  le  tort  de  ne  pas  attendre  les  vacances  des 
naturalistes  pour  accomplir  les  divers  actes  de  son  existence.  Quelle 
valeur  possede  par  exemple  l’assertion  tenace,  entendue  si  souvent  sur 
le  littoral  breton,  que  l’on  rencontre  parfois  au  large  de  vyritables 
bancs  pelagiques  de  jeunes  Langoustes  ? 

La  peche  de  la  Langouste  se  pratique  sur  la  cdte  bretonne  k  partir  de 
Paimpol,  peut-on  dire.  Elle  croit  en  importance  a  mesure  qu’on  va  vers 
l’ouest.  Molene,  Ouessant  et  surtout  la  chaussye  de  Sein,  sont  d’impor- 
tantes  stations.  Au  sud-ouest,  on  en  prend  sur  le  littoral  breton  et 
celui  du  golfe  de  Gascogne,  partout  oil  se  rencontrent  les  fonds  conve- 
nables.  Ces  fonds  sont  dAilleurs  Ires  peu  connus  comme  nature  et 
faune,  malgry  l’interet  pratique  et  thyorique  yvidents  qu’ils  presen¬ 
ted.  On  en  decouvre  de  temps  a  autre  quelque  nouveau.  Pour  l’instant, 
c’est  probablement  la  chaussee  de  Sein  qui  est  le  centre  le  plus  notoire 
de  cette  pyche.  Elle  s’y  pratique  depuis  1875  environ,  et  elle  a  pris 
depuis  cette  ypoque  un  developpement  tel,  que  dans  lasaison,  dejuillet 
il  septembre,  il  y  a  jusquA  500  bateaux,  soitlO.OOO  casiers,  sur  les  bancs 
situys  &  quelques  milles  au  large  de  l’Ar-men,  le  fameux  phare  planty 
sur  le  dernier  caillou  de  la  Chaussye.  Ces  bateaux  sont  de  solides  em- 
bareations  greees  en  cotre,  de  construction  Camaretoise  en  genyral, 
pontees  ou  demi-pontyes,  le  plus  souvent  munies  d’une  citerne.  Les 
plus  grands  ont  28  pieds  de  quille,  soit  11  m.  environ  entre  perpen- 
diculaires,  et  la  citerne  sAtend  depuis  l’emplanture  du  mat  unique 
jusque  sous  le  roufle  menagy  a  l’arriere.  Les  casiers,  cylindriques, 
mesurent0m,90  sur  0m,60  de  diametre  ;  ils  sont  construits  en  lattes  trys 
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espacAes  monies  sur  quatre  cercles ;  les  entries,  occupant  les  fonds 
du  cylindre,  sont  des  cbnes  en  filet  tendus  par  quatre  brins  chacun, 
dont  l’ouverture  oblique  est  au-dessus  de  l’axe.  La  boette  fraiche,  sou- 
vent  pAchee  sur  place,  est  enfilee  sur  une  cordelelte  qui  assure  en 
meme  lemps  la  porte  latArale,  par  laquelle  s’extrait  la  prise.  Chaque 
easier  est  lestd  de  deux  lourds  galets  allonges  et  pese  10  K°  environ. 
L’orin  est  de  60  brasses ;  il  porte  quatre  flottes  de  liege  dont  la  der- 
ni&re,  formant  bouee,  est  marquee  «  aux  armes  »  du  proprietaire,  qui 
la  reconnait,  Dieu  sait  comment,  mais  de  fagon  infaillible.  II  y  a  deux 
casiers  jumelAs  sur  lemAme  orin  et  distants  de  10  brasses.  Le  bateau 
mouille  successivement  ses  10  ou  12  paires,tout  en  dArivant  au  courant 
de  mar6e  ou  marchant  k  petite  allure  sous  le  vent,  &  des  intervalles 
variables,  suivant  l’inspiration  du  patron.  On  reviendra  dans  deux 
heures  faire  la  releve,  temps  pendant  lequel  le  bateau  croise  suivant  le 
vent  et  le  courant,  et  qui  est  le  plus  souvent  mis  &  profit  pour  pecher 
la  boette.  Celle-ci  consiste  surtout  en  Vieilles  (Lahruse t  Cremlabrus  spp.) 
magnifiques  Poissons  z6br6s  de  vert  et  de  rouge  brun.  Apres  un  cir¬ 
cuit  plus  ou  moins  capricieux,  on  Unit  par  se  relrouver  dans  la  region 
ou  flottent  les  minuscules  boudes,  puis  par  en  apercevoir  une.  Les 
«  cires  »  endossAs,  commence  la  course  aux  bouchons  flottants,  qu’il 
s’agit  de  gaffer  pendant  que  les  accoste  le  bateau,  mis  Si  la  cape  ou  avec 
tres  peu  de  toile,  et  qui,  par  suite,  tangue  et  roule  de  fagon  dAsor- 
donnAe  sur  la  mer  toujours  dure  de  ces  parages.  La  bou6e  est-elle 
manquee,  ou  mal  abordAe,  il  faut  virer  lof  pour  lof,  tanguant  et  rou- 
lant  de  plus  belle,  pour  revenir  la  crocher.  Une  fois  A  bord,  l’orin  est 
charge  sur  une  fourchetle  qui  le  releve,  de  fagon  a  profiter  des  oscil¬ 
lations  et  a  se  haler  dessus  seulement  lorsqu’il  mollit.  Les  trois  flottes, 
puis  successivement  les  deux  casiers  sont  ainsi  amenes.  Chaque  Lan- 
gouste  —  s’il  y  en  a  —  a  les  pattes  de  la  premiere  paire  luxAes  par 
une  brusque  torsion  du  membre  et  jetAe  au  vivier,  dont  la  petite  Acou- 
tille  s’ouvre  au  pied  du  m&t.  Les  Homards,  toujours  beaucoup  plus 
rares,  ont  l’articulation  du  doigt  des  pinces  entaillde  d'un  coup  de 
couteau,  parfois  enclouAe  avec  le  dactyle  d’un  Maia.  Ceux-ci  sont  aban¬ 
donees  sur  le  pont  de  mAme  que  les  Tourteaux  de  moins  de  15  ctm. 
Il  est  frequent  de  ramener  des  Congres  mesurant  lm,50  et  plus.  Dans  ce 
cas,  l’amorce  a  r6guli£rement  disparu  dans  l’estomac  de  l’affreuse 
b£te  visqueuse  et  grise. 

Les  casiers  sont  si  serrds  sur  le  banc  que  les  orins  s’emmAlent  fr£- 
quemment,  surtout  ;lorsqu’un  confrere  peu  srupuleux  est  venu  mouiller 
sa  serie  sur  une  qui  lui  a  paru  en  bonne  place.  C’est  une  complication 
f&cheuse  de  la  besogne  d’acrobate  que  nAcessite  la  relAve  et  qui  ne  se 
termine  guere  sans  quelque  belle  bordde  de  noms  d’oiseaux,  sans 
compter  les  casiers  et  les  orins  perdus.  On  ne  fait  guAre  dans  lajournAe 
que  deux  releves,  par  suite  de  l’eloignement  du  port  de  Sein,  a  moins 
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que  le  bateau  ne  passe  quelques  nuits  sur  les  bancs,  auquel  cas  if 
mouille  encore'ses  casiers  pour  la  nuit  avec  de  la  boette  salAe. 

Pendant  les  deux  jours  oil  j’accompagnai  la  «  Reine  d'Armor  »  sur  la 
Chaussee  de  Sein  —  deux  jours  de  pluie  et  de  «  crachin  »,  oil  le  petit 
roufle  de  l’arriere  me  paraissait  un  lieu  de  delices  —  nous  rentrAmes  le 
soir  avec  une  moyenne  de  quarante  Langoustes,  trois  Homards,  une 
douzaine  de  Tourteaux  et  de  Maias,  un  Congre.  C’estune  prise  de  quel- 
que  150  francs  a  partager  entre  les  trois  hommes  du  bord  et  le  bateau 
comptant  pour  deux,  soit  30  francs  pour  chaque  part.  II  faut  compter  au 
plus  six  mois  de  sorties  par  an,  parce  qu’il  y  a  ou  trop  de  mer  ou  trop 
de  calme.  Ayant  mis  dix-huit  heures  au  lieu  de  deux  pour  arriver  A 
Sein,  dont  une  nuit,  d’ailleurs  splendide,  et  une  malinAe  dans  la  brume, 
parmi  les  dangereux  cailloux  du  Raz,  j’ai  pu  me  convaincre  que  le 
«  calme  »  n’estpas  un  mythe. 

L’appauvrissement  des  bancs  de  la  ChaussAe  se  fait  dAjA  sentir,  malgre 
cette  sortede  protection  naturelle.  II  aetA  flaire  par  les  gars  de  Loguivy, 
grands  inventeurs  et  ravageurs  de  nouveaux  fonds,  qui  ont  'dAlaisse 
Sein  pour  les  lies  Scilly  ou  Sorlingues.  La  petite  flotte  des  Loguivyens  y 
va  rAgulierement  faire  des  «  morte-eaux  »  fructueuses,  malgre  l’obliga- 
tion  gAnante  de  se  tenir  hors  des  trois  milles  des  eaux  territoriales.  De 
temps  A  autre,  la  tentation  est  plus  forte  que  la  crainte  et  chaque  annee 
ramAne  la  confiscation  des  engins  et  de  la  prise,  plus  l’amende,  infligAe 
A  quelques  Loguivyens  par  les  inflexibles  gardes-pAches  de  1’AmirautA. 

Les  casiers  sont  mouilles  A  Sein  par  des  profondeurs  alteignant 
parfois  au  dAbut  de  la  saison,  70  et  80  brasses.  Les  Langoustes  venant 
de  ces  niveaux  sont  un  peu  blanches,  couvertes  de  Spirorbes  et  d’un 
leger  duvet  de  Bryozoaires.  Leur  couleur  fonce  A  mesure  que  les  fonds 
s’Alevent,  et  aussi,  parait-il,  leur  qualite.  Elies  resistent  mieux  aussi  au 
sAjour  en  viviers. 

Belle-Isle,  surtout  le  port  de  Sauzon  et  Locmaria,  Ataient  autre¬ 
fois  tres  visitAs  par  les  Paimpolais  de  Loguivy,  qui  venaient  s’y  eta- 
blir  avec  leurs  families  pendant  la  saison  de  pAche,  mais  qu’on  y  voit 
beaucoup  mains  maintenant.  J’ai  vu  cependant  au  Palais  bon  nombre 
de  bateaux  du  FinistAre  avec  le  easier  paimpolais,  tandis  qu’A  Sauzon 
l’engin  local  est  plus  petit,  avec  le  dessus  en  filet.  Au  Croisic,  ce  sont  aussi 
les  grands  casiers,  du  type  industriel,  si  l’on  peut  dire,  avec  beaucoup 
de  bateaux  de  Camaretois  ou  de  Douarnenistes,  qui  viennent  pAcher  sur 
la  Banche,  le  Four  et  les  autres  fonds  rocheux  de  la  rAgion.  C’est  le 
mAme  que  l’on  Utilise  dans  la  rAgion  de  Concarneau  et  Lorient,  sauf 
qu’il  est  recouvert  de  filet  au  lieu  d’Atre  en  lattes. 

L’ile  de  Noirmoutier,  dans  les  parages  du  Pilier,  et  surtout  l’lle 
d’Yeu,  font  activement  le  «  chancrage  ».  Le  petit  port  de  la  Meule, 
d’un  pittoresque  si  intense,  fait  plulAt  le  Homard,  et  Port-Joinville  la 
Langouste.  Le  «  rouge  »  et  le  «  noir  »,  comme  disent  les  Iliens,  sans 
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avoir  beaucoup  lu  Stendhal,  probablement.  Les  casiers  d’Yeu  ont  la 
formed’unepetile  maison  voOtee  et  portent  uneenlree  unique,  situee  au 
milieu  de  la  votite  et  constitute  par  un  cylindre  k  claire-voie,  autour 
duquel  on  dispose  la  boetle.  Ils  sont  peut-ttre  moins  pechants  que  les 
casiers  paimpolais,  mais  plus  fideles  en  ce  sens  que  F  evasion  est  presque 
impossible.  11s  sont  plus  compliquts  comme  construction,  plus  «  figno- 
les  »  et  moins  uniformes  comme  type,  moins  industriels  en  un  mot. 

Les  gens  d’Yeu  ont  exploits  longtemps  la  roche  de  la  Chardonnitre, 
a  la  hauteur  d'Oleron,  haut-fond  trts  riche  et  aujourd’hui  dtpeuplt. 
Mais  ce  gisement  n’eut  jamais  la  ctlebrilt  de  Rochebonne,  dtcouvert 
vers  1883  par  un  llien  de  Sein,  et  ou  se  firent  d’abord  des  p6ch.es 
miraculeuses.  Des  Langoustes  de  2  K°  et  plus  remplissaient  les  casiers 
aussildt  poses,  quand  elles  ne  revenaient  pas  agripptes  h  l’engin,  l’intt- 
rieuretant  «  complet  ».  Le  secret,  trts  bien  gardt,  fut  trahi,  h  ce  qu’on 
m’a  raconte,  par  la  femme  d’un  matelot.  Illettrte,  elle  dut  montrer  & 
une  voisine  une  lettre  chargte  imprudemment  explicite  de  son  mari... 
Rochebonne,  haut-fond  dangereux,  oil  l’on  elablit  actuellementun  phare 
au  prix  de  difficultes  considerables,  vit  sa  population  de  Langoustes 
decroitre  avec  rapidite.  En  dix  ans,  il  ne  «  paya  »  plus.  Ce  n’est  qu’ac- 
tuellement,  dix  ans  encore  passes,  que  l’on  commence  it  ypecher  timide- 
ment  de  nouveau. 

A.  partir  de  Biarritz,  la  ptche  recommence  et  se  poursuit  Ires  active 
sur  toute  la  cdte  d’Espagne  et  du  Portugal.  Elle  est  inlimement  lite  it  la 
ptche  franchise,  les  bateaux-viviers  bretons  lui  constituant  un  impor¬ 
tant  debouche.  Ribadesella,  Oviedo,  Ribadeo,  Llanes,  Coruna,  Vigo, 
Povoa  de  Varzin  el  mdme  Pdniche  sont  ainsi  visitds  couramment.  L’ope- 
ration  a  6t6  autrefois  Ires  fructueuse,  par  suite  des  prix  auxquels  on  pou- 
vait  se  procurer  le  chargement  de  cinq  ii  huits  cents  Langoustes  dans 
des  pays  d6nu6s  de  toutes  communications.  Les  p6cheurs  espagnols 
usent  surtout  du  «  red  langostera  »  tres  semblable  au  filet  de  Raies  des 
Douarnenistes  et  dont  ceux-ci  usent  d’ailleurs  parfois.  C’est  une  nappe 
verticale  avec  lieges  et  plombs  a  mailles  carries  de  8  ctm.,  mouil!6e 
prfes  du  fond  avec  une  bouee  k  chaque  bout.  Les  Langoustes  s’y  emp6- 
trent  en  quantity,  mais  l’engin  a  l’inconvenient  de  leur  donner  des 
«  tours  de  reins  »,  autrement  dit  de  les  plier  en  arc  au  defaut  de  la 
cuirasse,  qui  est  l’articulation  Ihoraco-abdominale.  II  parait  que  celte 
luxation  se  reconnait  it  l'aspect  et  que  beaucoup  en  meurent.  Le 
changement  de  temperature  et  de  composition  de  l’eau  parait  devoir 
influer  aussi,  les  Langoustes  de  certaines  regions  se  montrant  plus 
sensibles.  II  faut  ajouter  h  ces  causes  de  mortalite  la  maniere  brutale 
dont  les  Langoustes  sont  traitees  par  les  p6cheurs  espagnols  et  portu- 
gais,  le  long  voyage  de  retour,  et  les  multiples  transbordements. 

Le  droit  de  13  francs  les  100  K°  payable  h  l’entrce  en  France  est 
forcement  le  point  de  depart  d’une  contrebande.  Je  me  suis  laiss6  dire 
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que  tel  bateau  rentrant  d’Espagne  mouillait  une  partie  de  son  charge- 
ment  dans  des  casiers  «  bourrEs  »,  repErEs  soigneusement,  et  dont  il 
allait  reprendre  le  contenu  quelques  jours  plus  tard.  Ou  bien  il  remet- 
tait  le  plus  possible  de  son  fret  E  un  bateau  complice,  sorti  osten- 
siblement  pour  la  pEche,  et  qui  croisait  en  l’attendant  &  un  lieu  convenu. 
Artifices  exigeant  comme  point  de  depart  un  connaissement  un  peu 
«  corrigE  »  E  la  douane  espagnole  ou  portugaise,  et  supposantpar  suite 
une  incorruptibilite  relative  de  celle-ci.  Ce  mouvement  d’importation 
parait  s’Etre  un  peu  ralenti,  en  devenant  moins  fructueux  par  suite  de 
l’elevation  du  prix  d'achat. 

Autant  que  j’ai  pu  m’en  rendre  compte,  le  Homard  ne  vient  qu’en 
seconde  ligne  comme  importance  dans  la  pEche  des  CrustacEs.  Les 
statistiques  officielles  comptent  malheureusement  ensemble  Homards 
et  Langoustes,  comme  elles  comptent  ensemble  les  Crevettes  grises  et 
roses,  et  cette  routine  fEcheuse,  qu’il  serait  si  facile  d’Eviler,  rend 
impossible  toute  Evaluation  un  peu  prEcise.  Comme  je  l’ai  dit  dEjE,  la 
distribution  gEographique  du  Homard  est  tout  autre  que  celle  de  la 
Langouste  commune,  bien  que  le  Gulf-stream  les  fasse  cohabiter  sur 
nos  cEtes.  C’est  un  CrustacE  des  mers  froides,  assez  peu  rEpandu  dans 
la  MediterranEe,  qui  devient  une  curiositE  sur  les  cEtes  du  Maroc,  oil 
parait  se  trouver  une  de  ses  limites  de  dispersion,  mais  qui  se  montre 
au  contraire  tres  abondant  en  NorvEge,  oil  seules  les  glaces  limitent 
son  extension.  On  l’y  rencontre  jusqu’aux  Lofoden.  En  AmErique,  il  est 
eompris  entre  la  baie  Dalaware  et  Tangle  le  plus  oriental  du  Labrador 
(dElroit  de  Belle-Isle).  Il  ne  s’en  trouve  ni  aux  Antilles,  ni  dans  1’hEmi- 
sphere  sud,  ni  dans  le  Pacifique  lout  entier.  Il  est  done  fEcheux  de 
lire  dans  des  rapports  officiels  sur  les  ressources  de  l’lndo-Chine  que  si 
«  les  Langoustes  sont  trEs  communes,  les  Homards  sont  plus  rares  ». 
La  phrase  prete  EdesrEflexions  chagrinessur  le  degre  de  confiance  qu’il 
faut  accorder  aux  autres  donnEes  contenues  dans  le  mEme  document. 

Le  Homard  ne  vit  pas  sur  les  mEmes  fonds  que  la  Langouste,  il  prE- 
fere  les  roches  sablonneuses  et  se  tient  E  un  niveau  plus  superficiel. 
Bien  qu’il  soit  un  hEte  caractEristique  des  cEtes  formEes  de  roches 
ignEes,  on  le  trouve  sur  toute  la  cEte  du  Calvados  et  de  la  Seine-InfE- 
rieure,  comme  aussi  E  Boulogne,  et  mEme  E  l’embouchure  de  l’Escaut, 
dans  les  lies  plates  et  E  peine  EmergEes  de  la  ZElande. 

Sur  nos  cEtes,  la  pEche  n’en  commence  vraiment  qu’avec  le  Cotentin, 
de  Saint-Vaast  E  DiElette,  avec  Cosqueville  comme  centre.  On  y  fait 
usage  de  casiers  hEmisphEriques  tresses  en  Orme,  E  ouverture  supE- 
rieure,  E  brins  plus  serrEs  que  les  casiers  E  Chevrettes,  souvent  munis 
d’une  anse  en  dessus.  On  les  leste  de  galels  amarrEs  sur  le  fond;  j’ai 
mEme  vu  utiliscr  dans  ce  but,  du  cEtE  de  Fernanville,  de  vieilles 
chaines  de  chaluts  hors  d’usage.  Les  lies  anglo-normandes  pratiquent 
beaucoup  cette  pEche;  on  voit  des  thEories  de  casiers  mouillEs  dans 
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chacune  des  petites  criques  si  pittoresques  de  leurs  cAtes,  surtout  du 
cAtA  du  conlinent ;  les  pAcheurs  vont  aussi  les  poser  jusque  sur  les  rAcifs 
des  Boeufs  et  des  Ecrehous,  dans  de  petites  coques  de  noix  non  pontAes. 
Les  engins  ne  sont  plus  ceux  de  Cosqueville.  De  meme  qu  a  Granville, 
dont  les  pecheurs  vont  exploiter  les  lies  Chausey,  les  casiers  sont  en 
osier,  surbaissAs,  en  forme  de  cages  a  poules,  plus  grands  que  les 
casiers  cherbourgeois. 

On  pratique  cette  pAche  sur  toute  la  cAte  bretonne  dont  il  faudrait 
ciler  toutes  les  localitAs,  mais  la  difference  de  mceurs  des  deux  espAces 
fait  que,  comparAe  A  la  pAche  de  la  Langouste,  celle  du  Homard  est  un 
«  petit  mAtier  »  que  chaque  pAcheur  pratique  individuellement  avec  un 
simple  canot  de  4  A  5  m.  II  va  le  soir  poser  sa  douzaine  de  casiers,  ou 
bien  en  renouveler  la  boette,  et  les  visite  au  petit  jour,  car  le  Homard  ne 
«  travaille  »  que  la  nuit  et  surtout  dans  sa  derniere  moitiA,  croit-on. 
La  region  de  Saint-Brieuc,  celle  de  Loguivy,  de  Perros-Guirec,  Locquirec, 
Primel,  Carantec,  Roscoff,  Kerlouarn,  l’Aberwrach,  Porsal,  Moline, 
Ouessant,  le  Conquet,  Camaret,  Sein,  Audierne,  Penmarch,  Guilvinec, 
Loctudy,  Concarneau  et  les  GlAnans,  Port-Manech,  Lomener,  la  «  cAte 
sauvage  »,  de  Groix,  de  Quiberon,  de  Belle-Isle,  de  Houat  et  de  Hoedic, 
Piriac,  le  Croisic,  le  Pouliguen,  1’HerbaudiAre  A  Noirmoutiers,  le  Meule 
A  l’ile  d’Yeu,  la  Cotiniere  a  Oleron,  sont  les  principales  localitAs  que  Ton 
puisse  citer,  avec  de  nombreuses  variantes  dans  les  engins  de  capture. 
Les  plus  difTArents  du  type  courant  sont  ceux  de  I’HerbaudiAre,  cylin- 
driques,  construits  mi-lattes,  mi-filet,  A  une  seule  entrAe  superieure.  On 
ne  peut  pas  dire  qu’il  y  ait  un  type  «  industriel  »  de  casiers  a  Homards, 
comme  on  le  rencontre  sur  la  cAte  americaine,  et  aussi  pour  la  Lan- 
gouste  sur  nos  cAtes. 

La  peche  ne  suffit  pas  A  alimenter  la  demande,  et  1’espAce  attaint,  en 
hiver  surtout,  des  prix  tres  AlevAs.  La  Belgique  en  consomme  de  grandes 
quantitAs,  l’Angleterre  n’a  jamais  suffi  A  sa  consommation,  dans  laquelle 
la  NorvAge  entre  pour  une  large  part. 

AprAs  avoir  alimentA  le  commerce  de  conserves  du  monde  entier,  les 
pAcheries  des  Etats-Unis  ont  cAde  le  pas  A  celles  du  Canada,  qui,  trai- 
tAes  avec  la  mAme  frAnAsie  par  les  «  packers  »,  ont  fortement  flAchi 
comme  rendement  et  se  voient  Agalement  menacAes  de  ne  plus  «  payer  ». 

Le  fait  est  d’ailleurs  trAs  remarquable  que  des  fonds  de  pAche  aient 
pu  tenir  un  demi-siAcle  contre  le  mode  systAmatique  d’extermination 
dont  1’espAce  a  AtA  l’objet.  Ce  sont  les  fabriques  de  conserves  qui  ont 
joue  le  rAle  le  plus  funeste  en  permettant  d’utiliser  les  jeunes  avant 
qu’ils  n’aient  pondu  au  moins  uue  fois.  Aussi  un  Anergique  mouvement 
se  dessine  ayant  pour  but  de  substituer  A  la  bolte  de  conserves  1’expA- 
dition  A  l’Atat  vivant,  et  de  faire  la  culture  artificielle  du  Homard. 

L’expedition  A  l’Atat  vivant  se  fait  de  fa?on  courante  des  ports  Cana¬ 
dians  tels  qu’ Halifax,  vers  Boston  et  New-York,  A  l’aide  de  tonneaux 
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remplis  de  glace  pil6e  dans  leur  centre  et  en  dessus.  Des  essais  dej4 
anciens  ont  6t6  tenths  pour  en  amener  jusqu’en  Angleterre,  mais  je  ne 
sache  pas  qu’ils  aient  vraiment  abouti,  faute  de  b4timents  sp6ciaux 
assez  rapides. 

La  «  homarifacture  »,  par  contre,  tend  vers  une  solution  prochaine. 
II  a  quelques  ann6es,  dans  un  article  sur  ce  sujet,  je  disais  que  la 
question  se  rsoudrait  si  les  besoins  en  elaient  assez  imp6rieux,  que 
les  idees  m6connues  6taient  seulement  des  idees  prematures  et  qu’un 
probleme  economique  finit  toujours  par  se  solutionner,  pourvu  que  les 
interessGs  aient  assez  souffert,  car  tout  se  paie,  si  tout  s’arrange.  Je  ne 
croyais  pas  avoir  si  t6t  raison  dans  le  cas  tres  interessant  du  «  cardinal 
des  mers  ». 

Apr4s  avoir  essay6  en  vain  des  saisons  d’interdiction  de  peche  et 
prohibe  la  capture  des  femelles  ovees,  les  Am6ricains  songerent  d’abord 
4  utiliser  les  ceut's  des  femelles  captures  en  les  faisant  4clore  arlificielle- 
ment.  L’optfration  a  et6  tentee  avec  succ4s  depuis  longtemps  deja,  en 
France  avec  Coste,  en  NorvSge  avec  Dannevig.  Elle  r6ussit  de  fagon 
remarquable,  donnant  jusqu’4  90  %  de  larves  avec  un  appareillage 
relalivement  simple. 

Le  Bureau  des  pficheries  des  Elats-Unis  s’aper^ut  assez  vite  que  ce 
beau  succes  n'etait  qu’un  trompe-l’ceil ;  que  la  liberation,  par  milliards, 
de  larves  nouvellement  ^closes  ne  «  payait  »  pas,  parce  que  ces  larves 
ont  des  chances  de  survie  extremement  faibles  et  que  la  vraie  solution  du 
probleme  consistait  4  retarder  leur  mise  en  liberte  jusqu'au  moment  de 
leur  quatrieme  stade  larvaire.  Celui-ci  correspond  en  effet  4  un  veritable 
changement  4  vue  dans  l’existence  des  fries  bestioles.  Telles  larves 
laiss6es  le  soir  nageanl  sans  m6thode,  sans  but,  et  sans  le  sentiment 
salutaire  de  la  peur,  sont  retrouvAes  le  lendemain  matin,  apres  avoir 
mue,  toutes  cach4es  sous  les  moindres  abris  du  fond.  Elies  ont  pris 
subilement  Failure  lourde  et  circonspecte  des  adultes,  et  leurs  chances 
de  se  tirer  d’affaire  seules  sont  augment6es  dans  des  proportions 
6normes.  II  s’agit  done,  etant  donnees  les  larves  sorties  de  l’ceuf,  de 
leur  faire  franchir  en  aquarium  la  p^riode  qui  les  am4nera  4  ce  stade ; 
cette  periode  parait  durer  une  quinzaine  de  jours,  mais  il  serail  Ires 
utile  de  l’abreger,  4  cause  du  caractere  difficile  des  jeunes  larves. 
Celles-ci,  en  effet,  61ev6es  en  stabulalion,  mangent  mal,  et  seulement 
les  particules  en  suspension  de  nourritures  tr4s  sp4ciales;  elles  ont 
une  predilection  extreme  pour  leurs  semblables,  si  bien  que  ce  canni- 
balisme  est  un  des  plus  gros  obstacles  4  surmonter.  Enfin,  elles  se 
couvrent  rapidement  de  Dialomees  qui  les  font  p4rir  en  grand  nombre. 
gf  Avec  la  I6nacite  et  l’esprit  de  suite  qu’ils  apportent  dans  l’exploitation 
de  leurs  richesses  naturelles,  les  Am4ricains  se  sont  attaques  4  chacun 
de  ces  problemes  parliels.  Sans  entrer  dans  le  detail  de  leurs  l4lonne- 
ments,  longs  et  coffteux,  je  me  bornerai  4  donner  le  principe  de  la 
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methode  actuellement  suivie  et  qui  est  due  surtout  au  Professeur  Mfao, 
de  Providence  (Rhode-Island).  Elle  consiste  a  placer  les  larves  venant 
d’eclore  dans  des  bacs  en  forte  toile  assujettis  sur  un  radeau  flpttant 
comme  des  chausses  de  pharmacie,  et  dont  les  parois  sont  munies  de 
parties  filtrantes  en  toile  metallique  tr6s  fine.  Le  radeau,  ancr6  dans 
une  eau  aussi  pure  que  possible,  porte  en  outre  un  syst&me  d’arbres  et 
de  roues  d’angle  communiquant  un  mouvement  de  rotation  trfes  lent 
mais  continu,  a  une  h61ice  &  deux  longues  branches,  plac6e  horizonta- 
lement  dans  le  bac.  On  alimente  les  larves  surtout  avec  Fh6pato- 
pancreas  de  Crabe,  eminc6  finement.  Gr&ce  au  mouvement  continuel, 
les  larves  ne  se  rencontrent  plus  assez  longtemps  pour  se  manger ;  leur 
nourrilure  est  maintenue  en  suspension  et  les  Diatomees  sont  trfes 
g6n6es  dans  leur  d6veloppement.  La  survie  des  larves  amen6es  ainsi 
jusqu’au  quatri&me  stade  alteindrait  jusqu’h  50  °/0,  ce  qui  est  un 
r^sultat  superbe. 

11  faut  dire  que  la  methode  d’agitation  des  organismes  p^lagiques  a 
ete  utilisee  depuis  longtemps  dans  les  laboratoires,  et  qu’un  appareil 
tr&s  analogue,  imaging  par  M.  Fabre-Domergue,  lui  a  permis  l'dducalion 
de  formes  larvaires  tr&s  variees. 

La  methode  americaine  de  homarifacture  serait  dej&,  parait-il, 
appliquee  en  France,  k  Port-Haliguen? 

Un  616ment  important  de  l’utilisation  des  Crustaces  est  le  vivier  de 
conservation.  De  tels  viviers  jalonnent  tout  le  littoral  du  Havre  Si  Biar¬ 
ritz.  Les  plus  simples,  et  non  les  plus  mauvais,  sont  de  simples  caisses 
k  claire-voie,  k  paroi  sup^rieure  pleine,  amarr^es  sur  le  fond  par  des 
chaines,  flottant  seules  ou  soulag^es  par  des  tonnes  vides.  II  n’est  guere 
de  petit  port  en  Bretagne  oil  I’on  n’en  rencontre.  A  Cosqueville,  dans  le 
Cotentin,  ce  sont  des  barques  hors  d’usage,  pont6es  en  dessus.  A  l’ile 
d’Yeu,  au  Croisic,  elles  sont  en  forme  de  chalands  plats  Si  comparli- 
ments.  A  Cherbourg,  k  Brest,  les  caisses  flottantes  sont  amarrees  h  de 
vrais  pontons  ancr6s  dans  la  rade,  munis  d'un  appareil  de  levage  assez 
puissant  pour  permettre  de  les  d6poser  sur  la  plate-forme  du  ponton 
pour  les  visiter  et  les  reparer. 

Les  caisses  flottantes  ne  permettent  pas  de  garder  longtemps  les  Crus¬ 
taces,  peut-etre  &  cause  de  l’eau  exclusivement  superficielle,  et  surtout 
de  les  faire  hiverner. 

Beaucoup  plus  importants  sont  les  viviers  6tablis  h  demeure,  et  qui 
appartiennent  h  deux  types.  Le  plus  ancien  consiste  en  un  espace  isole 
de  la  mer  par  une  digue  et  communiquant  avec  elle  par  un  vannage 
convenable.  II  y  a,  sur  nos  cbtes,  des  fjords  aussi  nombreux  qu’on  peut 
le  d^sirer  pour  en  gtablir,  et,  en  fait,  de  semblables  criques  sont  utilises 
k  Primelin,  &  Guilvinec,  au  Palais.  II  y  a  une  vanne  d’entr^e  aussi  pr£s 
que  possible  de  l’eau  vive,  et  une  vanne  de  sortie  permettant  la  vidange 
h  maree  basse.  Parfois,  au  contraire,  le  vivier  est  presque  enticement 
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ma^onne  et  comporte  un  nombre  variable  de  compartiments  pouvant 
s’isoler  par  des  vannes.  Les  viviers  de  Roscoff,  d’Argenton,  de  Guil- 
vinec,  des  GlAnans,  de  Perelo,  de  Port-Haliguen  sont  de  ce  lype,  les 
plus  grands  pouvant  loger  facilement  trente  mille  CrustacAs,  et  le  double 
si  les  circonstances  l’exigent.  II  est  presque  toujours  nAcessaire  de  cou- 
vrir  les  compartiments  pour  fuir  la  chaleur  et  la  lumiAre.  On  voit  aussi 
que  le  vannage  exige  des  manoeuvres  journalieres  assez  importantes 
dans  le  cas  d’un  grand  etablissement. 

Le  second  type,  qui  semble  prAvaloir  sur  le  precedent,  consiste  en  un 
reservoir  magonnA  fermA  en  dessus  A  l’aide  de  lattes  ou  de  grilles  et 
recouvert  en  entier  par  la  mer  a  maree  haute.  II  peut  Atre  vidA  entiAre- 
ment  A  mer  basse  par  des  vannes,  s’il  en  est  besoin,  mais  le  renouvelle- 
ment  de  l’eau  se  fait  ici  automatiquement,  et  l’exposition  A  la  chaleur 
et  ci  la  lumiAre  est  minima,  surtout  si  les  grilles  de  fermeture  sont 
recouvertes  d’Algues,  comme  il  arrive  apres  quelque  temps,  ou  si  la 
fermeture  est  faite  par  des  panneaux  pleins.  Le  difficile  est  de  bien 
situer  un  tel  vivier,  ni  trop  pres  du  rivage,  ce  qui  laisserait  trop  long- 
temps  exposA  le  volume  d’eau  assez  faible  qu’il  contient,  ni  trop  loin, 
ce  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  dAcouvrir  assez  longtemps  et  pourrait 
Atre  une  gAne  pour  les  transactions.  De  semblables  viviers  existent  A 
Saint-Malo,  Granville,  le  Val-AndrA,  le  LAguA,  Porz-Even,  l’Abervrach, 
Piriac,  le  Croisic,  ces  derniers  particuliArement  importants.  Ceux  de 
Saint-Malo,  recevant  A  maree  basse  un  continuel  courant  d’eau  filtrAe 
A  travers  les  sables,  sont  parmi  les  mieux  Atablis.  A  Granville,  ce  sont 
de  simples  caisses,  qui,  au  lieu  d’Atre  flottantes,  sont  fixAes  dans  des 
trous  de  la  greve  rocheuse,  au  pied  de  la  tranchAe  des  Anglais. 

Quel  que  soit  le  type  de  reservoir,  les  CrustacAs  qu’on  y  conserve  y 
sont  parfois  dAcimAs  par  des  ApidAmies,  plus  ou  moins  vite  enrayAes,  et 
qui  peuvent  Atre  tres  prAjudiciables.  11  y  a  certainement  1A  tout  un  cha- 
pitre  de  pathologie  des  InvertAbrAs  qui  serait  fertile  en  rAsultats,  peut- 
Atre  mAme  en  rAsultats  pratiques. 

Un  autre  HomaridA,  qui  tend  A  se  rApandre  dans  la  consommation 
des  grandes  villes,  est  la  belle  espAce  Nephrops  norwegicus,  que  l’on 
appelle  encore  «  Langoustine  ».  Elle  se  distingue  facilement  du  Homard 
par  ses  pinces  cannelAes  de  crAtes  Apineuses,  ses  yeux  trAs  grands  en 
forme  de  rein  {Nephrops),  sa  taille  beaucoup  plus  petite,  au  moins  sur 
nos  marchAs,  bien  qu’il  y  soit  apporte  des  Homards  dont  la  vente  est  un 
vAritable  «  dAtournement  de  mineur  ». 

Ce  CrustacA  habite  les  mAmes  cAtes  que  le  Homard,  mais  non  les 
mAmes  fonds.  II  se  tient  beaucoup  plus  au  large  et  prAfAre  les  plateaux 
de  sables  vaseux,  de  sorte  que  nos  pAcheurs  littoraux  l’ignorent  com- 
plAtement.  Ceux  qui  sont  venus  les  premiers  sur  le  marchA  parisien 
provenaient  de  l’Adriatique;  mais,  si  la  demande  en  Atait  suffisante, 
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il  est  une  autre  source  infiniment  plus  abondante,  celle  des  grands 
chalutiers  operant  sur  les  bancs  de  la  mer  du  Nord  et  surtout  de  l’Atlan- 
tique  (cdtes  d’lrlande,  golfe  de  Gascogne),  avec  le  «  beamless  trawl  »  ou 
chalut  h  planches.  On  sait  que  ce  formidable  engin,  imagine  pour  agran- 
dir  encore  la  puissance  de  capture  du  chalut  ordinaire  bien  connu, 
difffere  de  ce  dernier  en  ce  que  la  vergue  maintenant  l’ecartement  des 
etriers  latGraux  est  supprimee.  La  poche  du  chalut  est  maintenue  ouverte 
par  le  jeu  de  deux  cerfs-volants  verticaux  ou  planches,  que  la  poussee 
oblique  de  l’eau  tend  &  ecarter  d’autant  plus  que  la  vitesse  du  bateau 
est  plus  grande.  On  peut  ainsi  arriver  &  des  ouvertures  de  60  m.  et 
rafler  vingt  tonnes  de  Poisson  dans  une  campagne  de  quelques  jours. 
C’est  au  cours  de  ces  chalutages  que  1’engin  revient  parfois  avec  des 
chargements  de  Nephrops,  mais  le  Crustacd  ne  «  payant  »  pas  pour 
l’instant,  et  les  grands  chalutiers  etant  gens  fort  pratiques,  on  rejetle 
tout  ci  la  mer  avec  le  menu  fretin,  sauf  peut-etre  les  derniers  «  hauls  » 
qu’on  a  davantage  le  loisir  de  trier.  C’est  pourquoi  La  Rochelle,  centre 
du  chalutage  h  vapeur  pour  le  golfe  de  Gascogne,  est  aussi  le  point  o 
l’on  trouve  le  plus  commun£ment  des  Nephrops  sur  le  marche,  plus 
souvent  m6me  qu’h  Boulogne,  dont  l’importance  comme  nombre  et  ton¬ 
nage  de  vapeurs  chalutiers  est  pourtant  bien  plus  grande.  Les  Nephrops 
s  ont  surtout  tres  elegants.  Ils  ont  une  chair  un  peu  fade,  inferieure,  k 
mon  sens,  h  celle  du  Homard.  II  faut  dire  qu’ils  ne  nous  parviennent 
que  morts  et  conserves  dans  la  glace  depuis  quelques  jours. 

Le  chalut  k  plateaux  sert  aussi,  en  Norvege,  k  la  pGche  d’une  espfcce 
de  Crevetle,  le  Pandalus  borealis,  connue  depuis  toujours,  mais  dont  on 
ne  connaissait  pas  de  gisements  suffisants  pour  permettre  une  peche 
industrielle.  On  en  a  dGcouvert  il  y  a  quelques  annGes  seulement,  au 
cours  de  recherches  sur  les  pGcheries  norvGgiennes  dues  &  G.  0.  Sars, 
J.  Hjort,  Wollebeck,  et  l’espece  a  maintenant  droit  de  cite  sur  les 
grands  marches  comme  Londres,  soit  fraiche,  soit  sous  forme  de  con¬ 
serves.  Il  y  a  probablement  plus  d’especes  qu’on  ne  pense  qui  pourraient 
donner  lieu  &  de  semblables  surprises. 

Les  Crabes,  en  France  du  moins,  ne  tiennent  qu’une  place  assez 
secondaire  comme  CrustacGs  comestibles.  Le  plus  commun  de  tous  est 
le  Crabe  enrage  ( Cardans  mcenas),  qui  ne  manque  h  aucune  greve,  et 
qui  n’est  jamais  pGchd  pour  la  consommation,  au  moins  de  fa^on  sp6- 
ciale.  Mais  les  crevettiers  le  recueillent  parfois  en  grande  abondance 
dans  leurs  chaluts,  et,  on  le  vend  1  fr.  50  ,le  sac  d’un  double-decalitre  k 
Honfleur.  Il  est  aussi  pGcheh  pied  un  peu  partout. 

L’Elrille  ( Portunus  puber )  est  moins  commune.  L’une  de  ses 
limites  parait  etre  au  nord  vers  Boulogne  et  Wimereux,  mais  sa  veri¬ 
table  patrie  est  la  cdte  crayeuse  de  la  Manche  jusqu’au  Cotentin.  Ce 
n’est  pas  qu’il  manque  ailleurs,  mais  il  n’est  r£ellement  pas  aussi  fin  de 
godt  k  la  Rochelle  qu’au  Havre.  On  le  prend  frdquemment  dans  les 
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chaluls  4  Crevettes,  mais  il  est  surtout  peche  k  pied  par  les  «  picoteux»r 
comme  on  les  appelle  &  Grandcamp.  Leur  arme  est  une  longue  gaule 
terminee  par  une  6troite  fourche  formant  deux  harpons  opposes. 
L’Etrille  n’exige  pas  un  engin  aussi  encombrant,  les  deux  mains  suf- 
fisent,  mais  le  «  picot  »  est  destine  aux  Homards,  Tourteaux,  Gongres 
&  l’occasion,  blottis  dans  quelque  trou  profond.  Inutile  d’ajouter  que  la 
carriere  de  picoteux  n’est  pas  une  des  plus  r6mun6ratrices. 

Les  Maia  Squinado,  ou  Araignees  de  mer,  ou  Crabes  de  mai,  sont 
pris  au  easier  avec  les  Homards  et  les  Langoustes,  mais  ils  sont  aussi 
p6ch6s  k  pied  en  hiver,  &,  mar6e  basse.  Ils  ont  un  godt  d’iode  assez 
marque,  et  sont  bien  inferieurs  au  Crabe  Tourteau  ( Platycarcinus 
pagurus).  Ce  dernier,  qu’on  appelle  aussi  Glos-poing,  Endormi,  Poupart, 
Houvel,  se  p&che  aussi  a  pied,  et  chacun  connait  l’amusante  fafon  de  lui 
faire  marquer  l’emplacement  de  son  trou,  A  l’aide  d’une  pierre  munie 
d’un  appat,  qu’il  traine  Si  proximite,  et  dont  on  relive  la  trace  k  marke 
basse.  Mais  les  grands  specimens  mesurant  jusqu’Si  0m,30  d’un  bord  Si 
l’autre  de  la  carapace,  sont  surtout  captures  dans  les  casiers  Si  Lan¬ 
goustes  et  Homards,  surtout  avec  ces  derniers.  LeTourteau  est  le  Crabe 
anglais  par  excellence,  animal  national,  figurant  dans  plusieurs  blasons. 
II  est  digne  de  tous  points  de  cette  reputation,  et,  bien  que  consider^ 
chez  nous  comme  le  «  Homard  du  pauvre  »,  il  egale  certainement  cette 
esp6ce  en  finesse  et  m6me  Si  mon  sens  la  surpasse.  Mais  il  le  faut  lourd 
etplein,  dans  la  p6riode  prec6dant  la  mue,  alors  que  sa  carapace  est 
terne  et  sale.  La  femelle  est  d’ailleurs  preferable.  Lorsque  ses  ovaires 
approchent  de  la  malurite  —  ils  sont  alors  d’une  belle  couleur  rouge  — 
la  mue  elle-m6me  se  prepare,  car  la  ponte  avec  la  fecondation  qui  la 
precede,  n’ont  lieu  qu’apres  avoir  «  largue  la  coque  ».  La  carapace 
nouvelle  est  nelte  et  brillante,  mais  le  Crabe,  «  vide  »  et  aqueux,  est 
alors  une  mauvaise  plaisanterie. 

La  femelle  offre  encore  cette  superiorite  qu’ellepeut  ne  pas  muer  tous 
les  ans.  Apres  l’approche  du  m&le,  peu  de  temps  apres  la  mue, 
elle  garde  la  predeuse  semence  dans  des  receptacles  thoraciques  de  la 
base  des  pattes,  puis  elle  pond,  et  les  oeufs  sont  fecondes  vraisembla- 
blement  dans  la  poche  incomplete  formee  par  1’abdomen  replie.  Mais 
si  la  provision  de  sperme  a  ete  suffisamment  copieuse,  les  ovaires  se 
remettent  &  croitre  rapidement,  et  se  trouvent  prets  pour  une  nouvelle 
ponte,  aussitetque  les  jeunes  eclos  ontquitte  l’abdomen  malernel.  Il  y 
a  ainsi  deux  pontes  consecutives,  et  la  mue  n’a  pas  lieu. 

L'interd  de  l’individu,  qui  est  de  muer  souvent  et  de  grandir,  s’efface 
devant  l’interd  de  l’espece,  qui  est  de  pondre  souvent,  gr&ce  4  cette  sur- 
prenante  influence  du  sexe  laid,  mise  en  lumiere  par  les  patientes 
recherches  de  Williamson,  du  Fishery  Board,  d'Ecosse. 

Le  fait  que  les  Crabes  sont  surtout  ddectables  au  moment  de  la 
mue  fait  utiliser  d’une  fagon  tres  originate  une  espSce  am6ricaine  dite 
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€rabe  bleu  ( Callinectes  sapidus  Ordwav).  Elle  est  l’objet  d’une  peche 
considerable,  portant  uniquement  sur  les  specimens  dont  la  carapace 
est  molle,  et  qui  se  pratique  soit  k  la  main,  soit  avec  une  petite  drague, 
dans  les  vases  de  la  baie  de  Chesapeake.  Les  «  soft  crabs  »  sont  em¬ 
balms  en  caisses  plates,  dresses  les  uns  contre  les  autres  et  tres 
etroitement  presses.  Un  peu  de  glace  pilee  par  dessus  leur  fait  supporter 
de  longs  voyages.  Des  essais  tentes  il  y  a  quelques  annees,  pour  pro- 
longer  ce  voyage  jusqu’e  Paris,  n’ont  pu  etre  poursuivis,  faute  de  trans¬ 
ports  rapides,  affectes  &  d’autres  denrees  qu’aux  passagers.  Le  grand 
negotiant  parisien  qui  avait  pris  cette  curieuse  et  louable  initiative,  eut 
alors  l'idee  de  se  relourner  vers  les  especes  de  nos  c6tes  pour  rempla- 
cer  les  «  sofs  crabs  »  americains.  Mais  il  se  heurta  ci  de  multiples  dif— 
ficultes  :  presence  de  poils  desagr6ables  au  palais  sur  la  carapace 
—  meme  molle  —  des  Etrilles  tout  designes  par  leur  finesse,  quality 
inferieure  des  autres  espfeces,  enfin,  impossibilite  de  recueillir  suf- 
fisamment  de  specimens.  Les  pecheurs  de  Criesfield  qui  se  livrent  & 
cette  industrie,  conservent  en  caisses  les  Crabes  «  peelers  »,  c’est-a-dire 
ceux  qui  vont  «  larguer  leur  coque  »  et  les  surveillent  chaque  jour. 
C’est  un  travail  facile,  que  pourraient  facilement  faire  chez  nous  les 
inscrits  en  graine  ou  ceux  en  retraite.  Mais  leurs  p&res  ne  le  faisaient 
pas... 

Je  termine  ici  ces  notes  deje  trop  longues.  Beaucoup,  parmi  mes 
Gventuels  lecteurs,  habitent  le  littoral  et  pourront  trouver  que  j’ai 
omis  bien  des  choses  qu’ils  connaissent.  Rien  ne  me  seraitplusagr6able 
que  de  recevoir  de  tels  reproches.  J’ai,  k  leur  intention,  sous  forme  de 
questionnaire,  un  petit  instrument  de  supplice  que  je  leur  enverrai  sur 
le  plus  leger  signe,  en  les  priant  de  le  remplir  dans  la  mesure  de  leurs 
moyens. 

H.  CoUTIERE, 

Professeur  a  l’Ecole  Sup6rieure  de  Pharmacie 
de  Paris. 


Sur  la  composition  chimique  de  la  noix  de  Kola. 

Les  reactions  microchimiques  employees  k  la  recherche  des  gluco- 
sides  dans  les  cellules  des  veg^taux  nous  avaient  montr6  que  ces  com¬ 
poses  existaient  dans  les  memes  elements  cellulaires  que  le  tanin.  Des 
lors,  on  pouvait  supposer  qu’il  existait  entre  ces  deux  corps  certaines 
relations  chimiques. 

Les  recherches  enlreprises  sur  la  localisation  de  l’esculine  dans 
YJEsculus  Hippocastanum  L.  nous  ont  montre  que  ce  glucoside  n’exis- 
tait  dans  la  plante  qu’&  l’etat  d’esculitannate  d’esculine.  La  meme 
remarque  s’appliquant  egalement  Si  d’autres  glucosides,  fustine,  sali- 
cine,  etc.,  nous  pouvions  ecrire  dans  les  conclusions  de  notre  these  de 
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doctorat  es  sciences*  :  «  glucosides,  alcaloi'des,  se  trouvent  tres  souvent 
combines  totalement  ou  partiellement  dans  la  plante  avec  un  corps  pos- 
s6dant  les  reactions  du  tanin.  Ce  compose  tanno-glucosidique  ou  tanno- 
alcalo'idique,  veritable  tanin  physiologique  61abor6  par  la  plante,  est 
toujours  trSs  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  et,  dans  la  plupart  des  cas, 
constitue  le  principe  medicamenteux  actif  de  certaines  plantes  medici- 
nales.  C’est  de  ce  composd  qu’on  extrait,  par  des  mfithodes  chimiques, 
les  alcaloi'des  ou  glucosides  &  fonction  chimique  determine  et  qualifies 
principes  actifs  des  v6g6taux.  On  ne  sera  done  pas  6tonn6  des  diffe¬ 
rences  d’action  physiologique  (pharmacodynamique)  des  alcaloi'des  et 
de  certaines  preparations  galeniques  contenant  le  compose  complexe 
primordial.  » 

Bien  que  la  plus  grande  partie  du  travail  edt  trait  k  la  localisation  et  h 
la  repartition  de  l’esculine,  nous  abordions  de.j&,  h  cette  epoque,  l’etude 
de  la  localisation  de  la  cafeine  dans  la  noix  de  Kola  et  de  ses  relations 
avec  les  composes  tanniques  sans  toutefois  obtenir  un  resultat  bien 
precis.  Depuis,  nous  avons  continue  nos  recherches  et  sommes  heureux 
aujourd'hui  de  constater  que  l’hypothese  6mise  autrefois  s’est  trouv6e 
pleinement  confirmee. 

Nous  donnons  des  maintenant  les  deux  notes  publiees  &  ce  sujet  dans 
les  Comptes  rendus  de  fAcademie  des  Sciences,  nous  reservant  de  faire 
connaitre  aux  lecleurs  de  ce  journal  les  faits  nouveaux  au  fur  et  & 
mesure  que  nos  experiences  seront  terminees. 

Sur  un  nouveau  principe  de  la  Kola  fraiche  *. 

Jusqu'ici  on  n’a  jamais  puisoler  des  noix  de  Kola  fraiches  ou  sfeches 
que  deux  composes  chimiques  bien  definis,  la  cafeine  et  une  petite 
quantite  de  theobromine,  apparlenant  tous  deux  a  la  serie  des  bases 
xanthiques. 

Par  un  procede  special,  il  est  cependant  possible  d’extraire  des  noix 
de  Kola  fraiches  un  principe  cristallise,  que  ses  reactions  font  placer 
pres  du  groupe  des  tanins  et  auquel  nous  donnons  le  nom  de  kolatine. 
On  l'obtient  de  la  maniere  suivante  : 

Les  noix  de  Kola  fraiches  sont  divisees,  puis  jetees  au  fur  et  a  mesure  de 
leur  sectionnement  dans  de  l’alcool  k  95°  bouillant,  et  Ton  maintient  l’ebul- 
lition  une  demi-heure  aprfes  la  dernifere  addition.  Le  liquide  alcoolique  est 
recueilli,  et  les  noix  de  Kola,  dans  lesquelles  les  ferments  ont  ete  detruits, 
sont  pulverisees  et  dpuis^es  4  deux  reprises  par  une  nouvelle  quantity 
d’alcool.  Les  solutions  alcooliques  flltr^es,  distilldes  dans  le  vide  jusqu’a 
consistance  sirupeuse,  sans  addition  de  carbonate  de  cliaux  (les  rendements 

1.  Recherches  microchimiques  sur  quelques  glucosides  et  quelques  tanins  v§g6- 
taux.  Th.  Doct.  Sc.,  Paris,  1903,  144  p.  in-8°,  13  pi. 

2.  A.  Goris.  C.  R.  Ac.  Sc.,  t.  CXLIV,  p.  1)62. 
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Slant  meilleurs  en  gardant  l’acidite  naturelle  des  liqueurs  alcooliques) 
fournissent  une  colature  qu’on  introduit  alors  dans  une  ampoule  A  dAcanta- 
tion  avec  du  chloroforme.  Ce  solvant  dissout  la  cafAine  a  l’Atal  libre  et  une  sub- 
stmce  rAsineuse  qui  nuit  A  la  cristallisation  du  corps  que  Ton  veut  obtenir. 
On  decante  et  on  continue  les  Apuisements  jusqu’A  ce  que  le  chloroforme  ne 
se  colore  plus  en  jaune,  ce  qui  demande  trois  ou  quatre  operations.  Finale 
ment,  on  laisse  un  excAs  de  chloroforme  en  contact  avec  la  colature  et  on 
abandonne  le  tout  au  frais.  Au  bout  d’un  nombre  de  jours  variable,  des  cris- 
taux  apparaissent  dans  le  liquide  sirupeux  qui,  trAs  rapidement  alors,  se 
prend  en  une  masse  blanchAtre  cristalline.  On  filtre  A  la  trompe  et  on  lave 
avec  de  1’eau  legArement  alcoolisAe.  Le  gAteau  de  crislaux  blancs,  aprSs  des- 
siccation  dans  le  vide  sulfurique,  est  puIvArisA,  ApuisA  A  plusieurs  reprises  par 
le  chloroforme  houillant,  qui  enlAve  trAs  peu  de  cafSine.  On  le  redissout 
ensuite  au  bain-marie  dans  de  l’alcool  A  30°  et  on  abandonne  Ala  cristallisation 
sous  la  cloche  sulfurique. 

Ce  corps  blanc  cristallisS  est  trAs  probablement  une  combinaison  faible  de 
caleine  et  de  kolatine.  Pour  en  exlraire  la  kolatine  on  le  dissout,  A  chaud, 
dans  une  petite  quantitA  d’eau,  et  on  Apuise  ensuite  en  milieu  aqueux  par  du 
chloroforme  jusqu’A  ce  que  ce  dernier  n’enlAve  plus  trace  de  cafeiue.  La 
solution  aqueuse  placAe  dans  le  vide  sulfurique  ne  tarde  pas  A  donner  des 
cristaux  de  kolaline. 

Dans  la  premiere  partie  de  la  prAparation,  le  trai lenient  par  l’alcool 
a  pour  but,  en  tuant  les  ferments,  d’obtenir  un  produit  dans  lequel  il 
ne  se  forme  plus  de  reactions  secondaires;  mais  l’emploi  des  noix 
fraiches  qui  contiennent  jusqu’A  60  °/„  d’eau  offre  1’inconvAnient 
d’amener  une  trop  grande  dilution  des  solutions  alcooliques,  ce  qui 
rend  le  Irailement  ulterieur  plus  delicat.  II  est  de  plus  difficile  d’avoir 
constamment,  et  en  bon  Atat,  a  sa  disposition  des  noix  fraiches,  en  vue 
d’essais  A  effectuer  ou  d’experiences  A  controller.  Pour  obvier  A  cet 
inconvenient  nous  prAparons  des  noix  de  Kola  sterilisees,  par  un 
chauffage  de  dix  minutes  A  105°-110"  A  l’auloclave.  Les  noix  sAchAes, 
puis  pulvArisAes  apres  ce  traitement  constituent  une  matiere  premiAre 
de  composition  identique  A  celle  des  noix  fraiches  dans  laquelle  les 
ferments  sont  dAtruits  et  les  principes  actifs  peu  ou  pas  allArAs. 

Pour  en  extraire  la  kolatine,  il  sufflt  d’Apuiser  par  de  l'alcool  A  80°  A  chaud 
ou  mieux  encore  A  froid  par  lixiviation,  de  distiller  dans  le  vide  le  liquide 
alcoolique  jusqu’A  consistance  sirupeuse  et  de  terminer  comme  prAcAdemment. 

La  kolaline  est  un  composA  phenolique  de  formule  C8H80‘,  elle  cris- 
tallise  en  aiguilles  prismatiques.  Dans  de  certaines  conditions  sur 
lesquelles  nous  reviendrons,  elle  s’oxyde  en  donnant  une  poudre  rouge 
insoluble  (rouge  de  kola).  Ajoutons  que  cette  substance  phAnolique 
dissout  la  cafAine  A  la  facon  du  benzoate  et  du  salicylate  de  soude,  mais 
dans  de  moins  grandes  proportions. 

Les  noix  de  Kola  sAches,  entieres  ou  pulvArisAes,  et  les  extraits  phar- 
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maceutiques  acluellement  employes  en  therapeutique,  ne  renferment 
plus  la  kolatine  qui  disparatt  peudant  la  dessiccation  de  la  graine. 

La  poudre  de  noix  de  Kola  st6rilisee  donne  15  k  17  gr.  par  kilo¬ 
gramme  de  la  combinaison  kolatine-cafeine;  or,  la  noix  de  Kola  renfer- 
mant  de  50  k  60  °/„  d’eau,  c’est  done  un  rendement  moyen  de  6  k 
7  gr.  50  °/„0  en  compose  cafeinique  d’ou  l’on  peut  relirer  environ  la 
moitie  de  kolatine. 

Les  noix  fraiches  ou  sterilisees,  de  meme  que  la  combinaison  kola¬ 
tine-cafeine,  ne  cedent  au  cliloroforme  que  des  traces  de  cafeine,  tandis 
que  la  presence  de  l’eau  (dont  l’action  se  fait  sentir  aussi  bien  sur  la 
noix  fraiche  que  sur  le  compose  isole)  amene  une  dissociation  qui  a 
pour  rdsultat  de  mettre  en  liberty  la  cafeine  qui  entre  alors  en  disso¬ 
lution  dans  le  chloroforme. 

A.  Goris, 

Docteur  6s  sciences, 
Pharmacien  des  Hopitaux  (H6rold). 


Action  pharmacodynamique  de  la  kolatine1. 

L’un  de  nous  a  recemment  isole  de  la  noix  de  Kola  fraiche  la  kola¬ 
tine ,  compost  phenolique  cristallise,  intimement  lie  dans  cette  drogue 
k  la  cafeine  et  formant  avec  elle  une  combinaison  lkche,  soluble  dans 
l’eau,  disparaissant  lors  de  la  dessiccation  des  graines  et  jouant  un 
rdle  important  dans  la  production  du  produit  complexe  appele  rouge 
de  Kola. 

11  6tait  particulierement  intdressant  d’examiner  les  proprietes  phar- 
macodynamiques  de  ce  corps  et  de  rechercher  s’il  etait  susceptible  de 
jouer  un  rdle  dans  la  production  des  effets  toniques  si  remarquables 
obtenus  avec  la  noix  de  Kola  fraiche. 

On  a  depuis  longtemps  insiste  sur  la  difference  d’activite  des  prepa¬ 
rations  de  noix  skehes  et  celles  de  la  noix  fraiche.  Dans  le  premier  cas, 
la  cafeine  seule  agit;  dans  le  second,  les  effets  obtenus  sont  notable- 
ment  supdrieurs  k  ceux  que  pourrait  determiner  la  quanlite  de  cafeine 
ingeree;  de  plus,  ils  en  different  par  une  modalite  particuliere  non 
encore  61ucidee. 

La  kolatine  est  un  corps  peu  toxique,  et  elle  peut  etre  injectee  par 
voie  intraveineuse,  a  la  dose  de  1  gr.  par  kilogramme  d'animal,  sans 
determiner  d’accidents  graves. 

Contrairement  k  la  cafeine,  son  action  est  nulle  sur  la  contractilite 
musculaire,  et  la  courbe  de  contraction  n’est  modifiee  ni  dans  sa  forme, 
ni  dans  sa  grandeur,  sous  l’influence  de  doses  meme  fortes,  suscep- 
tibles  de  determiner  tardivement  la  mort  de  l’animal  (injection  de 
0  gr.  02  a  une  grenouille  de  20  gr.). 


1.  Chevalier  et  Goris.  C.  R.  Ac.  Sc.,  CXLV.  354. 
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Son  action  sur  le  systSme  nerveux  central  ne  se  traduit  pas  par  des 
phenomenes  r^actionnels  bien  marques,  et  Ton  note  seulement  une 
periode  d’hyperexcitabilit£  assez  prolongee  se  manifestant,  avec  de 
fortes  doses,  par  des  mouvements  toniques  legers  plus  ou  moins  gene¬ 
ralises '.et  coincidant  avec  une  respiration  prdcipit6e,  spasmodique, 
diaphragmatique.  L’expiration  est  surtout  difficile  et  s’accompagne 
parfois  de  tremblements.  Au  bout  d’un  certain  temps  et  avec  des  closes 
toxiques,  k  cette  periode  d’hyperexcitabilite  succede  une  periode  de 
depression,  puis  des  phenomenes  paralytiques. 

Chez  les  animaux  k  sang  froid  (grenouille),  l’injection  de  la  kolatine 
dans  les  sacs  lymphatiques  dorsaux  (0  gr.  01  pour  un  animal  de  IS  gr.) 
determine  rapidement  une  augmentation  de  l'energie  systolique  et  une 
16gere  acceleration  des  mouvements  cardiaques;  puis,  au  bout  de  peu 
de  temps,  l’energie  des  contractions  cardiaques  augmente  encore,  mais 
leur  nombre  diminue,  la  diastole  se  faisant  d’ailleurs  plus  lente.  Ulle- 
rieurement  surviennent  des  pauses  diastoliques  de  plus  en  plus  prolon- 
gees,  et  le  cceiir  finit  par  s’arreter  sans  avoir  presente  d’irregularites  de 
rythme,  la  sysloles’efTectuant  avec  une  energie  considerable  jusqu’A  la  fin. 

Le  cceur  s’airete  en  diastole,  il  est  encore  excitable,  comme  du  reste 
les  autres  muscles,  mais,  par  contre,  les  nerfs  sont  completement 
paralyses  et  ne  repondeut  plus  aux  excitations  electriques, 

Chez  les  animaux  k  sang  chaud,  l’injection  intra-veineuse  de  la  kola- 
tine  determine  un  leger  ralentissement  des  contractions  cardiaques, 
une  augmentation  de  leur  energie  et  une  leg£re  augmentation  de  la 
pression  sanguine.  Ces  divers  phenomenes  persistent  plus  ou  moins 
longiemps  suivant  la  dose  injectee,  et,  sous  l’influence  de  doses  fortes 
(0  gr.  60  A  0  gr.  70  par  kilogramme  d’animal),  on  voit  se  produire  une 
chute  progressive  de  la  pression  sanguine ;  les  ralentissements  des 
contractions  cardiaques  s’accentuent  encore  h  cette  periode,  mais 
l’energie  cardiaque  reste  encore  superieure  k  la  normale. 

Cette  etude  preiiminaire  etait  indispensable  avant  d’aborder  celle  de 
la  combinaison  kolatine-cafeine  qui  existe  dans  la  noix  de  Kola  fraiche. 
II  est  important  de  remarquer,  des  A  present,  l’espece  d’antagonisme 
partiel  qui  existe  entre  faction  de  la  cafeine  et  celle  de  la  kolatine, 
aussi  bien  sur  les  muscles  que  sur  le  systeme  nerveux  central,  antago- 
nisme  probablement  susceptible  d’emp6cher  faction  contracturanle  des 
doses  fortes  de  cafeine  sur  les  muscles  et,  en  particular,  sur  le  myo- 
carde,  qui  constitue  fune  des  principals  contre-indications  de  son 
emploi  en  thdrapeutique. 

En  resume,  l’obtention  de  la  noix  de  Kola  sterilisee  a  I  autoclave1 

1.  A.  Goris  et  L.  Arnocld.  Conservation  et  sterilisation  des  noix  de  Kola  fraiches. 
Bull.  Sc.  Pharm .,  1907,  XIV,  159-161. 
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nous  a  permis  d’obtenir  le  compost  tanno-alcalo'fdique  (kolaline- 
caf6ine)  existant  dans  la  noix  fraiche  et  qui  disparait  pendant  la  dessic- 
cation  de  la  noix. 

Cette  poudre  de  Kola  st^rilisee  constitue  un  produit  pharmaceutique, 
prepare  actuellementpar  plusieurs  industriels,  possedant  des  propri6t6s 
physiologiques  difiterentes  de  la  noix  seche  ainsi  que  le  prouve  l’action 
pharmaco-dynamique  de  la  kolaline. 

Dr  J.  Chevalieh.  A.  Goris. 

(Travail  du  laboratoire  de  Matiere  Medicals  de  l'Ecole  Superieure  de  Pharmacie 
de  Paris.) 


REVUES 


Ferments  de  l’intestin  grfile  et  digestion  intestinale  *. 

Parmi  les  faits  nouveaux  dont  la  connaissance  a  completement 
boulevers^  1’ancienne  physiologie  de  l’appareil  digestif,  il  en  est  qui, 
par  un  brusque  changement,  onl  placd  en  premiere  ligne,  h  cause  de 
leur  importance,  des  organes  paraissant  jusqu’h  ce  jour  &  peu  pr6s 
depourvus  d’action  digestive.  De  ce  nombre  est  l’intestin  gr^le. 

Parce  qu’il  jouait  un  r61e  capital  dans  l’absorplion,  on  a  longtemps 
cru  qu’h  cela  seul  se  bornait  son  travail.  II  a  fallu  l’apparition  de  tech¬ 
niques  perfectionn^es  pour  demontrer  qu’il  n’en  6tait  rien,  et  c’esl  uni- 
quement  k  la  science  moderne  que  revient  l’honneur  d’avoir  fait  con- 
naitre  l’importance  pr6pond6rante  que  —  tout  au  contraire  —  cet 
organe  joue  dans  les  processus  nutritifs. 


I 

C’est  dire  que  l’histoire  de  la  digestion  intestinale  comprend  deux 
p^riodes  bien  distinctes  :  une  periode  ancienne,  une  pdriode  toute 
r^cente. 

On  peut  dire  aussi  que  la  periode  ancienne  d6poss6da  l’intestin 

1.  On  trouvera  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Societe  de  Biologie,  annees  1904  et 
suiv.,  les  rSsumSs  des  tnSmoires  originaux  francais  ainsi  que  les  indications  biblio- 
graphiques  des  travaux  Strangers  concernant  cette  question. 
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grile  de  ses  viritables  fonctions  au  profit  d’autres  organes.  En  1844, 
Boucuardat,  Valentin  et  Sandras  decouvrirent  Faction  du  sue  pancria- 
tique  sur  Famidon;  en  1849,  Cl.  Bernard  celle  de  ce  meme  sue  sur  les 
graisses.  En  1837  enfin,  Corvisart  indiqua  son  influence  preponderate 
sur  la  digestion  des  matieres  albuminoides.  Bienldl  apres,  Kuhne  isola 
dans  celte  secretion  l’61ement  actif  auquel  il  donna  le  nom  de  trypsine. 

Quant  k  l’intestin  grile,  on  admetlait  qu'il  etait  seulement  capable  de 
fournir  une  diastase  inversive,  quelque  peu  d’amylase  et  de  maltase. 
A  la  verite,  lorsqulon  relit  les  travaux  de  celte  epoque,  on  constate  que 
les  avis  etaient  assez  partagis.  C’est  ainsi  que  pour  Budge  et  Krolow 
le  sue  intestinal  contenait  un  ferment  saccharifiant,  capable  en  outre 
de  dissoudre  la  fibrine  en  solution  &  33°,  mais  non  l’albumine  cuite. 
Scuiff  allant  beaucoup  plus  loin,  admettait  que  ce  sue  est  capable  de 
saccharifier  Famidon,  d’dmulsionner  les  graisses,  de  dissoudre  les  albu¬ 
mino'ides.  D’autre  part,  d’apres  Thiry,  Leube,  Quincke,  le  sue  intes¬ 
tinal  oblenu  par  fistule,  n’agirait  ni  sub  Famidon,  ni  sur  la  graisse,  ni 
sur  Falbumine  cuite,  ni  sur  la  viande  crue,  mais  sur  la  fibrine  qu’il 
dissoudrait  rapidement. 

Les  travaux  de  la  derniere  heure  sont  venus  resoudre  heureusement 
ce  probleme,  qui,  ainsi  qu’on  peut  en  juger,  avait  provoque  des  inter¬ 
pretations  si  diffdrentes.  Ces  travaux  sont  dus  k  Pavloff  et  k  ses 
eleves,  a  Bayliss  et  Starling,  a  Conheim,  &  Kossel  et  Dakin. 

A  ces  noms,  nous  devons  en  toute  justice  ajouter  ceux  d’exp6rimen- 
tateurs  fran^ais  tels  que  Delezenne,  Gley,  Roger,  Lambert,  Bierry. 

Nous  passerons  en  revue  les  divers  agents  de  la  digestion  inlestinale ; 
mais  auparavant,  nous  rechercherons  rapidement  quelle  est  la  compo¬ 
sition  du  melange  digestif,  du  chyme ,  au  moment  ou  il  va  se  trouver 
au  contact  du  sue  intestinal.  Ce  sera  le  seul  moyen  de  deflnir  exacte- 
ment  la  part  de  travail  qui  revient  &  chaque  organe,  dans  la  longue 
succession  des  transformations  que  subissent  les  aliments. 

Et  d’abord  les  substances  albuminoides.  Au  contact  de  la  pepsine  de 
l’estomac,  en  presence  de  l’acide  cblorhydrique,  elles  ont  ete  transfor- 
m6es  en  un  grand  nombre  de  produits  dont  la  peptone  represente  le 
terme  le  plus  a vance. 

De  nos  jours,  il  est  vrai,  on  tend  de  plus  en  plus  &  admettre  que  la 
digestion  peptique  va  plus  loin  dans  les  processus  de  disintegration  : 
qu’elle  donne  non  seulement  des  peptones,  mais  des  acides  amines  etmime 
de  la  tetra  et  de  la  pentamithylbne  diamine.  Sansdoute,  les  transforma¬ 
tions  peptiques  operees  in  vitro  sont  capables  de  conduire  bien  plus 
avant  qu’on  ne  l’avait  cru  le  travail  digestif.  Mais,  en  matiire  de  diges¬ 
tion  gastrique,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  temps  joue  un  rile  prepon¬ 
derant  et  que  si  ces  digestions  opirees  in  vitro  ont  une  duree  depen¬ 
dant  uniquement  du  bon  vouloir  de  l’experimentateur,  celles  qui  se 
produisent  in  vivo  sont  transitoires  et  de  courte  duree.  En  sorte  que  le 
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travail  peptique  aboutit  k  la  formation  d’une  assez  faible  quantity  de 
peptones  et  de  produits  interm^diaires ;  et  l’on  peut  dire  que  normale- 
ment  la  plus  grande  partie  des  yiyments  azotes  reste  inattaquee. 

Quant  aux  substances  hydrocarbonees,  nous  pouvons,  au  point  de 
vue  de  Taction  digestive,  les  diviser  en  deux  groupes  :  les  sucres  pro- 
prement  dits,  les  bihexoses  qui  n’ont  pas  subi  la  moindre  transforma¬ 
tion  ;  les  substances  amylac6es,  que  la  ptyaline  a  transform6es,  en 
partie,  en  dextrines  et  maltose. 

Restent  les  graisses  :  des  travaux  recents  ont  demontre  qu’une  partie 
du  moins,  celles  qui  etaient  dmulsionn^es,  etait  saponifiee  avant  son 
passage  dans  l’intestin. 

On  peut  done  dire  que  le  bilan  digestif  se  solde  au  niveau  du  passage 
pylorique,  par  des  gains  bien  minimes,  et  ce  fait  seul  nous  donne, 
a  priori ,  le  droit  de  conclure  que  le  role  preponderant  dans  la  digestion 
revient  aux  sues  devers^s  dans  l’intestin. 

Le  liquide  qui  r6sulte  de  la  reunion  de  ces  sues  est  un  melange  complexe, 
et  il  est  particulierement  deiicat  de  bien  delimiter  la  part  de  travail  qui 
revient  it  chacun  des  liquides  participants. 

Dans  l’intestin,  en  effet,  viennent  se  deverser,  non  seulement  le  sue 
secrete  par  les  glandes  intestinales,  mais  encore  celui  de  deux  glandes 
importantes  :  le  foie  et  le  pancreas. 

Quel  est  le  r61e  qui  revient  k  l’intestin  dans  celte  digestion?  Quel  est 
celui  qui  revient  aux  autres  glandes  ? 

Tel  est  le  probleme  qu’ont  en  grande  partie  rdsolu  les  recherches 
que  nous  allons  maintenant  exposer. 

II 

Et  d’abord,  il  importe  de  posseder  des  sues  digestifs  absolumentpurs. 

Pour  obtenir  le  sue  pancreatique  dans  ces  conditions,  on  seclionne 
sur  un  intestin  la  portion  k  laquelle  aboutissent  les  canaux  secreleurs 
de  la  glande,  et  on  l’abouche  a  la  peau.  Cela  fait,  on  suture  les  deux 
levres  de  la  plaie  intestinale,  de  fa$on  k  relablir  la  continuity  de  l’or- 
gane. 

Cette  operation  ne  suffit  pas  pour  obtenir  un  sue  pur.  Delezenne  a  en 
effet  demontre  que  les  glandes  intestinales  qui  se  trouvent  dans  la  partie 
sectionnde,  viennent  mfiler  leur  produit  de  secretion  &  celui  du  pancreas 
et  le  souiller.  D’ou  la  recommandation  expresse  d’op6rer  le  catheterisme 
du  canal  pancr6atique,  gr&ce  auquel  on  obtient  un  sue  tres  pur. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  toujours  tres  nettement  alcalin,  d’une 
densite  de  1.030  environ. 

Quelles  sont  ses  propriytys? 

Si  nous  prenons  du  sue  pancryatique  recueilli  comme  il  vient  d’etre 
dit,  et  si  comme  le  firent  pour  la  premiere  fois  Pavloff  et  Chepowalni- 
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koff,  nous  le  mettons  au  contact  d’un  cube  d’albumine,  nous  consta- 
tons  que,  meme  au  bout  d’un  temps  tr&s  long,  l’albumine  n’a  pas  subi  la 
moindre  attaque.  Nous  en  concluons  que  le  sue  pancreatique  pur  n’a 
aucune  action  sur  les  substances  azotes. 

Par  contre,  les  substances  amylac6es  sont  facilement  transformdes  en 
un  melange  de  dextrines  et  de  maltose,  tandis  que  les  graisses  dejy 
6mulsionn6es  sont  saponifies. 

On  peut  done  conclure  de  tous  ces  fails,  que,  —  l’action  sur  les  albumi¬ 
noides  mise  k  part  — ,  le  sue  pancreatique  double  en  quelque  sorte  les 
sues  salivaire  etgastrique. 

Passons  au  sue  intestinal.  On  l’obtient  &  1’ytat  de  purely,  en  isolant 
une  anse  intestinale;  pour  cela,  on  sectionne  une  portion  d’intestin,  en 
ayant  soin  de  conserver  intact  son  mesentfere.  La  portion  ainsi  s6par6e 
est  sutur6e  d’un  cdty  en  forme  de  cul-de-sac,  tandis  que  le  c6t6  oppos6 
est  abouchd  &  la  peau.  On  rdtablit  d’autre  part  la  continuity  de  l’intes- 
tin  en  joignant  les  deux  bouts  entre  lesquels  on  a  op6ry  la  section. 

Le  sue  intestinal  ainsi  obtenu  est  filant,  alcalin  et  de  faible  density 
1.010  environ.  Recherchons  son  mode  d’action.  Tout  d’abord  sur  les 
albuminoides. 

Si  nous  plongeons  dans  du  sue  intestinal  un  cube  d’albumine,  des 
fragments  de  flbrine,  nous  constatons  que  m6me  au  bout  d’un  temps 
tres  long,  ni  Tun  ni  les  autres  n'ont  subi  la  moindre  attaque.  Cnmme  le 
sue  pancryatique  pur,  le  sue  intestinal  pur  est  ddpourvu  de  toute  action 
digestive  sur  les  matures  albuminoides.  Mais,  fait  particulierement 
intyressant,  ce  sue  qui  n'a  par  lui-meme  aucune  action  digestive 
sur  les  albuminoides,  est  pourvu  cependant  d’une  activite  indirecte, 
car  il  nous  suffit  d’ajouter  &  un  liquide  pancreatique  pur  une  quantity, 
si  minime  soit-elle,  de  liquide  intestinal  pour  que  la  digestion  de  l’albu- 
mine  se  fasse  avec  une  tres  grande  rapidity.  Le  sue  intestinal  jouit 
done  de  la  propriyty  de  rendre  actif  un  sue  pancryatique  pur. 

Pavloff  et  CnfcPOWALNiKOFF  ont  dymontry  que  l’agent  de  cette  acti¬ 
vation  etait  une  substance  possydant  toutes  les  propriytys  des  diastases 
et  k  laquelle,  pour  ce  motif,  ils  donnyrent  le  nom  d ’enterokinase.  On 
pouvait,  en  effet,  l’isoler  par  les  moyens  ordinaires ;  on  la  dytruisait  faci¬ 
lement  par  l’ybullition  et  myme  par  une  temperature  de  70°. 

On  constata  bientot  que  l’enlerokinase  agissait  k  la  fagon  des  mor¬ 
dants  employes  en  teinture,  car,  fixye  sur  la  flbrine  d’ofi  on  pouvait 
ensuite  la  retirer  en  la  lavanl  k  grande  eau,  elle  n’en  laissait  pas  moins 
y  cette  derniyre  la  faculty  d’ytre  digyrye  dans  un  sue  pancryatique  pur, 
e’est-h-dire  inactif. 

On  a  recherche  son  origine,  et,  par  une  syrie  d’experiences  remar- 
quables,  on  a  dymontry  d’abord  qu’elle  exislait  en  plus  grande  abon- 
dance  au  niveau  dela  portion  duodeno-jejunale  de  l’intestin  gryie.  Que 
dans  cette  rdgion,  c’ytait  surtout  aux  follicules  clos  qu’ytait  devolue 
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cette  propriAtA  activante,  propriAtA  que  possAdent  aussi  les  ganglions 
lymphatiqnes.  Enfin  Delezenne  demon tra  que  les  plus  importants  vAhi- 
cules  de  1’entArokinase  sont  les  globules  blancs,  ce  qui  expliquerait 
1’activitA  toute  particuliere  des  formations  lymphoi'des  riches  en  leu¬ 
cocytes.  Pour  Stassano  et  Simon,  de  tous  les  leucocytes,  l’Aosinophile 
seraitle  plus  riche  en  ferment  activant. 

On  a  beaucoup  discutA  sur  la  nature  de  1’entArokinase  :  Pavloff  l’a 
appelee  le  ferment  des  ferments.  Delezenne  la  considAre  comme  l’ana- 
logue  de  la  sensibilisatrice  des  sArums ;  dans  ce  cas,  la  trypsine  pan- 
crAatique  jouerait  le  r61e  d'alexine.  Ce  qui  parait  ressortir  le  plus  nette- 
ment  de  toutes  ces  hypotheses,  c’est  que  le  sue  pancrAatique  contient  un 
proferment,  la  protrypsine,  que  l’entArokinase  transforme  en  trypsine. 

La  dAcouverte  du  ferment  kinasique  a  el  >  l’origine  de  recherches 
intAressantes.  C’est  ainsi  que  Delezenne  et  Pozerski  ont  dAmontrA 
1’existence  de  substances  antikinasiques,  contenues  surtout  dans  le 
serum  sanguin,  et  qui  seraient  de  nature  diaslasique.  C’est  aussi  grAce 
A  des  antikinases  que  certains  vers,  certains  bacilles,  echapperaient  Si 
l’action  digestive  des  sues  intestinaux. 

Ainsi ,  par  la  propriAtA  que  possede  1’entArokinase  d’activer  le  sue  pan- 
crealique,  le  sue  intestinal  agit  indire dement  sur  les  aliments  albumi- 
no'ides. 

D’autres  recherches  non  moins  intAressantes  dAmontrent  que  ce  sue 
agit  directement  sur  ces  mAmes  aliments.  En  somme,  la  trypsine  activAe 
transforme  les  substances  albumino'ides  en  une  sArie  de  produits  que, 
pour  schAmatiser,  nous  dAsignerons  sous  le  nom  de  peptones. 

Or,  on  sait  depuis  trAs  longtemps  dAjA  que  la  digestion  intestinale  ne 
s’arrAte  pas  A  ce  stade.  En  1901,  Conueim  dAmontra  qu’il  existait  dans  le 
sue  sAcrAtA  par  les  glandes  intestinales  une  substance  A  laquelle  il  donna 
le  nom  d 'erepsine,  qui,  incapable  d’altaquer  la  fibrine  et  l’albumine, 
transformait  trAs  activement  les  peptones  et  les  albumoses  en  produits 
plus  simples,  cristallisables  et  abiuretiques,  c’est-A-dire  ne  donnantplus 
la  reaction  du  biuret.  De  cette  dAcouverte,  on  peut  conclure  que  la 
digestion  intestinale  des  albumines  s’efTectue  en  quelque  sorte  en  deux 
relais :  le  premier,  qui  incombe  A  la  trypsine  et  aboutit  aux  peptones ;  le 
second,  qui  des  peptones,  par  l’intermediaire  de  1’Arepsine,  conduit  aux 
produits  abiurAtiques,  aux  acides  amines  A  structure  relativement 
simple,  comparAe  A  la  substance  albuminoide  initiale.  Conheim  demon- 
tra  facilement  que  cette  Arepsine  avait  toutes  les  propriAtAs  des  dias¬ 
tases,  s’obtenait  par  les  procAdAs  habituels,  Atait  dAtruite  par  une  tem¬ 
perature  d’environ  60°. 

Cependant  des  recherches  ultArieures  montrArent  que  le  mAcanisme 
de  la  digestion  intestinale  des  corps  azotes  ne  se  pliait  pas  A  un  schema 
aussi  simple.  D6jA  Bourquelot  et  Herissey  avaient  constate  que  certains 
champignons  pauvres  en  kinase,  riches  en  Arepsine,  digArent  cependant 


FERMENTS  DE  L’lNTESTlN  GRfiLE 


655 


la  cas£ine  en  donnant  des  acides  amines.  Lambert  constata  k  son  tour 
que  cette  diastase  est  capable  4  elle  seule  de  dedoubler  rapidement  la 
caseine,  plus  lentement  la  fibrine  et  m6me  l’albumine  d’oeuf  coaguiee. 

En  presence  de  ces  faits,  on  a  pu  douter  un  moment  de  l’existence  de 
l’erepsine,  et  on  a  pu  confondre  son  action  avec  celle  de  l’enterokinase, 
ou  m6me  de  la  trypsine. 

Cependant  Nakayama  a  demontre  que,  mis  en  presence  de  l’erepsine, 
l’acide  nucieinique  retire  du  tube  digestif  6tait  rapidement  et  compiete- 
ment  decompose  en  acide  phosphorique  et  bases  xanthiques,  tandis 
qu’avec  la  trypsine  on  n’observait  pas  trace  de  mise  en  liberte  d’acide, 
m6me  au  bout  de  qualorze  jours. 

D’autre  part,  le  chauffage  du  sue  intestinal  k  59°  pendant  deux  heures 
detruit  l’erepsine,  tandis  que  l’enterokinase  n’est  detruite  que  par  un 
chauffage  k  67°  pendant  le  m6me  laps  de  temps.  Erepsine,  trypsine  et 
entero-kinase  sont  done  des  diastases  diflerentes. 

Kossel  et  Dakin  ont  de  leur  cdte,  en  1904,  mis  en  lumi&re  un  mode 
de  formation  important  de  l’ur6e. 

Ces  exp6rimentaleurs  ont  isoie  dans  la  muqueuse  intestinale  un 
ferment,  Varginase,  capable  de  dedoubler  l’une  des  plus  importantes 
bases  hexoniques,  1’arginine,  en  ur6e  et  ornithine  ou  acide  a,  S,  diamino- 
valerianique  d’apres  la  formule  : 

,  AzH*  AzH* 

AzH  =  C<  I  +  HOH  i 

x  AzH  —  CH*  —  CH*  —  CH*  —  CH  —  COOH 

AzH* 

AzH*  -  GO  -  AzH*  +  AzH*  -  CH*-CH»-CH»-CH-COOH 
URfiE  ornithine 

Cette  diastase  existe  aussi  en  assez  grande  abondance  dans  le  foie; 
dans  le  rein  et  le  thymus,  mais  en  bien  moins  grande  quantity  ;  dans  le 
sang  et  les  muscles,  k  l’etat  de  traces. 

Dans  ces  m§mes  cellules  intestinales,  Roger  a  demontre  la  presence 
d’un  nouvel  enzyme,  la  mucinase,  jouissant  de  la  propriete  de  coaguler 
la  mucine.  Dans  l’intestin  greie,  cette  substance  ne  precipite  pas  la 
mucine  de  la  bile,  car  celle-ci  contient  des  substances  empSchant  la 
coagulation,  et  probablement  antagonistes  de  la  mucinase. 

Ainsi  s’explique  qu’on  ne  trouve  pas  de  mucine  coagulee  dans  la 
premiere  portion  de  l’intestin  greie.  Or,  il  ne  taut  pas  oublier  que  la 
bile  est  le  type  de  ces  secretions  qui  sont  par  la  suite  rapidement  r6sor- 
bees,  et  que  pour  ce  motif  on  appelle  secretions  excremento-recremen- 
ti  tie  lies. 

Elle  se  fait  done  rare  dans  les  dernieres  portions  de  l’inteslin,  et  les 
agents  antagonistes  qu’elle  contient  ne  s’opposent  plus,  des  lors,  k  la 
coagulation  de  la  mucine  intestinale  qu’on  trouve  au  milieu  des  feces. 
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Ajoutons  qu’4  l’etat  pathologique,  dans  tous  les  cas  de  colite  muco- 
membraneuse  par  exemple,  la  mucinase  apparait  dans  les  matieres 
fecales. 

Tels  sont,  rapidement  enumer^s,  les  principaux  agents  de  la  diges¬ 
tion  des  substances  albuminoides  con  tenues  dans  le  sue  intestinal. 
Occupons-nous  maintenant  des  hydrocarbones. 

Sans  doute,  ici  encore,  le  sue  intestinal  intervient-il  pour  activer 
l’amylase  pancreatique;  mais  il  y  a  une  notable  difference.  Tandis  qu’il 
est  indispensable  a  la  trypsine,  il  se  contente  d’augmenter  legerement 
Faction  de  l’amylase,  comme  du  reste  aussi  celle  de  la  lipase.  De  plus, 
on  admet  que  la  substance  qui  active  l’amylase  est  repandue  dans  toute 
la  longueur  de  l’intestin  grele  et  se  retrouve  encore  dans  le  caecum. 

Le  sue  intestinal  possede  lui  aussi  une  amylase  qui,  de  meme  que  la 
ptyaline  el  l’amylase  pancreatique,  transforme  l’amidon  en  dextrines  et 
maltose,  en  passant  par  tous  les  intermediaires  d’6rythrodextrine  et 
d’achroodextrines.  C’est  14  du  moins  ce  que  l’on  enseigne  encore;  mais 
il  est  probable  que  ces  donnees  classiques  ne  vont  pas  tarder  a  etre 
modifies. 

Maquenne  a  en  effet  d6montr6  tout  r^cemment  que  Famidon  est  un 
melange  d 'amylose  entierement  soluble  dans  Feau  surchauffee  et 
d’amylopectine  qui  segonfle  sans  se  dissoudre  dans  Feau  chaude,  et  que 
le  malt  transforme  en  dextrines  tres  lentement  saccharifiees  par  lasuite. 
L’amylose  seul  se  dissout  completement  dans  l’extrait  de  malt. 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  Famidon  subit,  sous  Finfluence  des 
amylases  digestives,  les  memes  transformations  que  provoque  le  malt. 
Comme  lui  done,  ces  enzymes  seraient  non  plus  une  diastase  unique, 
mais  un  melange  de  trois  ferments  :  1°  une  amylopectine  liquefiante ; 
2°  une  amylase  sacchariflant  Famidon  dissout;  3°  une  dexlrinase  trans¬ 
formant  les  produits  de  liquefaction  de  l’amylopectine.  Mais  nous  ne 
pouvons  insister  sur  un  sujet  encore  4  l’etude. 

Quoi  qu’il  en  soil,  l’amylase  intestinale  n’a  qu’une  action  secondaire, 
car  d’autres  ferments,  nous  l’avons  vu,  se  sont  dej4  charges  de  trans¬ 
former  Famidon. 

On  ne  peut  en  dire  autant  des  ferments  qui  transforment  les  sucres 
proprement  dits,  les  bihexoses,  qui,  nous  le  savons,  n'ont  encore  subi 
aucune  transformation. 

C’est  ainsi  que  la  maltase  intestinale  transforme  le  maltose  en  deux 
molecules  de  glucose;  que  Yinrertine  dedouble  le  sucre  de  canne  en 
une  molecule  de  glucose  et  une  molecule  de  levulose.  C’est  enfin  la 
lactase  qui  scinde  la  molecule  de  lactose  en  glucose  et  galactose.  Ce 
ferment  existe  en  grande  abondance,  surtout  dans  l’intestin  grele  du 
jeune  mammifere.  Bierry  a  d^montre  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  en  liberte, 
mais  qu’il  est  contenu  dans  les  cellules  de  la  muqueuse  ;  Brachin  a  du 
reste  retrouv6  la  lactase  chez  de  nombreux  vegetaux. 


FERMENTS  DE  L’INTESTIN  GRfXE 


657 


Mais  on  a  pu  isoler  chez  divers  animaux  d'autres  enzymes.  C’est  ainsi 
que  chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  substances  riches  en  inuline  on  a 
ddceld  Yinulase;  c’est  ainsi  qu’on  peut,  dans  certains  cas,  trouver  des 
ferments  transformant  les  pentoses,  comme  la  xylase  de  l’intestin  del’es- 
cargot  (Seilliere)  :  fait  extremement  interessant,  puisqu’il  nous  donne 
un  premier  exemple  de  l’adaptation  remarquable  de  la  secretion  intes- 
tinale  aux  elements  qu’elle  doit  transformer. 

Enfin,  pour  terminer  cette  longue  enumeration,  disons  que  le  sue 
intestinal  secrete  une  lipase  ou  plutbt  une  monobutyrinase.  Boldireff  a 
d£montr6  son  existence  en  saponifiant  la  monobutyrine,  la  graisse  du 
lait  et  les  aulres  graisses  en  emulsion.  Ses  proprietes  disparaissent  par 
[’ebullition. 


Ill 

L’btude  distincte  que  nous  venons  de  faire  des  sues  digestifs  deverses 
dans  l’intestin,  nous  a  permis  d’assigner  it  chacun  d'eux  le  r61e  qui  leur 
revient  dans  les  multiples  phenomenes  dont  l’ensemble  constitue  la 
digestion  inlestinale.  C’est  1&  une  etude  theorique  et  qui  ne  correspond 
guere  &  la  realite  des  fails. 

Le  travail  digestif  qui  se  continue  dans  cet  organe  est  extremement 
complexe.  Or,  pour  effectuer  ce  travail,  il  n’est  paspossible  quechaque  se¬ 
cretion  agisse  isoiement:  il  faut,  au  contraire,  que  toutes  coordonnent 
leurs  efforts,  et  c’est  le  melange  intime  de  la  bile,  des  sues  pancreatique  et 
intestinal  qui  va  s’alteler  h  la  besogne  ardue  de  la  digestion  intestinale. 
C’est  par  elle  que  nous  terminerons  notre  etude. 

Tout  d’abord,  1’alcalinite  franche  du  nouveau  milieu  va  suspendre 
toute  transformation  peptique,  et  nous  avons  eu  soin  dej&  d’insister  sur 
ce  fait  que  la  digestion  stomacale  est  de  courte  duree. 

Dans  l’intestin,  les  aliments  albuminoides  attaques  par  la  trypsine 
sont  transformes  en  peptones ;  et  lorsque  l’action  de  ce  ferment  est  ter- 
minee,  survient  l  erepsine,  qui  pousse  plus  avant  l’analyse  en  donnant 
des  produits  de  plus  en  plus  simples,  d  aprbs  le  schema  suivant : 

Albumines. 

I 

Proteoses. 

1 

Peptones. 

I 

Polypeptides. 

I 

Acides  amines. 

Les  produits  ultimes  sont  la  leucine,  la  tyrosine,  le  tryptophane.  De 
meme,  la  gelatine  est  transformee  en  gelatine,  peptone,  en  leucine  et 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Novembre  1901).  XIV.  —  43 
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glycocolle.  Les  nuclAo-protAides  sont  aussi  decomposes  et  donnent  de 
l’acide  phosphorique  et  des  bases  xanthiques. 

La  digestion  intestinale  s’arrete-t-elle  IS,  ou  va-t-elle  plus  loin 
encore?  On  ne  sait.  Toujours  est-il  qu’on  n’a  pu  decouvrir  jusqu’A  ce 
jour  de  produits  plus  simples  que  les  acides  amines. 

Pour  les  hydrocarbon^  aussi,  la  digestion  intestinale  pousse  les  frag¬ 
mentations  beaucoup  plus  loin  que  ne  l'avaient  fait  les  autres  sues 
digestifs  :  l’amidon  nes’arrAte  plusau  stade  maltose,  ainsi  quel’indique 
le  schema : 

Amidon. 

I 

Deilrines.  Maltose. 

I 

Glucose.  Glucose. 

D’autre  part,  les  bihexoses  sont  presque  tous  hydrolyses  grAce  a 
l’invertine,  a  la  maltase,  A  la  lactase,  A  l’inulase. 

Quant  aux  graisses,  elles  Irouvent  dans  l’inteslin  le  milieu  le  plus 
apte  A  leur  complete  transformation.  Car,  outre  les  lipases  pancreatique 
el  intestinale,  il  ne  faut  pas  oublier  la  bile ,  dont  le  rAle  est  exlrAmement 
important.  La  bile,  en  eflet,  active  d’une  facon  remarquable  les  diffe- 
renles  lipases  digestives,  et  e’est  1A  un  fait  qui  a  etA  Ires  netlement  mis 
en  lumiAre.  AssociAe  aux  lipases,  elle  a  sur  les  graisses  une  double 
action  :  elle  les  Amulsionne,  e’est-a-dire  les  rAsout  en  fines  gouttelettes; 
elle  les  saponifie,  c’est-A-dire  sApare  1’acide  de  I’alcool. 

Les  graisses  neutres,  par  exemple,  sont  dAcomposAes  en  acide  gras  et 
glycArine;  lalAcithine  est  peut-Atre  dAcomposAe  en  acide  gras,  glycArine 
et  acide  phosphorique.  Disons  cependant  que  Stassano  et  Billon  n’ad- 
mettent  pas  cette  dAcomposilion.  Les  Athers  sont  dAdoublAs  :  e’est  ainsi 
que  le  salicylate  de  phAnol  ou  salol  est  scindA  en  acide  salicylique  et 
acide  phAnique. 

Ici  encore,  il  est  fort  probable  que  les  simplifications  ne  s’arrAtent 
pas  si  vite.  On  sait  en  efifet,  avec  quelle  facilitA  chaque  animal  peul 
transformer  les  graisses  alimenlaires  de  fagon  A  leur  donner  une  consti¬ 
tution  spAciale  et  diflerant  d’une  espece  A  l’autre.  C’est  ainsi  que  le 
Chien  transforme  le  suif  de  Mouton  en  graisse  de  Chien  :  on  sait  aussi 
qu’il  fabrique  ses  propres  graisses  avec  l’huile  de  palme  dApourvue  de 
stAarine,  avec  le  spermacAti  dApourvu  d’olAine,  avec  l'huile  de  Colza 
contenant  de  1’acide  Arucique,  corps  inutilisable  par  l’organisme  et  qu’il 
est  impossible  cependant  de  relrouver  dans  ses  tissus. 

Or,  pour  que  de  telles  transformations  soient  possibles,  il  est  nAces- 
saire  que  le  travail  de  simplification  soil  encore  plus  avancA  que  ce  qu’il 
nous  est  possible  de  le  dAmontrer. 

Mais  A  quel  niveau  s’effectuent  ces  modifications  profondes?  dans 
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quel  organe  l’animal  transforme-t-il  les  aliments  en  quelque  sorte  4  son 
image?  C’est  encore  lei  un  mystfere. 

Pour  Nicolas,  les  transformations  des  graisses  se  feraient  dans  les 
cellules  delamuqueuse  intestinale. 

Ce  qui  se  passe  pour  les  graisses  doit  probablement,  et  4  plus  forte 
raison,  se  passer  aussi  pour  les  albumines,  qui  constituent  l’6l6ment 
noble  de  nos  tissus,  qui  concourent  4  Codification  des  protoplasmas. 
L’avenir  nous  dOmontrera  un  jour,  sans  doute,  jusqu’ob  peut  aller  la 
facultO  de  disintegration  de  1’appareil  digestif,  qui  de  corps  etran- 
gers  aux  tissus,  c’est-4-dire  toxiques,  elabore  les  elements  nobles 
de  ces  memes  tissus.  II  nous  expliquera  que  cette  decomposition  soit 
assezavancee  pour  que  ces  substances  alhuminoi'des,  toxiques  lorsqu’on 
les  introduit  dans  le  corps  par  le  sang,  soient  inotfensives  lorsqu’elles 
passent  au  prOalable  par  l’appareil  digestif.  II  nous  expliquera  enfln  par 
quelle  s6rie  de  mOcanismes  l'appareil  digestif  de  l'animal  pousse  les 
decompositions  gr4ce  auxquelles  l’organisme  pourra  edifier  ensuite  des 
tissus  a  son  image,  c’est-4-dire  possOdant  ce  je  ne  sais  quoi  qui  Ochappe 
4  l’investigation  chimique,  et  qui,  pourtant,  en  fait  des  tissus  difTOrant 
non  seulement  d’une  espece  4  une  autre,  mais  meme  d’un  individu  4  un 
autre. 

Telle  est  la  digestion  intestinale. 

II  nous  reste  maintenant,  pour  terminer  cette  etude,  4  envisager  cer- 
laines  particularity  intOressant  plus  spOcialement  le  mOcanisme  qui 
preside  4  la  secretion  des  divers  sues  digestifs  que  nous  venons  de 
passer  en  revue.  Ce  sera  encore  14  une  etude  fructueuse,  car  nous  y 
retrouverons,  sous  des  aspects  un  peu  diflerents  peut-6tre,  quelques- 
unes  de  ces  grandes  lois  de  physiologie  generate  auxquelles  se  con- 
forment  lous  les  organes,  quelle  que  soit  la  specialite  de  leurs 
fonctions. 


IV 

La  digestion  intestinale  —  nous  l’avons  de.j4  dit  —  est  eminemment 
complexe  :  soit  4  cause  des  nombreuses  operations  auxquelles  elle 
donne  lieu,  soit  aussi  4  cause  de  CimprOvu  auquel  —  plus  que  tout 
autre  organe  digestif  —  elle  est  exposee  par  suite  des  variations  jour¬ 
nalises  de  l’alimenlation. 

Les  multiples  reactions  exigent  de  multiples  agents  :  nous  les  avons 
OnumOrOs;  mais  elles  exigent  aussi,  entre  les  divers  organes  secateurs, 
des  relations  etroites,  une  harmonie  de  rapporls  qui  subordonne  4  tous 
les  autres  le  travail  de  chacun. 

Aussi  a-t-on  pu  dire  que  chaque  portion  de  l’appareil  digestif  rOgle, 
dans  une  certaine  mesure,  son  fonctionnement  d’apr4s  les  ordres  venus 
de  la  portion  situee  immOdiatement  avant  elle.  C’est  ainsi  que  les  pro- 
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duils  de  secretion  d’un  organe  agissent  sur  la  secretion  de  1’organe  qui 
le  suit. 

Par  exernple,  l’arrivce  dans  l’intestin  du  contenu  acide  de  l’estomac 
provoque  une  abondante  secretion  pancreatique  :  l’acide  est  bien  la 
cause  unique  de  la  secretion,  et  il  est  facile  de  s’en  rendre  compte. 

Neutralisez  —  chez  des  Chiens  afislule  pancreatique —  par  de  la  soude 
le  contenu  gastrique  :  la  secretion  commencee  s'arrete  brusquement. 
Injectez  ensuite  dans  1’intestin  une  solution  acide  :  la  secretion  reparait 
abondante. 

Pour  expliquer  ce  phenomene,  Pavloff  admet  un  r6flexe.  Wer¬ 
theimer  et  Lepage  paraissent  confirmer  cette  hypothese  en  demontrant 
que  de  simples  excitations  du  duodenum  peuvent  it  elles  seules,  sans 
rien  introduire  dans  la  circulation  generate,  provoquer  une  augmenta¬ 
tion  de  secretion.  D’autre  part,  le  fait  que  cette  secretion  est  plus  ener- 
gique  avec  l'augmentation  de  la  concentration  de  l’acide,  vient  encore 

l’appui  de  cette  these. 

Le  mecanisme  serail  tout  autre  pour  Bayliss  et  Starling.  Ces  auteurs 
demontrent  que  la  maceration  acide  de  muqueuse  duod6nale,  injectfie 
dans  le  sang,  amene  une  secretion  pancreatique  des  plus  abondantes  : 
ils  expliquent  ce  phenomene  en  admettantla  presence,  dans  les  cellules 
intestinales,  d’une  substance,  la  prosecretine,  que  l'acide  transforme- 
rait  en  secretine  et  qui,  passant  dans  le  sang,  provoquerail  Yaf/Iux 
secretoire.  Ainsi  s’expliquerait  que  la  maceration  acide,  injectee  dans 
la  circulation,  provoque  la  secretion. 

Pour  mettre  d’accord  les  deux  theories,  on  a  admis  que  la  formation 
de  secretine  dans  la  muqueuse  jouait  vis-h-vis  des  nerfs  sensitifs  le  role 
d’excitant  specifique.  Enriquez  et  Hallion  introduisant  dans  l’intestin 
d’un  Chien  a  fistule  pancreatique  de  l’acide  chlorhydrique,  transfusent 
directement  le  sang  de  cet  animat  h  un  autre  Chien  au  moment  ou  la 
secretion  s’etablit.  On  constate  alors  chez  ce  dernier  un  6coulement  de 
sue  pancreatique  s’expliquant  uniquement  par  la  presence  de  la  secre¬ 
tine  dans  le  sang  transfuse. 

Cette  derniere  experience,  jointe  k  d’autres  recherches  que  nous  ne 
pouvons  rappeler  ici,  tranche  definilivement  la  question  en  faveur  du 
mecanisme  humoral. 

La  secretine  est  une  substance  un  peu  spedale.  Sans  doute  elle 
possede  la  plupart  des  proprietes  des  diastases;  il  lui  manque  toutefois 
la  plus  importante  :  la  chaleur,  l’ebullil ion  meme  ne  la  detruisent  pas. 
L’avenir  nous  dira  dans  quelle  categorie  de  corps  il  faudra  la  classer. 

L’abonda.nte  secretion  que  provoque  le  contenu  stomacal  fait  bien 
netlement  ressortir  l’influence  que  possedent  sur  une  portion  de  l’ap- 
pareil  digestif  les  portions  situees  immediatement  au-dessus  :  e’est  en 
effet  la  secretion  acide  de  l’estomac  qui  provoque  l’afflux  de  sue  pan¬ 
creatique. 
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Fleig  a  de  son  cdtd  demontrd  que  les  savons,  produits  de  digestion 
des  lipases  et  de  la  bile,  ont  une  action  analogue. 

Si  on  introduit  dans  l’intestin  une  solution  de  savons,  il  suffit  de  la 
retirer  pour  obtenir  un  extrait  actif  vis-ci-vis  du  pancreas.  II  se  forme- 
rait  dans  ces  conditions  une  sapocrinine  distincte  de  la  sdcrdtine  :  son 
action  ici  encore  seraitde  nature  secrdtoire. 

La  digestion,  nous  l’avons  ddj&  dit,  comporte  toujours  une  part 
d’imprevu  :  or,  il  y  aurait  beaucoup  &  dire  encore,  sur  la  remarquable 
adaptation  des  sues  digestifs  —  du  sue  intestinal  surtout  —  k  ces  varia¬ 
tions  qualitatives  de  ralimenlation.  Nous  avons  d6j&  insiste  sur  ce 
qu’avait  d’interessant  l’apparilion  d’inulaseet  d’autres  ferments  spe- 
ciaux  chez  les  animaux  dont  l'apport  en  sucre  presente  quelques  parti- 
cularites.  Mais  il  y  a  des  faits  encore  plus  int6ressants  que  l’Ecole  russe 
a  remarquablement  mis  en  lumifere.  Donne-t-on  par  exemple  ft  un 
animal  un  repas  riche  en  albuminoides  ?  On  constate  alors  que  ses  sues 
digestifs  sont  riches  en  pepsine,  en  trypsine,  en  drepsine,  pauvres  en 
ferments  atlaquant  les  hydrocarbones  et  les  graisses. 

Au  contraire,  l'ingestion  de  sucre  fait  apparaltre  en  Ires  grande 
abondance  les  divers  agents  de  transformation  de  ces  corps,  tandis  que 
les  diastases  prot^olytiques  diminuent,  disparaissent  meme. 

Mais  il  nous  est  impossible  d’insister  comme  il  conviendrait  sur  ces 
faits  si  remarquables,  et  dont  on  parait  vouloir  discuter  la  generalisation. 

On  ne  peut  pas  faire  un  resume,  si  concis  soit-il,  de  la  digestion 
intestinale  sans  parler  des  nombreux  agents  figures,  des  nombreux 
microbes,  auxiliaires  inevitables  des  agents  que  nous  avons  Studies. 

Sont-ils  indispensables  comme  on  l’a  cru  un  certain  temps,  sont-ils 
seulement  utiles,  sont-ils  au  contraire  nuisibles?  La  question  est  trop 
complexe  pour  etre  tranchee  d’un  seul  mot.  Il  semble  que  chez  l'liomme 
et  les  carnivores,  les  sues  digestifs  soient  suffisamment  armes  pour 
n’avoir  point  ci  recourir  e  des  elements  etrangers.  Pour  les  herbivores, 
il  n’en  est  pas  de  meme,  et  un  certain  nombre  d’especes  microbiennes 
paraissent  jouer  un  r61e  important  dans  la  digestion  de  substances 
difficilement  altaquables  par  les  sues  digestifs.  De  ce  nombre  est  la 
cellulose. 

Hoffmeisster  et  TAPPEiNERont  depuis  longtemps  dSmontrS  que  cer- 
taines  celluloses  sont  en  grande  partie  utilisees  chez  l’herbivore  par  ces 
agents  figures. 

La  decomposition  a  lieu  avec  mise  en  liberlS  de  mSthane  et  d’acide 
carbonique.  On  discute  seulement  pour  savoir  si  le  lieu  de  ces  transfor¬ 
mations  est  l’intestin  grSle  ou  le  caecum. 

La  flore  intestinale  est  tres  riche,  et  les  transformations  qu’elle  pro- 
voque  sont  si  nombreuses  que  nous  ne  pouvons  en  citer  que  quelques- 
unes. 
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Ce  sont  surtout  les  hydrocarbones  qui  sont  activement  decomposes, 
avec  mise  en  liberte  d’acides  lactique  et  bulyrique  : 

C'H‘*o«  =  2r.aH6Os 


lactique. 

Cl!H,,0“  +  H*0  =  4C3H60* 


C«H‘«0 )  =  C*H80*  +  2C0*  +  II* 


La  transformation  possible  des  amylaces  en  aleool  explique  les 
recherches  deja  bien  anciennes  de  Becuamp,  demontrant  la  presence 
de  ce  corps  chez  des  individus  qui  n’en  absorbent  pas  la  moindre  trace. 

La  formule  indiquant  sa  formation  serait : 

C6H<»0“  =  2C*H!0H  +  2C0*. 

Les  esp&ces  microbiennes  sont  Ires  nombreuses  :  nous  nous  contente- 
rons  de  nommer  :  le  bacterium  coli,  le  staphylococcus,  les  bacilles 
subtilis,  amylobacter,  etc. 


V 

Nous  ne  pouvons  clore  ce  rapide  expose  sans  resumer  en  quelques 
mots  certains  caracteres  dominants,  qui  font  de  la  digestion  intestinale 
une  etude  particulierement  instructive. 

D’ores  et  deja,  il  semble  que  la  science  actuelle  ait  ddfinilivement 
donne  &  cet  ensemble  de  phenomenes  loute  l’importance  qu’il  comporte. 
11  n’en  pouvait  etre  autrement.  L’intestin  gr61e  est  en  effet  le  vaste 
laboratoire  ou  viennent  se  continuer,  se  terminer,  se  perfectionner  les 
innombrables  decompositions  que  les  aulres  organes  s’etaient  bornes  a 
ebaucher. 

Place  k  l’extremiie  de  l’appareil  digestif,  constituant  la  derniere 
etape  de  la  route  suivie  par  les  aliments,  formant  le  scuil  qu’il  leur 
suffira  de  franchir  pour  faire  desormais  partie  integrante  des  tissus,  il 
etait  naturel  d’admettre  qu’a  ce  niveau  devaient  avoir  lieu  les  transfor¬ 
mations  profondes  permettant  de  recontruire  chaque  substance  k  l’image 
du  corps  auquel  elle  etait  destinee. 

De  ces  decompositions  mysterieuses,  nous  ne  connaissons  probable- 
ment,  gr&ce  &  la  decouverte  del’drepsine,  que  l’intermediaire,  mais  il  est 
permis  d’esperer  que  bientdt  d’autres  faits  viendront,  par  lesquels  nous 
saurons  jusqu’ob  va  la  simplification,  ci  parlir  de  quels  corps  se  fait  la 
syn  these. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  cet  exemple  remarquable  — 
donne  par  cette  partie  de  1’appareil  digestif  —  de  la  coordination  d’aulant 
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plus  etroite  des  divers  organes  que  le  travail  k  accomplir  est  plus 
complique. 

De  m6me,  enfin,  l’etude  de  la  digestion  intestinale  nous  fournit  une 
preuve  remarquable  de  celte  propriete  commune  k  tous  les  tissus,  a 
savoir  :  de  pouvoir  s’adapter,  eu  toute  occurrence,  aux  diverses  circon- 
stances  de  la  vie,  non  seulement  h  travers  les  siecles  et  par  une  serie  de 
transformations  qui  modifient  la  forme  et  le  volume  des  organes,  mais 
aussi  par  des  transformations  rapides,  aussi  rapides  que  l’imprevu 
auquel  elles  son t  chargees  de  faire  face. 

Dr  J.-E.  Florence, 

Chef  de  laboratoire  a  la  Faculty  de  medecine 
de  Montpellier. 


PHARMACOLOGIE 


Sur  l’ergotoxine  et  quelques  constituants  de  l’ergot1. 

L’etude  qui  va  suivre  a  pour  but  de  ddcrire  Faction  physiologique  de 
Yergotoxine  etla  recherche  de  soneffet  dans  les  nombreuses  substances 
decrites  de  temps  h  autres  comme  les  principes  actifs  de  l’ergot. 

Vauquelin  et  Pettenkofer  etudierent  Vergot  des  la  fin  du  xvuie  siecle 
et  la  premiere  partie  du  xixe;  mais  les  premieres  recherches  soi- 
gneuses  sont  seulement  entreprises  par  Wigcers  en  1831.  II  y  trouva 
33  °/„  d’huile,  une  substance  cireuse  et  crislalline  appelee  ceriae  et 
identique  sans  doute  avec  Yergosterine  de  Tanret;  un  nouveau  sucre 
identifie  depuis  avec  le  trehalose  et  enfin  des  phosphates.  11  prouva 
aussi  que  l’amidon  et  l’acide  hydrocyanique  ne  s’y  trouvent  pas,  puis 
decrivitune  resinesoluble  dansl’alcool,  insolubledans  l’etheretl’eauqu’il 
appela  ergotine ;  d’aprfis  ses  experiences  sur  les  Coqs,  il  conclut  que  les 
proprietes  toxiques  de  l’ergot  sont  dues  a  ce  produit.  Quant  h  son  acti- 
vite  therapeutique,  il  pensa  pouvoir  Fattribuer  k  une  substance  soluble 
dans  l’eau,  se  basantpour  cela  sur  les  bons  effets  produits  par  l’extrait 
liquide  (aqueux)  utilise  en  medecine.  Ces  recherches  satisfirent  toute 
une  generation  dechimistes,  sauf  cependant  Bonjean  qui,  en  1842,  indi- 
qua  un  mode  de  preparation  d’un  extrait  aqueux  qu’il  appela  egalement 

1.  D'aprfes  G.  Bahger  et  It.  H.  Dale.  Ergotoxine  and  some  other  constituents  of 
ergot,  Biochemical  Journal.  Vol.  tl,  n°8  5  et  6,  p.  210. 
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ergotine  et  qui  depuis  fut  adopte  sous  une  forme  ou  une  autre  par 
plusieurs  pharmacop^es. 

Mais  &  partir  de  1864,  les  recherches  reprenuent  avec  une  telle  inten¬ 
sity  que  nous  n’allons  pouvoir  que  les  resumer  ici. 

1864.  Wenzell  obtint  deux  alcaloi'des  confirmes  par  Manassewitz, 
Herrmann  et  Ganser  :  a)  ergotine ;  b)  ecboline. 

1874.  Buchheim  attribue  l’activity  de  l’ergot  non  k  une  substance  spd- 
cifique  mais  «  aux  substances  putrides  et  septiques  »  en  bloc. 

1875.  Tan  get  prepare  un  alcaloi'de  tres  pur  et  bien  cristallise  qu’il 
appela  ergotinine. 

Depuis,  ce  produit  fut  presque  toujours  relrouv6  par  les  chimistes, 
mais  plus  ou  moins  bien  identifie. 

1877.  Dragendorff  et  Podwyssotski  decrivent  la  picrosclerotme  sans 
doute  identique  &  l’ergotinine  ainsi  que  semble  le  montrer  le  travail  de 
Blumberg,  eleve  de  Dragendorff. 

Les  aulres  synonymes  de  1'alcaloTde  cristallise  de  l’ergot  sont  : 
sclerocrystalline  (Podwyssotski,  1883)  et  secaline  (Jacoby  1897). 
En  1894,  Keeler  le  d6crivit  comme  identique  &  la  cornutine  de  Robert, 
mais  ensuite  abandonna  cette  theorie. 

Tanret,  regardait  alors  l’ergotinine  comme  ytant  l’agent  therapeu- 
tique  actif,  alors  que  d’autres  chimistes  pensaient  devoir  trouver  la 
substance  active  dans  un  acide  soluble  dans  l’eau;  le  point  de  depart 
de  cette  serie  de  recherches  est  Yergotinum  dialysatum  de  Wernich 
(extrait  sol.  dans  H!0  prepare  en  1874). 

1875.  Zweifel  decrivit  une  preparation  appelye  plus  tard  acide  ergo- 
tinique. 

1877.  Dragendorff  et  Podwyssotski  nommerent  un  principe  soluble 
dans  l’eau,  analogue  S,  celui-ci :  acide  sclerotinique. 

1884.  Robirt  parle  de  trois  substances  actives  :  deux  acides  et  un 
alcalo'ide ;  l’un  des  acides  reprend  le  vieux  nom  d’acide  ergotinique. 
Propriet6s  :  substance glucosidique,  azolee,  soluble  dans  H20,  qui  serait 
d’ailleurs  le  principal  composant  de  l’acide  sclerotinique  (Dragendorff 
et  Podwyssotski)  ;  paralyse  le  systeme  nerveux  central,  mais  ne  produit 
pas  de  gangrene ;  pas  d’aclion  sur  l’uterus,  pas  de  vaso-constriction. 
Voswinkel  le  regarde  comme  un  hydrate  de  carbone  ( mannane ),  mais 
la  th6orie  de  Robert  est  soutenue  par  son  eleve  Kruskal.  Rycemment 
Krafft  a  decrit  ce  produit  comme  compose  de  maimite  et  d’acide. 

Les  autres  substances  ytaient  ensemble  insolubles  dans  HsO;  soluble 
dans  l’alcool,  ce  sont:  l’acide  sphacelinique  et  la  cornutine  (alcaloi'de) : 
contraclent  l’utyrus;  agissent  sur  le  centre  vaso-moleur,  mais  le  pre¬ 
mier  produit  la  gangrene  et  le  second  ne  la  donne  pas. 

En  1894,  Keller  assura  que  l’ergotinine  et  la  secaline  sont  un  seul 
et  meme  alcaloi'de  de  l’ergot,  et  en  1896  il  considyra  la  cornutine  comme 
de  l’ergotinine  partiellement  dycomposee. 
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1902.  Santesson  examina  physiologiquement  la  cornutine  de  Keller 
sur  le  produit  prepare  par  ce  dernier;  avec  des  doses  considerables, 
n’obtint  cependant  sur  les  Grenouilles,  les  Lifevres  et  les  Poules  que 
partie  des  effets  attribues  par  Keller  a  l’acide  sphacelinique  et  a  la 
cornuline ;  il  en  conclut  que  cette  substance  n’estpas  le  principe  aclif 
important. 

1906.  Jacoby  voulut  decrire  celui-ci  dans  une  resine  non-azotee,  a 
faibles  proprietas  acides,  qu’il  appela  Spliacelotoxine  et  qu’il  dit  etre 
combin^e  dansl'ergot  a  deux  substances  inertes  :  a)  avec  1  'ergochrysine 
pour  former  un  compost  appel6  clirysotoxiue',  b)  avec  1’alcaloide  seca- 
line  pour  former  la  secalintoxine.  Ces  deux  composes  contractent  1’ute- 
rus  et  causent  la  gangrene  de  la  Crete  du  Coq. 

Et,  actuellement,  les  auteurs  viennent  de  prouver  que  toutes  ces  pre¬ 
parations  acides  doivent  leur  activity  a  un  alcaloide  amorphe  qu’ils 
appelerent  ergotoxine  et  duquel  F.-H.  Carr  isola  des  sels  cristallis6s ; 
plus  racemment  encore  Krafft  vient  de  decrire  le  meme  alcaloide  qu’il 
appela  Lydroei'gotinine;  Barger  et  Carr  donnent  a  l’ergotoxine  la  for- 
mule  C3BH“0GN6  et  a  l’ergolinine  C35H3”05N5;  Vaulen  appela  enfin  clavine 
une  substance  entierement  difTarente,  ni  acide  ni  alcaloide,  qu’il  decou- 
vrit  dans  l’intervalle. 

Ergotoxine.  —  Ciiimie  :  Poudre  amorphe;  bout  et  se  decompose  a 
162  164";  tres  soluLIe  dans  les  solvants  organiques  sauf  ether  et  essence 
de  petrole;  faible  base  monoacide;  donne  des  sels  cristallises  dont  le 
phosphate  est  :  C33H4‘OsN5,POiHs,HsO.  Barger  et  Carr  ayant  modifie  la 
formule  de  l’ergotinine  de  Tanret  et  l’ayant  faite :  Cs:iH39OsJN!,  on  voit  que 
l’alcaloide  cristallise  est  l’anhydride  de  l’amorphe  et  que  1’on  peut  faci- 
lement  les  convertir  l’un  en  l’autre;  ensemble,  ils  donnent  les  reactions 
de  l’ergotinine,  mais  l’ergotinine  cristallise  facilement  et  l’ergotoxine  a 
resiste  a  tous  les  essais  de  cristallisations. 

Pliysiologie.  —  1°  Stimule  le  tissu  musculaire  simple,  surtout  les 
arteres,  l’uterus  et  le  sphincter ; 

2°  Paralyse  les  elements  moteurs. 

A  la  suite  d’une  injection  d’une  de  ces  preparations,  le  premier  efifet 
produit  est  une  elevation  de  la  pression  du  sang  qui  peut  ensuite  dimi- 
nuer  sous  1’influence  d’une  excitation  des  nerfs  splanchniques,  par 
exemple,  ou  d’une  injection  intra-veineuse  de  nicotine. 

Chez  un  Chat,  0,5  milligr.  d’un  sel  pur  d’ergotoxine  par  kilog., 
donnent  cetle  elevation  de  pression;  chez  un  Cochon  de  9  Kos  5,  4  mil¬ 
ligr.  de  phosphate  d’ergotoxine  produisent  une  augmentation  de  90  a 
140  milligr.  de  Hg. 

L’action  sur  les  Grenouilles  peut  servir  de  terme  de  comparaison 
entre  l’ergotoxine  et  les  autres  alcaloides. 

D’apres  Robert,  1/32  de  milligr.  de  cornutine  produit  d’abord  des 
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spasmes  analogues  a  ceux  de  la  strychnine,  puis  une  paralysie  sem- 
blable  h  celle  occasion  nee  par  la  veratrine;  les  effetsde  l’ergotoxine  sont 
beaucoup  moindres  :  1  k  2  milligr.  produisent  seulement  une  legere 
augmentation  de  pression  suivie  d’un  flechissement  des  membres  pos- 
terieurs. 

Sur  les  Lapins,  1’effet  produit  varie  consid6rablement  avec  les  indi- 
vidus  et  il  est  m6me  impossible  de  definir  les  doses  mortelles;  de  plus, 
la  tolerance  se  produit  nettement,  par  suite  d’administrations  rdpetees. 

D’autre  part,  on  admet  que  l’avortement  apres  ingestion  d’ergot  est 
dh  b  la  production  de  contractions  uterines  qui  determinent  d’abord 
l’asphyxie  de  l’embryon  et  ensuite,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long, 
son  expulsion. 

Relations  entre  l’ergotoxine  et  les  autres  alcaloides  de  l’ergot.  — 

Ecboline  et  ei'gotiue  (Wenzell)  :  Melange  d’alcaloides  contenant  de  la 
choline. 

Ergotinine  amorphe  (Tanret)  :  Melange  impur  d’ergotinine  et  d’er- 
gotoxine. 

Picrosclerotine  (Dragendorff)  :  Ergotinine  probablement  mblee 
d’ergotoxine. 

Sclerocrystallinc  (Podwyssotski)  :  Ergotinine. 

A  tide  spbacelinique  (Robert)  :  Resine  inactive  avec  alcalo'ide  adhe¬ 
rent. 

Cornutine  (Robert)  :  Resine  alcaloidique  contenant  un  peu  d’ergo¬ 
toxine  et  une  autre  substance  active  qui  peut  btre  un  produit  de  decom¬ 
position  de  1’ergotoxine. 

Cornutine  (Keller)  :  Melange  impur  d’ergotinine  et  d’ergotoxine. 

Cbrysotoxine  (Jacoby)  :  Matiere  colorante  jaune  avec  une  faible  pro¬ 
portion  d’alcaloi'de  adherent. 

Secalintoxine  (Jacoby)  :  Melange  d’ergotinine  el  d’ergotoxine. 

Sphacelotoxine  (Jacoby)  :  Ergotoxine  impure. 

Hydroergotinine  (Kraft)  :  Synonyme  d’ergotoxine. 

Clavine  de  Vahlen  :  Nous  avons  deja  dit  que  ce  corps  n’etait  ni  acide 
ni  alcalo'ide.  II  nous  suffira  d’ajouter  que  150  milligr.  oe  produisaient 
qu’un  insignifiant  effet  sur  l’uterus,  et  que  ses  proprietes  se  rapportent 
k  sa  composition;  on  doit  la  considerer  sur  tout  comme  une  combinaison 
de  leucine  et  d’acide  aspartique. 

E.  Gautier, 
Pharmacien. 
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Calcul  raixte  d’oxalate  et  phosphate  de  chaux. 

Le  calcul  urinaire  dont  nous  donnons  la  description  et  la  photogra- 
phie  est  interessant  par  sa  composition  chimique  et  par  son  mode  de 
formation,  que  nous  avons  pu  deduire  des  ph6nom6nes  qui  prec6- 
derent  son  expulsion. 

Ce  calcul  a  6t6  e.mis  par  une  dame  X...,  &g£e  de  trente  ans.  Mme  X... 
avait  subi,  le  16  janvier  1904,  l’operation  dite  alexander.  L’operation 
fut  suivie  de  suppuration,  puis  de  douleurs,  k  droite ;  au  bout  de 
quelque  temps,  l’6tat  de  la  malade  etait  pourtant  redevenu  tr£s  salis- 
faisant.  A  la  suite  de  l’operation  il  fall u t 
sonder  la  malade.  En  octobre  1904,  apres 
les  fatigues  d’un  voyage,  Mme  X...  souffrit 
de  douleurs  tres  vives,  localisees  k  gauche, 
dans  le  bas-ventre.  L’emission  d’urine  se 
fait  normalement  et  l’urine  ne  contienta 
ce  moment  ni  albumine,  ni  sang,  ni  pus, 
ni  mucus;  pas  de  traces  non  plus  de  gra- 
viers.  Le  traitement  habituel  des  calculeux 
donna  de  bons  resultats.  A  la  suite  de 
nouvelles  fatigues,  des  crises  douloureuses  reapparurent,  accompagnees 
d’une  grande  dilficulte  &  uriner.  L’examen  cytoscopique  permit  bienlOt 
d’affirmer  l’existence  d’un  calcul  localise  dans  l’uretere  gauche,  et  les 
medecins  pr6coniserent  une  operation.  Laveillede  l’operation  pro- 
jetee,  en  novembre  1906,  la  malade  rejeta  spontanement  le  calcul. 

Ce  calcul  est  dur,  ovoide,  de  surface  rugueuse.  jaundtre.  11  pese 
1  gr.  20.  Sa  longueur  est  de  0m015;  sa  plus  grande  largeur  est  de 
0m008.  Une  coupe  transversale  presente  un  noyau  central,  brun,  cons- 
titue  par  un  caillot  sanguin,  autour  duquel  s’est  forme  le  depot.  La 
partie  la  plus  centrale  est  coloree  en  brun  par  des  pigments  sanguins. 
La  partie  externe,  au  contraire,  est  blancMtre,  d’aspect  terreux,  homo¬ 
gene,  et  l’ensemble  presente  un  aspect  marbre.  A  l’analyse,  qui  a  porte 
sur  un  poids  de  matiere  de  0  gr.  420,  nous  avons  caracterise  1’ oxalate 
et  le  phosphate  de  chaux  dont  les  proportions  sont  les  suivantes  : 

p«o» . 

Acide  oxalique 

GaO . 

Au  total.  .  .  . 

De  plus,  nous  avons  trouve  des  traces  de  magnesie  et  d’ammoniaque. 

La  composition  et  l’histoire  du  calcul  nous  permettent  de  le  consid6rer 
comme  forme  d’oxalate  et  phosphate  de  chaux  s’etant  deposes  autour 


0,1066 
0,  100 
0,  152 
0,3586 
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d’un  caillot  sanguin.  De  cette  formation  par  d6pbt  de  matieres  mine- 
rales  autour  d'un  substratum  organique  vient  l’interet  de  ce  calcul;  il 
vient  en  outre  de  sa  composition  mixte,  les  calculs  urinaires  6tant  le 
plus  souvent  formes  soil  d’oxalate,  soil  de  phosphate  de  calcium. 

A.  Goris,  Mascre, 

Pharmacien  des  h6pitaux  (Harold).  Interne  en  pharmacie,  hdpital  Harold. 


SOINS  D’URGENCE 


Traitement  des  asphyxias. 

Asphyxie ,  du  grec  a  privatif,  et  sphyxis,  pouls.  —  Mort  apparente 
causee  par  la  suspension  de  la  respiration,  c’est-a-dire  de  l’absorption 
d’oxygfene  et  de  1’expulsion  d’acide  carbonique. 

Ou  bien  l’air  ne  penfelre  plus  dans  le  poumon  ou  p6n6tre  en  quantity 
insuffisanle,  ou  bien  il  est  alters,  inapte  h  la  respiration,  ou  meme 
toxique. 

I.  —  Causes  de  l’aspiiyxie  simple.  —  1°  Insuffisance  ou  absence  d'oxy- 
gene  dans  rail'  respire.  —  Air  rarefie,  air  confine,  air  charge  d'acide 
carbonique  (cuvesde  fermentation,  etc.).  L’airrarfifie  est  non  seulement 
irrespirable,  mais  encore  toxique. 

2°  Obstacles  mecaniques  a  la  respiration.  —  Submersion  (noyade). 
Suffocation  (6touffement).  Strangulation  (6tranglement).  Pendaison. 
Compression  dans  les  foules.  Obstruction  des  voies  respiratoires  par 
un  corps  etranger  ou  par  s*16nose.  Pneumonie.  Pleuresie.  Bronchile 
capillaire.  Diphterie. 

3°  Lesions  nerveuses.  —  Insolation.  Congelation.  Fulguralion  (coup 
de  foudre).  Brhlure  generalisee.  Lesions  des  nerfs  phr^niques  et  du 
bulbe  (dans  la  rage,  l’epilepsie,  le  t6tanos,  l’intoxication  par  la  strych¬ 
nine,  etc.).  Paralysie  des  muscles  de  la  respiration. 

4°  Arret  ou  insuflisance  de  la  circulation  pulmonaire.  —  Embolie 
pulmonaire.  Certaines  maladies  du  cceur.  Pleuresie. 

II.  —  Causes  de  l’aspryxie  de  nature  toxique.  —  Gaz  d61eleres  (oxyde 
de  carbone,  ammoniac).  Hydrogene  sulfure,  gaz  d’^clairage,  gaz  des 
fosses  d’aisances,  des  citernes. 

Symptonies  de  fasphyxie.  —  Bouffissure  et  teinle  violate  (cya- 
nose)  de  la  face,  saillie  des  yeux,  angoisse  respiratoire,  batlements  des 
ailes  du  nez,  tremblements,  syncope. 
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TRAITEMENT  GENERAL  DES  ASPHYXIAS 

Ne  pas  perdre  de  temps.  Supprimer  la  cause.  Donner  de  l’air.  Des- 
serrer  les  vetements,  enlever  tous  les  liens  qui  peuvent  entraver  la 
respiration  et  la  circulation.  Stimuler  le  systeme  nerveux  par  des 
frictions  de  la  peau,  des  flagellations  ou  de  la  revulsion  au  moven  de 
sinapismes.  Retablir  la  respiration  par  les  tractions  rythmees  de  la 
langue  et  les  differents  proce'd6s  de  la  respiration  artificielle.  Pratiquer 
des  inhalations  d’oxygfene  (v.  Oxygene). 

I.  —  Tractions  rythmees  de  la  langue,  d’apres  le  proc^de  indique 
par  le  Dr  Laborde.  On  ouvre  la  mAchoire  de  force  en  introduisant  entre 
les  arcades  dentaires  un  inorceau  de  bois  ou  le  manche  d’une  cuiller. 
On  saisit  la  langue  avec  un  linge  ou  une  pince  et  on  la  tire  au  dehors 
assez  fortement  et  on  la  laisse  revenir  en  arriere.  On  pratique  ces  trac¬ 
tions  16  a  20  fois  par  minute,  c’est-a-dire  autant  de  fois  qu’il  existe  de 
mouvements  respiratoires  par  minute  a  l’etat  normal. 

Pendant  que  l’on  execute  ces  tractions,  un  aide  peut  executer  des 
mouvements  rythm<5s  de  la  poitrine  en  observant  la  mfime  cadence. 
Pour  cela,  l’aide  exerce  sur  le  thorax  une  assez  forte  pression  avec  les 
mains  et  le  14che  aussitdt  apres.  II  peut  encore  pratiquer  la  respiration 
artificielle  par  le  proc6de  de  Sylvester. 

II.  —  Respiration  artificielle.  —  Est  l’ensemble  des  manoeuvres 
propres  k  supplier  k  la  respiration  naturelle  brusquement  interrompue 
par  une  cause  quelconque  :  asphyxie,  fulguration,  electrocution,  anes- 
thesie,  etc. 

1.  Soias  preliminaires.  —  Le  malade  doit  6tre  place  dans  un  lieu 
bien  aere ;  il  doit  etre  depouille  de  ses  vetements,  tout  au  moins  jusqu’a 
laceinture.  Les  m&choires  sont  6cartees  de  force,  et  l’6cartement  main- 
tenu,  s’il  est  necessaire,  h  l’aide  d’un  coin  en  bois  place  entre  les  arcades 
dentaires  au  niveau  des  grosses  molaires.  On  ddbarrasse  les  voies 
respiratoires  superieures,  pharynx,  bouche  et  fosses  nasales  des  muco¬ 
sites  qui  peuvent  s’y  accumuler  au  moyen  de  l’index  ou  de  petits  tampoos 
d’ouate  montes  sur  des  pinces. 

La  langue  saisie  entre  le  pouce  et  l’index  a  l’aide  d’un  linge  ou  d’un 
mouchoir  qui  l’empeche  de  glisser,  est  attir6e  hors  la  bouche  et  main- 
tenue  dans  un  des  coins  de  la  bouche  pour  laisser  libre  passage  a  l’air. 

2.  Respiration  artificielle  ( Procede  Sylvester).  —  Le  malade  etant 
etendu  sur  le  dos,  soulever  ses  epaules  au  moyen  d’un  coussin  resistant 
ou  d’un  rouleau  forme  avec  ses  vetements,  et  atlirer  la  langue  hors  de 
la  bouche  comme  il  a  ete  indique  plus  haut. 

Alors  l’operaleur,  place  du  c6te  de  la  tele  du  patient,  saisit  les  deux 
bras  &  la  hauteur  des  coudes,  les  amene  en  haut  le  long  des  deux  c6tes 
de  la  tete,  les  maintient  dans  cette  position  pendant  deux  secondes, 
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puis  il  les  abaisse  lentement  sur  les  c6t6s  de  la  poitrine  et  un  peu  en 
arriere,  et  exerce  par  leur  intermediate  contre  la  cage  thoracique  une 


Troisieme  temps. 


pression  sans  violence  durant  deux  secondes;  les  mouvements  sont 
r6p6tes  seize  fois  par  minute. 

Le  premier  temps,  par  l’intermgdiaire  des  muscles  pectoraux  qui 

{-.  Les  cliches  de  ces  figures  nous  ont  ete  obligeamment  prete  par  la  Maison 
d'edition  Gamier,  rue  des  Saints-Pires,  a  Paris. 
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s’inserent  sur  le  thorax,  augmente  le  volume  de  la  cage  thoracique  et 
provoque  ainsi  1’ inspiration ;  le  second  temps  produit  V expiration  par 
compression  du  thorax  (voir  les  figures). 

3.  Soins  a  donner  apres  le  retour  a  la  vie  de  Tasphyxie.  —  On  couche 
le  malade  dans  un  lit  bien  chaud,  en  maintenant  la  tEte  ElevEe.  On  lui 
administre  des  stimulants  (boissons  alcooliques,  cafE,  ether,  etc.),  et  on 
le  soumet  ft  une  surveillance  trEsEtroite,  car  la  respiration  peut  s’arrEter 
de  nouveau  et  necessiter  de  nouvelles  manoeuvres  de  traction  de  la 
langue  et  de  respiration  artificielle. 

TRAITEMENT  DES  ASPHYXIES  EN  PARTICULIER 

I.  —  Aspuyxie  par  submersion.  Soins  aux  noyes.  —  Donner  les  soins 
preliminaires  indiquEs  plus  haut  (chapitre  de  la  respiration  artificielle). 
Coucher  le  noye  surle  cote  droit  en  lui  inclinantlegerement  la  tEte  pour 
faciliter  l’ecoulement  de  l’eau  absorbee.  Au  besoin,  introduire  l’index 
au  fond  de  la  gorge  pour  provoquer  des  vomissemenls.  Pendant  qu’un 
aide  pratiquera  des  frictions  de  la  peau  et  de  la  revulsion,  rechauffera 
le  malade,  faire  immediatement  des  tractions  rythmEes  de  la  langue, 
recourir  ft  la  respiration  artificielle.  Continuer  ces  manoeuvres  pendant 
une  heure  et  meme  davantage.  Pour  les  soins  consecutifs  au  retour  ft  la 
vie,  voir  plus  haut. 

II.  —  Pendaison  et  strangulation.  —  Sans  attendre  les  agents  de  la 
police ,  couper  immediatement  la  corde  du  pendu  en  soutenant  le  corps 
pour  Eviter  une  chute  qui  pourrait  occasionner  des  accidents  graves. 
Etendre  le  malade  au  grand  air.  Enlever  tous  les  liens  qui  entravent  la 
respiration  etla  circulation.  Flagellation  du  visage  avec  de  l’eau fraiche. 
Frictions.  Revulsion.  Respiration  artificielle.  Tractions  rythmEes  de  la 
langue. 

III.  —  Aspryxie  par  le  gaz  d’eclairage.  —  Porter  le  malade  ft  Pair,  loin 
du  lieu  de  l’accident,  assis  el  non  couchE,  l’asperger  d’eau  fratche,  le 
friclionner  energiquement,  principalement  sur  les  membres.  S’il  ne 
respire  pas,  pratiquer  la  respiration  artificielle  et  les  tractions  rythmEes 
de  la  langue,  des  inhalations  d’oxygene,  des  frictions  alcooliques  sur 
tout  le  corps. 

Les  autres  moyens  seront  pratiques  par  le  mEdecin,  s’ils  sont  nEces- 
saires  :  saignee  de  400  ft  500  gr.  de  sang,  ou  application  de  ventouses 
scarifiEes  au  cou  ou  ft  la  base  du  poumon,  ou  application  de  sangsues, 
inhalation  de  vapeur  d’ammoniaque,  Electrisation  des  nerfs  phreniques, 
purgatif,  lavement  purgalif,  transfusion  sanguine,  injection  intra-vei- 
neuse  de  300  ft  500  gr.  de  serum  artiticiel. 

Quand  le  malade  est  revenu  ft  lui,  le  mEdecin  aura  encore  ft  s’occuper 
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des  paralysies,  troubles  vaso-moteurs,  anemie,  n^vralgies  intercos¬ 
tales,  ileo-lombaires,  violentes,  tenaces,  dont  se  plaignent  les  malades. 

IV.  —  ASPUYXIE  PAR  l’OXYDE  I)E  CARBONE  (VAPEURS  DE  CHARBON),  PAR  LE 
GAZ  DES  FOSSES  D’AISANCES,  DES  CUVES  DE  FERMENTATION  ALCOOLIOUE  (ACIDE 
carbonique).  —  Placer  le  malade  &  Pair  pur,  la  tete  et  la  poitrine  elev6es, 
praliquer  des  inhalations  de  vapeur  d’ammoniaque  ou  de  sel  anglais. 
S’il  ne  respire  pas,  traclions  rythm6es  de  la  langue  et  respiration  arti- 
ficielle. 

En  portant  secours  A  une  victime  d’asphyxie  de  ce  genre,  il  faut 
prendre  pour  soi-m6me  des  precautions  pour  ne  pas  s’exposer  &  tomber 
A  son  tour  victime  de  son  devouement.  On  devra  done  s’assurer  au 
prealable  que  Pair  du  lieu  oil  on  va  porter  secours  &  un  asphyxie  est 
respirable. 

On  s’en  assurera  au  moyen  d’un  animal  renferme  dans  une  cage. 

On  devra  chasser  Pair  impur  et  le  remplacer  par  de  Pair  pur  par  les 
moyens  appropries. 

V.  —  Aspuyxie  par  insolation  et  par  congelation. 

VI.  —  Aspuyxie  par  fulguration(foudre,  electricitf).  —  Les  princi- 
paux  phenomenes  constates  sont  la  commotion  cerebrale  et  un  etat 
syncopal,  et,  dans  certains  cas,  des  brdlures.  Si  la  viclime  n’est  plus  en 
contact  avec  la  source  d’electricite,  on  la  porte  au  grand  air,  on  la 
depouille  de  ses  vetements,  on  fail  des  affusions  froides  sur  tout  le 
corps,  et  des  frictions  6nergiques  pour  r6veiller  la  sensibility. 

On  cherche  &  retablir  la  respiration  &  l’aide  de  la  respiration  artifi- 
cielle  et  des  traclions  rythm6es  de  la  langue. 

L’extension  forc6e  du  sphincter  anal  peut  provoquer  l’inspiration  par 
action  reflexe  quand  les  autres  moyens  ont  echoue.  Mais  cette  manoeuvre 
ne  doit  etre  pratiquee  que  par  le  medecin.  Quand  l’asphyxie  a  repris 
connaissance,  lui  donner  des  stimulants.  Panser  ensuite  ses  blessures. 

Si  la  victime  est  encore  en  contact  avec  les  conducteurs  eleclriques,  il 
y  a  des  precautions  pr6liminaires  cl  prendre  avant  de  donner  les  soins 
dont  nous  venons  de  parler. 

Deux  cas  peuvent  se  presenter  : 

Premier  cas  :  Le  fil  conducteur  d’electricite  est  lombe  et  touche  la 
viclime. 

On  ecartera  le  fil  sans  danger  h  Paide  d’un  b&ton,  d’une  canne,  d’un 
outil  quelconque  muni  d’un  manche  en  bois  agissant  comme  corps 
isolant.  Dans  cette  manoeuvre  on  evitera  que  le  fil  ne  vienne  toucher  le 
visage  ou  d’autres  regions  decouvertes  du  corps  de  l’asphyxie.  Si  l'on 
n’a  pas  de  b&ton  h  sa  disposition,  on  s’entourera  la  main  de  ganls  epais 
de  laine,  au  besoin  de  plusieurs  paires  de  gants,  soit  d’etofTes  seches 
d’une  forte  epaisseur  (manches  de  veston,  de  paletot,  de  pardessus) 
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avant  de  toucher  les  fils.  II  faut  surtout  s’abstenir  de  toucher  deux  fils 
diflerents,  ou  de  mettre  la  victime  en  contact  avec  ces  deux  fils. 

Si  la  victime  a  les  mains  crispees  sur  le  fil,  le  sauveteur  les  lui  ouvrira 
de  force  en  prenant  les  precautions  que  nous  venons  d’indiquer  pour 
toucher  le  fil. 

II  ne  faut  pas  couper  les  conducteurs  electriques  dans  le  cas  de  cou- 
rants  continus  en  raison  des  dangers  que  l’extru-courant  de  rupture 
ferait  courir  h  la  victime. 

Cette  coupure  pourra  elre  faite  dans  le  cas  de  couranls  alternatifs 
avec  un  outil  tranchant  h  manche  de  bois  sec.  On  fera  deux  coupures 
en  deux  points  situes  de  cheque  c6te  de  la  victime,  en  ayant  soin  que  le 
fil  en  rebondissant  n’aille  toucher  la  victime  oh  le  sauveteur. 

Deuxieme  cas:  Lorsque  la  victime  est  suspendue  aux  fils  conducteurs, 
on  prendra,  pour  la  toucher  et  toucher  les  fils,  les  precautions  qui  vien- 
nent  d’etre  indiquees,  on  evilera  sa  chute  en  prenant  les  precautions 
qui  ont  et6  recommandees  plus  haul.  (V .  Asphyxie  par  strangulation.) 
Si  on  ne  peut  l’evitec,  on  l’amortira  au  moyen  de  bottes  de  paille  el  de 
matelas  etendus  sur  le  sol.  Dans  tous  les  cas,  que  l’on  puisse  ou  ne 
puisse  pas  atteindre  la  victime,  pr6venir  l’usine  le  plus  vite  possible. 

VII.  —  Aspuyxie  des  nouveau-nes.  — -  Cette  asphyxie  est  due  h  un 
defaut  d’oxygenation  du  sang,  cause  soit  par  la  compression  du  cordon, 
soit  par  la  pauvrete  du  sang  maternel  en  oxygene. 

Le  nouveau-ne  est  cyanose,  p&le  dans  d’autres  cas,  les  battemenls  du 
cceur  sont  tres  faibles  et  la  respiration  insensible. 

Traitement.  —  Degager  les  voies  aeriennes  des  mucosites  avec  1c 
doigt,  faire  les  tractions  rythmees  de  la  langue,  la  respiration  arlifi- 
cielle,  friclionner  l’enfant  avec  des  linges  chauds,  le  plonger  dans  un 
bain  sinapise. 

D1'  E.  Desesqcelle  et  H.  Hubac. 


LES  FORMULES  OE  L’HOPITAL  SAINT-LOUIS  DANS  LES  DIFFtRENTS  TRAITEMENTS 
OES  MALADIES  DE  LA  PEAU1 


Dans  nos  derniers  numeros  nous  avons  passe  en  revue  les  traite- 
ments  des  maladies  cutanees  les  plus  imporlantes  et  les  plus  fre- 
quentes. 

llreste  h  parler  aujourd  hui  de  ces  affections  de  la  peau  dites  legeres, 
parce  qu’elles  sont  peu  genantes  pour  les  personnes  qui  en  sont 

t.  V.  Bull.  Sc.  pharm.,  juin,  juillet  et  septembre  1907,  p.  332,  415  et  551. 

Bull.  Sc.  pharm.  ( Novcmbrc  1907).  XIV.  —  44 
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atteintes.  Par  contre  leur  traitement  est  en  general  difficile  et  l’hygiene 
y  vient  frequemment  au  secours  de  la  therapeutique. 

Nous  parlerons  ici  de  la  s^borrhee  et  de  l’acne,  puis  du  pityriasis  et 
des  diverses  alopecies. 


S6borrh6e  et  Acn6. 

La  seborrhee  est  caracterisee  par  une  secretion  exagdree  du  liquide 
s6bace,  produisant  sur  la  peau  un  enduit  huileux  plus  ou  moins  abon- 
dant.  Cette  affection  est  d’ ordinaire  des  plus  tenaces,  et  ce  n’est  qu’aprSs 
plusieurs  mois  d’un  traitement  rationnel  et  rSgulier  qu’on  arrive  h 
diminuer  son  intensity. 

Le  s6borrh6ique  doit  proceder  a  des  savonnages  frequents  et  minu- 
tieux,  St  l’eau  chaude  de  preference. 

Si  le  malade  peut  le  supporter,  le  savon  mou  de  potasse  est  superieur 
au  savon  ordinaire;  les  savons  sulfur-eux,  h  la  resorcine,  au  goudron,  au 
naphtol,  sont  aussi  tr§s  recommandes.  Mentionnousenfin  que  l’addition 
4  l’eau  de  toilette  chaude  de  bicarbonate  de  soude,  d’acide  borique,  de 
borate  de  soude  est  tres  frequemment  prescrite. 

L’application  des  topiques  curatifs  devra  toujours  6tre  prec6d6e  d’un 
spvonnage  des  parties  malades.  C’est  le  soufre  qui  est  ici  le  medica¬ 
ment  le  plus  actif.  Yoici  les  preparations  soufr6es  ddlivrees  &  la  consul¬ 
tation  de  l’hdpital  Saint-Louis  .: 

Pommade  soufree  : 


Soufre .  5  gr. 

Vaseline . 100  — 

Lotion  soufree  : 

Soufre  precipite . i .  .  .  5  gr. 

Glycerine . i  5  — 

Alcool  camphre . 10  — 

Eau .  80  — 


Ces  preparations  sont  appliqu^es  le  soir  pour  la  nuit;  la  lotion  doit 
etre  agit6e  au  prealable  de  maniere  &  bien  meltre  le  soufre  en  suspen¬ 
sion,  puis  on  l’etend  sur  les  parties  malades  avec  une  boulette  de  coton 
hydrophile  ou  avec  un  pinceau. 

La  lotion  soufree  de  Saint-Louis  a  une  odeur  peu  agreable.  Le  profes- 
seur  Gaucher  prescrit  pour  la  remplacer  la  preparation  suivante  : 


Soufre  precipite  et  tamise .  4  gr. 

Talc  pulverise  et  tamise .  2  — 

Glycerine .  30  — 

Teinture  de  benjoin .  10  — 

Teinture  de  quillaya .  10  — 

Eau  de  rose . 120  — 


(Professeur  Gaucher.) 
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Le  soufre  peut  aussi  6tre  employe  a  l’etat  de  dissolution.  Le  dissol- 
vant  utilise  est  le  plus  souvent  le  sulfure  de  carbone;  mais  ce  dernier 
corps  est  tres  inflammable;  de  plus  son  odeur  particulierement  desa- 
greable  le  fait  rejeler  par  les  malades.  Depuis  quelque  temps,  on  le 
•  remplace  avantageusement  par  le  tetracblorure  de  carbone  dans  lequel 
on  dissoutle  soufre  &  saturation. 

On  emploie  aussi  tr£s  frequemment  une  dissolution  de  polysulfure 


de  potassium  : 

Polysulfure  de  K .  4  gr. 

Teinture  de  benjoin .  6  — 

Eau  distillee .  250  — 

(Dp  Brocq.) 


Le  malade  additionne  son  eau  de  toilette  de  trois  &  quatre  cuillerees 
de  cette  dissolution ;  on  l’emploie  encore  pure',  en  onctions  sur  les  par¬ 
ties  malades. 

La  preparation  suivante  : 


Savon  noir  .  .  . 
Soufre  prficipite. 


aa  PE 


doit  etre  reservee  aux  seborrh6es  particulierement  accentu£es ;  c’est  un 
topique  energique  que  1’on  applique  le  soir  jusqu’a,  forte  cuisson,  puis 
on  savonne.  Si  l'irritation  a  ete  trop  vive,  on  applique  pour  la  nuit  un 
peu  de  p4te  de  zinc. 

Aux  lotions,  pommades  et  dissolutions  soufr6es,  le  Dr  Brocq  prefere 
les  poudres  soufrees  dont  la  suivante  lui  a  donnejd’excellents  resultats : 


Acide  salieylique .  2gr. 

Soufre  prdcipite .  42  a  20  — 

Borate  de  soude .  5  a  10  — 

Poudre  d'amidon .  10  — 

Talc .  10- 

(Dr  Brocq.) 

&  appliquer  la  nuit. 

La  resorcine  est  moins  active  que  le  soufre ;  mais  elle  est  souvent 
employee  dans  les  cas  benins  ;  on  lotionne  le  soir  les  regions  malades 
avec  : 


Liqueur  d’Hoffmann .  200  gr. 

Rgsorcine .  2  — 


L’acide  salieylique  est  parfois  associe  au  soufre  dans  les  pommades  ; 
il  semble  agir  comme  mordant  et  activer  l’action  du  soufre  : 


Acide  salieylique 
Resorcine.  .  .  . 

Soufre . 

Vaseline  .... 


0,30  a  4gr. 

1  a  10  gr. 

30  — 

(Dr  Sabouraud.) 


II  n’est  pas  rare  que  la  seborrhee  du  visage  se  complique  d’acne ;  les 
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cylindres  gras  qui  obstruent  les  pores  stbacts  s’enflammenl,  le  derme 
avoisinant  s’irrite  et  I’acne  est  constitute. 

Le  traitement  demeure  le  mtme  ;  mais  il  doit  tire  conduit  avec  beau- 
coup  de  precautions,  surtout  pour  certains  epidermes  facilement  irri- 
tables.  Avant  de  prescrire  les  medicaments  tnergiques  il  sera  bon  de  . 
t&terla  susceptibility  de  1’tpiderme  malade. 

En  tout  cas,  [’application  des  topiques  devra  ttre  prtcedte  de  l’ex- 
traction  des  comedons  et  d’un  dtgraissage  serieux  de  la  peau. 

A  la  consultation  de  Saint-Louis  ondelivre  la  pommade  suivanle  : 

Camphre  pulvi'rise .  2  gr. 

liesorcine . 4  — 

Soufre  procijiit*1 .  8  — 

Grate  .  .  .  , .  32  - 

Vaseline .  CO  — 

(Dr  Brocq.  ) 

Le  malade  applique  cette  preparation  le  soir  et  la  garde,  si  possible, 
toute  la  nuit.  Le  matin  un  savonnage  a  l’eau  chaude  la  fait  disparaitre. 

La  preparation  suivante  : 

Naphtul  camphri5 . . 

Acide  salicylique . (  ad  5gr. 

Rdsoreine.  .  . 

Amidnn.  .  .  . 

Vaseline.  .  .  . 

Soufre  preeipite 

(Dr  Besniek.) 

est  trts  irritante  etladurte  d’application  varie  de  30  &  90  minutes,  selon 
l’irritabilite  des  teguments. 

Les  traitements  internes  de  la  seborrhte  sontrarement  mis  en  oeuvre. 
Selon  le  Dr  Sabouraud  aucun  traitement  ni  regime  n’a  fait  preuve  de 
valeur  constante  dans  le  traitement  de  la  stborrhee  pure.  Lorsque  celle- 
ci  se  complique  d’acnt,  il  present  des  saisons  aux  eaux  sulfureuses 
fortes  :  Challens,  Alluard  ou  Luchon.  Certaines  aents  qui  surviennent 
chez  l’adolescent  h  l’occasion  de  troubles  gastriques  s’amendent  en 
meme  temps  que  ceux-ci. 

Selon  le  Lr  Brocq,  les  aentiques  ne  doivent  jamais  etre  constipts;  ce 
praticien  a  aussi  remarqut  que  les  seborrhtiques  ont  trts  souvent  une 
circulation  insuffisante,  surtout  aux  pieds.  Il  leur  prescrit  done,  selon 
les  cas,  soit  des  massages  abdominaux  et  des  purgatifs  ltgers,  soit  des 
frictions  biquolidiennes  a  l’alcool  camphre  ou  it  l’eau  de  Cologne. 
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Alop6cies  pityriasiques  et  s6borrh6iques. 

Lorsque  la  s6borrh6e  s’elend  au  cuir  chevelu,  elle  doit  y  etre  traitee 
r6guli6rement  et  pendant  longtemps.  Les  soins  hygi6niques  entrent  ici 
pour  une  large  part  dans  le  traitement  de  la  maladie.  La  proprete  du 
cuir  chevelu  doit  6tre  minulieusement  maintenue. 

Les  lavages  de  la  t6te  doivent  6tre  effectu6s  r^gulierement,  mais  non 
trop  fr&juemment.  Selon  le  Dr  Brocq,  il  ne  faut  les  repeter  que  toutes 
les  deux  ou  trois  semaines,  lorsque  la  seborrh^e  n’est  pas  excessive. 
Les  substances  a  employer  de  preference  sonl  la  decoction  de  bois  de 
Panama,  les  savons  au  soufre,  au  goudron,  a  la  resorcine,  au  naphtol, 
au  borax,  etc... 

La  seborrh6e  entraine  fr6quemment  une  chute  de  cheveux  precoce, 
qui  doit  etre  traitee  de  differentes  manieres,  selon  la  nature  du  cuir 
chevelu  et  des  squames  qui  s’en  detachent. 

Si  les  cheveux  sont  secs  et  s’il  en  est  de  m6me  des  squames,  il  s’agit 
de  pityriasis  simple.  Contre  les  squames,  on  emploie  des  pommades  & 
base  de  goudron  ou  d’huile  de  Cade,  telles  que  : 

Huile  de  Cade . .  10  gr. 

Lanoline .  20  — 

lchtyol . \ 

Rdsorcine . ?  aa  1  — 

Huile  de  Bouleau . ) 

(Dr  Sabouraud.) 

Les  lotions  A  employer  dans  ce  cas  sont  en  g6n6ral  neutres  ou  16g6re- 


ment  acides  : 

Formol  a  40  %  .  .  : .  0  gr.  10 

Sublimg .  0  —  '0 

Acide  acetique  glacial .  1  — 

Hydrate  de  chloral .  4  — 

Rdsorcine .  2  — 

Alcool  h  90- .  200  — 

(Professeur  Gaucher.) 

ou  bien  : 

Alcool .  250  gr. 

Coaltar  saponin^ .  30  — 

Nitrate  de  potasse .  1  gr. 

Eau  pour  dissoudre,  environ .  20  — 

(l)r  Sabouraud.j 

ou  encore  : 

Acetone  anhydre .  200  gr. 

Coaltar  saponind . \ 

Teinture  de  Quillaya . t  4a  25  — 

Alcoolat  de  Lavande . .  .  .  ' 

Chlorhydrate  de  pilocarpine .  0  —  50 

Eau  distilide .  25  — 


Dr  Sabouracd.) 
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Lorsque  le  cuir  chevelu,  atteint  d’alop^cie,  est  particulierement  gras, 
il  s’agit  de  seborrhee  simple,  ou,  s’il  y  a  en  m6me  temps  des  squarjnes, 
de  pityriasis  steato'ide.  Dans  ce  cas,  les  lotions  alcalines  sont  particu¬ 
lierement  recommandees.  Contre  les  squames  grasses,  on  emploie  les 
lotions,  poudres  et  pommades  enumerees  plus  haul.  Yoici  des  formules 
de  pommade  particulierement  actives  : 


Iluile  de  Cade  .  .  . 

—  Bouleau  . 
Turbith  mineral  .  . 
Soufre  precipild.  . 


Huile  de  Cade  .  . 
—  Bouleau. 
Soulre  |  recipitd  . 
Rdsorcine  .... 
Acide  pyrogallique 
Beurre  de  cacao  . 
Vaseline . 


La  proportion  de  beurre  de  cacao  est  variable  selon  la  temperature. 
Elle  sera  plus  considerable  en  ete  oti  elle  donnera  une  consistance  nor- 
male  fi  la  pommade. 

L’liuile  de  Bouleau  atienue  l’odeur  desagreable  de  l’huile  de  Cade. 
Quant  au  soufre  et  Si  l’acide  pyrogallique,  leur  dose  variera  avec  chaque 
epiderme  et  sera  particulierement  diminuee  pour  les  malades  suscep- 
tibles  de  faire  de  l’eczema  seborrheique. 

Quand,  sous  l’influence  des  applications  de  pommades  qui  devront 
etre  faites  deux  &  trois  fois  par  semaine  et  suivies,  douze  heures  apres, 
d’un  savonnage,  l’etat  squameux  et  seborrheique  du  cuir  chevelu  aura 
dte  attenu6,  on  aura  recours  aux  lotions  alcooliques,  de  preference 
alcalines,  dont  void  quelques  exemples  : 


Alcool A  96°  . 

Teinture  de  Jaborandi  . 
Coaltar  saponine.  .  .  . 
Ammoniaque  liqoide.  . 


Teinture  de  Capricui 
Alcoolat  de  Romari 
Sel  d’Aleinbroth.  . 
Nitrate  de  potass^. 
Eau  distillAe.  .  .  . 
Alcool  absolu  .  .  . 
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ou  encore  : 

200  gr. 

SO  — 


j  aa  0  —  SO  A  1  gr. 


(Dr  Saboubadd.) 

Dans  les  etats  pelliculaires  et  seborrheiques  du  cuir  chevelu  chez  la 
femme,  le  Dr  Sabouraud  prefere  la  formule  suivante  : 

Alcool  A  95° .  200  gr. 

Formol .  1  — 

Teinture  de  Quil  aya. 

—  de  Jaborandi 
Alcoolat  de  Lavaade. 

Coaltar  saponind.  .  . 


Alcool  a  93“ . 

Ether  officinal . 

Formol . 

Nitrate  de  K. . 

—  de  pilocarpine . 

Eau  distillee . 

Ammoniaque  liquide  , 


Ajouter  2  A  5  gr.  d’ammoniaque  selon  que  le  cuir  chevelu  sera  plus 
ou  moinsgras. 

Signalons,  pour  terminer,  le  traitement  des  alop6cies  consecutives  & 
des  maladies  febriles  telles  que  la  fi6vre  typhoide,  6rysipele,  etc...  Dans 
ces  cas,  la  repousse  est  certaine;  mais  elle  est  souvent  lente  et  incom¬ 
plete.  Les  preparations  suivantes  l’activeront  largement  : 

Chloro  forme . 3 

Huile  de  Ricin . .  ...  t  &a  4  gr. 

Teinture  de  Benjoin . ) 

Goudron . 0  —  40 

Alcool  h  60° .  200  — 

(Professeur  Gaucher.) 

Liqueur  d'Hoffmann  .... 

Ammoniaque  liquide.  .  .  . 

Chlorhydrate  de  pilocarpine 

Eau  distillde . 

Alcoolat  de  Lavande.  .  .  . 


Acetone  anhydre,  .  .  . 

Alcool  a  96° . 

Alcoolat  de  Romaria.  . 
Teinture  de  Jaborandi. 

Acide  acdtique . 

Formol . 


II  est  sans  doute  utile  de  faire  remarquer,  en  terminant  cette  longue 
enumeration  de  formules,  que  tous  ces  topiques,  quels  qu’ils  soient 


.  .  250  gr. 

4  — 

0  —  50 
.  .  20  — 

.  .  23  — 

(Dp  Sabouhaud.) 

|  ai  125  gr. 

|  aA  25  — 


(Dr  Sabouraud.) 


680 


G.  PjJGURIER 


doivent  etre  appliques  soigneusement  sur  le  cuir  chevelu  lui-meme  et 
non  simplement  sur  les  cheveux.  A  cet  effet,  il  est  avantageux  de 
partager,  au  moyen  d’un  peigne,  les  cheveux  par  des  raies  successives. 
II  sera  bon,  si  le  cuir  chevelu  n’est  pas  irop  sensible,  de  faire  l’applica- 
tion  au  moyen  d’une  brosse  un  peu  rude  et  meme  de  pratiquer  une 
friction  assez  energique. 

Nos  lecteurs  pourront  peut-etre  se  demander  quelle  est  l’utilite  de 
cette  abondance  de  formules.  11  est  bon  de  dire  a  ce  sujet  qu’il  est 
impossible  de  fixer  d’avance  une  formule  ne  varietur,  active  dans  tous 
les  cas.  Et  d’autre  part,  il  est  indispensable  de  varier  assez  fr^quem- 
ment  les  medicaments  employes;  le  cuir  chevelu,  comme  nous  1’avons 
dejU  dit,  parait  s’accoutumer  assez  rapidement  aux  substances,  meme 
irritanles,  que  l'on  fait  agir  sur  lui. 

Signalons  pour  conclure  la  variete  infinie  des  traitements  internes 
des  alopecies,  chaque  alopecie  paraissant  s’ameiiorer  lorsque  l’on  traite 
telle  ou  telle  diathese  concomitanle  et  que  l’on  ameliore  l’etat  general 
du  malade. 


interEts  professionnels 


La  pharmacie  italienne  et  quelques-uns  de  ses  desiderata*. 

Chez  nos  voisins  d’au  delci  les  Alpes,  nos  confreres  et  freres  latins  se 
sont  reunis  &  Milan  (27  mai-3  juin  1907)  en  un  important  congr6s 
national  pharmaceutique  oil  successivement  les  questions  scientifiques 
et  professionnelles  ont  ete  presentees  et  discutees  avec  une  tr£s  reelle 
competence  paries  divers  representants  et  les  maltres  de  la  pharmacie 
italienne. 

L’Association  des  Pharmaciens-Chimistes  de  Lombardie  a  fait  reunir 
en  u-n  elegant  volume  les  actes  officiels  du  Congres. 

Parmi  les  decisions  prises  et  les  vneux  formules,  il  en  est  que  nous 
croyons  soumettre  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin  par  lefait  de  leur  origina- 
lite  et  de  leur  portee  generale.  Yoici  notamment  quelques  comptes 
rendus  et  ordres  du  jour  qui  ont  plus  particulierement  retenu  notre 
attention. 

1.  Echos  du  Ve  Congres  national  des  Pharmaciens-Chimistes  tenu  &  Milan  en 
mai-juin  1907. 
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I.  —  SECTION  SCIENTIFIQUE 

Addenda  ft  la  Pharmacopde  iialienne  et  Corrigenda  proposes 
par  la  Commission  spdciaie  du  Congres. 

Citrate  de  fer  ammoniacal.  —  A  cetle  denomination  ambigue,  il  est 
preferd  celle  de  citrate  ferrico-ammonique,  afln  d’eviter  toute  confu¬ 
sion  avec  le  cilrate  ferreux  ammoniacal. 

Chlorhydrate  de  morphine.  —  L’essai  suivant  doit  6tre  ajoute  aux 
autres  essais  :  «  La  solution  aqueuse  (de  chlorure  de  morphine)  ft  i  %, 
chauffee  en  tube  scelie  pendant  dix  minutes  ft.  100°,  doit  se  maintenir 
in colore.  » 

Gaze  a  l’iodoforme.  —  La  Commission  indique  la  formule  suivante  : 


Iodoforme .  3,33 

Rlsine  ftlftmi .  0,05 

Huile  de  ricin .  0,10 

Acetone  (D.  =  0,830) . .'2,00 

Gaze .  1  ms 


t\  s.  a. 

Pour  ajouter  ft  l’essai  :  «  La  gaze  lixiviee  ft  1’ether  ne  doit  pas  rester 
colorfte  (curcuma,  ftosine). 

Laudanum  de  Sydenham.  —  II  serait  utile  de  substituer  ft  la  cannelle 
et  au  girofle  leurs  alcoolats,  pour  eviter  l’incompatibililft  qui  se  produit 
enlre  le  tanin  et  la  morphine.  Le  trouble  continu  qui  s’observe  dans  le 
laudanum  prepare  suivant  le  formulaire  legal,  est  dft  ft  la  presence  du 
tanin. 

De  plus,  il  y  aurait  lieu  d’employer  un  vfthicule  alcoolique  plus  con¬ 


centre  (40°  au  moins). 

Pommade  a  l’oxyde  jaune  de  mercure.  —  La  formule  suivante,  trfts 
employee  en  oculistique,  pourrait  etre  inscrite  ft  la  Pharmacopfte  : 

Oxyde  jaune  de  mercure .  5,00 

Lanoline .  5,00 

Vaseline . 00,00 

Lavez  I’oxyde  jaune  rftcemment  prdcipite,  avec  de  I’eau,  puis  de 


l’alcool  ft  90°,  puis  un  melange  ft  parties  egales  d’alcool  et  d’ether,  enfin 
d’ether  seul. 

Separez  l’ftther  par  decantation  et  m^lez  le  prftcipitft  encore  humide 
ft  la  lanoline,  puis  en  chauffant  au  bain-marie,  ft  la  vaseline. 

Teinture  d’iode.  —  Indiquer  la  limite  de  tolerance  pour  I’acide  iodhy- 
drique. 
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Teinture  de  strophantus.  —  Ne  doit  se  troubler  que  legerement  par 
addition  d'eau. 

Sterilisation.  —  Le  formulaire  ligal  devra  indiquer  les  regies  k 
suivre  dans  la  sterilisation  des  medicaments  hypodermiques,  le  degri 
et  la  duree  du  chauffage  ainsi  que  la  non-sterilisation  si  celle-ci  est 
nuisible. 

Tableaux.  —  A  inscrire  un  tableau  des  principales  incompatibility 
et  un  autre  pour  les  antidotes  et  les  secours  d’urgence. 


II.  —  SECTION  PROFESSIONNELLE 
Ordres  du  jour  approuv£s  par  le  Congres  de  Milan. 

Sterilisation  et  disinfection.  —  «  Les  pharmaciens  doivent  pourvoir 
it  la  sterilisation  des  flacons  et  recipients  qui  leur  sont  retournis  pour 
etre  de  nouveau  destines  ft  contenir  des  medicaments.  » 

Unification  des  methodes  pour  les  analyses  d'Urine.  —  Afin  d’obtenir 
une  meilleure  uniformite  dans  les  resultats,  le  Congres  emet  le  voeu 
qu'une  Commission  nommee  de  professeurs  de  l’Universite  et  de 
chimistes  ait  le  soin  d’indiquer  les  methodes  officielles  pour  l’analyse 
des  urines. 

Reforme  des  etudes.  —  «  Le  Yc  Congres  national  des  Pharmaciens- 
Chimistes,  ii  Milan,  confirmant  le  vote  exprime  dans  le  recent  congres 
du  groupe  medical  parlementaire,  a  Rome,  emet  les  vceux  : 

«  1°  Que  le  Cours  d’itudes  pharmaceuliqiies  soit  independant  et 
elevi  au  rangd’une  Faculte  de  Pharmacie  autorisee  a  conferer  le  grade 
de  pharmacien  dipldmi. 

«  2°  Que  pour  etre  admis  k  la  scolarite,  on  soit  tenu  de  produire  les 
mimes  titres  que  dans  les  autres  Faculty. 

«  3°  Que  ce  cours  soit  de  cinq  ans,  quatre  de  theorie  pratique  et  un 
de  pratique  pure. 

«  4°  Qu’aux  matieres  d’enseignement  pour  le  dipldme  de  Pharmacien 
diplime  il  soit  ajoute  : 

«  a)  Un  cours  d’hygiene  appliquee  &  la  pharmacie  avec  examens  et 
technique  bacterioscopiques; 

«  L)  Un  cours  de  chimie  des  falsifications  alimentaires  repandu  dans 
toutes  les  Universitis  avec  travaux  pratiques; 

«  c)  Un  cours  de  Pharmacognosie  avec  exercices  pratiques  obligatoires. 

«  5°  Ajouter  au  cours  de  Matiire  Midicale  quelques  notions  sur  les 
secours  d’urgence ; 

«  6°  Instituer  un  cours  de  Chimie  clinique  et  Microscopie  clinique 
avec  exercices  pratiques  ainsi  qu’un  cours  theorique  et  pratique  de 
technique  pharmaceulique ; 
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«  7°  N’admettre  au  cycle  du  2e  degre  que  les  eleves  ayant  subi  avec 
succ&s  les  examens  du  ier  cycle ; 

«  8°  Rendre  obligatoires  dans  la  Faculte  de  Pharmacie  les  nolions 
sur  la  loi  sanitaire  et,  la  deontologie  relatives  k  l’exercice  professionnel.  » 

Pratique  de  la  pharmacie.  —  Continuer  A  laisser  les  phurmaeiens 
pratiquants  enseigner  aux  eI6ves  la  pratique  de  leur  art. 

Spdcialites  et  eaux  minerales.  —  Reserver  exclusivement  la  vente 
des  premieres  aux  pharmaciens,  ainsi  que  les  eaux  minerales  ayant  un 
caractere  medicamenteux. 

Preparations  galeniques.  —  «  Le  Ve  Congres  national  des  Pharma- 
ciens-Chimistes,  persuade  que  la  plupart  des  preparations  galeniques 
telles  que  :  «  ovules,  ampoules  hypodermiques  et  tant  d’autres  prepara¬ 
tions  sont  faussement  dotees  par  le  commerce  du  titre  de  specialitAs 
medicamenteuses,  landis  qu’il  ne  s’agit  que  de  preparations  que  lout 
pharmacien  doit  pouvoir  executer  lui-meme;  constatant,  en  outre, 
que  tres  souvent  le  medecin  a  l’habitude  de  prescrire  le  nom  du  sp6cia- 
liste-fabricant,  ce  qui  lese  les  interOls  du  pharmacien,  emet  le  voeu  : 

«  Que  les  medecins  soient  invites  k  ne  pas  formuler  de  nom  de 
spedaliste  pour  ces  medicaments,  de  maniere  &  laisser  au  pharmacien 
pleine  liberie  de  faire  executer  les  ordonnances  suivant  sa  conscience 
et  sa  pleine  responsabilite.  » 

Marques  de  fabrique.  —  Le  Congres  est  d’avis  que  le  pharmacien 
doit  toujours  delivrer  le  produit  de  marque  lorsqu'il  est  demande 
autrement  que  par  son  nom  chimique  et  specialement  sous  son  nom 
depose. 

Gaston  Pegcrier, 

Docteur  en  Pharmacie,  a  Nice. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

ROBERT-S1MON  (Dr).  —  Les  Applications  therapeutiques  de  l'eau  de  mer. 
Petit  in-8°  (19  X  12)  de  187  pag^s ;  1907.  ( Encyclopedic  scientifique  des  Aide- 
Memoires,  Masson  et  Cie,  editeurs.)  Brochd,  2  fr.  50;  cartonne,  3  fiancs.  — 
Dans  ce  livre,  expose  precis  et  pratique  de  la  therapeulique  sous-cutanee 
marine,  l’auteur  s’est  efforce  de  metlre  a  la  portee  des  medecins  les  connais- 
sances  acquises  au  cours  de  trois  annees  de  recherches. 

Collaborateur  de  Quinton,  dfes  Forigine  des  recherches  therapeutiques  aux- 
quelles  conduisait  la  theorie  de  ce  biologiste,  il  expose  dans  une  courte  intro¬ 
duction  ce  qu'il  importe  au  pralicien  de  connaltre  de  cette  theorie. 
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L’ouvrage  comporte  les  divisions  suivantes,  correspondent  aux  maladies 
reconnues  comme  jusliciables  de  l’injeclion  marine  : 

Tuberculose  pulmonaire  :  effets  giniraux  de  l’injection;  quelques  observa¬ 
tions  et  graphiques ;  technique  et  doses  usuelles.  Tuberculoses  chirurgicales. 

Maladies  de  l’enfance  ;  broncho-pneumonie;  gastro-entirite  et  dibiliti  con- 
ginitale;  eezima  aigu  du  nourrisson ;  scrofule  et  rachitisme.  Technique  et 
doses. 

Auto-intoxicalion  digestive;  gastrique,  intestinale;  comtipation.  Technique 

el  doses. 

Auto-intoxication  par  dysfonction  glandulaire  :  gynalgie  (dysminorrhie, 
constipation,  migraine);  hemophilie;  brightisme.  Technique  et  closes. 

Nivroses  :  ipilepsie,  choree,  neurasthinie,  etc.  Technique  et  doses. 

Intoxication  d’origine  externe. 

Enfin,  un  court  cbapitre  riunit  sous  le  titre  de  faits  isoles,  faits  (Tattente, 
des  cas  que  leur  rareli  relative  ne  permet  pas  encore  de  considirer  comme 
assez  dimonstratifs. 

Apres  avoir  itudii  Taction  de  l'injection  marine  dans  les  diffirentes  mala¬ 
dies  ou  celle-ci  a  ili  tentieavec  succes,  I’auteur  discute  cette  action  et  ita- 
blit  la  valeur  du  plasma  de  Quinton  comme  agent  de  disintoxication  et  de 
reconstitution  des  liquides  organiques. 

Aujourd'hui  que  le  plasma  marin  est  d’un  emploi  courant  en  thirapeutique, 
1’ouvrage  du  Dr  Uobert-Stmon  sera  certainement  consulti  avec  profit,  autant 
psf  les  pharmaciens  que  par  les  midecins.  E.  G. 


2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

W 

BARROCL1FF  and  Dr  POWER.  —  The  constitution  of  chaulmoogric  and 
hydnocarpic  acids.  Constitution  des  acides  chaulmoogrique  et  hydnocar- 
pique.  Phann.  Journ.,  Loudon,  1907,  4“  sir.,  XXIV,  n°  1916,  328.  —  L’acide 
chaulmoogrique  C18H3iO*  a  pour  homologue  infirieur  l’acide  hydnocarpique 
C,8Ht80!.  Le  premier  de  ces  deux  corps  est  isomire  de  l’acide  linolique;  par 
son  absorption  de  l’iode  et  du  brome,  il  montre  qu’il  posside  dans  sa  struc¬ 
ture  un  cercle  fermi  et  un  chainon  ithylinique.  Oxydi  par  le  permanganate 
il  donne  l’acide  a-dihydroxydihydrochaulmoogrique  C)8H3*0'(0H)*(aD  -|-H-60), 
p-dihydroxydihydrochaulmoogrique  G18H340,(0H}'  (aD  —  14.2°),  et  enfin  1’acide 
kitohydroxydrohydrochaulmoogrique  C‘8H3!0*. 

Une  oxydation  plus  avancie  donne  d’une  part  un  acide  tricarboxylique 
inactif  C18H32Oc  ou  CO*H(CH')'CH  CO,H(CH*)‘sGO,H,  et,  d’autre  part,  de  Facide 
formique  et  un  kitoacide  de  formule  C”H3“05  ou  CO*H(CHi)*  CO(GHs),,CO*H. 

Par  addition  d’acide  bromhydrique,  l’acide  chaulmoogrique  donne  un 
milange  d’acides  actifs  qui,  oxydi,  donne  un  kitoacide  de  formule  C,8H3308 
ou  CO*H  CH*  CH  CO(CH*)‘*  CO*H.  E.  Gautier. 

THOMAS  TICKLE.  —  The  assay  of  morphine.  L’essai  de  la  morphine.  Une 
mithode  detraction.  —  Phann.  Journ.,  London,  4°  sir.,  n°  1912,  XXIV,  163. 
—  Lorsque  l’on  veut  siparer  la  morphine  de  la  solution  aqueuse,  on  emploie 
assez  rarement  l’agitation  avec  un  liquide  non  miscible,  a  cause  de  la  diffi¬ 
cult^  que  l’on  a  a  se  procurer  un  dissolvent  convenable.  Les  experiences  dont 
les  auteurs  nous  entretiennent  ici  sont  conduites  avec  un  milange  des  homo- 
logues  phinoliques  et  de  l’acide  phenique  tel  qu’il  est  vendu  pour  l’anti- 
sepsie,  le  tout  appeli  cresol.  E.  G. 
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ALEXANDRE  GUNN.  —  Cresol.  Crdsol.  —  Pharm.  Journ.,  London,  1907, 
4e  ser.,  XXIV,  n"  1914,  261.  —  Le  Cresol  C°H*0H.CH3  ayant  <5te  propose  pour 
servir  de  solvant  dans  l’extraclion  de  la  morphine  par  agitation,  il  peut  elre 
n^cessaire  de  ddcrire  un  peu  ce  produit. 

Tel  que  Temploie  M.  Tickle,  le  terme  cresol  dfisigne  un  melange  d’ho- 
mologues  phenoliques  et  de  phenol.  Mais,  commercialement,,  ie  Cresol  se 
rapporte  a  un  melange  des  trois  cresols  isomeriqnes  ortho,  rndta  et  para, 
ou  aux  derives  hydroxyls  du  toluene,  appeles  egalement  acide  cresylique  : 
on  le  trouve  dans  le  goudron  de  houille  ou  dans  le  goudron  obtenu  par  la 
distillation  du  bois  de  Pin.  Le  Cresol  est  un  liqnide  incolore  ou  de  couleur 
paille,  a  odeur  de  phenol,  soluble  dans  1’eau,  miscible  a  l’alcool,  l’ether  et 
la  glycerine  et  I’lmile  d’olive  dans  toutes  propoitions.  Sa  solution  aqueuse  se 
colore  en  bleu  violet  par  le  perchlorure  de  fer.  E.  G. 

TSCHIRCH^lt  WOLF  1*1 

The  chemistry  of  sandarac  resin.  La  chimie  de  la 
resine  de  sandaraque.  —  Pharm.  Journ.,  London,  1907,  4e  s£r.,XXlV,  n°  1913, 
202.  —  Depuis  les  recherches  de  Johnston,  en  1839,  sur  la  composition  de  la 
sandaraque,  seuls  Tschirch  et  Balzer  d’une  part  et  Henry  d’autre  part  s’o  -cu- 
perent  de  la  question  et  publierent  leurs  recherches. 

Des  Iravaux  actuels  il  rtisulte  que  : 

La  solution  alcoolique  de  rSsine  est  acide; 

Le  poids  spgcifique  =  1.071 ; 

L’indice  d’acidit6=  139,6; 

L’indice  de  saponification  =  166,25. 

De  la  solution  alcaline  on  a  extrait  2,3  °/0  d’acide  sandaricinique  amorphe, 
puis  de  1’acide  sandaricinolique,  et  enfln  de  1’acide  sandaracopimarique. 

D’une  solution  6ther£e  on  peut  isoler  une  huile  volatile  et  du  sandaraco- 
rdsene.  E.  G. 

W.  B.  COWIE  et  WILLIAM  DICKSON.  —  The  assay  of  Pepsin  hy  the  Biuret 
reaction.  Essai  de  la  pepsine  par  la  reaction  du  Biuret.  —  Pharm.  Journ., 
London,  190 ;,  4°  s<5r.,  n°  1913,  XXIV,  198.  —  En  employant,  ainsi  que  le  font 
les  auteurs,  cette  reaction  du  Biuret  pour  faire  l’essai  de  la  pepsine,  on  arrive, 
d’apres  les  exemples  que  nous  avons  sous  les  yeux,  a  des  resultats  tres  satis- 
faisants,  et  1’on  peut  conclure  en  disant  que,  en  outre  de  cette  precision  et 
de  la  facility  avec  laquelle  ce  proc^dd  permet  de  mesurer  le  pouvoir  pepto- 
nisant  de  la  pepsine,  il  a  encore  l’avantage  de  n’exiger  qu’un  temps  trSs 
court  (six  essais  en  huit  heures)  et  de  dispenser  d’appareils  spSciaux. 

E.  G. 

VOLCK.  —  The  California  Tussock-Moth.  Le  Papillon  chevelu  ou  la  Plialene 
chevelue  de  Californie.  -  Publications  de  l’Universitd  de  Californie.  Bul¬ 
letin,  n°  183,  Ddcembre  1906,  191.  —  Cette  etude  tres  complete  nousinitie 
totalement  a  lout  ce  qui  a  trait  k  ce  Papillon  :  l’endroit  ou  on  le  trouve, 
les  plantes  dont  il  se  nourrit,  la  fafon  dont  il  croit,  dont  il  se  transforme, 
et  ses  habitudes.  Dans  une  derniere  partie  de  l’ouvrage,  l’auteur  nous  entre- 
tient  des  ennemis  naturels  de  ce  Papillon,  des  dommages  qu’il  peut  causer  et 
de  la  fafon  dont  on  peut  le  dgtruire.  E.  G._ 

VICOMTE  MOUNTMORRES.  —  Maize,  Cocoa  and  Rubber.  —  Mais,  Cacao  et 
Caoutchouc.  —  Donnies  sur  leur  production  dans  l’Afrique  occidentale.  1  vol. 
special.  —  Ce  volume,  codqu  dans  un  but  un  peu  special,  n’esl  d’ailleurs  que 
le  resume  tres  concis  des  articles  parus,  avec  beaucoup  de  details,  dans  la 
Southern  Nigerian  Government  Gazette.  Aucune  decouverte  n’y  est  Irailee, 
mais  on  y  trouvera  quelques  renseignemenls  parliculiers  ayant  trait,  par 
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exemple,  au  dess^chement  mficanique  du  Cacao,  au  dessdchement  au  four  du 
Mais,  ci  la  culture  du  Caoutchouc  exolique.  E.  G. 

THOMAS  MABEN.  —  Adrenalin  :  the  active  principe  of  the  suprarenal 
gland.  — Adrenaline  :  le  principe  aclif  de  la  glande  surrdnale. — Pharm. 
Journ.,  London,  1907.  4°  s£r.,  XXIV,  n°  1918,  388.  —  L’activile  de  la  glande 
suprarenale  a  616  tour  &  tour  attribute  a  l’epinephrine  ou  a  la  suprar£- 
nine.  DifTSrents  auteurs  ont  donne  des  formules  detaillees  de  ces  deux  corps 
et  en  ont  vante  les  propriety.  II  semble  cependant  actuellement  que  l’adr6- 
naline  soit' le  seul  principe  actif,  que  ce  nom  puisse  seul  designer  ce  produit, 
et  qu’il  ne  peutfaire  pour  quelque  industriel  l’objet  d’un  brevet. 

E.  G. 

ARCHIBALD  CURRIE.  —  Precipitation  in  infusion  of  Senega.  —  Precipilat 
dans  l’infusion  de  Send.  —  Pharm,  Journ.,  London,  1907,  4°  stir.,  XXIV, 
n°  1917,  359.  —  Cette  precipitation,  si  elle  n’est  pas  due  &  Taction  directe  des 
bacteries,  semble  tout  au  moins  resulter  du  ferment  secondaire  produit  par 
elles.  E.  G. 

EDWARD  J.  GUILD.  —  The  solubility  and  melting  point  of  morphine.  Solu- 

bilite  et  point  de  fusion  de  la  morphine.  Pharm.  Journ.,  London,  1907.  4e  ser., 
XXIV,  n°  1917,  357.  —  La  solubility  de  la  morphine,  quoique  recherchee 
par  differents  auteurs,  n’a  jamais  ete  determinee  d’une  facon  bien  precise. 
Des  experiences  de  M.  Guild,  il  semble  resulter  qu’elle  varie  entre  1  pour  5. 110 
et  1  pour  5.310  h  200°  C.  Tant  qu’au  point  de  fusion,  on  peut  admettre  que, 
jusqu’a  225°  C.,  Ia  morphine  ne  subit  aucun  changement;  entre  225-228°,  elle 
donne  des  vapeurs  brunes  iudiquant  une  premiere  decomposition,  et  4 
245  ou  250°  C;  elle  est  compietement  decomposee.  E.  G. 

J.  A.  DOMINGUEZ.  —  La  laque  de  la  Tusca  ( Acacia  Cavenia  Hook,  et  Arn.  — 
Trav.  Mus.  Farm .*  Buenos-Aires,  n°  12,  1906.  — Cette  laque  se  presente  sous 
forme  :  1°  de  masses  d’aspect  resineux,  rouge  fonce,  isolees  sur  les  branches 
de  la  Tusca,  plus  ou  moins  volumineuses,  arrondies  ou  ovoides,  5  4  8  mm.  de 
diametre  sur  3  mm.  d’epaisseur;  2°  de  croOtes  mamelonnees,  recouvrant  la 
branche  sur  une  superflcie  parfois  considerable  et  avec  des  alveoles  dans 
lesquelles  on  observe  des  debris  d’insectes. 

La  matiere  qui  constilue  celte  production  est  inodore,  sans  saveur,  plus 
dense  que  l’eau,  dure  et  trfes  rassante,  mais  difficile  a  pulveriser.  L’insecte 
producteur  a  6te  nomme  par  M.  Dominguez,  provisoirement,  Taccardia  argen- 
tina,  qui  porte  a  vingt-trois  le  nombre  des  -espfeces  actuellement  connues 
de  ce  genre  cree  par  R.  Blanchard.  L’etude  chimique  de  la  laque  de  Tusca 
fait  ranger  ce  produit  dans  le  gronpe  des  veritables  laques.  Em.  P. 

G.  DELLUC.  —  Le  formiate  et  l’acetate  de  bismuth.  —  Bull.  Soc.  Pharm. 
Bordeaux,  1907,  XLVII,  78-84.  —  En  faisant  reagir  l’acide  formique  etl’oxyde 
de  bismuth  anhydre  ou  hydrate,  nn  obtient  un  sel  cristallise  en  fines  aiguilles 
prismatiques  de  formule  (HCO*)*Bi  -j-  2H'0  qui  est  un  formiate  neutre  de  bis¬ 
muth,  sel  instable,  insoluble  dans  l’eau  qui  le  decompose  instantandment  en 
dSgageant  de  l’acide  formique. 

Par  action  de  l’acide  antique  sur  l’oxyde  anhydre,  on  obtient  £galement  un 
acetate  neutre  repondant  a  la  formule  2[(CH3CO*)sBi  -f-  3H’0  se  prdsentant  sous 
la  forme  de  larges  tablettes  rhomboidales.  II  est  instable  comme  le  formiate. 

A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Sur  le  dosage  de  l’acetone,  a  l’aide  du  nitroprussiate  de 
soude.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1907,  XLVII,  161-162.  —  Critique  du 
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procdde  employ^  consistant  a  doser  colorimAtriquement  l’acdtone  en  utilisant 
la  reaction  de  Legal.  Par  ce  procAdA,  on  ne  dose  pas  seulement  1’acAtone, 
mais  encore  tous  les  corps  ayant  un  groupement  CH3-CO,  dontle  carboxyle  est, 
en  outre,  en  relation  avec  un  H  ou  un  noyau  hydrocarbon^. 

G.  DENIGfiS.  —  Dosage  de  l’acetone  urinaire  par  volumdtrie  et  par  chro- 
nometrie.  —  Ball.  Soe.  Pharm.  Bordeaux,  1907,  XLVII,  163-167).  —  Descrip¬ 
tion  d’une  methode  permetlant  de  doser  jusqu’A  5  milligr.  d’acAtone  par 
litre  d’urine,  en  operant  sur  2  cm3  d’un  distillat  provenant  de  8  ctm.  d’urine. 

A.  G. 

L.  BARTHE.  —  Contribution  a  la  repartition  de  l’arsenic  dans  l'intoxi- 
cation  arsenicale.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1907,  XLVII,  167.  —  Con¬ 
firmation  des  conclusions  AnoncAes  auparavant  par  Denig&s.  A.  G. 

L.  BARTHE.  —  Sur  le  dosage  iodometrique  de  l’acide  borique.  — Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1907,  XLVII,  33.  —  Le  dosage  iodometrique  de  l’acide 
borique  en  presence  de  la  glycerine  et  mAme  de  la  mannite  est.  impossible  A 
rAaliser  dans  les  conditions  ordinaires  d’experimentation  en  usage  dans  les 
laboratoires.  A.  G. 

A.  LABAT.  —  Dosage  de  l’ammoniaque  dans  le  lait  et  le  sang.  —  Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1907,  XLVII,  37-42.  —  M.  Labat  a  applique  son  dosage 
de  1’AzH3  dans  urine  prAcAdemmeut  signalA  au  dosage  de  l’ammoniaque  dans 
le  sang  et  le  lait.  La  mAthode  consiste  a  distiller  ces  liquides  apres  defecation 
au  moyen  de  l’acide  mAtaphosphorique.  Le  flltrat  additionuA  de  lessive  de 
soude  est  distille  de  fagon  a  recueillir  les  premiers  50  cm3,  qui  passent  A  la 
distillation.  On  titre  1’AzH3  par  SO*H*N/100  au  moyen  de  la  rAsazurine,  et  on- 

multiplie  le  nombre  de  centimetres  cubes  trouvAs  par  un  coefficient  etabli 

par  l’auteur.  A.  G. 

MICHELON.  —  Histoire  retrospective  de  l’onguent  mercuriel.  —  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1907,  XLVII,  46-50,  97-107.  A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Nouvelles  reactions  pour  l’identification  et  la  recherche 
analytique  de  1'Inosite.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1907,  XLVII,  65-71. 
—  L’oxydation  nitrique  de  l’inosite  faite  A  chaud  donne  une  sArie  de  com¬ 
post  quinonique,  tetraoxyquinone,  acide  rhodizonique,  croconique,  leuco- 
nique.  Ces  composes  possfedent  des  fonctions  acides  grAce  au  voisinage  des 
groupes  CO  qui  entourent  leurs  oxydryles,  et  donnent  par  suite  des  derives 
mAtalliques  colorAs. 

Ils  peuvent  de  plus  se  condenser  avec  le  nitroprussiate  de  soude,  et  sont 
fortement  reducteurs.  En  se  servant  de  ces  caracteres,  l’auteur  peut  facile- 
ment  retrouver  l’inosite  en  petite  quantity  dans  l’urine.  A.  G. 

R.  GUYOT.  —  Pommades  ophtalmiques  aux  oxydes  de  mercure.  —  Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1907,  XLVII,  71-78.  —  Etude  comparative  entre  les 
pommades  ophtalmiques  abase  d’oxydejaune  ou  d’oxyde  rouge  de  mercure 
avec  divers  excipients.  A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Mode  d’emploi  de  la  benzidine  dans  la  recherche  des  oxy- 
dants  directs  et  indirects.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  XLVI,  1906,  321- 
324.  —  L’auteur  emploie  le  rAactif  suivant  :  Benzidine  pure,  1  gr.;  acide  acA- 
tique,  10  cm3.;  eau,  30  A  35.  Faites  bouillir  jusqu’a  dissolution  complete, 
conserve!-  en  flacon  jaune. 

On  peut  avec  ce  rAactif  rechercher  les  oxydases  et  anaAroxydases.  Les  oxy¬ 
dases  colorent  directement  en  bleu  le  rAactif,  les  anaAoxydases  aprAs  addi- 


UIBL10GRAP11IE  ANALYIIQUK 


tion  d’H'O*.  On  peut  ainsi  appliquer  cette  reaction  &  la  recherche  du  sang 
dans  diverses  matieres,  du  lait  era,  etc.,  etc.  A.  G. 

G.  DENIGES.  —  L’acetate  de  benzidine  reactif  tres  sensible  de  l’eau  oxy- 
genee.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  XL VI,  1906,  325.  —  Application  de  la 
remarque  prec£dente  4  la  recherche  de  l’eau  oxyg£n6e,  qui  n’est  pas  decom¬ 
pose  par  Eacetate  de  benzidine  seul,  mais  qui  cfede  son  0  si  on  ajoute  au 
melange  des  deux  corps  une  ana6roxydase  quelconque.  La  reaction  permet 
de  caractSiiser  0  gr.  02  d’HaO*  par  litre.  A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Snr  la  recherche  du  chrome  4  l'aide  de  leau  oxygenee. 
—  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  XL\I,  1906,  327.  —  La  formation  d'acide 
perchromique  caract§risd  par  sa  coloration  bleue,  tr4s  visible  dans  lather, 
est  entrav4e  par  la  presence  des  acides  mineraux  ordinairement  employes 
pour  elTectuer  la  reaction  colorfie.  En  opdrant  en  milieu  acetique,  on  evite 
cet  inconvenient.  A.  G. 

A.  LABAT.  —  Sur  le  dosage  de  l’Azote  ammoniacal  dans  1  urine  par  dis¬ 
tillation  fractionnee.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  XLV1,  1906,  329. 

A.  LABAT.  —  One  methode  pour  le  dosage  de  la  pyridine.  —  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1906,  XLVI,  133-140.  —  Lorsqu’on  verse  de  l’eau  de  brome 
dans  une  solution  aqueuse  de  pyridine,  il  se  forme  un  pr4cipitd  jaunatre,  qui, 
d’abord  soluble,  tend4  demeurer  permanent.  M.  Ladat  4  determine  h's  con¬ 
ditions  de  dilution  et  de  concentration  dans  lesquelles  ce  dernier  terme  est 
atteint  et  en  a  deduit  un  procede  permettant  de  doser  la  pyridine  dans  une 
solution  d’apres  la  quantite  de  brome  employe.  A.  G. 

G.  DENIGES.  —  Extension  de  la  reaction  magnesienne  de  Schlagdenhaufen 
a  la  recherche  des  halogenes.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1906,  XLVI, 
225-229.  —  La  reaction  de  Schlagdenhaufen  modifi4e  par  Grimbert,  permet  de 
ddctler  des  traces  de  magndsie.  Cette  reaction  invertie  peut  servir  a  la 
recherche  des  halog&nes.  A  quelques  gouttes  de  solution  ioduree  4  examiner, 
on  ajoute  1/5  de  son  volume  d’une  solutions  10  %  de  sulfate  de  magn6- 
sie  cristallisee,  et  goutte  4  goulte  de  l’hypobromite  de  soude.  La  for¬ 
mation  de  pr6cipit6  rouge  brun  caractdrislique  se  fait  tres  rapidement  dans 
les  solutions  contenant  1/1.000  d’iode.  Le  Br,  le  Cl,  en  vapeur  peuvent  aussi 
Stre  d6cel6s  en  les  transformant  au  prealable  en  hypobromite  ou  hypochlo¬ 
rite.  A.  G. 

CH.  BLAREZ.  —  Appareil  et  dispositif  simplifie  pour  la  cryoscopie  pra¬ 
tique.  —  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1906,  XLVI,  289-292.  —  Description 
d’un  dispositif  tr4s  simple  permettant  de  faire  facilement  un  examen  cryosco- 
pique  sans  avoir  recours  aux  appareils  construits  sp6cialement.  A.  G. 

CH.  BLAREZ.  —  Recherche  de  l’acide  benzoique  dans  les  vins.  —  Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1906,  XLVI,  292-295.  —  Pour  rechercher  les  ben¬ 
zoates  dans  les  vins,  on  acidule  le  vin  et  on  l’epuise  par  IAther,  on  dvapore 
l’dther  et  sur  le  r£sidu  on  fait  les  reactions  de  l’acide  benzoique,  notamment 
la  formation  du  bleu  d' aniline.  L’gvaporation  de  Tether  est  un  des  points  les 
plus  ddlicats.  M.  Blarez  indique  le  moyen  d’obvier  4  cet  inconvenient. 

A.  G. 


Le  gtrant  :  A.  Frick. 


Pans.  —  L.  Mabktheox,  imprin 


Bulletin  des  Sciences  pbarmacologigaes  (9°  annee). 


N°  12  —  DfiCEMBRE  1907 


SOMMAIRE.  —  Memoires  originaux  :  L.  Gutcnard.  Sur  la  prdtendue  toxicity 
des  Haricots  de  Hongrie,  p.  689.  —  M.  Javillier.  Sur  l'inlluence  favorable  qu’exer- 
cent  de  tres  petites  quantiles  de  z'nc  sur  la  vegetation  de  l'Aspergillus  niger 
Cramer,  p.  694.  —  A.  Goris  et  L.  Crete.  Sur  la  valeur  purgative  du  Polygonum 
cuspidalum,  p.  698.  —  A.  Sartory.  Boite  a  fermeture  aulomatique,  p.  704.  — 
Pharmacologie  :  De  quelques  nouveaux  appsreils  de  sterilisation  prgsentds  a 
I’Exposition  du  CongrOs  de  chirurgie,  p.  706.  —  Medicaments  nouveaux  : 
Le  Fluorofurme,  p.  715.  —  Varietes  :  E.  Bonjean.  Sur  la  disinfection  et  la  disin¬ 
section,  p.  717.  —  P.  Guerin.  Culture  et  preparation  du  Thi  au  Japon,  p.  720.  — 
Produclion,  consommalion  et  valeur  de  quelq'  es  mitaux  :  fer,  cuivre,  argent, 
itain,  plomb,  zinc,  platine  et  or,  p.  722.  —  Les  Prix  de  i’Acadimie  des  sciences, 
p.  726.  —  Bibliographic  analytique  :  l^Uvres  nouveaux,  p.  726;  2°  Jour- 
naux  et  Bevues,  p.  729.  —  Tables  genirales  du  tome  XIV,  p.  731. 


MEMOIRES  ORIGINAUX1 


Sur  la  prGtendue  toxicite  des  Haricots  de  Hongrie s. 

Dans  mes  recherches  de  Fan  dernier  sur  le  Haricot  A  acide  cyanhy¬ 
drique  ou  Pliaseolus  lunatus  L.  3,  j’ai  appele  l’attention  sur  certains 
caractfires  analomiques  permeltant  de  distinguer  facilement  les  nom- 
breuses  variates  de  nos  Haricots  indigenes  de  celles  de  celte  espece 
exotique. 

Le  plus  saillant  de  ces  caracteres  consisle  en  ce  que,  chez  les  Hari¬ 
cots  indigenes,  le  tegument  de  la  graine  possede  une  assise  cellulaire 
speciale  dans  laquelle  il  existe  toujours  des  cristaux  d’oxalate  de  cal¬ 
cium,  tandis  que,  chez  les  Haricots  ft  acide  cyanhydrique,  ces  cristaux 
font  completement  defaut. 

Comme,  au  cours  de  ces  observations,  l’existence  d’un  principe 
cyanhydrique  n’avait  et6  constate  dans  aucune  des  varietes  fournies 
par  le  Ph.  vulgaris  L.  et  le  Ph.  multiflorus  Willd.,  que  l’on  cultive  en 
Europe  pour  Falimentation,  la  presence  des  cristaux  d’oxalate  de 
calcium  dans  la  graine  pouvait  6tre  consid^ree  comme  une  indication 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Comptes  rendus  do  l'Academie  des  Sciences,  9  dScembre  1907. 

3.  Le  Haricot  a  acide  cyanhydrique,  Phaseolus  lunatus  L.  ( Comptes  rendus, 
6  mars  1906).  —  Le  Haricot  A  acide  cyanhydrique.  Etude  historique,  botanique  et 
cliimique.  Nouveau  procfde  pour  ddceler  l’acide  cyanhydrique  (Bull,  des  Sciences 
pharmacologiques,  1906). 

Bull.  Sc.  piiarm.  (Decembre  1907).  XIV.  —  45 
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d’autant  plus  avantageuse,  pour  dislinguer  les  Haricots  qui  renferment 
le  compost  toxique  de  ceux  qui  en  sont  d^pourvus,  qu’il  suffit  de 
quelques  minutes  pour  leur  recherche  au  microscope. 

Mais,  si  Ton  en  croit  les  resultals  d’un  travail  publie  rdcemment  par 
MM.  Evesque,  Verdier  et  Bretin  *,  a  la  suite  d’analyses  fuites  au  Labo- 
ratoire  d’expertises  chimiques  du  14e  corps  d’armde,  a  Lyon,  des  6chan- 
tillons  de  Haricots  de  Hongrie,  po«sedant  des  cristaux  d’oxalate  de 
calcium  dans  leur  tegument  seminal,  auraient  dom  e  une  proportion 
assez  notable  d'acide  cyanhydrique. 

Les  auteurs  de  ce  travail  ont  constate  que  ces  graines  ne  presen- 
taient  pas  les  caracteres  ext^rieurs  de  celles  de  Pli.  lunatus ;  en  outre, 
l’examen  de  sept  graines,  en  passant  des  plus  petiles  aux  plus  grosses, 
monlra  que  leur  structure  £tait  Ja  m6me  que  dans  le  PL.  vulgaris,  le 
tegument  seminal  renfermant  des  cristaux  d’oxalate  de  calcium  scm- 
blables  4  ceux  qu’on  observe  dans  cetle  derniere  esp&ce. 

Un  essai  qualitalif,  pratique  au  moyen  du  papier  au  picrate  de 
sodium,  aurait  donn6,  d’apr&s  ces  chimistes,  un  resultut  positif,  la  colo¬ 
ration  jaune  citron  de  ce  papier  ayant  vire  tres  rapidement  au  rouge 
grenat;  de  plus,  a  l’ouverture  du  flacon,  on  percevait  tr6s  nettement 
l'odeur  caract6rislique  de  l'acide  cyanhydrique. 

L’extraction  de  ce  corps  ayant  6t6  faite  en  soumeltant  Si  la  distillation 
les  Haricots  pulverises  et  mis  £i  macerer  pendant  douze  heures,  dans  de 
l’eau  dislill6e  additionn^e  d’acide  lartrique,  le  dosage  par  la  methode 
cyano-argentimelrique  de  M.  Deniges  fournit  un  taux  d’acide  cyanhy¬ 
drique  de  0  gr.  0342  pour  100  gr.  de  graines. 

Les  trois  collaborateurs  terminent  leur  note  par  les  conclusions  sui- 
vantes  : 

«  Les  caracteres  morphologiques  et  histologiques  sont  insuffisanls 
pour  se  prononcer  sur  la  non-toxicite  des  Haricots. 

«  L’intensite  de  la  coloration  du  papier  au  picrate  de  sodium  et  sa 
rapidite  de  production  ne  peuvent  que  servir  d’indication  sur  la  plus  ou 
‘moins  grande  quantile  de  glucoside  cyanhydrique 1  2. 

«  Le  dosage  effectue  suivant  le  modus  operandi  indiqu^  permet  de 
connaitre,  ulilement  et  rapidement,  la  teneur  exacte  en  glucoside 
cyanhydrique.  » 

Bien  que  je  n’eusse  aucunement  pretendu  qu’on  ne  rencontrerait 
jamais  de  composd  cyanhydrique  dans  des  Haricots  possedant  des  cris¬ 
taux  d’oxalate  de  calcium,  les  resultals  qui  precedent  pouvaient  n6an- 
moins  paraitre  d’aulant  plus  sujets  a  caution  que,  parmi  les  nombreuses 
variet6s  de  Haricots  examinees  par  moi  l’an  dernier,  se  trouvaient  pre- 

1.  Haricots  toxiques,  dits  de  Hongrie  ( Journal  de  Pharmacic  et  de  Chimic,  numdro 
du  16  octobre  1907).  Travail  prdsente  a  la  Socidte  de  Pharmacie  le  2  octobre. 

2.  On  pourrait  croire,  a  la  lecture  de  cette  phrase,  que  l’emploi  du  papier  rdactif 
en  question  a  etd  proposd  pour  le  dosage  de  l’acide  cyanhydrique  ! 
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cisement  des  graines  vendues  sous  le  nom  de  «  Haricots  de  Hongrie  ». 
Or,  elles  ne  renfermaient  pas  de  glucoside  cyanhydrique. 

D'autre  part,  je  dois  faire  remarquer  que,  si  l’on  voulait  doser  l’acide 
cyanhydrique  fourni  par  des  Haricots,  contenant  reellement  ce  gluco¬ 
side,  en  se  servant  du  procede  d’extraclion  preconis6  par  les  chimistes 
de  Lyon,  on  s’exposerait  it  une  erreur  qui  pourrait  etre  assez  grave. 

Par  consequent,  en  presence  des  resullals  publies  par  ces  auteurs,  il 
est  necessaire,  d’abord  de  rechercher  si  les  Haricots  de  Hongrie  renfer- 
ment  eflectivemenl  un  glucoside  cyanhydrique,  ensuite  de  meltre  en 
Evidence  la  cause  d’erreur  que  comporte  le  modus  operandi  dont  il  vient 
d’etre  question, 

1.  Grcice  e  l’obligeance  de  plusieurs  importateurs  ou  negociants  *,  je 
me  suis  procure  de  nouveau  des  echantillons  de  Haricots  de  Hongrie  de 
provenance  authentique.  Ils  secomposaient  de  graines  blanches,  petites, 
de  forme  ovoi'de  renftee,  semblables  sous  tous  les  rapports  &  celles  que 
j’avais  etudiees  anterieurement.  Pour  sept  echantillons  different,  le 
poids  de  cent  Haricots  se  trouvait  compris  entre  22  gr.  et  24  gr. ;  il  etait 
de  23  gr.  pour  les  graines  examinees  a  Lyon.  En  somme,  les  caracleres 
exterieurs  correspondaient  bien  h  ceux  qui  avaient  ete  indiques  par 
M.  Evesque  et  ses  collaborateurs. 

Examines  au  microscope,  tous  ces  echantillons  ont  montre  des  cris- 
taux  d’oxalale  de  calcium,  mais  aucun  n’a  donne  la  moindre  trace 
d’acide  cyanhydrique. 

D’ou  peut  done  provenir  la  discordance  des  resultats  sur  ce  dernier 
point?  Les  graines  analysees&  Lyon  n’etaient-elles  pas  de  meme  nature, 
ou  bien  avaient-elles  ete  meiangees  avec  certaines  varietes  blanches  du 
Haricot  il  acide  cyanhydrique? 

M.  le  Dr  Vaillard,  directeur  de  l’Ecole  de  sante  mililaire  de  Lyon, 
voulut  bien  me  transmettre  un  flacon,  cachete  et  etiquete,  renfermant 
un  petit  echantillon  de  graines  qui  lui  avait  ete  remis  officiellement  par 
M.  EvEsquE  lui-meme.  Ces  graines  provenaient  du  lot  de  Haricots  qui 
avaient  donne,  comme  on  l’a  vu,  0  gr.  0342  °/„  d’acide  cyanhydrique. 

L’echantillon  secomposait  de  20  graines  seulement,  toutes  les  autres 
ayant  ete,  paralt-il,  employees  pour  les  recherches  publiees  par  lestrois 
chimistes.  Elles  presentaient,  au  point  de  vue  de  la  forme,  de  la  cou- 
leur  et  du  poids,  des  caracteres  absolument  identiques  a  ceux  des  Hari¬ 
cots  de  Hongrie  que  j’avais  re?us  anterieurement. 

Sur  les  20  graines,  on  en  preleva  13  qui  furent  examinees  au  micro¬ 
scope  et  montrerent  des  cristaux  d’oxalate  de  calcium.  Les  morceaux 
de  ces  do  graines,  pesant  3  gr.  50,  furent  ensuite  pulverises  et  intro- 
duits  dans  un  pelit  ballon  avec  une  dizaine  de  grammes  d’eau  dislillee. 

1.  Je  remercie,  en  particulier,  M.  Leon  Collin,  de  Paris,  et  M.  Piazza,  president 
du  Syndicat  du  commerce  des  legumes  secs  et  graines  de  Marseille. 
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Suspendu  dans  le  ballon,  le  papier  picro-sode  1  fraichement  prepare 
ne  prit  pas  la  nioindre  coloration  indiquant  la  presence  de  l’acide  cyan- 
hydriquc. 

Tout  autre  edt  ete  le  rdsultat  si  ces  graines  avaient  renfermS  un  glu- 
coside  cyanliydrique,  meme  en  Ires  faible  quantite.  En  effet,  pour  voir 
apparaitre,  apres  quelques  heures,  la  coloration  caracteristique  du 
papier,  il  a  suffi  d’employer  0  gr.  50  de  poudre  de  Haricots  de  Birmanie, 
qui  ne  donnaient  que  0  gr.  020  %  d’acide  cyanhydrique  (par  con's^quent 
0  gr.  0001  pourO  gr.  50),  et  meme  la  coloration  se  manifestant  encore, 
du  jour  au  lendemain,  avec  0  gr.  25  de  la  meme  poudre,  representant  le 
poids  moyen  d’un  seul  de  ces  Haricots. 

Soumis  ensuite  &  la  distillation  dans  des  conditions  appropriees,  le 
contenu  du  ballon  lie  fournit  pas  non  plus  la  nioindre  trace  d'acide 
cyanhydrique. 

II  ne  m'appartient  pas  de  rechercher  d’ou  pouvait  provenir  l’acide 
cyanhydrique  obtenu  dans  les  analyses  faites  au  laboratoire  de  Lyon. 
En  tout  cas,  la  presence  de  cristaux  d’oxalate  de  calcium  dans  toutes 
les  graines  examinees  exclut  Thypothese  d’un  melange  de  Haricots 
indigenes  avec  le  Ph.  lunatus.  Les  varies  de  cette  derniere  espece, 
quelles  qu’elles  soient,  se  reconnaissent  d’ailleurs  facilement  par  le  seul 
examen  des  caracteres  exterieurs. 

2.  Yoyons  maintenanl-quelle  est  la  valeur  du  precede  d’extraction  de 
l’acide  cyanhydrique  employe  au  laboratoire  de  Lyon. 

Ce  proced6  comporte,  avant  la  distillation,  une  maceration  prealable, 
pendant  douze  heures,  de  25  gr.  de  poudre  de  Haricots,  dans  250  gr. 
d’eau  distillee  additionnee  de  1  gr.  d’acide  tartrique.  C’est  sur  cette 
intervention  de  l’acide  tartrique  qu’il  est  necessaire  d’atlirer  l’attention. 

On  sait  que  l’acide  cyanhydrique  fourni  par  les  graines  du  Ph.  lunatus 
provient  du  dedoublement  du  glucoside  phas^olunatine  (ou  linamarine) 
sous  l’influence  d’une  emulsine.  L’acide  tartrique  n’exerce-t-il  aucune 
action  sur  ce  dernier  ferment  et,  par  suite,  sur  le  dedoublement  du 


1.  Le  procddO  de  recherche  qualitative  de  l’acide  cyanhydrique  au  moyen  du 
papier  picro-sode  a  £te  signale  d’abord  dans  ma  Note  a  l’Academie  (5  mars  1906). 
l'eut-etre  n’est-il  pas  superflu  de  faire  remarquer  ici  que,  si  l’on  se  contentait  d’im- 
pr£gner  un  papier  a  filtrer  d’une  solution  neutre  de  picrate  de  sodium,  on  n’obtien-^ 
drait  pas  la  moindre  coloration  en  presence  des  vapeurs  d’acide  cyanhydrique.  II 
est  necessaire  que  la  solution  soit  tres  alcaline. 

La  preparation  du  papier  r£actif,  decrite  daus  ma  Note,  peut  etre  faite  plus  rapi- 
demeut  de  la  facon  suivaute  : 

A  une  solution  aqueuse  d'acide  picrique  a  1  0/0,  obtenue  a  chaud,  on  ajoute, 
avant  refroidissement  complet,  10  gr.  de  carbonate  de  sodium  cristallisd  pour 
100  gr.  de  la  solution.  Le  sel  de  sodium  se  dissout  trfes  rapidement  en  donnant  un 
liquide  limpide  (h  froid,  il  y  aurait  formation  d  un  pr£cipitd).  11  suffit  ensuite  d’y 
tremper  du  papier  a  filtrer.  Avec  la  dose  de  sel  <de  sodium  ci-dessus  indiquee,  le 
papier  prdsente  son  maximum  de  seiisibilitd.  L.  G.  . 
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glucoside?  C’est  une  question  que  les  auteurs  du  travail  qui  nousoccupe 
ne  paraissent  pas  s’etre  pos6e,  car  autrement  ils  auraient  pu  conslater 
que  leur  methode,  appliquee  h  des  Haricots  h  acide  cyanhydrique,  est 
loin  de  pouvoir  en  faire  connailre,  comme  ils  le  pretendent,  la  teaeitr 
exacte  en  glucoside. 

Pour  le  demontrer,  je  donne  dans  le  tableau  ci-dessous  les  resultats 
d’expgriences  faites  avec  trois  echantillons  de  Haricots  de  Java  in6ga- 
lement  riches  en  glucoside. 


La  maceration  des  graines  pulverisees  (10  gr.  °/0  d'eau)  a  eu  lieu, 
pendant  douze  heures,  soit  dans  I'eau  pure,  soit  dans  l'eauadditionnce 
de  doses  variables  d’acide  tartrique,  h  la  temperature  de  +  15°  pour  les 
dchantillons  n°  1  et  n°  2,  et  aux  temperatures  de  +  15°  et  de  -j-  J0° 
pour  l’dchantillon  n°  3  *. 

Apres  maceration  dans  I’eau  pure,  ces  echantillons  fournissaient  &  la 
distillation  des  quantites  d"  acide  cyanhydrique  qui  etaient  tres  sensi- 
blement  de  Ogr.  130  °/0  pour  le  premier,  de  0  gr.  290  %  pour  le 
second,  de  0  gr.  233  °/0  pour  le  troisi£me. 

Ces  chiffres  peuvent  s’abaisser  considerablemenl  lorsque  la  macera¬ 
tion  a  eulieu  en  presence  de  l’acide  tartrique.  Celui-ci,  en  effet,  exerce 
sur  le  dedoublemen t  du  glucoside  une  influence  qui  va  croissant  avec 


1.  Dans  mes  recherches  an'.firieures,  j’ai  montre  qne  la  simple  maceration  dans 
I’eau  et  la  distillatiou  ne  permeltent  pas  d’obtenir  d’emblge  toute  la  quanlite 
d'acide  cyanhydrique  que  les  graines  peuvent  fournir.  Pour  des  raisons  que  j'ai 
fait  connaitre,  une  petite  partie  du  glucoside  reste  indecomposee.  J’ai  indique  en 
m£me  temps  les  conditions  a  remplir  pour  que  le  dddoublement  du  glucoside  soit 
complet  (Bull,  des  Sciences  pharm..  p.  347  et  suiv.l. 
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les  doses  employees.  II  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  consulter  Ies 
chiffres  du  tableau,  car  ils  sont  par  eux-m6mes  suffisamment  probants 
pour  qu’il  soit  inutile  d’insister.  11s  montrent  que  l’action  paralysante 
de  l'acide  tartriquo  sur  Temulsine  est  deja  tres  marquee  a  la  dose  de 
0  gr.  23  °/0,  &  la  temperature  de  -f-  15°. 

On  remarquera  qu’a  cette  temperature  la  dose  d’acide  tartrique 
employee  par  les  chimistes  de  Lyon  (0gr.40  %)  entraine  une  forte 
diminution  dans  la  quantite  d’acide  cyanhydrique  forme,  par  compa- 
raison  avec  celle  que  donne  la  maceration  dans  l’eau  pure. 

En  outre,  les  resultats  obtenus  avec  l'echantillon  n°  3  font  ressortir 
l’influence  due  a  la  temperature  dans  Taction  paralysante  de  l’acide 
tartrique  sur  Temulsine  des  Haricots.  Pour  une  m§me  dose  d’acide 
tartrique,  on  observe,  en  effet,  de  grandes  differences  dans  les  quantites 
d’acide  cyanhydrique  forme,  suivant  qu’on  opere,  comme  l’indique  le 
tableau,  a  15°  ou  a  30°.  A  cette  derniere  .temperature,  Tactivite  de 
Temulsine  s’accroit  au  point  d’annihiler  completement  Tinfluence  para¬ 
lysante  de  l’acide  tartrique,  quand  ce  dernier  n’est  employe  qu’d  la  dose 
de  0  gr.  25%;  mais  il  n’en  est  plus  de  meme  pour  des  doses  plus 
elevees. 

Comme  l’acide  tartrique,  a  l’inverse  des  acides  mindraux,  n’exerce 
pendant  la  distillation  aucune  action  destructive  sur  l’acide  cyan¬ 
hydrique,  il  va  sans  dire  que,  s’il  n’esl  ajoute  qu’aprfes  la  maceration, 
la  distillation  fournit  une  quantite  d’acide  cyanhydrique  qui  est  exacte- 
ment  la  m6me  que  celle  qu’on  obtient  lorsque  cette  addition  n’a  pas  eu 
lieu. 

En  resume,  sans  insister  davantagesur  des  inexactitudes  de  methode 
qu’il  etait  pourtant  bon  de  relever,  je  puis  dire  qu’aucun  des  echantil- 
lons  de  Haricots  de  Hongrie  que  j’ai  examines  ne  donnait  la  plus  petite 
trace  d’acide  cyanhydrique.  On  conviendra  sans  doute  que  la  chose 
n’est  pasentierement  depourvue  d’interet,  en  raison  de  la  repercussion 
f&cheuse  que  l’opinion  contraire  peut  avoir  sur  le  commerce  et  Tali-* 
mentation. 

L.  Giignard. 


Sur  l’influence  favorable  qu’exercent  de  tres  petites  quantites 
de  zinc  sur  la  vegetation  de  Y Aspergillus  niger  Cramer. 

Dans  la  remarquable  etude  que  publiait  Raulin  en  1870,  «  Sur  le 
developpement  d’une  Mucedinee  dans  un  milieu  artificiel  »,  ce  savant 
attirait  l’attention  sur  le  rdle  considerable  que  certains  elements  chi- 
miques  peuvent  jouer  dans  la  vegetation  h  des  doses  extremement 
faibles. 
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Etudiant  en  particulier  Taction  des  sets  de  zinc  et  de  fer  sur  le  deve- 
loppement  de  V Aspergillus  niger  ( Sterigmatocystis  nigra  V.  Tgh.)„ 
Raulin  trouve  qu’ils  augmentent  dans  de  grandes  proportions  le  poids 
des  recoltes.  Voici,  d'ailleurs,  textuellement  rapportees1,  deux  des  pro¬ 
positions  generates  par  lesquelles  il  conclut :  «  1°  It  suffit  de  supprimer 
du  milieu  type  l’oxyde  de  zinc  ou  Toxyde  de  fer,  pour  voir  le  poids  des 
recoltes  s’abaisser  sensiblement...  4°  Les  rapports  des  recoltes  obte- 
nues  avec  et  sans  ces  oxydes  ont  varie  dans  mes  experiences  entre  les 
limites  suivantes  :  Pour  l’oxvde  de  zinc  :  rapport  minimum,  2;  rapport 
maximum,  4,6.  Pour  Toxyde  de  fer  :  rapport  minimum,  1,4;  rapport 
maximum,  2,7.  Le  rapport  d’un  certain  poids  de  matiere  organist  au 
poids  de  zinc  ou  de  fer  qui  a  contribue  &  le  former,  a  atteint,  au  maxi¬ 
mum,  les  nombres  suivants  :  pour  le  zinc,  933;  pour  le  fer*  857.  » 

Que  le  zinc  fAl,ft  doses  extremement  faibles,  un  element  essenliel  a 
la  vie  de  Y  Aspergillus ,  c’^tait  assur6ment  li  un  resultat  tout  h  fait 
remarquable  et  inatlendu,  et  Duclaux  2,  en  le  commentant,  montre 
bien  quelle  portae  d’ordre  general  peut  avoir  pareille  observation. 

En  1903,  M.  H.  Coupin  3 4  reprend  les  experiences  de  Raulin  dans  des 
conditions,  apparemment  plus  rigoureuses  que  celles  de  ce  savant,  en 
cultivant  T Aspergillus  non  dans  des  cuvettes  plates,  mais  dans  dis 
malras  st4riles,  en  supprimant,  par  consequent,  pour  la  Mucedinee,  la 
lutle  avec  les  autres  £tres  vivanls.  II  arrive  &  des  r6si>ltals  bien  difle- 
rents  des  precedents  et  formule,  entre  autres,  les  deux  conclusions  sui- 
vanles  :  «  1°  Le  fer,  le  silicium  et  le  zinc  ne  sont  d'aucune I  utilite  dans 
la  nutrition  du  Sterigmatocystis  nigra;  2°  le  zinc,  meme,  retarde  le 
d6veloppement  du  mycelium  quand  la  nourriture  est  abondante  et  le 
tue  quand  il  est  mal  nourri.  »  L’auteur  interprete  les  resultals  de  Rau- 
lin  en  admettant  que  le  sulfate  de  zinc,  agissant  comme  antiseptique, 
emp^che,  dans  les  cultures  non  st6rilis6es,  le  developpement  des  orga- 
nismes  etrangers,  et  favorise  en  cela  celui  du  Sterigmatocystis. 

A  Toccasion  d’un  travail,  d’ordre  plus  general,  j’ai  ete  conduit  a 
reprendre  la  question  de  l’influence  du  zinc  sur  cette  moiipissure.  Les 
resultats  auxquels  cette  etude  m’a  conduit,  confirment  —  et  au  deli  — 
les  conclusions  de  Raulin. 

Technique  :  On  prepare  du  liquide  de  Raulin  sans  sulfate  de  zinc. 
Chacun  des  corps  employes  est  pur;  on  a  verifie  qu'aucun  d’eux  ne  con- 
tient  de  zinc  par  la  methode  tres  sensible  du  zincate  de  calcium  dont 
nous  avons,  M.  G.  Bertrand  et  moi  *,  indique  la  technique.  L’eau  dis- 

1.  Raulin.  Etudes  ehimiqucs  sur  la  vegetation.  Recherctes  sur  le  developpement 
d’une  Muc^din6e  dans  un  milieu  artificiel.  Edilion  1905,  169-170. 

2.  Duclaux.  Traite  de  Microbiologie,  I,  182  et  sq.,  1898. 

3.  Henri  Coupin.  Sur  la  nutrition  du  Sterigmatocystis  nijra.  C.  B.  Ac.  des  Sc., 
CXXXVI,  392,  1903. 

4.  G.  Rertrand  et  M.  Javillier.  Sur  une  methode  trfes  sensible  de  precipitation 
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till^e  a  et6  redistillee  dans  un  appareil  en  verre  et  sous  pression  reduite. 
Ce  liquide  est  reparti  par  250  cm3  dans  des  matras  de  2  litres,  ou  mieux 
dans  des  fioles  d’ERLENMEYER  de  1  lit.  1/2.  Les  recipients  ont  ete  soi- 
gneusement  nettoyes  a  I'acide  sulfurique  chaud,  et  lav6s  &  fond  avec 
de  l’eau  redistill6e  tr&s  pure.  On  introduit  le  zinc  sous  forme  de  sulfate 
dans  les  proportions  ci-dessous  indiquees  dans  ceux  de  ces  matras  qui 
en  doivent  contenir.  On  houche  a  l’ouate,  on  sterilise  par  chauffage  h 
l’autoclave  il  115°  pendant  une  demi-heure.  On  ensemence  aseptique- 
ment  chacun  des  matras  avec  des  spores  d’ Aspergillus  aiger,  prele¬ 
vees  largement  sur  une  culture  pure  de  cette  Muc^dinee  euilivee  sur 
milieu  priv6  de  zinc.  On  agite  pour  repartir  uniform^ment  la  semence. 
On  porle  les  matras  au  thermostat  regie  h  34°.  Aprfes  quatre  jours,  on 
arrete  les  cultures.  On  retire  les  myceliums,  dont  on  lave  soigneuse- 
ment  la  surface  inferieure,  on  les  presse  a  la  main,  puis  on  les  s^ehe  h 
l’etuve  h  105°  jusqu’a  poids  aussi  constant  que  possible. 

Void  d'abord  quelques  essais  faits  avec  du  liquide  de  Radltn  normal 
(s6rie  A),  et  avec  ce  meme  liquide  prive  de  zinc  (serie  B)  : 


gr.  gr.  gr.  gr. 

Sdrie  A .  4,59  4,10  4,27  4,47 

SdiieB .  1,46  1  80  1,45  1,61 

Rapport  j .  3,1  2,3  2,9  2,8 


L’action  favorisante  du  zinc  est  manifesle. 

Veut-on  mainlenant  determiner  experimenlalement  la  dose  optima 
de  zinc  qu’il  convient  d’introduire  dans  la  culture  pour  obtenir  le  maxi¬ 
mum  de  rendement,  on  arrive  alors  b  des  resultats  inattendus.  Culti- 
vons  la  moisissure  sur  des  series  de  miiieux  de  culture  renfermant  des 
quantiles  croissantes  de  Zn,  de  d/10e  de  milligr.  a  10  milligr.  *.  On 
observe  que  les  rendements  en  poids  sec  de  Mucedinee  sont  sensible- 
ment  egaux,  les  chiffres  oscillant  autour  d’une  moyenne  qui  est,  pour 
les  cultures  en  matras  faites  comme  je  l'ai  indique,  de  4  gr.  35  (chiffres 
extremes,  4  gr.  10  et  4  gr.  60)  et,  pour  les  cultures  en  fioles  d’ERLEN¬ 
MEYER,  de  4  gr.  10  (chiffres  extremes,  4  gr.  60  et  4  gr.  79).  Ainsi  pour 
des  variations  de  la  teneur  en  zinc  des  milieux  de  culture,  s’6tendant 
sur  une  echelle  dej&  vaste,  de  1  k  100,  la  Muc6dinee  manifeste  une 
complete  indifference  *, 


du  zinc.  Ce  Bulletin,  XIII,  651,  1906,  et  sur  une  mithode  permettant  de  doser  de 
tres  petiles  quantiles  de  ziuc.  C.  ft.  Ac.  des  Sc.,  145,  924,  1907. 

1.  La  quantity  de  zinc  correspondent  a  la  quantity  de  sulfate  cristallise  introduite 
par  Raclin  est  :  pour  250  cm3  de  liquide,  de  0  gr.  00255 ;  il  y  a  d’ailleurs  sur  ce  point 
une  lSgere  erreur  de  calcul  dans  le  travail  de  Raulix. 

■  2.  11  est  evident  que  l'on  ne  peut  espfirer  obtenir  des  nombres  rigoureusement 
egaux.  La  principale  cause  d’erreur  rdsulte  de  ce  fait  que  les  matras,  meme  choisis 
soigneusement,  ne  presentant  pas  un  fond  de  diamitre  rigoureusement  £gal,  l’eten- 
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Si  Ton  veut  observer,  d’une  part,  la  courbe  d’accroissemeiit  due  ft 
[’introduction  du  zinc,  il  faut  ajouter  au  milieu  de  culture,  des  doses 
de  zinc  extremement  petites  (au-dessous  de  0  gr.  0001);  et  d’autre 
part,  pour  observer  l’influence  nocive  d’un  exces  de  ce  corps,  il  faut 
ajouter  au  milieu  de  culture  des  doses  relativement  fortes  (au-dessus 
de  0  gr.  010),  —  si  bien  que  la  Mucedinfte  nous  apparait,  pour  les  doses 
extremes,  tres  sensible,  pour  les  doses  moyennes,  tres  indifferente  ft  la 
presence  du  zinc. 

Je  citerai  seulement  ici,  ft  titre  d’exemples,  deux  des  experiences 
j-ftalisees  dans  cette  direction  : 


fr.  gr. 

0 . .  1,91 

0,000005.  .  .  .  2,53 

0,00001  ....  2,81 
0,000015.  .  .  .  3,20 

0,000l'2  ....  3,63 
0,000025.  .  .  .  4,45 

0,00003  ....  4,22 


0,010 . 4,32 


0,025  .  3,95 

0,030  .  3,74 

0,075  .  2,60 

0,100 . 0,60 


Entre  0  gr.  000025  et  0  gr.  010  de  zinc  dans  le  milieu  de  culture, 
1  1 

c’est-ft-dire  ft  des  dilutions  comprises  entre  j-j  ^  et  ^-qqq’  les 
recoltes  atteignent  leur  poids  maximum.  Nous  sommes  loin,  comme 
l’on  voit,  de  la  dose  optima  de  zinc  indiquee  par  Raulin.  Le  zinc,  ft  la 
dose  de  25  milliemes  de  milligramme  a  suffi  pour  determiner  la  con¬ 
struction  de  2  gr.  54  de  Mucedinee,  soit  140.000  fois  son  poids.  (Raulin 
donne  comme  coefficient  d’utilitft  de  l’oxyde  de  zinc,  le  chiffre  953.) 
Une  dose  encore  plus  petite  de  zinc  ameliore  Ires  sensiblement  la  re- 
colte,  puisque  nous  voyons  5  milliemes  de  milligramme  augmenler 
celle-ci  de  0  gr.  62,  c’est-ft-dire  construire  plus  de  100.000  fois  son  poids 
de  moisissure. 

L’ Aspergillus  utilise  ainsi  du  zinc  qui  se  trouve  dans  son  milieu  de 
1 

culture  ft  l’enorme  dilution  de  qqq' 

Ces  fails  ne  sont  pas  les  seuls  que  j’aie  observes  au  cours  de  ces  expe¬ 
riences;  d’autres  trouveront  place  dans  un  memoire  plus  etendu.  Il  m’a 
paru  interessant  de  relablir,  des  maintenant,  une  notion  importante  que 
les  conclusions  de  M.  Coupin  avaient  compromise. 


due  de  la  surface  libre  du  liquide  varie  avec  chacun  d’eux.  Mes  chiffres  sont  egaux 
a  5,7  »/0  pres.  L’emploi  de  doles  d’Em-ENMEYER,  bien  mieux  calibrees,  est  plus  avan- 
tageux;  les  chiffres  sont  alors  egaux  a  2  »/0  pr6s.  On  sait  que  Raclin,  dans  ses 
cuvettes  plates,  obtenait  des  poids  de  r^colte  constants  a  5  %  pres. 
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II  est  juste  d'observer  que  les  experiences  de  cet  auleur  comporlaient 
les  conclusions  qu’il  en  a  tiroes.  II  me  paratt  evident  que  M.  Gotjpin,  k 
son  insu,  soit  par  les  sels  du  milieu  de  culture,  soit  par  le  sucre,  soit 
par  l’eau  distillee,  soit  meme  par  le  verre  des  matras  *,  introduisait  du 
zinc 1  2.  II  faut  avouer  qu’il  est  impossible,  par  les  mdlhodes  chimiques, 
de  retrouver  2  ou  3  centiemes  de  milligramme  de  zinc,  et  cette  dose, 
nous  1’avons  vu,  suflit  pour  laisser  passer  le  phenomene  inapenju.  Les 
6tres  vivants  constituent  des  r6actifs  d’une  singuli£re  sensibilite. 

M.  Javillter, 

Professeur  a  l'ficole  de  mddecine  et  de  pharmacie 
de  Tours. 

( Travail  fait  au  Laboratoire  de  M.  G.  Bertrand,  a  l'lnstitut  Pasteur.) 


Sur  la  valeur  purgative  du  Polygonum  cuspidalum  Sieb  et  Zucc. 

Le  Polygonum  cuspidatum,  cultive  dans  beaucoup  d’endroits  pour 
son  port  ornemental,  poss&de  un  rhizome  volumineux  qui  meriterait 
d’etre  plus  connu,  et  pourrait  6tre  employ^  comme  drogue  purgative 
du  groupe  des  d6riv6s  anthraquinoniques.  Cette  plante,  a  liges 
annuelles  mais  a  souche  vivace,  est  douee  d’une  trfes  grande  rusticity 
et  pousse  avec  une  telle  vigueur,  grike  &  ses  rhizomes  lra§ants,  qu’il  est 
tres  difficile  d’fen  debarrasser  un  endroit  oil  elle  a  v6gete. 

La  souche  6met  au  printempsdes  drageons  vigoureux,  se  developpant 
avec  une  extreme  rapidite  et  donnant  des  tiges  de  2  metres  h  2m,50  de 
hauteur,  tachetees  de  larges  plaques  rouge  pourpre,  surtout  vers  la 
base. 

Les  feuilles  sont  luisantes,  glabres,  subvisqueuses,  cordees,  assez 
longuement  petiolees.  Quant  aux  fleurs,  elles  sont  groupeesen  panicule 
l&che  et  en  tous  points  analogues  k  celles  des  autres  Polygonees. 

Structure  anatomique.  —  Le  rhizome  qui  est,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons  plus  loin,  la  seule  partie  interessante  au  point  de  vue  purgatif, 


1.  Pas  plus  que  M.  Coupin,  je  ne  suis  a  l’abri  de  ces  causes  d'erreur.  C’est  peut- 
fitre  a  l  introduction  du  ziuc  par  le  verre  des  matras  qu’il  faut  altribuerla  Constance 
moins  grande  de  mes  chiffres  pour  tes  cultures  auxquelles  je  n’ajoutais  pas  de  zinc. 
Ici,  en  effet,  les  poids  de  mes  r^coltes  ne  sont  plus  concordants  a  2  ou  5,7  »/o  pres, 
comme  je  l’ai  indique  pour  les  cultures  additionndes  de  zinc,  mais  ils  ne  le  sont 
guere  qu’a  10  °/0  pres.  II  est  permis  de  se  demander  si  YAspergillus  pousserait  en 
l’absence  totale  de  zinc. 

2.  M.  G.  Bertrand  avail  ddja  attire  l’atlention  sur  la  possibilite  d’une  pareille  cause 
d'erreur.  (Bull,  de  l’lnstitut  Pasteur ,  I,  68,  1903.) 
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possede  une  structure  absolument  normale,  c'est-h-dire  la  structure 
secondaire  type  d’une  tige  de  Dicotyledone  (PI.  XI,  fig.  1).- 

Exterieurement,  un  suber  (s)  assez  peu  developpe  recouvre  un  paren- 
chyme  cortical  (p  c)  lui-m£me  peu  abondant.  Le  liber  (/),  dispose  en 
cones  assez  r6guliers,est  protege  h  la  pointe  de  chaque  c6ne  par  un  paquet 
de  fibres  (p  s) ,  d’origine  p^rieyclique.  Le  bois  (b)  n’a  rien  de particulier,  il 
est  lignifie  avec  de  larges  vaisseaux  et  parcouru  par  des  rayons  medu!- 
laires  pluri-cellulaires,devenant  uniseries  dans  les  rhizomes  ages.  Enfin, 
au  centre,  on  trouve  une  moelle  {m)  plus  ou  moins  abondante  suivant 
T4ge  du  rhizome.  On  rencontre  dans  tous  les  parencliymes  cellulosiques, 
y  compris  le  liber,  d’enormes  et  excessivement  nombreuses  mhcles  d’oxa- 
late  de  calcium  (o),  en  oursins. 

Composition  chimique.  —  Cette  racine  a  ete  eludiee  au  point  de  Arue 
analylique  par  Perkin  *,  qui  en  a  isol6  deux  glucosides  :  la  polygonine , 
se  dedoublant  en  emodine  et  en  un  sucre  non  etudie  par  l’auleur,  et 
un  autre  glucoside,  moins  connu,  susceptible  de  donner  par  hydrolyse 
de  l’emodine,  et  probablement,  de  Tether  monomethylique  de  l’emodine. 

Localisation.  —  11  est  assez  facile  par  un  simple  examen  microsco- 
pique  de  determiner  le  lieu  d'election  de  la  polygonine  grhce  k  sa  teinte 
jaune,  commune  h  tous  ses  derives  anlhraquinoniques.  Cependant, 
comme  d’ailleurs  dans  tout  essai  de  localisations  sur  une  substance 
fraiche,  il  est  necessaire,  si  Ton  veut  observer  une  preparation  irrepro- 
chable,  de  suivre  une  technique  Ires  simple  qui  nous  a  toujours  donne 
les  meilleurs  resultats;  elle  consiste  h  empecher  toute  diffusion  du  con- 
tenu  cellulaire  au  travers  des  membranes,  en  plongeant  pendant  un 
temps  assez  court,  deux  a  trois  minutes  environ,  les  coupes  dans  une 
solution  d’un  sel  neulre  et  cliimiquement  inactif  sur  le  corps  k  ddceler. 
L’azotate  de  potassium,  le  chlorure  de  sodium  donnent  de  bons  resultats, 
en  solution  a  4  ou  5  gr.  °/u,  de  maniere  h  traiter  les  preparations  par 
une  solulion  legerement  hypertonique ;  on  monte  la  coupe  dans  une 
goutte  de  la  m6me  solution. 

On  peut  alors  observer  que  le  contenu  des  cellules  renfermant  les 
derives  anthraquinoniques  est  contracte,  et  separe  des  parois  cellu- 
laires  sans  que  Ton  puisse  trouver  la  moindre  trace  d’osmose.  Toutefois, 
il  est  bon  de  verifier  leur  identite  par  la  reaction  si  nette  que  donnent 
les  alcalis  avec  la  polygonine  et  Temodine;  pour  cela,  on  fait  agir  late  - 
ralement  sous  lalamelle  une  goutte  de  solution  de  potasse  tres  diluee ; 
on  observe  alors  peu  h  peu  que  chaque  cellule  a  contenu  jaune  prend 
une  magnifique  coloration  rouge  grenat  (PI.  XI,  fig.  1,  3,  4). 

1.  Perkin.  Some  constituents  of  the  root  of  Polygonum  cuspidalum,  Amer.  Journ. 
of  Pharm.,  1896,  LXVIII,  160-163. 
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Ces  cellules  sont  reparties  tres  nettement  : 

1°  Dans  tous  les  parenchymes,  cortical  et  liberien; 

2°  Dans  les  rayons  mMullaires; 

3°  Dans  la  moelle,  surtout  a  la  peripherie,  au  voisinage  des  vaisseaux 
du  bois.  Dans  des  coupes  longitudinales,  elles  se  montrent  tres  r^gulie- 
rement  disposees  en  files  qui  rappellent  les  laticiferes  articules  dont  les 
eloisons  transversales  ne  se  seraient  pas  resorb6es,  ou  mieux  encore 
certaines  cellules  a  tanin  des  Rosac^es. 

Un  examen  identique  surla  base  des  tiges  aeriennes,  enfouie  dans  le 
sol  le  plus  souvent  sur  une  grande  longueur  (le  rhizome  d’oii  elles  parr 
tent  elant  toujours  pro(ond6ment  enterr6),  nedonne  aucun  resultat.  11  en 
est  de  meme  pour  la  portion  des  tiges  situees  it  l’exterieur,  et  pour  les 
feuilles.  II  semble  done  que  le  glucoside  et  ses  derives  soient  exclusive- 
ment  contenus  dans  le  rhizome  et  les  raoines;  celles-ci  sont  d’ailleurs 
d’un  volume  si  insignifiant  qu’elles  ne  sauraient  6tre  d’aucun  emploi. 

Dans  les  gros  rhizomes,  constitues  presque  exclusivement  par  un 
bois  noueux,  les  principes  purgalifs  sont  surtout  localises  dans  le  phel- 
Joderme  et  le  parenchyme  liberien,  car  les  rayons  medullaires,  tres 
r6duits,  sont  bien  peu  de  chose  dans  un  bois  si  developp^;  quant  it  la 
moelle  comprim^e  et  ecrasee  par  le  bois,  elle  est  peu  d6velopp6e. 

II  n'y  aurait  done  pas  avanlage  it  employer  de  vieux  rhizomes,  ni, 
dans  une  exploitation,  ii  les  laisser  grossir  demesurement  dans  l’espoir 
chimerique  d'un  rendement  superieur.  Le  seul  point  interessant, 
eomme  dans  tous  les  cas  oil  une  substance  active  se  trouve  localisee 
dans  une  ecorce,  serait  d’augm.enter,  si  possible,  par  une  culture  appro- 
jpriee,  le  volume  et  la  richesse  de  cette  ecorce. 

It  est  interessant  de  signaler  que  la  polygonine  ne  semble  pas  exister 
isolee  dans  la  drogue  fraiche,  mais  bien  associSe  a  un  tanin,  com  me 
cela  a  lieu  pour  les  glucosides  de  la  Rhubarbe  *,  et  dans  une  multitude 
d’autres  cas,  les  cafeiques  par  exemple. 

En  effet,  en  faisant  agir  lateralement  sous  la  lamelle,  une  solution 
diluee  de perclilornre  de  i er ,  on  observe  que  toutes  les  cellules  it  gluco¬ 
side,  et  celles-la  seulement,  se  colorent  en  noir  intense,  preuve  certaine 
de  l’existence  d’un  principe  tanoide.  Le  bichromate  de  potasse,  Vacetule 
meutre  de  cuivre  nous  ont  donne  des  resultats  identiques,  en  employant 
la  methode  suivie  par  nous  dans  la  Rhubarbe. 

Dosage.  —  Tschircu*  indique  un  procede  commode  et  rapide  de 
dosage  des  derives  anthraquinoniques.  Ce  proc6de,  tres  pratique  quaud 
on  s’adresse  k  la  Rhubarbe,  consiste  it  porter  et  maintenir  a  l’ebullition 
pendant  quelque  temps  la  poudre  de  la  drogue  avec  de  l’acide  sulfu- 

t.  A.  GomsetL.  Crete.  La  Rhubarbe  de  Chine.  Bull.  Scicnc.  Pharm.,X IV,  96,1907. 

2.  Tschirch.  Die  oxynoethylantrachinon-Drogen  imd  ihre  Werbestimmung.  Phai'm. 
Post,  XXXVII,  1904,  233-236,  249-232,  265-266. 


Bull.  Sc.  pharm.,  1907,  XIV. 
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rique  &  5  °/„  afin  d’hydrolyser  les  glucosides.  Le  mtlange  refroidi  est 
agitt,  sans  filtration  prealable,  avec  de  l’ether  jusqu’ci  tpuisement : 
l’6inodine  passe  en  solution  dans  1’tther.  On  agite  ensuite  1’tlher  avec 
une  solution  de  lessive  de  soude  &  5  *fa J  l’tmodine,  soluble  dans  ces 
condilions,  passe  dans  la  liqueur  aqueuse  avec  la  belle  coloration  rouge 
grenat  intense  que  lui  donnent  les  alcalis.  Cette  solution,  convenable- 
ment  elendue,  est  dosee  colorimetriquement  avec  une  solution  titree 
d’tmodine  pure,  faite  dans  les  memes  conditions  d’alcalinite. 

Cette  mtlhode  a  ett  en  tous  points  suivie  par  nous  pour  le  dosage  de> 
l'tmodine  dans  le  Polygonum  cuspidatum,  mais  elle  ne  nous  a  pas  donne, 
dans  ce  cas  particulier,  de  bons  resultals:  la  liqueur  alcaline  obtenue 
est  rouge  brun&lre,  et  ne  possede  en  aucune  fagon  une  teinte  approchant 
celle  de  l’tmodine  pure,  de  sorte  que  la  comparaison  colorimetrique 
est  impossible. 

Dans  le  but  de  rechercher  les  causes  de  cette  difference,  nous  avons 
traite  une  quantile  assez  forte  de  notre  rhizome  (environ  1  K°),  par 
l'alcool  &  95°  bouillant.  La  liqueur  a  ete  privee  d’alcool  par  distillation, 
et  1’extrail  obtenu,  traite  &  l’eb'ullition  par  l’acide  sulfurique  &  o°/0,  a 
dte  filtre  il  froid.  L’tmodine,  insoluble  dans  l’eau  reste  en  par  lie  sur  le 
filtre  (une  petite  portion  se  maintenant  en  solution  &  la  faveur  de 
l’acide  sulfurique).  Apres  plusieurs  essais  avec  les  differents  solvants  de 
l’emodine  sur  le  produit  sec  et  pulverulent  provenant  de  la  filtration, 
nous  nous  sommes  arrttes  au  cliloroforme,  qui  nous  a  donnd  les  meil- 
leurs  r6sultals.  Lesuns,  comme  Tether  ou  l’alcool,  dissolvent  facilement 
l’emodine,  mais  dissolvent  aussi  beaucoup  d’impuretiis;  les  autres, 
comme  l’6ther  de  pStrole,  sont  au  contraire  de  trop  mauvais  dissol- 
vanls. 

Le  residu  provenant  de  la  filtration  de  la  liqueur  sulfurique  fut  done 
6puis6  par  le  chloroforme  bouillant  dansun  appareil  Soxhlet.  Cechloro- 
forme  filtre  a  chaud  nous  a  donn6  du  premier  coup,  par  refroidisse- 
ment,  de  petits  cristaux  aplatis  et  rectangulaires  tres  purs.  Ces  cristaux, 
repris  par  l’acide  acetique  cristallisable  bouillant,  puis  etendu  d’eau  a 
chaud  jusqu’St  leger  louche,  fournissent  &  nouveau  une  magnifique 
cristallisation  en  houppes  de  fines  et  longues  aiguilles  soyeuses,  jaune 
orang6;  ces  aiguilles,  constitutes  par  de  l’emodine  parfaitement  pure, 
fondent  &  253°,  ainsi  que  Fa  trouvt  Perkin,  et  donnent  les  reactions 
propres  &la  frangula-eniodine :  e’est-i-dire  que  si  on  la  chauffe  avec  de 
l’acide  sulfurique  concenlrt,  jusqu’ci  ce  que  celui  ci  tmelte  des  vapeurs, 
et  si  Ton  etend  une  goutle  de  ce  liquide  avec  de  l’eau,  et  que  l’on  sur- 
sature  par  l’ammoniaque,  on  obtient  une‘ coloration  rouge  cerise. 

En  second  lieu,  si  on  verse  de  l’eau  de  baryte  sur  les  cristaux,  ceux- 
ci  prennent  une  coloration  tres  foncte,‘et  le  liquide  se  colore  en  rouge 
cerise;  les  emodines  du  groupe  Aloe-emodine  se  colorent  au  contraire 
en  violet  par  Faction  de  SO*H*  et  en  rose  par  l’eau  de  baryte. 
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Lu  liqueur  chloroformique,  trait6e  par  la  lessive  de  soude65  %.  prend 
bien  la  couleur  caracleristique  de  l’6modine,  et  peut  parfaitement  subir 
une  comparaison  colorim6trique;  c’est  ce  solvant  (CH  Cl3)  que  nous 
avons  employe  dans  tous  nos  dosages. 

Dans  le  but  de  rechercherla  cause  de  l’insucc6s  6prouv6  en  employant 
la  methode  de  Tscuircu,  la  poudre  6puis6e  au  chloroforme  a  ete  ensuile 
epuisee  parl’6ther;  ce  dernier  a  dissout  une  substance  speciale  qu’il 
nous  a  616  impossible  de  faire  cristalliser,  et  qui  se  presente  sous  forme 
d’extrait  de  consistance  pilulaire  se  rainollissant  par  la  clialeur.  Celle 
mati6re  est  facilement  soluble  dans  les  alcalis,  en  donnant  une  liqueur 
bruiie  (res  foncee;  c'est  cette  teinte  qui  alterait  si  profondement  celle 
de  l’emodine  et  emp6chait  toule  comparaison  au  colorimetre. 

A  fin  de  doser  la  quantite  d’emodine  dans  les  diverses  portions  de 
notre  rhizome,  nous  avons  separ6  aussi  completement  que  possible  dans 
le  m6me  fragment  l’ecorce,  le  bois  et  la  moelle.  Apres  avoir  desseche 
&  30°  chaque  parlie  separee,  nous  avons  trouve  que 

1  gr.  de  moelle  s£che  correspondait  a  .  ,  .  2,2229  de  moelle  fralche. 

1  gr.  d’ficorce  sSche  correspondait  a.  .  .  .  2,15S  d'gcorce  fraiche. 

1  gr.  de  rhizome  eutier  sec  correspondait  a  1,910  de  rhizome  frais. 

Quant  au  bois,  ainsi  que  nous  allons  l'exposer  dans  la  suile,  il  est 
inutile  de  s’en  occuper. 

Ayant  pese  (pour  Oxer  une  fois  pour  toutes  notre  modus  operandi) 
1  gr.  de  moelle  pulverisee,  nous  l'avons  port6  it  l'6bullition  pendant 
une  demi-heure  avec  100  cm3  d’.acide  sulfurique  a  3  °/„.  Le  liquide  filtre 
a  616  6puise  par  agitation,  au  chloroforme,  dans  une  ampoule  a  d6can- 
tation,  afin  de  lui  enlever  la  petite  quantit6  d’6modine  demeur6e  en 
solution;  le  residu  restant  sur  le  filtre  et  le  filtre  lui-m6me,  seches 
a  100°  ont  616  epuises  au  chloroforme  bouillant  jusqu’a  ce  que  le  liquide 
passe  incolore.  Les  liqueurs  chloroformiques  r6unies  ont  ete  distill6es 
au  bain-marie,  et  le  residu  sec  repris  par  la  lessive  de  soude  a  3  %  jus- 
qu’it  concurrence  de  100  cm3;  30  cm3  de  celte  liqueur  ont  enfin  616 
etendus  it  1.000  au  moyen  de  lessive  de  soude  it  5  “/»•  C’est  cetle  der- 
niere  solution  que  nous  avons  titree  au  moyen  de  colorimetre  de  Dubosc, 
par  comparaison  avec  une  solution  ii  0,01  °/00  d’6modine  pure,  retiree 
dans  nos  essais  ant6rieurs  du  Polygonum  cuspidaium. 

Tous  calculs  fails,  ces  dosages  nous  ont  donne,  comme  teneur  respec¬ 
tive,  en  employant  exactement  la  meme  marche  dans  chaque  cas : 
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Enfin,  pour  le  bois,  In  residu  de  l’epuisement  chloroformique  a  ete 
dissout  sans  aulre  dilution  dans  500  cm3  de  lessive  de  soude  k  5  °/0,  et, 
malgre  la  concentration,  il  nous  a  6t6  impossible  de  faire  un  titrage 
colorimetrique,  la  couleur,  d’ailleurs  tr&s  peu  accenluee,  etant  jaune 
rouge&tre  et  n’ayant  r>en  de  commun  avec  la  teinte  rouge  violacee  dela 
solution  lilree.  C’est  d'ailleurs  la  une  chose  facile  a  pr6voir,  d’apres  les 
r^sultats  de  l’examen  microchimique  de  la  drogue  fraiche. 

Usage.  —  L’action  thernpeutique  de  ce  rhizome  est  en  tous  points 
semblable  k  celle  de  la  Rhubarbe  et  surtout  de  l’6corce  de  Rhamnus 
frangula.  A  la  dose  de  1  gr.  &  1  gr.  50,  il  produit  les  effets  de  0  gr.  50 
a  0  gr.  75  de  Rhubarbe ;  il  en  r6sulte  que  les  doses  a  employer  sont 
d’environ  le  double  de  celles  de  la  Rhubarbe  de  Chine.  Yoici  a  titre 
d’exemples  quelques-unes  des  experiences  que  nous  avons  faites  : 

V.  C...,  vingt-sept  ans,  poids  55  Kos;  a  pris  le  soir  en  se  couchant 
0  gr.  50  de  poudre,  administree  en  cachet.  Le  lendemain,  au  reveil, 
selle  copieuse,  el  dans  la  journee  une  aulre  moins  abondante. 

V.  C...  prend  &  nouveau,  quelques  jours  apr&s,  1  gr.  de  poudre,  trois 
selles  le  lendemain. 

L  C...,  75  Kos,  prend  1  gr.  de  poudre  le  soir,  et,  le  lendemain,  a  deux 
selles  assez  abondanles. 

Conclusions.  —  Nous  nous  trouvons  en  presence  d'une  planle  posse- 
dant  une  reelle  valeur  th^rapeulique,  et  il  serait  peut-etre  interessant 
d’en  voir  vulgariser  l’emploi. 

Malgre  le  nombre  des  purgatifs  qui  augmente  chaque  jour,  il  n’etait 
pas  inutile  de  signaler  une  planle  renfermant  de  l’emodine,  qui  vient 
ainsi  augmenter  la  liste  assez  restreinte  des  vdgetaux  contenant  des 
derives  anlhraquinoniques. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  digne  d’inter6t  que  ce  Polygonum  v6gete 
avec  la  plus  grande  facilile,  et  que  sa  culture  est  des  plus  faciles  sous 
les  climals  froids  et  temp6res.  Il  ne  serait  pas  impossible,  par  une 
culture  dans  des  conditions  particulieres,  de  developper  la  rdgion  cor- 
ticale  et  m6dullaire  au  detriment  du  bois,  et  par  suite  d’augmenter  sa 
teneur  en  emodine. 

Les  parties  a  employer  sOnt  les  jeunes  rhizomes  enliers,  lorsqu’ils  ne 
depassent  pas  la  grosseur  d'un  gros  crayon;  au-dessus  de  celte  dimen- 
dimension,  il  y  a  inleret  a  ne  prendre  que  l’6corce  de  ces  rhizomes, 
sdchee  et  pulverisde;  cetle  drogue  doit  s’employer  k  des  doses  environ 
doubles  de  celles  de  la  Rhubarbe. 

A.  Goris,  L.  Crete, 

Docteur  £s  sciences,  Interne  en  pharmacie 

Pharmacien  des  hOpitaux  (It-'rold).  d  t’hftpital  Herold. 

( Travail  du  labora'o're  de  matiere  medicate  de  I'Ecole  Superieure 
de  Pharmacie  de  Paris.) 
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A.  SUITOR  Y 


Boite  cl  ferraeture  automatique. 

Nous  avons  imagine  un  dispositif  simple  et  pratique,  permettant 
d’immobiliser  automatiquement  pendant  le  repos,  et  pendant  le  trans¬ 
port,  des  flacons  4  rdactifs  ou  autres  recipients  de  m6me  capacity,  desti¬ 
nes  a  recevoir  des  substances  solides  ou  liquides. 

Ce  dispositif  comprend  : 

1°  Un  certain  nombre  d’etageres  placees  dans  une  boite  s’ouvrant  sur 
le  devant,  independamment  du  couvercle. 

Les  planchetles  en  gradins  (dont  les  inlervalles  sont  regies  selon  les 
dimensions  des  flacons),  sont  pourvues  d'ouvertures  disposees  en  ran- 
gees,  permettant  d’y  loger  exactement  les  recipients.  Ceux-ci  peuvent 
se  retirbr  librement  sans  qu’il  soit  necessaire  pour  cela  de  toucher  k 
aucun  autre. 

Gr&ce  au  rabattement  sur  le  devant  de  l’un  des  cotes  de  la  boite,  il 
esl  facile  &  premiere  vue  de  reconnaitre  le  contenu  de  chaque  Hole. 

2°  Pour  eviter  le  chaos  dans  le  transport,  nous  avons  adaple  sur  le 
c6te  rabattu  de  la  boite  un  liteau  de  bois  caoutchoute  AB,  maintenu 
solidement  par  trois  vis.  En  fermant  ce  c6te,  les  flacons  de  la  rang£e 
inferieure  sont  maintenus  en  place  par  la  simple  pression  du  liteau 
caoutchoute  qui  vient  se  placer  exactement  au-dessus  des  bouchons. 

Les  flacons  des  autres  rangees  sont  maintenus  en  place  A  1’aide  de 
deux  liteaux  CD,  EF  rendus  mobiles  et  adaptes  sous  le  couvercle.  Ces 
planchettes  de  bois  sont  traversees  librement  A  chaque  extremile  par 
une  vis  qui  s’engage  dans  le  couvercle.  Chaque  vis  est  entouree  d’un 
petit  ressort  a  boudin  qui  separe  le  liteau  du  couvercle.  Cette  disposi¬ 
tion  permet  de  donner  un  certain  jeu  aux  deux  barrettes  qui  viennent 
s’appuyer  sur  les  bouchons  des  flacons  appartenant  aux  deux  autres 
rangees. 

La  hauteur  de  ces  barrettes  est  regime  selon  le  vide  laisse  entre  le 
couvercle  et  les  bouchons. 

Une  serrure  de  shrete  assure  la  fermelure  de  la  boite,  et  une  poign6e 
facilite  son  transport. 

Nous  avons  adopte  le  m£me  dispositif  pour  plusieurs  boiles  de  diffe- 
rentes  grandeurs  :  l’une  destin6e  aux  reaclifs;  une  autre  destinee  A 
recevoir  des  tubes  de  culture  ou  des  6chantillons  de  collection ;  une 
autre  enfin,  am6nag6e  specialement  pour  faire  une  petite  pharmacie 
portative. 

Notre  boite  h  r^actifs  peut  contenir  34  flacons  de  20  A  25  gr.  de  capa¬ 
city,  et  ses  dimensions  totales  sont  moindres  que  celles  d’un  appareil 
photographique  ^detective) ,  permettant  de  faire  des  cliches  9  x  12. 
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Ce  disposilif  peut  s’appliquer  avec  avantage  chaque  fois  que  l’on  sera 
desireux  d’immobiliser  un  ou  plusieurs  recipients  de  m6me  dimension 
loges  dans  une  boite.  A.  Sartory, 


Pr£parateur  a  l'Ecole  Superieure  de  Pharmacie, 
Licencie  es  sciences  naturelles. 
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PHARMACOLOGIE 


De  quelques  nouveaux  appareils  de  sterilisation  prdsentes 
a  l'Exposition  du  Congres  de  Chirurgie. 

Continuant  une  tradition  excellente  etablie  depuis  quelques  annees 
dejit,  1’ Association  francaise  de  Chirurgie,  lors  de  la  session  annuelle 
de  son  Congres,  a  organist  une  fois  encore,  au  debut  d’octobre  dernier, 
dans  les  locaux  de  la  Faculte  de  medecine  de  Paris,  une  exposition 
de  materiel  chirurgical.  Elle  fournit  ainsi  aux  fabricants  1’occasioa  de 
montrer  au  public  scientifique  venu  de  tous  les  points  de  la  France  et 
meme  de  l’etranger  les  appareils  et  instruments  nouveaux,  ainsi  que 
les  procedes  de  sterilisation  imagines  pendant  l’ann6e.  Sans  doute, 
tous  les  appareils  exposes  n’interessent  pas  au  meme  litre  les  pharma- 
ciens;  une  section  cependant  m6rite  de  retenir  leur  attention  :  celle  de 
la  sterilisation  chirurgicale,  comprenant  les  appareils  de  sterilisation 
et  le  materiel  chirurgical  sterilise,  pansemenls  et  ligatures. 

C’est  A  noter  rapidement  au  passage  les  innovations  apportees  recem- 
ment  dans  ce  domaine  qu’on  s’attachera  ici. 

L’autoclave  Sorel  est  depuis  longtemps  favorablement  connu  des 
pharmaciens  (fig.  1).  Aussi  n’aurions-nous  pas  A  en  parler  ici,  si  la 
malson  Adnet,  qui  construit  cet  appareil,  ne  lui  avail  fait  subir  de  telles 
mocTTfications,  qui  sont  autant  de  perfectionnemcnts,  qu’elles  en  ont 
transforme  la  physionomie  et  en  ont  fait  un  autoclave  absolument 
nouveau. 

On  sait  que  l’appareil  Sorel  a  comme  caract6rislique  d'etre  un  auto¬ 
clave  e  marche  continue  permeltant  plusieurs  sterilisations  successives, 
sans  arret  de  l’appareil  et  sans  refroidissement,  en  meme  temps  que 
c’est  un  sterilisateur  d’eau;  enfin  il  permet  de  donner  des  pansements 
steriles  et  absolument  secs.  C’est  sous  ce  triple  aspect  qu'il  convient 
de  l’examiner. 

Tous  ceux  qui  ont  un  grand  nombre  d’ampoules  preparer  chaque 
jour,  savent  en  eflet  combien  il  est  ennuyeux  et  meme  onereux  d’ar- 
reter  l’autoclave  apres  chaque  sterilisation  —  puis  de  le  laisser  refroi- 
dir  —  et  enfin,  apres  l’avoir  rempli  d’eau,  de  le  chauffer  a  nouveau. 
Toutes  ces  manipulations  enlrainenta  tout  le  moins  une  perte  de  temps. 
C’est  e  supprimer  ces  inconvenients  qu’on  s’est  applique  en  introdui- 
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sant  dans  la  construction  de  l’appareil  une  double  paroi,  c’est-k-dire, 
en  somme,  en  emboltant  deux  autoclaves  l’un  dans  l’aulre,  dispositif 
qui  permet  en  effet  d'assurer  la  continuity  des  opdrations  commencees. 
Car  il  suffit  des  lors  d’introduire,  &.  l’avance,la  quantity  d’eau  nycessaire 


Fig.  1. 

pourle  nombre  d’opyrations  i  effectuer  dans  l’appareil;  on  peut  ainsi, 
l’utilisant  &  la  maniere  d  un  autoclave  ordinaire,  travailler  plusieurs 
lieures  sans  arryt  et  styriliser  ampoules  et  bouillons  de  culture. 

En  second  lieu,  le  sterilisaleur  du  Dr  Sorel  peut  aussi  ytre  utilise, 
dans  sa  parlie  annulaire,  pour  la  styrilisation  de  l’eau.  II  est  alors  com¬ 
ply  ty  par  des  bottes  en  cuivre  nickele,  d’une  conlenance  de  6  k  10  litres. 
Mais  la  quality  essentielle  de  cet  autoclave,  au  regard  des  pharma- 
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ciens,  est  evidemment  de  fournir  des  pansements  absolument  secs.  Car 
si  le  chirurgien  exige  des  pansements  sl6rilis6s  h  l’autoclave  dans  la 
vapeur  d’eau,  il  veut  en  outre  qu’ils  lui  soient  presents  apres  dessicca- 
lion  complete.  Celle-ci  ytait  jadis  obtenue,  apres  sterilisation,  en  fai- 
sant  le  vide  dans  l’autoclave  au  moyen  d’une  trompe  k  eau;  on  conti- 
nuait  i  chauffer,  comme  dans  une  veritable  ytuve,  pour  entrainer  les 
dernieres  traces  d’eau. 

Or,  pour  des  pansements  destines  k  ytre  employes  k  bref  delai,  ce 
mode  opdratoire  donne  des  produits  d6j&  tris  sufflsamment  secs.  Mais 
certains  operateurs  veulent  une  dessiccation  plus  rigoureuse  basee  sur 
le  proc6d6  par  le  vide,  obtenu  par  suite  de  la  condensation  de  la  vapeur 
d’eau  sur  une  paroi  froide.  Ce  proc6d6  donne  au  reste  les  resultats  les 
meilleurs,  it  la  condition  toutefois  de  ne  refroidir  ni  les  pansements,  ni 
les  chaudieres.  Cette  difficulty  a  6te  surmont6e  par  les  inventeurs, 
nous  le  verrons,  au  moyen  de  dispositifs  loujours  inginieux.  Ici,  cette 
difficulty  premiere  se  compliquait  du  fait  qu’il  ne  fallait  pas  faire  perdre 
k  l’autoclave  Sorel  sa  quality  primordiale  d’appareil  a  marche  conti¬ 
nue.  A  aucun  prix  done,  il  ne  fallait  refroidir  la  paroi  afin  d’eviter  toute 
perte  de  temps,  de  gaz  et  d’eau,  et  aussi  des  cassures  dans  les  soudures, 
sources  de  fuites,  qui  rdsultent  au  bout  de  peu  de  temps  des  change- 
menls  brusques  et  repetes  de  temperature. 

Le  probleme  a  reiju  une  solution  6I£gante,  dont  la  pratique  a  demon- 
tre  la  justesse.  Il  consiste  k  disposer  au  fond  de  l’appareil  un  serpentin 
m6tallique,  dans  lequel  on  peut  au  moment  voulu  envoyer  un  courant 
d’eau  froide,  sans  le  secours  d’aucune  pression,  et  qu’un  robinet  de 
vidange  permet  de  vider  &  volonte.  Pratiquement,  on  peut  relier  le  ser¬ 
pentin  h  un  robinet  d’eau,  si  l’on  dispose  d’une  canalisation;  sinon,  un 
baril  de  50  litres  place  dans  le  voisinage  sera  suffisant  pour  assurer 
au  serpentin  le  debit  necessaire  de  1  litre  h  1  lit.  1/2  par  minute  (selon 
les  dimensions  de  l’appareil). 

Le  serpentin  ne  touche  ni  &  la  paroi  de  l’autoclave,  ni  aux  boites,  qu'il 
ne  peut  done  refroidir,  pas  plus  que  l’atmosphfere  interieure,  en  raison 
de  la  mauvaise  conductibilile  de  l’air;  seule  la  vapeur  contenue  dans 
les  pansements  distille  et  se  condense,  en  amcnant  le  vide  qui  accentue 
et  active  cette  distillation.  La  double  enveloppe  doit  constamment  rester 
sous  pression;  il  ne  faut  done  pas  6teindre  le  brAleur  &  aucun  moment, 
superiority  des  autoclaves  continus. 

Pour  ne  viser  qu’a  la  commodity  de  l’opyrateur,  voici  un  autre  per- 
fectionnement,  visible  sur  la  figure,  qui  n’en  est  pas  moins  le  bienvenu 
lui  aussi.  Grice  &  une  couronne  mobile  en  bronze,  munie  de  dents  et 
mue  par  un  moulinet  qui  la  fait  s’emboiter  dans  une  couronne  semblable 
mais  fixe,  voici  un  systeme  d’occlusion  parfaite  qui  manoeuvre  avec  une 
grande  rapidity ;  ce  sera  li  un  benyfice  appreciable  pour  tous  ceux  qui 
savent  combien  long  et  fastidieux  est  l’emploi  des  fermetures  ordinaires 
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A  vis,  disposAes  tout  autour  du  couvercle.  Ajoutons  enfm  que  M.  Adnet 
s’est  attachA  A  rendre  possible  l’emploi  de  l'autoclave  Sorel  mAme 
dans  les  endroits  depourvus  de  gaz  et  d’eau  sous  pression.  Un  dispositif 
spAcial  a  done  ete  adopts  qui  permet  de  remplacer  le  gaz  par  un  autre 
combustible. 

Cet  autoclave  se  complete  pour  la  sterilisatiou  des  pansements  par 
des  boites  en  cuivre  nickelA  (fig.  2)  A  fermeture 
hermAtique  et  automatique.  Ces  boites  portent  sur 
le  couvercle  des  soupapes  fermees  A  l’Atat  ordi¬ 
naire,  qui  ne  s’ouvrent  qu’une  fois  la  ou  les  boites 
placAes  dans  l’autoclave.  Le  couvercle  de  celui-ci, 
quand  on  le  ferme,appuie,  en  effet,  sur  la  soupape 
et  la  maintient  ouverte  pendant  toute  la  duree  de 
la  sterilisation.  Des  qu’on  ouvre  l’autoclave,  la 
pression  cesse;  la  boite  sereferme  automalique- 
ment.  Pour  plus  de  securite,  une  rondelle  de  sdrelA 
immobilise  alors  la  soupape  fermee. 

L’autoclave  Sorel  est  done  bien  AquipA  pour 
utteindre  le  triple  but  que  s’elait  propose  son  ® 
constructeur  :  autoclave  A  marche  continue  et 
stArilisation  d’eau;  il  permet  en  outre  d’atteindre 
A  la  dessiccation  des  objets  de  pansement  qu’on 
lui  a  prealablement  confies  A  steriliser.  Nul  doute, 

A  ce  titre,  qu’il  ne  rende  A  certains  de  nos  confreres  de  prAcieux  ser¬ 
vices,  d’autant  qu’il  estd’un  entretien  facile,  ce  qui  a  son  prix. 

Pourquoi  faut-il  cependant,  car  la  critique  ne  doit  jamais  voir  son 
droit  entierement  aboli,  pourquoi  faut-il  que  le  constructeur  de  cet 
appareil  ait,  lui  aussi,  sacrifie  A  la  mode?  Car  la  mode  —  peu  pratique 
A  son  ordinaire — arrive  A  exercer  jusqu’en  ce  domaine  son  tyrannique 
empire.  Pour  l’heure,  elle  est  toute  aux  autoclaves  horizontaux,  alors 
que,  cela  est  hors  de  doute,  cette  disposition  enleve  beaucoup  de  la 
capacitA  utilisable,  ce  qui,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ne  laisse  pas 
que  de  presenter  de  sArieux  inconvenients.  A  volume  Agal,  un  autoclave 
vertical  permettra  l’introduction  d’un  bien  plus  grand  nombre  de  tlacons, 
par  exeinple,  qu’un  horizontal.  Par  1A,  il  presenle  done  dans  la  pratique 
une  indeniable  Aconomie  et  juslifie  des  lors  le  regret  qui  s’exprime  ici. 

Pour  finir,  notons  encore,  au  stand  Adnet,  pour  les  injections  de 
sArum,  une  boite  tres  simple  qui  sert  A  steriliser  le  tube  de  caoutchouc 
muni  de  l’embout  et  de  l’aiguille  de  platine;  cette  boite,  fermant  her- 
mAtiquement,  permet  la  conservation  de  ces  accessoires  aprAs  la  stAri- 
lisation. 

La  maison  Flicoteaux,  Borne,  Boltet  et  Cie  expose,  elle  aussi,  des 
boites  dont  la  fermeture  est  assurAe  d’une  fa^on  ingAnieuse  par  des 
billes  glissant  dans  des  rainures  incluses  dans  le  couvercle;  A  la  fin 
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de  la  sterilisation,  au  moment  de  l’ouverture  de  l’auloclave,  on  fait 
basculer  ce  dernier,  gr&ce  a  un  dispositif  special;  les  billes  viennent 
alors  se  loger  dans  une  cavite  et  assurent  l'occlusion  des  trous  qui  y 
sont  menages.  Un  systfeme  &  vis  permet  d’immobiliser  ensuile  lesdites 
billes. 

Voii'i  encore  un  autre  autoclave  &  double  paroi ;  ici,  c’est  h  assurer 
dans  l’autoclavememe  une  dessicca- 
tionparfaite  desobjels  depansement 
ou  des  instruments,  que  s’est  par- 
ticulierement  attache  M.  Beilanger. 
Avec  son  sysleme,  des  matieres  hy- 
drophiles  ont  perdu,  apres  sterili¬ 
sation  et  dessiccation  dans  l’auto- 
clave  meme,  4  a  5  %  de  leur  poids, 
et  on  a  vu  des  instruments  de  chi- 
rurgie,  baignant  dans  une  solution 
de  borate  ou  de  carbonate  de  soude, 
sortir  de  l’operation  secs,  brillants, 
sans  aucune  alteration  du  poli,  dans 
leur  boite  fermee  d’un  etoupage 
a6rifiltre. 

En  principe,  l'autoclave  Bellaxger 
fig.  3)  est  base  sur  le  principe  de 
la  paroi  froide  de  Watt.  On  amene 
sur  la  paroi  6chauff6e  de  la  chau- 
di£re  un  afflux  d'eau  froide;  on  de¬ 
termine  ainsi  a  1’inlerieur  un  vide 
brusque  et  presque  parfait  (accuse 
inslanlan^ment  par  l'aiguille  du 
vacuo-manomelre)  et  par  suite  une 
condensation  sur  la  paroi  froide  de 
la  vapeur  d’eau  qui  impregne  les 
objets  &  steriliser.  II  fallait  6viter 
que  le  refroidissement  n’agit  sur  ces 
m6mes  objets ;  il  fallait  les  soustraire 
£i  cetLe  influence,  sous  peine  de  leur  voir  jouer  a  eux  aussi  le  r61e  de 
paroi  froide  et  retenir  par  consequent  une  parlie  de  la  vapeur  d’eau. 
C’est  a  ce  besoin  que  vient  r.epondre  un  ecran  protecteur  qui  est  un  des 
elements  essenliels  de  l’appareil.  II  empeche  le  refroidissement,  et  par 
consequent  permet  d’atleindre  un  stade  tres  avance  de  dessiccation.  Le 
Dr  Baudoin  1  assure  qu’un  paquct  de  coton  hydrophile  de  100  gr.  place 

1.  Dr  B.icdoin.  Essii  critique  sur  la  sterilisation  du  materiel  chirurgical.  Paris, 
Steikheil,  6diteur,  1906. 
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dans  ces  conditions  ne  pfese  plus  k  la  sortie  que  97  ou  98  gr.  Cet  6cran 
est  compose  d'une  epaisse  paroi  d'amiante  enveloppee  d’une  mince 
feuille  de  metal  qui  double,  a  quelques  millimetres  d’ecartement,  la 


Fig.  4. 


paroi  interne  de  la  chaudiere.  C'est  a  ce  mince  espace  peripherique 
qu’est  borne  le  refroidissement. 

Pour  conduire  l’operalion,  il  n’y  a  done  qu’&  effectuer  la  sterilisation 
suivant  la  methode  ordinaire;  puis  on  opere  la 
detente  de  pression  par  le  robinet  d’echappement, 
el  presque  simultanement  on  fait  evacuer  par  un 
robinet  inferieur  l’eauqui  reste;  oneteintensuile 
le  feu,  et  des  que  le  manometre  est  a  zero,  on 
amene  rapidement  l’eau  froide  au  contact  de  la 
chaudiere,  soit  au  moyen  d’une  canalisation  dis- 
posee  k  cet  effet,  soil  par  immersion  dans  un  bac. 

II  ne  reste  plus  ensuite,  une  fois  la  dessiccation 
terminee,  qua  retablir  la  pression atmospherique 
dans  1’autoclave  pour  en  permettre  l’ouverture, 
tout  en  ne  laissant  entrer  que  de  Fair  sterile.  On 
y  arrive  en  ne  faisant  rentrer  Fair  que  par  un 
tube  (m)  bourr6,,de  charpie  d’amiante  et  prea- 
lablement  chauffe  au  rouge. 

Pratiquement,  le  systeme  Bellanger  est  realise 
en  deux  modeles;  Fun,  plus  simple,  procede  par 
immersion,  et  l’aulre,  ainsi  qu'on  1’a  vu,  exige 
deux  chaudiSres  concentriques. 

Cet  appareil  n’esl  done  pas  4  marche  conti¬ 
nue,  chaque.  operation  exigeant  une  chauffe  nou- 
velle,  ce  qui  limite  forcement  son  usage. 

Cette  dessiccation,  suivant  la  sterilisation,  permet,  dans  des  boites 
presentees  par  le  meme  constructeur  (fig.  4  et  5)  l’emploi  d’un  etou- 
page  d’ouate  pour  la  fermeture  des  boites  ou  bocaux  cylindriques.  Ce 
mode  de  fermeture,  qui  est  en  somme  employe  journellement  dans  les 
laboratoires  pour  les  bouillons  de  culture,  est  ecarte  d’ordinaire 
parce  qu’il  n’est  compatible  qu’avec  une  rigoureuse  dessiccation 
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prAalable.  Plus  rigoureux,  au  dire  de  son  inventeur,  que  les  bouchages- 
dits  hermAtiques,  il  est  peut-etre  moins  seduisant  a,  l’oeil. 

Au  demeurant,  cet  appareil  qui  mArite  de  fixer  1’attention,  peut  se- 
prater  A  un  certain  nom- 
bre  d’utilisations  interes- 
santes  pour  les  pharma- 
ciens. 

A  cet  Agard,  l’appareil 
prAsente  par  MM.  J.  Le: 
Blanc  et  fils  (fig.  6)  nous 
retiendra  peut-etre  moins 
longtemps  vu  ses  dimen¬ 
sions.  qui  le  destinent  plu- 
tot  aux  sallesde  chirurgie, 
hApitaux,  maternitAs,  etc. 
C'est  un  stArilisateur  d’eau 
sous  pression,  compose  de 
trois  parties  (ou  de  deux 
seulement,  la  chaudiere  de- 
venant  inutile  si  l’on  dis¬ 
pose  de  vapeur  et  qu’on 
puisse  l’amener  facile- 
men  t),  savoir  : 

1°  Une  chaudiere  chauf- 
fee  au  gaz; 

2°  Un  autoclave  AtamA 
oil  se  fait  la  stArilisation; 

3°  Un  ou  plusieurs  reci¬ 
pients  AlamAs  destines  a 
recevoir  l’eau  apres  qu’elle 
a  Ale  stArilisAe. 

Ces  appareils,  simples, 
robustes  et  d'un  fonclion- 
nement  facile  (la  manoeu¬ 
vre  en  est  generalement 
Fig.  <i.  confiAe  a  des femmes),  sont 

en  outre  fort  aisAs  a  net- 

toyer,  les  fonds  Atant  boulonnes  sur  des  joints  en  caoutchouc. 

La  vapeur  produite  par  la  chaudiere  A  retour  d’eau,  porte  1’eau  du 
stArilisaleur  A  121° ;  aprAs  quoi,  l'eau  stArilisAe  est  envoyee  dans  un 
rAcipient  A  cet  usage.  Ce  dispositif  permet  d’employer  la  vapeur  de  la 
chaudiere  pour  chauffer  d’autres  appareils,  tels  que  stArilisateurs  A  pan- 
sements,  bouilloires  A  instruments  ou  meme  radiateurs,  etc. 
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Ces  appareils,  comme  tous  ceux  que  nous  avons  yus  jusqu’ici,  sont 
tous  des  appareils  a  pression ;  celle-ci  va  jusqu’S  2  ou  3  Kos  correspondent 
5  120°-134°.  Les  autoclaves  ordinaires  doivent  d’ailleurs,  de  ce  fait,  etre 
contr614s.  On  peut,  par  consequent,  toujours  supposer  qu’il  y  aun  risque 
eventuel  d’explosion. 

MM.  Herbet  et  Gouts  ont  done  cherche  h  elever  la  temperature  jus- 
qu'5  150°,  tout  en  restant  constamment 
en  communication  avec  Fair  exterieur, 
c’est-5-dire  sans  l’intervention  d’aucune 
pression,  de  fa?on  a  joindre  aux  avan- 
tages  d’une  asepsie  rigoureuse  ceux  d’une 
securite  absolue. 

Ils  se  sont  basSs,  dans  leur  appareil 
(fig.  7),  sur  la  propriety  que  possedent 
certains  sels  de  retarder  l’ebullition  de 
l’eau  dans  Iaquelle  ils  se  trouvent  en  dis¬ 
solution,  et  par  consequent  d’elever  la 
temperature  de  la  vapeur  qui  se  degage 
au  moment  del’ebullition. 

Tout  d'abord,  au  debut  de  l’operation, 
la  vapeur,  au  fur  et  a  mesure  de  sa  pro¬ 
duction,  gagne  toutes  les  parties  encore 
froides  ob  elle  se  condense;  elle  impre- 
gne  done  les  matieres  k  steriliser,  et 
par  15,  joue  un  premier  r61e  qui  est  de 
chasser  Fair.  Puis,  dansun  second  slade, 
en  presence  d'une  temperature  toujours 
plus  elev6e,  elle  se  vaporise  5  nouveau, 
pour  disparaitre  5  110°.  A  132'’,  ce  qui, 
dans  un  appareil  ordinaire,  correspon- 
drait  k  une  pression  de  S  Ivos,  la  dessicca- 
tion  est  parfaite.  Au  dela  de  cette  tempe¬ 
rature,  en  effet,  les  tissus  commencentd 
roussir.  On  eteint  done  le  feu;  et  alors 
commence  la  troisifeme  periode,  celle  du  refroidissement.  A  partir  de 
125°-130°,  on  peut  ouvrir  l’appareil  et  retirer  les  objets,  steriles  —  et 
Secs. 

Ce  dispositif  tres  simple,  tout  en  assurant  une  security  absolue,  permet 
une  sterilisation  et  un  sechage  complets. 

Jusqu’ici,  on  Fa  vu,  l’eiectricite  n’a  encore  joue  qu’un  rdle  bien 
modeste.  Elle  entre  en  scene,  avec  le  sterilisateur  electrique  du 
Dr  Wiart,  qu’en  raison  de  ce  fait  nous  devons  au  moins  mentionner, 
quoiqu’il  s’adresse  particulierement  aux  instruments  de  chirurgie  :  les 
principales  qualites  dont  il  se  reclame  sont,  d’abord,  la  reduction  de 
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volume,  evilant  ainsi,  par  consequent,  un  chauffage  inutile  d’un  cube 
d’air  parfois  plus  considerable  qu’il  n’est  necessaire;  ensuite,  la  pro- 
prete,  permettant  son  fonctionnement  dans  n’importe  quelle  piece, 
meme  en  dehors  d’un  laboratoire  proprement  dit;  enfln,  un  reglage  de 
temperature  plus  exact  qu’on  ne  le  peut  obtenir  avec  le  gaz.  On  ne 
peut,  en  eflet,  depasser  180°,  quelle  que  soit  la  dur6e  de  l’operation;  un 
oubli  ne  saurait  done  entrainer  qu’une  depense  de  courant,  sans  causer 
aucun  dommage  aux  instruments. 

La  bolte  h  steriliser  est  en  nickel  pur  et  presente  un  double  fond, 
dans  lequel  est  logo  le  sys!  erne  electrique  chauffant.  Pendant  l’opera- 
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tion,  la  bolte  est  supportee  par  un  pied  special,  laissantpour  ainsi  dire 
toute  la  surface  abandonnee  au  refroidissement  exterieur.  Cette  dispo- 
sition,  el  le  fait  a  son  importance,  a  1’avantage  de  presenter  une  surface 
de  refroidissement  constante  avec  un  etat  superficiel  invariable. 

II  etait  bon  de  signaler  cet  appareil  malgre  qu’il  s’appliquat  seule- 
ment  h  un  objet  un  peu  special.  II  esl  probable  que  nous  ne  sommes 
encore  qu’au  debut,  dans  une  voie  nouvelle.  Peut-6tre  verrons-nous 
bienldt  les  constructeurs  s’y  engager  d’un  pas  plus  ferine  lorsque  la 
question  du  chaulfage  electrique,  actuellement  a  1'ordre  du  jour,  sera 
entree  dans  un  stade  plus  avance.  Le  nouveau  regime  de  l’electricite,  h 
Paris  du  moins,  en  abaissant  dans  une  certaine  mesure  les  tarifs, 
permet  peut-eire  aussi  d’entrevoir,  parmi  les  possibilites  d’un  avenir 
prochain,  cette  modification  dans  l’oulillage  de  nos  laboraloires. 

Enfln,  il  nous  faut  terminer  cetle  rapide  revue  en  mentionnant  tout 
specialement  le  nouveau  perfeclionnement  apporte  par  M.  Triollet  &  la 
preparation  du  catgut. 

On  sait  que  cette  ligature  chirurgicale  doit  essentiellement  posseder 
trois  qualites :  sterilile,  solidite,  aouplesse.  Commeaulrefois,  M.  Triollet 
assure  la  sterilile  et  la  solidite  en  operantctl’auloclaveen  milieu  anhydre. 
Mais  comme  l'hydratation  secondaire,  qui  s’eflecluait  au  moyen  de  dis- 
posilifs  plus  ou  moins  ingenieux,  pour  obtenir  la  souplesse,  avait  le 
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grave  defaut  d’amoindrir  considerablement  la  solidite  da  catgut, 
M.  Triollet  se  sert  maintenant  d’un  assouplissanl  deshydrale.  11  sup- 
prime  du  coup  les  inconv^nients  bien  connus  de  l’eau,  pendant  et  apres 
la  sterilisation. 

On  peut  done  se  rendre  compte  que  l’exposition,  limit6e  si  l'on  veut 
k  cette  section,  pr^sentait  pour  nos  confreres  un  r6el  int6r6t.  L’ensemble 
lui-meine  n’edt  d’ailleurs  pas  manque  d’6veiller  leur  attention,  et  ils 
eussent  certainement  ratifie  l'opinion  flatteuse  que  le  President  du  Con- 
gr§s,  M.  le  professeur  Berger,  et  aussi  M.  le  professeur  Waltuer,  orga- 
nisateur  infatigable  de  cette  manifestation,  voulurent  bien  exprimer 
aux  exposanls. 

Bertaut. 
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Le  Fluoroforme1. 

Le  fluoroforme  CHF13,  obtenu  par  Moissan  par  l’action  du  fluorure 
d’argent  sur  le  chloroforme,  le  bromoforme  ou  l'iodoforme,  est  un  gaz 
incolore,  a  faible  odeur  chloroformique;  sa  densite  est  3,09;  il  peut 
resler  liquide  jusqu’a  la  temperature  de  lo°;  il  est  tres  soluble  dans 
l’alcool  absolu,  mais  peu  soluble  dans  l'eau  :  environ  2,80  °/0. 

Il  atlaque  le  verre  pour  donner  du  fluorure  de  silicium,  ce  qui 
explique  sans  doute  l’origine  des  flocons  g^latineux  que  renferment 
souvent  ses  solutions  aqueuses  conservees  dans  des  vases  de  verre. 

Binz  (Yerhand.  u.  intern,  med.  Congresses  in  Berlin,  1891,  sect.  IV, 
p.  63,  Bd.  II),  en  1891,  a  montrd  que  Taction  du  gaz  fluoroforme  etait 
analogue  ^  celle  du  chloroforme. 

Stepp  s’est  servi,  dans  la  tuberculose,  et  plus  tard  dans  la  coqueluche, 
de  la  solution  aqueuse  de  fluoroforme  ou  eau  fluoroformee. 

M.  P.-L.  Tissier  s’est  aussi  servi  de  cette  eau  fluoroformee  dans  la 
coqueluche,  dontle  nombre  de  cas  traites  s’elSve  k  117  (Soc.  de  th6rap., 
22  octobre  1907). 

Chez  aucun  des  malades  il  n’a  amen6  le  moindre  accident. 

L’eau  fluoroformde,  qui  est  incolore,  inodore,  et  &  peu  pres  complete- 
ment  insipide,  est  remarquablement  loldree  et  acceplee,  meme  par  les 
enfanls  les  plus  difficiles. 

1.  Extrait  de  la  communication  de  M.  Tissier  a  la  Socidtd  de  therapeutique, 
22  octobre  1907. 
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Des  le  deuxieme  ou  le  troisi&me  jour  de  l’administration  du  fluoro- 
forme,  le  nombre  et  l’intensile  des  quintes  diminuent  trfes  notablementr 
si  la  dose  employee  est  suffisante.  Les  vomissements  disparaissent,  les 
hemorragies  s’arrelent  lorsqu’elles  existaient,  ou  ne  se  produisent  pas, 
l’ulcdration  sublinguale  se  cicatrise.  II  est  exceptionnel  qu’il  persiste 
plus  d’une  dizaine  de  quintes  au  bout  d’une  semaine  de  traitement, 
meme  dans  les  formes  les  plus  severes. 

M.  Tissier  n’a  jamais  yu  survenir  chez  un  de  ses  malades,  mis  en  trai- 
tement  avant  leur  apparition,  de  complications  broncho-pulmonaires, 
Dans  certains  cas  de  ces  complications,  il  lui  a  sembld  que  l’emploi  de 
1'eau  fluoroformee  avait  exercd  une  action  indiscutable  sur  1’evolution 
des  lesions,  qui  toutes  se  terminerent  rapidement  par  la  guerison. 

Tandis  que  les  auteurs  admettent  pour  la  coqueluche  une  duree 
moyenne  de  quatre  a  cinq  semaines,  et  que  certaines  coqueluches  se 
prolongent  bien  au  dela  de  celte  duree,  dans  les  petites  £pidemies  de 
famille,  o£i  l'on  peut  intervenir  des  le  ddbut,  il  a  yu  les  quintes  k  peu 
pres  completement  supprimees,  et  en  une  semaine  la  maladie  lerminee 
dans  beaucoup  de  cas.  En  regie  generate,  des  la  fin  de  la  premiere 
semaine,  la  maladie  a  perdu  lout  caractere  de  gravile  et  il  est  tout  &  fait 
exceptionnel  que  la  guerison  se  fasse  attendre  plus  d’un  mois. 

Lorsque  l’eau  fluoroformee  ne  donne  pas  les  resultats  attendus,  c’est 
que  la  dose  employee  est  trop  faible. 

Dans  les  cas  oil,  apres  la  guerison  de  la  maladie,  on  voit  reapparaitre 
la  toux  quinteuse,  M.  Tissier  a  eu  recours,  axec  le  plus  grand  succes,  & 
l’iodoforme  adminislre  sous  forme  pilulaire. 

Posologie.  —  Chez  le  nourrisson  et  jusqu'a  l’ctge  de  deux  ans,  on 
present  le  premier  jour  une  goulte  d’eau  fluoroformee  apres  chaque 
quinte,  deux  gouttes  le  deuxieme  jour,  Irois  gouttes  le  troisieme  jour» 
et  ainsi  de  suite,  sans  depasser,  en  general,  5  grammes  (cent  gouttes) 
par  jour. 

De  deux  &  quatre  ans,  on  debute  par  dix  gouttes,  quatre  fois  par 
jour,  pour  arriver  jusqu’a  5  et  10  grammes  par  jour. 

Au-dessus  de  cet  Age,  on  peut  alter  jusqu’d  15  grammes,  et  chez 
l’adulte  jusqu’a  30  grammes  par  jour,  administr^s  par  cuiller^es  h  cafe. 

On  peut  donner  la  solution  dans  du  lait  ou  telle  quelle.  E.  D. 
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Sur  la  disinfection  et  disinsection. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  disinfection  et  la  disinsection,  comme  cer¬ 
tains  hygiinistes  et  quelques  rapporteurs  des  projets  de  disinfection 
devant  les  Conseils  giniraux  et  municipaux  ont  paru  le  faire  en  deman¬ 
dant  aux  procidis  de  disinfection  des  propriitis,  des  qualitis  qu’ils  ne 
possedent  pas. 

La  disinfection  a  pour  but  la  destruction  des  germes  microbiens 
pathogenes,  notamment  ceux  des  maladies  transmissibles  dont  la  non¬ 
destruction  ou  la  dispersion  peut  entretenir  des  endemies  ou  provoquer 
des  epidemics. 

La  disinsection  a  pour  but  la  destruction  des  insectes  :  Mouches, 
Moustiques,  Puces,  Punaises,  Yers,  Larves,  susceptibles  dans  quelques 
cas  particuliers  de  servir  de  vihicules  k  certains  germes  et  produits 
pathogenes. 

La  disinfection  est  la  mesure  de  protection  absolue  :  mort  le  germe, 
morte  la  transmission  de  la  maladie. 

La  disinsection  est  une  des  mesures  adjuvantes  dont  la  raison  d’etre 
n'a  lieu  que  si  la  disinfection  doit  etre  rialisie  :  la  destruction  des 
insectes  transbordeurs  est  insuffisante  si  on  laisse  persister  le  germe 
pathogene.  Par  exemple,  les  Mouches  ne  peuvent  transporter  les  germes 
dysentiriques,  typhiques,  choliriques,  sur  les  aliments  ou  sur  l’homme, 
qu’h  la  condition  d’avoir  puise  ces  germes  sur  les  produits  non  disin- 
fecles  (matiires  ficales,  linges,  literie,  objels  souilles  par  les  excreta, 
humeurs,  pus,  etc.).  D’autres  insectes,  les  Puces,  les  Punaises,  les  Mous¬ 
tiques  puisent  sur  1’individu  malade  les  germes  et  produits  pathogenes 
et  peuvent  les  inoculer  k  l’individu  sain  par  leurs  piqures  :  il  est  done 
tres  utile  de  chercher  a  les  ditruire. 

Les  insectes  vivant  k  l’abri  des  germes  ou  produits  pathogenes  ne 
-sont  pas  dangereux  pour  la  sante  publique ;  neanmoins  on  doit  faire 
quelque  reserve  au  sujet  de  la  peste,  car  dans  ce  cas  le  germe  et  la  ma¬ 
ladie  s’entretiennent  dans  le  Rat  :  pour  combattre  la  peste,  il  est  done 
de  premiere  nicessiti  de  ditruire  les  Rats  et  leurs  Puces  en  meme  temps 
qu’on  desinfecte  tous  les  produits  etobjets  suspects;  mais  cette  maladie 
concerne  principalement  l’hygiene  des  ports  et  des  navires. 

La  disinfection  doit  done  avant  tout  ditruire  les  germes  pathogenes 
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dans  toutce  qui  a  ete  susceptible  d’etre  conlamine,  mais  principalement 
des  qu’ils  sont  expulses  de  l’organisme  et,  par  la  desinsection,  on  doit 
chercher,  autant  que  possible,  k  exterminer  tous  les  animaux  qui  sont 
capables  de  vehiculer  ces  germes  et  produits  pathogenes. 

II  n’existe  pas  actuellement  de  precede  de  surface  pouvant  rdaliser 
d’un  seul  coup  dans  un  logement,  d’une  maniere  absolument  efficace, 
ces  deux  operations.  Au  point  de  vue  de  la  toxicite,  il  n’y  a  aucun  rap¬ 
port  entre  lrs  proprietes  d’un  produit  suivant  qu’on  s’adresse  a  des  ani- 
maux,  a  des  insectes  ou  &  des  germes  :  un  produit  peut  etre  toxique 
pour  un  animal  et  tout  a  fait  indifferent  soit  aux  insectes,  soit  aux 
germes. 

Par  exemple,  le  sublime  corrosif  (bichlorure  de  mercure)  n’a  qu’une 
valeur  bactericide  tout  &  fait  insuffisanle  :  il  enveloppe  sans  les  luer  les 
germes  d’une  membrane  organo-mercurique  qui  peut  se  dissoudre  et 
remettre  en  liberty  les  germes  avec  leurs  proprietes,  notamment  leur 
virulence;  au  point  de  vue  insecticide, il  n’agitefficacementquelorsqu’on 
impregne  de  doses  eiev6es  de  solulions  de  sublime  les  objets,  les  boise- 
ries,  les  linges,  les  tentures;  mais  dans  la  pratique  courante  sespro- 
prietds  insecticides  sont,  comme  ses  proprietes  bactericides,  tout  k  fait 
insuffisantes  et,  de  fait,  aucun  precede  de  desinfection  base  sur  l’emploi 
du  sublime  n’a  resul’approbalion  officielle  conformement  k  la  loi  etaux 
decrets  regissant  la  desinfection. 

Son  emploi  doit  done  etre  &  peu  pres  complelement  abandonne  dans 
la  pratique  de  la  desinfection  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  desinfec¬ 
tion  que  de  la  desinsection. 

Le  gaz  sulfureux  est  un  excellent  insecticide  et  destructeur  d’animaux, 
mais  par  contre  un  bactericide  insuffisant.  Les  experiences  de  la  Com¬ 
mission  du  Conseil  superieur  d’hygifene  publique  ont  demontre  que  les 
germes  quelque  peu  r6sistanls  n’etaient  pas  tues  par  l’action  du  gaz 
sulfureux  ei  des  concentrations  relalivement  elevees  pour  la  pratique,  et 
aucun  precede  base  sur  Faction  du  gaz  sulfureux  n'a  ete  officiellement 
autorise  conformement  k  la  loi  pour  la  desinfection  ;  mais  ces  precedes 
qui  n’ont  pas  ete  autorises  pour  la  destruction  des  microbes  seal  au  con- 
traire  adoptes  et  autorises  officiellement  pour  la  destruction  des  Rats,  en 
vue  de  la  prophylaxie  de  la  peste  dans  la  police  sanitaire  maritime  ou 
ils  rendent  les  plus  grands  services. 

L’oxyde  de  carbone,  l’acide  carbonique  ne  possedent  aucune  pro- 
priete  bactericide  ou  insecticide;  par  contre  ils  tuent  bien  les  animaux. 

Certaines  essences  aromatiques,  l’essence  de  ter6benthine,  le  petrole, 
les  goudrons  et  d’autres  produits  plus  ou  moins  volalils  retires  de  la 
houille,  constituent  de  bons  insecticides  doubles  souvent  d’antisep- 
tiques  :  ils  peuvent  rendre  des  services  dans  la  desinfection,  mais  sur- 
tout  pour  la  destruction  des  Puces,  des  Punaises,  des  Larves,  des 
Mouches,  etc.  La  chaux,  la  soude,  la  potasse,  les  hypochlorites  (chlo- 
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rure  de  chaux,  eau  de  Javel),  le  savon,  ont  des  propriety  insecticides 
insignifiantes,  par  contre  des  propriites  bactericides  appreciables  qtii 
font  employer  ax'antageusement  ces  produits  dans  la  pratique  de  la 
disinfection.  Malheureusement,  ces  produits  ayant  une  tension  de 
vapeur  nulle  ou  tris  faible,  n’agissent  que  la  ou  on  met  le  produit 
directement  en  contact  avec  les  substances  renfermant  le  germe  patho- 
gene,  c’est-i-dire  par  imprignations,  lavage,  trempage,  badigeonnage ; 
de  plus,  leur  emploi  est  limili  aux  locaux,  installations,  mobiliers,  objets 
grossiers,  car  ils  attaquent  et  alterent  un  grand  nombre  de  mati- 
riaux. 

II  est  actuellement  etabli  d’une  facon  indiscutable  que  les  procedis 
efficaees  de  disinfection  n’altirant  pas  les  objets  mobiliers  sont  tous 
basis  sur  l’utilisation  des  vapeurs  d’aldihyde^  formique.  L’aldihyde 
formique  est,  en  effet,  un  excellent  agent  de  disinfection,  car  non 
seulement  il  agit  par  le  contact  direct  de  ses  solutions,  mais  encore 
grace  k  son  itat  de  gaz,  la  tension  permet  aux  vapeurs  disinfectantes 
d’atteindre  toutes  les  parties  d’un  local,  sol,  plafond,  murs,  etageres, 
coins,  etc.,  dans  un  perimetre  relalivement  itendu,  et  toutes  les  sur¬ 
faces  et  les  profondeurs  sont  disinfecties  lorsqu'on  a  effectui  l’opira- 
tion  dans  les  conditions  des  quantitis  de  fonctionnement,  de  temps,  • 
indiquies  dans  les  certificals  officiels. 

Par  contre,  Taction  de  l’aldibyde  formique  pour  la  destruction  des 
animaux  et  des  insectes  :  Moustiques,  Puces,  Punaises,  Larves,  Mouches, 
est  nigligeable  tout  au  moins  dans  les  conditions  oil  on  doit  l’employer 
dans  la  pratique  de  la  disinfection.  Par  consiquent,  il  ne  faut  pas 
demander  &  l’aldihyde  formique,  qui  est  un  excellent  agent  de  disinfec¬ 
tion,  de  luer  les  insectes  ou  les  petits  animaux  rongeurs,  pas  plus  qu’au 
gaz  sulfureux,  qui  est  un  excellent  deslructeur  d’insectes  et  d’ani- 
maux,  de  tuer  les  germes  risislants,  tout  au  moins  dans  les  conditions 
oil  on  peut  employer  ces  deux  produits  dans  la  pratique  courante. 

C’est  done  deux  opirations  bien  difTirentes  k  realiser  suivant  que 
Ton  veut  effectuer  la  disinfection  ou  bien  la  disinsection,  et  ces  deux 
opirations  comportent  actuellement  deux  solutions  ou  l’application  de 
deux  procidis  ditferents. 

Ou  bien  les  procidis  actuels  rialisent  une  disinfection  efficaee,  et, 
dans  ce  cas,  ils  ne  tuent  pas  les  insectes,  ni  les  animaux;  ou  bien  ils 
sont  d’excellents  destructeurs  d’animaux  et  d’insectes,  et  alors  ils  sont 
des  disinfectants  insuffisants. 

Il  resulte  de  ces  faits  que  les  services  de  disinfection  doivent  elre 
armis  avanl  tout  d’un  procide  de  disinfection  efficaee  autorisi  pour  la 
destruction  des  germes  microbiens,  basi  sur  Taction  du  gaz  aldihyde 
formique  provenant  du  trioxymithylene  ou  des  solutions  plus  ou  moins 
complexes  d’aldihyde  formique,  et  ensuite,  mais  secondairement,  d’un 
procidi  de  destruction  des  insectes  et  animaux  transporters,  basi 
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surtout  sur  l’emploi  du  gaz  sulfureux,  a  notre  avis,  non  sulfunque, 
afin  d’iviter  le  plus  possible  F  alteration  des  objets. 

En  tout  cas,  on  ne  devra  pas  confondre  la  disinfection  avec  la  disin¬ 
section,  ni  demander  aux  procedes  de  disinfection  la  destruction  des 
insectes  qu’ils  ne  peuvent  realiser  actuellement;  ces  deux  operations, 
dont  la  premiere  prescrite  par  la  loi  est  indispensable  et  la  seconde 
adjuvanle,  necessitent  des  actions  differenles  et  ne  peuvent  etre  reali¬ 
ties  actuellement  que  l’une  apres  l’autre. 

Ed.  Bonjean, 

Chef  de  labor-itoire  du  Conseil  supSrieur 
d’bygiene  publique  de  France. 


Culture  et  preparation  du  The  au  Japon. 

Les  principaux  districts  producteurs  de  Thi  se  trouvent  entre  le  34°  et 
le  36°  de  latitude.  Les  prefectures  produisant  annuellement  plus  de 
13.000  kwan  (environ  1.230.000  liv.)  sont  :  Kyito,  Ibaraki,  Nara,  Mie, 
Shizuoka,  Higa,  Gifu,  Yamaguchi,  Kichi,  Fukoka,  Kumamoto  et  Kago¬ 
shima.  De  ces  dernieres,  Kyoto,  Shizuoka  et  Mie  donnent  une  moyenae 
de  400.000  kwan,  soit  environ  3  1/2  millions  de  livres  de  The  par  an. 
( The  Tropical  Agriculturist,  79,  86,  fivr.  1907). 

Le  Thi  produit  au  Japon  peut  etre  divisi  en  quatre  classes  : 

1°  Hikicha  ou  tenclia.  The  pulvirise  ou  Thi  de  cerimonie ; 

2°  Thi  vert  —  A.-Gyokuro,  rosee  de  perles,  codtant  de  7  a  10  yen  ou 
mime  plus  la  livre;  B.-Sencha,  deuxieme  qualiti  deThi  vert,  de  30  sen 
h  3  yen  la  livre,  qui  est  celui  que  l‘on  boit  couramment; 

3°  Bancha,  consistant  en  feuilles  de  Fannie  pricidente  et  valant  de 
10  a  15  sen  la  livre; 

4°  The  noir  et  Oolongs. 

Le  meilleur  terrain  pour  les  plantations  de  Thi  est  un  sol  humide, 
sablonneux,  situi  au  bas  des  collines;  mais  un  terrain  plat  convient 
igalement  bien,  pourvu  que  le  drainage  soit  suffisant.  Les  fameux 
jardins  a  Thi  de  l’LJji  se  trouvent  dans  ces  derniires  conditions,  des 
deux  cotis  de  Fujikawa. 

L’arbuste  a  Thi  atteint  de  3  a  4  pieds  de  haut,  celui  qui  produit  les 
meilleures  sortes  de  l’Uji,  jusque  six  pieds.  Entre  les  arbres  a  Thi,  on 
cultive  quelquefois  d’autres  arbres,  tels  que  des  Mdriers,  Pruniers,  etc. 

La  terre  est  amendie,  trois  ou  quatre  fois  par  an,  principalement  au 
printemps  et  a  l’automne,  surtout  au  moyen  d’engrais  naturels  et  de 
tourteaux. 

La  duree  ordinaire  d'un  arbre  a  Thi  est  d’environ  vingt  a  vingt-cinq 
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ans.  On  fail  la  premidre  cueillette  vers  la  troisieme  ou  la  quatrieme 
annee,  les  plus  productives  diant  celles  de  la  huitidme  &  la  quinzidme 
annee.  Deux  rdcoltes  sont  gdndralement  faites  chaque  annde  :  la  pre¬ 
miere  duranl  le  mois  de  mai,  tt  la  seconde  environ  au  milieu  de  juin, 
apres  les  pluies. 

La  cueilleite  est  faite  par  des  femmes  qui  refoivent  de  23  &  30  sen 
par  jour;  une  bonne  ouvriere  peut  cueillir  environ  de  33  &  40  livres  de 
feuilles  dans  la  journde.  Aussitdl  que  possible  apres  la  cueillette 
commence  la  preparation  des  feuilles  :  dvaporalion,  chauffage.  Ces 
m  inipulalions,  qui  ont  pour  but  de  donner  au  Thd  sa  couleur  et  son 
parfum,  sont  les  mdmes  pour  le  Senclia  et  le  Gyokuro,  mais  la  rdcolte 
de  ce  dernier  prdsente  certaines  parlicularites.  Vers  le  milieu  d’avril,  on 
commence  &  prendre  toute  une  serie  de  precautions  pour  proteger 
l’arbre  de  la  rosee  et  des  rayons  directs  du  soleil,  afin  que  les  feuilles 
reslent  molles  el  tendres.  Avant  la  cueillette,  le  propridtaire  indique 
les  arbres  dont  les  feuilles  peuvent  dtre  recoltdes.  Ell<js  ne  le  sont  que 
lorsqu'elles  ont  attaint  un  certain  developpement,  d’ou  une  grande 
uniformite  dans  le  produit  obtenu. 

Le  Hikicha  (ou  Tenclia)  offre  un  mode  de  preparation  tout  special. 
Les  feuilles  sont  chauffdes  h  100°  Fahr.,  puis  pulvdrisees  dans  un  mor- 
lier. 

Le  Bancha  se  prdsente  sous  trois  qualitds  differentes  dont  la  meilleure 
eat  celle  qui  provient  dela  troisieme  recolle  de  l’annee.  Le  prix  moyen, 
variable  suivant  les  districts,  est  de  1  1/2  d.  la  livre. 

Le  Japon  produil  pcu  de  The  uoir ,  car  la  feuille  de  Thd  de  ce  pays 
ne  peut  supporter  la  fermentation  que  Ton  fait  subir  A  celle  de  Chine.  Le 
Thd  du  Japon  est  prdpard  pour  le  marchd  amdricain  qui  prdfdre, 
jusqu’ici,  le  Thd  vert  tel  qu’on  le  produit  actuellemenl,  et  non  celui  qui 
est  prdpard  pour  le  marchd  anglais.  La  plus  grande  quantitd  de  Thd  noir 
vient  de  l’lle  de  Kyushu.  La  prefecture  de  Nagasaki  en  a  produit 
33.234  livres  en  1903,  et  celle  de  Kumamoto  environ  89.889  livres.  Le 
meilleur  vient  de  Fukui,  mais  il  n’en  a  dtd  rdcoltd  que  971  livres  celte 
meme  annee. 

L 'Oolong  a  la  couleur  et  l’aspect  du  Thd  noir,  mais  le  gotil  du  Thd 
vert.  Au  Japon  proprement  dit,  on  en  prdpare  moins  que  de  Thd  noir, 
mais  on  eu  expddie  des  grandes  quantitds  de  Formose,  specialement 
pour  New-York.  Plus  des  trois  quarts  de  la  tolalite  produite  au  Japon 
viennent  de  la  prefecture  de  Higa,  qui  en  a  fourni  52.132  livres  en  1903. 

Pour  le  chauffage  et  le  tamisage  on  ne  fait  usage  d'aucune  machine, 
dans  la  prdparation  du  hikicha  ou  du  gyokuro,  et  meme  pour  celle  du 
Sencha  on  emploie  fort  peu  d’appareils  dans  les  districts  d'Uji  et  de 
Sizouka.  Onprefere  le  travail  a  la  main ,  qui  a  la  rdpulation  de  donner  un 
produit  plus  fin  et  plus  aromatique.  Dans  quelques  districts  cependant, 
dans  la  region  de  Sayama,  au  nord-ouest  de  Tokio,  on  se  sert  de 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Dccembre  1907).  XIV.  —  47 
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machines  pour  chauffer  et  vanner  le  The.  Le  travail  h  la  main  n’existe 
plus  non  plus  pour  le  The  destine  au  marehe  stranger. 

Pendant  I’operation  du  chauffage,  on  saupoudre  de  temps  en  temps 
les  feuilles  de  sulfate  de  chaux  pour  leur  donner  une  couleur  plus 
brillante,  et  on  ajoute  une  trace  de  bleu  de  Prusse  destinee  h  leur 
communiquer  un  aspect  sans  lequel  elles  ne  pourraient  etre  vendues 
sur  le  marehe.  americain.  Deux  minutes  avant  la  dessiccation  complete 
des  feuilles,  on  additionno  d’un  peu  de  cire  pulveris6e  pour  leur  donner 
un  certain  lustre. 

Le  tamisage  suit  l’op^ration  du  chauffage.  Tout  le  Th6  est,  on  peut 
dire,  exporte  au  Canada  et  aux  Etats-Unis.  Une  Ires  faible  quantity 
seulement  vient  en  Europe. 

Etant  donnee  la  difficult^  de  connaitre  exactement  la  quanlite  de  The  _ 
produite  dans  chaque  district,  la  slalistique  qui  suit  n’est  qu’approxi- 
malive  : 

The  Gyokuro . 612.125  livres. 

Sencha . 39.192.302  » 

The  noir.' . .  209.:  51  „ 

Bancha . 15.574.252  a 

soit  en  poids,  pour  1903,  33. 388. 030  livres,  d’une  valeur  de  1  million 
120.800  livres. 

P.  Guerin. 


Production,  consommation  et  valeur  de  quelques  m6taux  : 
fer,  cuivre,  argent,  6tain,  plomb,  zinc,  platine  et  or. 

La  production  mondiale  du  fer  pour  1906  accuse  ui.e  augmentation 
sensible  sur  celle  des  a ulres  annees.  Voici  d’ailleurs  'a  marehe  de  pro¬ 
duction  depuis  1870,  par  periodes  quinquennales  : 


1870  .  12.000.000 

1873  .  13  700.000 

18S0 .  18.000.000 

1885 .  19. Oi 0.000 

Pour  1906,  la  production  est  de 
suit  : 

Etats-Unis  ....  25.500.000 

Allemagne  .  .  .  .  12.490.000 

Anglcterre  .  .  .  .  10.450.000 

Trance .  3.227.100 

Les  fitats-Unis  ont,  comme  on  le 
duction. 


1690  .  27.000.000 

1895 .  29.000.000 

1100  .  40.4011.000 

1905 .  59.000.000 

38.973.000  tonnes  reparlies  comme 

Belgique .  2.340.000 

Canada .  628.000 

Autres  pays  .  .  .  58.975.0C0 


voit,  presque  la  moilie  de  la  pro- 
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La  production  de  fonte  y  a  4t6  en  1906  de  25.500.000  tonnes  contre 
22.992.380  en  1905  et  13.789.242  en  1904. 

L’Allemagne  vient  ensuite.  Sa  production  se  divise  comme  suit  : 


Fer  de  fonderie  .  .  2.108.684  Acier .  943.573 

—  Bessemer  .  .  .  482.740  Fer  de  pudlige  .  .  854.336 

—  Thomas  ....  8.088.534 


En  1906,  l’Allemagne  a  importe  690.076  tonnes  et  exports  3.666.744, 
d’ofi  un  exc6dent  d’exportalion  de  2.976.698  tonnes. 

On  avait  : 

Importations.  Exportations.  Difference. 


En  1905  .  322.907  3.349.698  3.027.061 

1904  .  344.967  2.770.276  2.425.309 

1900  .  948.112  1.548.558  565.446 


La  production  de  l’acier  en  Allemagne  a  porte  principalement  sur 
l’acier  basique,  dont  la  production  depuis  1901  a  subi,  sauf  pour  1904, 
une  augmentation  moyenne  de  1.000.000  de  tonnes. 

Notons  qu’un  geologue  anglais,  evaluant  a  10  milliards  de  tonnes  la 
reserve  de  fer  qui  existe  encore  dans  la  terre,  prevoit  l’epuiseinent  total 
pour  1970! 

Pour  le  cuivre,  la  production  mondiale  qui,en  1892,elait  de  30.000.000 
de  K0B  (dont  19.509.182  pour  l’Amazonie),  etait  en  1900  de  60.000.000 
(dont  28.161.389  pour  l’Amazonie),  et,  en  1905,  de  75.000.000  Kos  (dont 
33.989.177  pour  l’Amazonie) 

Etant  donnee  l’enorme  depense  demandee  par  les  industries  modernes, 
dont  rautomobilisme,  il  6tait  necessaire  de  trouver  de  nouveaux  mine- 
rais  ;  il  semble  que  les  Danois  aient  trouve  des  gisemenls  considerables 
A  Alanjarssnak  d’un  minerai  riche  qui  dedommagerait  un  peu  le  Dane- 
mark  des  frais  que  lui  occasionnent  ses  colonies  arctiques. 

Le  plomb  '  qui  a  valu  $  100  la  tonne  en  1860,  etait  tombe  a  $  88  en 
1870,  puis  A  $  86  en  1885,  a  $  70,80  en  1888,  A  $  60,50  en  1894; 
actuellement,  il  a  depasse  $  95. 

Le  zinc  a  qui  a  valu  $  76  la  tonne  en  1886,  etait  monte  A  $  125  en  1890, 
est  relombe  A  $  76  en  1901,  et  est  en  1906  de  $  135. 

Ces  fluctuations,  qui  vont  du  simple  au  double,  se  repercutent  forc6- 
ment  sur  l’industrie  miniere  ou  les  galenes  et  blendes  varient  aussi  de 
prix  d’une  fa?on  considerable. 

Le  marche  de  l’eiain  3  a  ete  aussi  tres  actif  :  le  plus  fort  prix  a  ele 

4.  Le  Prix-courant,  vol.  I,  n°  18,  p.  60. 

2.  Loc.  cit..  p.  60. 

3.  Loc.  cit.,  p.  30. 
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en  1888,  700  livres  la  tonne;  puis  il  a  fleclii,  et  au  debut  de  1900,  il  a 
AtA  de  163  livres  pour  monter  a  215  livres  en  mai.  Ce  metal  semble 
devoir  monter  encore,  Atant  donne  que  la  consommalion  est  subor- 
donnee  aux  progrAs  industriels  dans  le  monde  enlier,  el  que  la  produc¬ 
tion  ne  peut  suivre  une  marche  sembl&ble. 

L’argent,  qui  avail  AtA  Ires  deprAciA,  d’abord  en  1873,  quand  l’Alle- 
magne  commenga  a  dAmoneliser,  et  avait  encore  perdu  de  sa  valeur 
dans  la  suite,  a  commence  A  voir  rehausser  ses  cours  en  1903,  et  semble 
en  ce  moment  remonter  de  cette  grande  chute,  et  reprendre  un  r6le 
important  comme  rAle  monelaire. 

Sur  la  production  de  l’argent,  nous  avons  des  chiffres  d’un  grand 
intArAt  : 

La  production  moyenne  de  1990  a  1903  Atait  de  170.000.000  onces; 
en  1904,  de  168.000.000;  en  1905,  de  175.000.000.  Toutefois,  il  faut 
noter  que  beaucoup  de  vieilles  monnaies  onl  AtA  fondues  et  sont  venues 
grossir  le  stock.  La  production  directe  de  l’argent  ne  semble  pas  avoir 
dApassA  40.000.000  d’onces,  el  la  production  indirecte,  soit  140.000.000, 
doit  etre  regardee  comme  representant  un  sous-produit  de  la  fabrication 
du  cuivre. 

D’un  autre  c6le,  les  demandes  d’argent  sont  de  plus  en  plus  fortes, 
Atant  donnAe  l’augmentalion  de  population  de  certains  pays,l'Allemagne 
par  exemple,  et  l’augmenlation  de  la  richesse  parliculiere  qui  est  A  peu 
pres  genArale. 

Le  platine  *,  qui  valait  environ  $  136  la  livre  en  1880,  coAle  aujour- 
d’hui  (1906),  $  390. 

Cette  hausse  verilablement  vertigineuse  appelle  1’aUenlion  sur  ce 
precieux  melal  et  met  en  Amoi  les  industries  et  les  laboratoires  scienti- 
fiques  qui  l’ulilisent. 

Alors  que,  vers  1820,  A  l’epoque  de  la  decouverte  du  platine  dans  les 
monts  Oural,  ce  metal  6ta.it  A  peu  prAs  sans  emploi,  sa  consommation 
a  pris,  surtout  depuis  1860  et  prend  encore  aujourd’hui  un  developpe- 
ment  de  plus  en  plus  considerable. 

C’estque  le  platine  possede,  comme  on  le  sait,  deux  proprietes  qui  ne 
se  iencontrent  pas  au  mAme  degre  dans  aucun  autre  metal  :  il  est  A 
peu  pres  inalterable  et  supporle  sans  se  fondre  une  chaleur  de  3.632°. 

Ces  deux  qualites  precieuses  :  inalterabilite  et  infusibililA,  l’ont  fait 
apprAcier,  pour  une  foule  d’usages  scientiftques  et  industriels. 

La  hausse  de  ce  mAtal  ne  laisse  done  pas  d’etre  grave  pour  certaines 
industries,  comme  celle  de  l’acide  sulfurique,  par  exemple,  qui  doit 
Atre  distille  dans  des  alambics  de  platine.  Une  fabrique  d  acide  sulfu¬ 
rique  possAde  couramment  des  appareils  en  platine  du  poids  de  2.640 
A  3.300  livres,  ce  qui  reprAsente,  au  corn  sdu  jour,  1’immobilisation  d’un 


l.  Loc.  eSl.,  p.  36. 
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capital  de  $  1.600.003  k  $  2.003.000,  valeur  qui  peat  etre  portee,  avant 
peu,  k  $  3.000.000  ou  $  3.200.000. 

La  bijouterie  fait  une  consommation  de  plus  en  plus  grande  de  platine 
pour  la  monture  des  bijoux  de  prix,  surtout  celle  des  colliers  ou  riviere 
de  diamants. 

On  fait  Cgalement  en  platine  des  services  &  th6  ou  a  cafe.  Ce  sonl  l& 
des  cadeaux  plutet  codteux,  car  un  service  de  ce  genre,  tres  modeste, 
compose  d'une  cafeliere  et  de  quatre  tasses,  pfise  facilement  prCs  de 
4.4  livres,  ce  qui  le  met  k  $  2.000  ou  $  2.400  de  valeur  intrinsCque. 

Au  total,  on  consomme  annuellement  environ  13.200  livres  de  platine. 
L’art  dentaire  en  absorbe  ft  lui  seul  4.400  &  3.500  livres;  la  bijouterie, 
4.400  livres;  les  emplois  divers  d’electricite,  de  chimie,  de  laboratoire, 
et  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique,  etc.,  ulilisent  le  reste. 

Tout  ce  platine,  ou  pour  le  moins  les  9/10,  provient  de  l’Oural,  dans 
une  region  trCs  peu  etendue,  arrosee  par  l’lss  et  la  Toura,  affluents  de 
l’Obi.  Le  dernier  dixifeme  de  la  production  est  fourni  par  1’Oceanie,  les 
Etats-Unis  et  le  Canada.  Tant  qu’on  n’aura  pas  trouve  le  moyen  d’aug- 
menler  la  production  de  ces  divers  gisements,  le  platine,  de  plus  en 
plus  demand^,  deviendra  de  plus  en  plus  rare  el,  par  suite,  de  plus  en 
plus  cher. 

On  a  cherche  e  lui  trouver  des  succddanes.  Les  efforts  tenths  a  ce 
sujet  n’ont  pas  encore  complelement  r6ussi.  Pour  certaines  applica¬ 
tions,  on  tend  a  lui  substiluer  l’or,  Cgalement  inalterable  et  d’un  prix 
plus  abordable. 

On  a  prepare  en  Amerique  unalliage  compose,  en  poids,  de  72  parties 
de  nickel,  de  23.57  d’argent,  de  0.71  d’or  et  de  3.72  de  bismuth.  La  cou- 
leur  et  l’aspect  de  cet  alliage  donnent  Fillusion  du  platine.  11  possede 
egalement  certaines  qualites  analogues,  mais  on  n’est  pas  certain  qu’il 
rdsiste  aussi  bien  &  la  chaleur,  ni  surtout  &  Faction  des  acides. 

On  cherche,  enfin,  en  Allemagne,  &  rendre  le  platine  moins  coAleux 
en  y  melangeant  une  certaine  quantile  d’or. 

Pour  For,  nous  empruntons,  d'autre  pari,  k  VEngineering  and  Mining 
Journal ,  de  New  York,  la  statistique  comparCe  ci-apres  dela  production 
de  For  dans  les  divers  pays  ci-dessous  en  1905  et  1906  : 


1906 


Differences. 


Rhoiiesia 

Transvaal 

tals-Unh 


15. 470. 779 
1.924.308 
14.486.853 

14.526.855 
>2.197.155 

7.203.855 
)l .225.558 
'8. 180.700 
14.151.823 


Dollars.  Dollars. 

82.851.561  —  3.119.218 
10.655.674  —  1.268.631 
12.000.000  —  2.436.833 
15.430.000  +  903  145 

21.500.000  —  697.155 

10.201.327  +  2.997.462 
119.605.922  +  18.380.364 
97.155.201  +  8.974.501 
35.250.00J  +  1.098.177 


Tnlaux.  .  .  379. 861. 378  404.649.6s5  +  34. 712. 372 
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Ainsi  qu’on  le  voit,  c’est  le  Transvaal  qui  est  le  plus  fort  producleur 
de  ce  precieux  mdtal.  L’augmenlation  en  faveur  de  ce  pays  n’est  pas 
moindre  de  $  18.380.364  sur  1903.  D’autre  part,  l’augmentation  totale 
pour  tous  les  pays  producteurs  reunis  alteint  $  34.782.372.  L.  F. 


Prix  de  l'Acaddmie  des  Sciences. 

Seance  publique  annuelle  du  lundi  2  decent  bre  1907. 

Parmi  les  prix  d6cernes  signalons  les  suivants  : 

Chimie.  Prix  Jecker  (10.000  fr.).  Ce  prix,  destine  it  rdcompenser  des 
travaux  remarquables  de  Chimie  organique,  est  partag6  inegalement 
entre  MM.  Blaise,  Marcel  Delepine  et  Hamonet. 

Prix  Cahours  (3.000  fr.).  Ce  prix,  attribug  a  litre  d’encouragement  h 
des  jeunes  gens  qui  se  seront  d6.jci  fait  connaitre  par  quelques  travaux 
interessants  et  plus  particulierement  par  des  recherches  sur  la  Chimie, 
estpartage  egalement  entre  MM.  Gain,  Mailiie  et  Guillemard. 

Botanique.  Prix  Montagne  (1.300  fr.).  D6cerne  a  M.  Fernand  Gueguen 
pour  ses  travaux  sur  les  Champignons  inf^rieurs. 

Medecine  et  cniRURGiE.  Prix  Barbier  (2  000  fr.).  Le  prix  est  ddcern6 
&  MM.  les  professeurs  Guiart  et  Grimbeut,  pour  leur  ouvrage  intituM  : 
Precis  de  diagnostic  cliimiquc,  lvicroscopiquc  et  palhologique. 

Physiologie.  Prix  Montyon  (750  fr.).  Le  prix  est  partag£  entre 
MM.  Maurice  Nicloux  et  Denis  Brocq-Rousseu. 

Prix  generaux.  Medailles  Berthelot.  Des  Medailles  Berthelot,  desti- 
nees  h  recompenser  les  travaux  se  rallachant  h  la  Chimie,  sont  decer- 
nees  a  MM.  Blaise,  Marcel  Delepine  et  Hamonet,  laur6ats  du  Prix 
Jecker. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

E.  MUSSON.  —  Guide  scolaire  et  administratif  de  l’etudiant  en  phar- 
macie.  Paris,  1907,  1  fascicule  in-8°,  126  p.,  Librairie  generate  du  Droit  et  de 
la  Jurisprudence,  20,  iue  Soufflot,  Paris.  Prix  :  1  fr.  —  Cette  publication 
commencde  par  M.  Madoule,  a  ete  heureusement  continuee  par  M.  Musson, 
son  sympathique  successeur.  Le  nouveau  volume  (le  13“)  contient,  comme 
ses  devanciers,  tous  les  renseignements  int6ressant  l’Etudiant  en  Pharmacie, 
civil,  militaire,  de  la  marine  et  des  colonies.  C’est  un  de  ces  ouvrages  que 
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doit  possfider  tout  dludiant  en  Pharmacie,  m§me  et  surtout  des  le  debut  du 
stage,  car  il  y  trouvera  tous  les  renseignements  pouvant  Pinldresser,  lant  au 
point  de  vue  etudes  qu’au  point  de  vue  mililaire.  L.  F. 

A.  BALLA.M)  et  D.  LL’IZET.  —  Le  Chimiste  Z.  Roussin,  avec  notice  bio- 
grapliique  par  H.  Chasles,  ingenieur,  avec  preface  de  A.  Haller.  Paris,  1908. 
Bailliere,  360  p.  in-80. 

M.  Bolland  s’est  donnd  la  noble  tdche  de  melire  en  relief  les  tra'aux  des 
phamaciens  mililaires  frangais,  corps  qu’il  a  lui-meme  illuslrd.  L'an  der¬ 
nier,  il  nous  avait  montie  I’iutdidt  et  l'importance  uu  point  de  vue  scienti- 
fi  |ue  el  economique  des  travaux  du  chimiste  Dize.  Cette  annde,  en  collabora¬ 
tion  avec  M.  Luizet,  il  retrace  devant  nous  la  vie  et  P oeuvre  de  Z.  Roussin,  dont 
les  rech-rcbes  sur  les  matures  rolorantes  onl  joud  un  rdle  impoilant  dans 
cette  industrie.  Ses  dlules  sur  la  naphtaline,  sa  ddcouveite  de  la  naphtaza- 
rine,  et  surtout  des  colorants  azoiques  occuperonl  toujours  une  place  prdpon- 
ddranti  dans  les  Annales  de  PinduUrie  des  colorants  artiliciels  et  lui  assu- 
rent  une  premiere  place  parmi  les  chimistes  de  noire  dpoque.  II  elait 
intdressant  de  rendie  hommage  a  ce  modeste  savant. car,  comme  le  dit  M.  le 
professeur  Haller  dans  sa  prdlace  :  «  A  une  dpoque  ou  Paclivitd  fidvreuse  de 
chercheurs  apporte  chaque  jour  un  contingent  croissant  d'observations  et  de 
fails  precis,  oil  la  nouveautd  des  sujels  mis  en  lumiere  ten  I  a  faire  oublier 
aux  generations  presentes  les  origines  de  noire  savoir  et  de  nos  vdrilds  posi¬ 
tives  actuelles,  il  est  bon  que  les  tdmoins  encore  vivants  de  la  pensee  intime 
de  nos  devanciers  nous  fassent  assister  a  la  genese  des  idles  et  des  decou- 
vertes  qui  ont  fe'conde,  a  leur  ddbut,  les  differenls  compartiments  de  la 
science  et  de  l’industrie.  » 

M”‘  Z.  Roussin,  en  publiant  ce  livre,  a  fait  a  la  fois  acle  de  pidtd  conjugale 
et  oeuvre  de  vdrild  scienlifique.  A.  G. 

I..  LEMATTE,  membre  de  la  Socidte  de  Medecine.  —  La  Genese,  la  Vie  et 
la  Mort  de  la  Matiere.  —  Brochure  de24  pages;  J.  Rousset,  edileur,  1,  rue 
Casimir-Delavigne.  Dans  cet  ouvrage,  L.  Lematte  expose  les  nouvelles  thdo- 
ries  sur  l’organisation  et  la  dissociation  de  la  matiere. 

Le  professeur  Leduc  nous  a  ddvoild  les  processus  mis  en  oeuvre  par  la 
matiere  pour  s’organiser.  Le  savant  nantai-s  n’a  jamais  eu  la  prdtention  de 
erd.-r  la  vie  in  vitro.  11  nous  invite  a  abandonner  les  idees  vitalisles. 

Gustave  Lebon  nous  ddmonlre  que  la  radio-activild  appartient  a  tous  les 
corps. 

Nous  devons  considerer  comme  animd  tout  ce  qui  nous  entoure,  le  vdgdtal 
comme  le  mindral. 

Dans  la  prdface,  le  professeur  Leduc  dit  :  «  Des  dtats  physiques  nouveaux, 
«  tel  que  Petal  colloidal  des  mdlaux,  donnent  A  1a.  matiere  des  proprietds 
«  nouvelles.  La  brochure  de  M.  Lematte  invite  a  excursionner  dans  ces 
«  rdgions,  oil  elle  conduit  le  lecteur  avec  l’entrain  de  l’enthousiasme.n  L.  F. 

M.  G.  PdUNlLR.  —  Contribution  a  1  etude  de  l  ethdrification  de  l  acide 
phosphorique  par  la  glycerine.  Considerations  theoriques  et  pratiques  sur  le 
glycerophosphate  de  chaux  et  sur  quelques  autres  glycerophosphates  metal- 
liques  nouveaux.  —  Tlibse  doctoral.  Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  91  p. 
Socidtd  frangaise  d’imprimerie  et  de  librairie,  Paris.  —  Apres  les  travaux 
d'AuRiAN  et  Trillat,  ceux  d’lMBERT  et  Astruc,  et  les  reclierches  plus  rdcentes 
de  M.  P.  Carre,  M.  Prunier  revient  sur  la  question  de  Pdthdritication  de  la 
glycerine  par  l'acide  phosphorique  el  la  soumet  k  une  dtude  mcthoiique,  en 
vue  d’instituer  un  procddd  ralionnel  et  avantageux  pour  la  preparation  du 
glycdrophosphale  de  chaux  destine  a  l’usage  mddicinal.  Disons  dfe*  mainte- 
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liant  que  l’auteur  a  parfaitement  resolu  le  [  robl^me  qU’il  s’elait  propose. 

II  a  effectue  un  grand  nombre  d’eiherilications  en  utilisant,  soit  facile 
phosphorique  a  85  %de  POMI3,  et  la  glycerine  a  30°  B.,  soit  l'acide  a  60  °/0  et 
la  glycerine  5.  28°  B.  Les  deux  reagissants  elaient  melanges  k  P.  E  et  l’opera- 
tion  etuit  effectuee  soit  sous  la  pr.ssion  almospherique,  soit  dans  le  vide,  et 
aux  diverses  temperatures  de  110°,  130°  et  150°.  Les  produits  d'etherifica- 
lions  ont  £te  analyses  toutes  les  heures  pendant  les  douze  premieres  heures, 
puis  de  douze  en  douze  heuies;  on  s’arretait,- non  pas  lorsque  la  limite  ou 
maximum  d’4lherif)cation  elait  atteinte,  car  celle-ci  n’esl  pas  slable,  mais 
aussitbt  que  la  reaction  retrngradait  neltement.  Sous  la  pression  ordinaire, 
qu’il  s’agisse  de  l’acide  a  60  %  ou  de  l’acide  4  85  °/„,  la  vitesse  d’etherification 
de  PO‘H3  augmenle  avoc  la  temperature,  mais  en  m6me  temps  la  limite 
s’abaisse;  sous  pression  reduite,  pour  chacun  des  deux  acides  et  aux 
diverses  temperatures,  la  limite  d’6llierificalion  est  peu  eioignee  de  80  °/0. 
De  la  romparaison  de  deux  eiheritications  iffectuees  &  la  m6me  tempe¬ 
rature,  l’une  a  Pair,  l’autre  dans  le  vide,  il  resulte  que  la  vilesse  de  la  s>  conde 
est  nolablement  superieure  it  cclle  de  la  premiere,  et  cela  se  confoit  facile- 
ment,  car  le  vide  est  un  auxiliaire  prerieux  de  la  chaleur  pour  l'enlraine- 
ment  de  l’eau  retenue  par  les  malieres  premieres  utilisees  ou  proiluile  par 
l’etheriPiralion. 

M.  Prunier  ne  s'est  pas  conlente  de  fixer  pour  chaque  experience  la  pro¬ 
portion  d’acide  phosphorique  etherifie,  mais  il  a  exactement  dose,  dans 
chaque  cas,  la  quantite  formee  des  mono-  ,  di-  et  tri-ether  phosphoriques 
de  la  glycerine.  Les  lesullats  ohtenus  sont  consignes  dans  de  nombreux 
tableaux  accompa-gnes  de  grapliiques:  leur  examen  conduit  it  la  mSne  con¬ 
clusion  pour  les  deux  concentrations  de  P04H3  ulilbees,  que  le  di-ether  prcdo- 
mine  sur  le  mono-ether  lorsque  les  conditions  sont  les  plus  favorabh  s  pour 
une  etherification  rapide,  c’esl-a-dire :  temperature  Clevde,  pression  reduite, 
grand  developpement  des  surfaces  d’evaporalion.  Le  mono-ether  prend  nais- 
sance  dans  les  etherifications  lenles  et  le  tri-etlier  apparait  principalement 
dans  les  etherifications  5  teropirature  trhselevee. 

En  tenant  compte  de  ces  diverses  ohservations,  l’auteur  a  etc  conduit  au 
mode  operatoire  suivant  |  our  la  preparation  du  glycerophosphate  de  chaux  : 
dans  une  etuve  a  air  chaud  chauffee  a  130°,  on  peut  disposer  des  cuves  en 
for.tede  3  cm.  de  profondeur,  dans  lesquelles  on  verse  une  couche  de  1  cm. 
d’un  melange  de  PO*Hs  a  60  °/0  et  de  glycerine  a  28°  B.  On  maintient  la  tem¬ 
perature  pendant  trente-six  heures,  la  grande  surface  d’evaporalion  rend 
n6gligeab'e  1’emploi  du  vide.  Le  melange  oblenu  est  surtout  riche  en  di-ether 
et  contient  3  a  4  °/0  de  tri-ether;  apres  traitement  par  H'O,  on  neutralise  d’abord 
grossiferement  au  moyen  de  CO^Ca,  puis  aussi  exactemei.t  que  possible  en 
presence  du  tournesol,  par  la  chaux.  Aprfes  filtration,  on  prCcipite  le  gly¬ 
cerophosphate  forme,  en  additionnant  la  liqueur  de  quatre  fois  son 
volume  d’alcool  ci  90".  Le  rendement  obtenu  atleint  75  K"s  pour  125  Kos  de 
glycerine  et  125  Kos  PO*H3  k  60  %.  Le  elycerophosphate  ainsi  prepare  est  riche 
en  sel  de  di-ether,  precieux  a  cause  de  sa  grande  solubilile.  L’auteur  a 
cherche,  mais  sans  succhs,  un  [  rocCde  avantageux  pour  la  purification  du 
produit  obtenu  et  son  enrichissement  en  sel  de  di-dlher.  D’ailleurs,  tous  les 
produits  commerciaux  sont  des  melanges  de  sel  de  mono-ether  et  de  di  ether. 

M.  Prunier  a  encore  augmente  le  nombre  des  glycerophosphates  suscepti- 
bles  d’applications  therapeutiques ;  il  a  pu  ohtenir  les  glycerophosphates 
mercureux  et  mercurique  par  double  decomposition  entre  des  solutions  nitri- 
ques  d’azotates  mercureux  it  mercurique  et  le  glycerophosphate  de  soude. 

M.  SUMMELET. 
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,u  r  2°  JOURNAUX  ET  REVUES 

(  (f\  i  GRINDLEY  AND  WOODS.  -  Method  for  the  determination  of.  Creatinine 
and  Creatine  in  meats  and  their  products.  —  Methode  pour  le  dosage  de  la 
Creatinine  et  de  la  Creatine  duns  les  viandes  et  leurs  produits.  —  Pharm. 
Journ.,  London,  1907,  4e  s.,  XXIV,  n°  1926,  690.—  Avec  beaucoup  de  details, 
MM.  Ghindley  et  Woods  nous  exposent  ce  procAde  de  dosage  dont  ils  sont  les 
auteurs. 

Puis  ils  nousfont  partdes  singularites  qu’oflrent  parfois  les  resullats  deers 
dosages,  quand  on  considfere  les  variations  enormes  du  pourcentage  de  ces 
deux  corps  dansles  extraits  commerciaux.  Lescausesde  ces  differences  etant 
assez  difficiles  AAtablir,  mais  provenant  selon  toutes  probabilit6s  du  materiel 
employe  A  la  fabrication  de  lels  produits,  MM.  Grindley  et  Woods  se  propo¬ 
sed  de  continuer  leurs  reclierches.  E.  Gautier. 

J.  CHEVALIER.  —  A  New  alcaloid  contained  in  fresh  valerian  root.  —  Un 
nouvel  alcalo'ide  conlenu  dans  la  racine  fraiche  de  val6riane.  —  Pharm. 
Journ.,  London,  1907,  4e  s.,  XXIV,  n°  1923,  534.  —  Quelques  actions  physiolo- 
giques  obttnues  aver.  Ia  racine  Iraiche  de  la  Vaieriane  portaient  A  croire  que 
celle-ci  renfeimait  un  alcalo'ide  inconnu  jusqu’ici. 

Des  lecherches  tres  completes  ont  permis  de  decouvrir  un  alcaloide  cris- 
tallise  non  encore  identifle  au  point  de  vue  chimique,  mais  dont  les  actions 
paralysantes  etdepriman'es  sont  parfaitement  connues  ainsi  que  son  pourcen¬ 
tage  qui  s’AlAve  A  0,013  %.  E.  G. 

E.  ROOS.  —  The  active  principle  of  Yeast.  —  Le  principe  actif  des  levures. 
Pharm.  Journ.,  London,  1907,  4e  s.  XXIV,  n°  1924,  387.  —  Les  levures  dont  la 
valeur  depurative  a  tftd  contests  dans  ces  quelque  sept  ou  huit  d>  rniAres 
anndes  ont  ete  reconnuesdepuis  pourpossdder  quelques  propridies  aperitives. 
D’aprAs  MM.  Roos  et  Hursberg,  elles  devraient  celte  action  tlierapeulique  A 
un  corps  que  1’on  trouverait  a  raison  de  3  %  dans  la  levure  seche.  Ce  corps, 
que  les  auteurs  ont  appeld  CeriJine,  est  formd  d’acides  huileux  non  satures, 
inconnus  jusqu’ici.  E.  G. 

ALEX.  GUNN  et  F.  HARRISON.  —  A  new  characteristic  reaction  of 
Adrenalin.  —  Nouvelle  reaction  caracteiislique  de  l’Adidnaline.  —  Pharmu- 
coulical  Journal,  London,  1907,  n"  1927,  p.  718.  —  En  traitant  la  substance 
seche  avec  une  soluiion  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  il  se  developpe 
rapidement  et  graduellement  une  coloration  rouge  brun  et,  en  mdiue  temps, 
une  odeur  ressemblant,  d’une  fagon  remarquable,  a  1’hydrogAne  phospliord. 
Cette  odeur  ne  disparait  pas  en  quelques  jours,  et,  dans  le  cas  de  solulions 
relativement  concentrdes,  on  1’observe  encore  dans  le  liquide  chauffe  gra¬ 
duellement  jusqu'A  l’dbullilion. 

Tous  les  dchantillons  de  provenances  diverses  ont  donnd  cette  reaction 
ainsi  que  i’adrdnaline  de  synthAse. 

Le  meilleur  proeddd  consiste  a  mettre  une  trfes  petite  quantity  de  substance 
seche  ou  quelques  gouites  d’une  solution  A  i/1.000  dans  une  capsule  de  por- 
celaine  et  d’ajouter  cinq  A  six  goutles  d’une  solution  A  10  °/0  NaOH.  Le 
melange  se  colore  graduellement  et  developpe  1’odeur  caraclAristique  en 
quelques  secondes,  plus  ou  moins  vite,  suivant  la  quantity  d’adrdnalioe  en 
presence.  P.  Gr^lot. 

DAVID  HOOPER.  —  Gum  resin  of  the  Mango.  Gomme  resine  du  Mango 
( Mangifera  indica).  —  Pharmaceutical  Journal,  1907,  n°  1927,  p.  718.  — 
Le  produit  exsude  par  le  Mangifera  indica  a  ete  consider  tour  A  tour  comme 
une  gomme,  une  lysine  et  une  gomme  resine. 
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Une  analyse  rScente  a  donuS  : 

IlumidilS .  4,3  i 

RCsine . 79,16 

Gomme . 14,68 

Cendres . 1,66 

Pertes .  0,16 

La  rSsine  est  soluble  dans  l’alcool,  l’Slher,  le  cbloroforme,  le  sulfure  de 
carbone  el  1’acide  acSlique  glacial.  La  gomme  est  adlu'sive,  se  gSlalinise  par 
le  perchlorure  de  fer  et  donne  un  prScipile  blanc  avec  I’acStale  neutre  de 
plomb.  P.  Gh. 

A.  GUNN  el  F.  HARRISON.  —  Detection  of  iron  in  oleic  acid  by  adrenaline. 
Recherche  du  fer  dans  1'aciJe  olSique  par  1’adrSnaline.  —  Pharmaceutical 
Journal,  1907,  n°  1936,  p.  181.  —  Les  auteurs  onl  reniarquS  que  1’adrSnaline 
qui,  gSueralement,  n’esl  pas  dScomposSe  par  les  acides,  donne,  eu  presence 
de  I’acide  olSique,  uue  coloraiion  brun  verdati  e.  II  resulle  de  leurs  recbercbes, 
qui  ont  ports  sur  des  Schantillons  de  provenances  diverses,  que  cette  colora¬ 
tion  est  imputable  k  la  presence  de  traces  de  fer  que  Ton  relrouvail  toujours 
par  le  ferro-cyanure,  et  ne  se  produit  pas  avec  de  l’acide  olSique  exempt  de 
fer.  P.  Gb. 

DAVID  HOOPLR.  —  Amphicome  emodi.  —  Pharmaceutical  Journal ,  1907, 
n°  1947,  p.  506.  —  L’autenr  signule  une  drogue  rScemment  adressSe  au 
Museum  indien  de  Calculla  el  qui  esl  conslituSe  par  les  racines  et  les  tigns  de 
Amphicome  emodi  Lindl  (Rignoniacdes) ;  e’est  une  plante  remarquable  par  sa 
beaulS,  vivace  el  poussanl  dans  la  region  ouost  de  l'llimalay  i,  de  Kashmir  au 
NSpaul,  5  une  altitude  de  2.000  A  9.000  pieds;  elle  se  Irouve  egalement  dans 
l’AI'ghanislan. 

L’examen  physique  de  la  poudre  a  monlrS  la  prSsence  de  :  1°  un  alcalo'ide 
amer,  colors,  plus  soluble  dans  le  chloroTorme  que  dans  l'Slher,  soluble 
dans  SO*H*,  avec  coloration  brune,  passant  au  rouge  pourpre ;  2°  un  tanin 
donnant  une  coloration  verte  avec  Fe*Clc,  et  prScipilant  par  la  gSlatine; 
3°  un  corps  gras  jaune,  acide ;  4°  une  cire  soluble  dans  l'Slher  de  pStrole; 
5*  une  maliSre  colorante  orangSe,  pas-ant  au  brun  avec  les  alcalis;  6°  une 
rSsine  brune,  devenant  verte  par  les  vapeurs  d’acide  nilrique  ;  7°  enfin,  une 
matiSre  sucrSe,  abondante,  rSduisant  la  liqueur  de  Fehling.  P.  Gn. 

I.  WILBHRT.  —  Progress  in  Pharmacy.  Progres  en  Pliarmacie.  —  Am. 
Jour.  Pliarm.,  LXXIX,  Philadelphia,  1907,  126-135.  —  Parmi  les  prSparalions 
i  itSressantes  ou  produits  nouveaux  mentionnSs  dans  cetle  revue  trimes- 
trielle,  citons  :  phSnalgine;  benzosaline  ou  melhylbenzoylsalicvlate;  borover- 
ti  ie,  hexamSthylSne  tStramine  IriboralS ;  cystopurine,  combinaison  d’une 
molScule  d’liexamSIhylSne  iStramine  avec  deux  molScules  d’acSlate  de  soule; 
forgSnine,  formiatt  de  tSlram^lhylammonium  ;  levuriuose,  levure  dessSchSe; 
mixture  de  Strzyzowski,  coulenant  pyrophosphate  de  fer,  chlorhydrale  de 
quinine  et  bromuie  de  sodium;  novaspiriue;  phylinale  de  quinine,  anhydro- 
oxymethylSne  biphosphate  de  quinine;  lannisol;  tliSolactine,  lliSobromine  et 
laclate  de  soude;  Iriacelylmorphine;  lulaselactine;  lulase;  leinture  de  feuilles 
d’Olivier,  comme  febrifuge  et  tonique.  Quelques  ligues  sont  coosacrSes  h 
1’incompatibililS  de  la  pepsine  et  de  la  p  mcrSaline  dans  les  prSparations 
liquides,  —  a  la  prSparations  d’une  huile  de  ricin  sous  forme  de  poudre,  au 
moyen  de  magnSsie  ISgSre  calcinSe;  —  a  la  solubilitS  de  la  salicine;  aux  suc- 
cSdanSs  de  la  cocaine.  P.  G. 


TABLES 

DU  TOME  XIV 


1°  Table  des  Matieres.  |  2°  Table  des  Auteurs. 


TABLE  DES  MATIERES 


3  chiffres  en  caracteres  gras  r 


Abrasin . 

Absinthe . 22, 

Accidents  du  travail . 

Acetone .  338,  339, 

—  Dosage . 

Acetylene . 

Acide  adipique . 

—  arsenique . 

—  benzoique  .  .  60,  344,  438,  564, 

—  borique.  Dosage  iodomdtrique  .  . 

—  camphorique . 

—  carbonique  liquids . 

—  cathartique . 

—  chlorique . 

—  chrysophanique  . 

—  cyanhydrique  339,  307,  373,  623, 
- Sur  les  quantites  d  —  fournies 

»  par  le  Phascolus  lunatus  cul- 
tive  sous  le  climat  de  Paris. 

—  diglycolique . 

—  dilactique . 

—  filico-tannique . 

—  hypopbosphorique . 

—  lactique . 


Acides  mineraux.  Recherche  . 

—  mineraux  et  organiques  .  . 

—  mineraux  fixes  dans  les  vin 

—  nucleiniques . 

Aciditd  volatile  des  vins  .  .  . 
Acidol . 


—  phemque.  Lavage  de  l’estomac 

dans  .’empoisonnement  par  1’—. 

—  phenylnaphtoquinolgine-carboni- 

que . 

—  pbosphoreux . 

—  phi  sphotungstique . 

—  pimelique . 

—  quinique . 

—  rhabarberique . 

—  rheotannique . 

—  rheumique . 

—  rufigallique . 

—  salicylique, .  563, 

—  succinique . 

—  sulfureux  . .  337, 

—  tartrique .  339, 

—  thio-acetique . 

—  urique .  342, 

Acides  amings .  244,  245, 

—  chaulmoogrique  et  hydnocarpi- 


Aconine . 

Aconitine .  341, 

Acroldine . 

Actinomycose . 

Adrenaline.  .  .  459,  500,  686,  729, 

Air.  L’—  des  villes  et  1' —  des  champs.  ! 

Alambic . 

Albumine .  342, 

—  aceto  soluble . 

Albuminoides . 215, 

Albuminuria  passagere  provoquge  par 

la  palpation  des  reins . 

Alcali  total  et  —  non  combing  des 

Alcalins.  Oxydes  — . 

Alcaloides .  302,  310, 

—  du  Quinquina . 

Alchimie . 

Alcool .  227,  22, 


—  Action  sur  la  pression  sanguine  . 

—  isoamylique . 

Aldehydes  . 

—  acetyleniques  . 

Aldehyde  benzoique . 

—  formique  .  .  343,  457,  562,  623, 

Aleurone . 

Alformina . 

Algue  du  Japon  . 

Alimentation  des  detenus  dans  les 

orisons  cellulaires . 

Aliments . 

Aiixia  stellata . 

Alliages  nickel-gtain . 

Allumettes . 


Althaea  officinalis . 496 

I  Altise . 346 

i  Alypine .  311,  436  ' 


134 


TABLE  l»ES  llATlfcRES 


Amidon . 

Amino-alcools . 

Ammoniac . 

Ammoniaque  .  .  336,  433,  434,  687, 

141,  167, 

Amniotique.  Liquide . 

Amphicome  emodi .  is u 

Ampoules  hypodermiques . 143 

Amylocelluloses .  60 

Analyse  chimique . 358 

—  des  matieres  alimentaires  .  222, 

249,  276 

Andropogon . 369 

AnAvrisme . 283 

Anhydride  salicylique . 438 

Anhydrides  formeniques . 233 

Anilarsinate  de  soude . 281 

Anis  dtoile  .  349 

Anisotheobromine . 304 

Anneaux  de  Taenias.  Sur  un  mode  de 
preparation  des  —  pour  leur  exa- 

meu  iriicrosropique .  193 

Annonces  charlatanesques . 106 

Anogeissus  latifolia . 621 

Anthragallol . 104 

Anticorjrs . 262 

Antimoine . 337 

Anti-opium.  Feuille— .  369,  434,  558,  618 

Antipyriue . 458 

Apomorphine.  Le  rhlorhydrate  d’— 

en  ampoules  iniectables . 150 

Appareil  de  Marsh . 335 

Appareil  mesureur .  5 

Appeudiciie . 260 

Aquilaria . 495 

Arachide .  311,  498 

Arborescences.  Etude  des  —  pro- 
duites  dms  le  milieu  de  Leduc.  .  .  6 

Arbre  A  pain . 482 

Argent  colloidal . 22,  46 

Argentiques.  Composes . 453 

Arnica . 349 

Arrhdnal . 212 

Arseniate  de  soude . 346 

Arsenic .  346,  687,  187 

Arsenieux.  Anhydride— .  17 

Arum  maculatum . 495 

Asarone . 524 

Ascite.  Liquide  d’— . 343 

Aspergillus  niger.  Influence  favo¬ 
rable  qu’txeicent  de  tres  petites 
quantiles  de  zinc  sur  la  vegetation 

de  1’— . 694 

Asparagine . 216 

Asphyxie . 260 

Asphyxies.  Traitement  des  — .  .  .  .  668 

Aspirine . 564 

Assistai  ce  medicale  gratuite  .  ...  98 

Associations  pharmaceutiques  ...  241 

Aloxyl.  .-nr  1’emploi  medical  de 
I’-.  .  313, 140,  212,  235,  282,  283,  288 

Atropine .  216,  340,  190 

Azotate  d'acetyle .  65 

Azotate  de  soude .  345,  346 

Azotates . 454 

Azote  ammoniacal.  Dosage . 6v8 

-  total . 211 

Audition  chez  les  Poisscns .  18 


Autoclave  pour  liquides  plus  volatiles 
que  l’eau  .  . . 606 

B 

Babankosine .  113,  141 

Bacille  iI’Eberth . 234 

Bacilles  phosphorescents . 374 

Bacille  tuberculeux . 343 

Bacterium  krakataui . 312 

Badiane.  La  —  et  sa  culture  au  Ton¬ 
kin . 277 

Bananes.  Farine  de  — . 269 

Batraciens . 163 

Baume  du  Canada . 351 

-deCophu .  351,  525 

—  de  llarwickia  pinnata . 368 

—  du  Perou . 350 

—  de  Tolu . 

Belladone . 

Benzidine .  342,  687, 

Benzoate  de  soude  et  cafdine.  .  .  ■ 

—  de  strontium . 

Benzosaline . 

Beribdri . 

Beurre.  Dosage . 

—  de  Coco . 

—  de  Cacao . 

—  de  Muscade . 

—  de  Njave  ou  njari . 

Beurres . 

Bibromure  de  mercure . 

Bilharzie . 

Eiographie.  Henri  Moi-SAxt  1 852-1907). 

—  XL  le  professeur  Francois-Pierre 

Le  Roux . 

Bismuth.  Chromates  de  — . 

—  Combinaiso'n'  organique3  et  sels 

doubles.  . 

—  Formiate  et  acAtate  de  — . 

Bistorte  .  .  .  . 

Biuret.  Reaction  du  — . 

Blennorragie . 

Bids  fermentds . 

Bois  d’AloAs . 

Bois  de  coniferes . 

Bois  odorants . 

Poite  A  fermeture  automAtique.  .  . 
Bouillon  vdgetal  pour  le  trailement 

d.  s  ailei  tiuns  du  tube  digestif  chez 

I’cnfani . 

Boules  de  gommes .  346, 

Boulettes  odontalgiques . . 

Bourdaine . .  .  305, 

Bromacetylure  de  magndsium  .  .  . 

Eromural . 

Bromure  de  potassium . 

Bromures  metalliques . 

Brucine . 

Bulletin  commercial  ....  9,  63, 

Bulletin  Uoure-Bertrand  . . 

Bulletin  Sciiisimel  et  C‘8 . 

C 

Cacao . 303,  344, 

—  v  al»  ur  nutritive . 


349 


433 


TABUS  IIKS  Jl  ATI  GRIS 


Chromates  de  Bismuth . 433 

Chrfime .  688  ,  42,  261 

Chrysophane . 100 

Cbryst  phaneine . 102 

Cii  e  de  Carueuba  . . 183 

Cobalt.  Borures  de  — . 257 

Coca  . 524 

Cocaine.  Chlorhydrate  de  — .  .  460,  562 

— .  Kormiate  de  — . 460 

Coddiie . 461 

Colchicine . 661 

Coli  bacille . 234 

Collargol . 118 

College  des  pharmaciens  de  Barce- 

lone . 116 

Collinsonia  canadensis.  Kecherches 

sur  le  — . 513 

Collodion  a  l'acdtone . 302 

CoHoIdaux.  Complexes  — .  22 

Colloides . 262 

Collutoire  au  borax  et  chloral.  ...  86 

Collyres  d’extiait  de  Belladone  ...  374 

Colombo . 524 

Coloniales.  Produclions  — . 557 

Colorants  basiques . 303 

Colosti  urn . 245 

Comperage.  Le  —  mMico-pbarmaceu- 
ti.iue . 200 


Conicine . 4(0 


Cor  ii 


Cachou . 524 

Cacocy’ates  de  soude  et  de  fer  .  .  .  624 

Cadeau  musical .  29 

Cadmium . 337 

Cafeine .  246,  375,  459,  460 

CafO  vert . 524 

Calcul.  Un  fingulier  —  intestinal  .  .  412 

—  du  pancreas .  343,  375 

—  mixte  d’oxalate  et  de  phosphate  de 

chaux . 667 

Calculs  intestinaux  et  oificinaux  .  .  172 

Calopbyllum  .in  phyllum .  '.97 

Camellia  k  huile . 497 

Campbre  Le  —  ;;u  Japon .  28 

—  et  Cafeine . 287 

Camphriei  s.  I.es  —  de  la  region  me- 

diterra  denne . 259 

—  I  e  —  au  Tonkin .  261 

Canarium . 495 

Cancer .  18,90,189,192,  283 

Cancroine .  18 

Cannabinol . 303 

Cantharidate  de  potasse . 234 

Canthar.des .  303,  553 

Cautharidine . 496 

Caoutchouc .  371,  683,  89,  16J 

Caprifoliacees.  Recherche  et  dosage 
du  sucre  de  canne  et  des  glucosidrs.  24  4 

Carbonate  de  chaux . 259 

Carbures  de  s'rontium  et  de  baryum.  138 

Carbylamines .  44 

—  formcniqio s . 161 

Carciuus  i>  oenas . 632 

Carie  de.  taire .  19 

Cascara . 524 

Casdine .  3  43,  345 

Catdchine .  98 

Catgut .  523,  144 

Celtis  reticul  it  a . 495 

Centauree .  58,  524 

Cephaline .  93,  163 

Cerasus  Padus . 239 

Cerium.  Sels  a  acid e  organique  ...  433 

Chaire.  Une  nouvelle  —  a  I'Ecole  Su- 

pdrieure  de  Pharmacie  de  Paris  (Chi- 
mie  biologique) . 1G9 

—  Repartition  di  s  —  de  I  University 

de  Paris .  79 

Champignons  parasit  es.  Stir  une  reac¬ 
tion  du  type  i  xydasique  prdsentde 
par  les  liquid' s  de  culture  de — .  .  191 

Champs  d’dpandage . 373 

Charbons . 42 

ChStaignier-Chene.  Le  —  du  Jardin 

botanique  de  Dijon .  43 

Chaulmoograa.  Graines  et  huile  de —  203 

Chaux.  Phosphate  de  — .  60 

Chimiste  Z.  Roussix . 727 

Chloral .  338,  458 

Chlorbutanol . ^18 

Chloi  e  et  chlorure  de  soufre  ....  233 

Chlorofome .  248,  456,  22  , 

Chloroforn.isation .  248  1 

Chlorures . 341  i 

—  de  calcium . 164  \ 

Chocolats .  60,  344  | 

—  purgat  f  a  la  phccol-phlaleine  .  .  178  i  nems.  l,  exiracimn  ut  s  — 

Chromates.  . .  337  1  6p3t  bleu  dans  les  sirops 


3(6 


Conserves  de  legumes . 561 

Contributions  indirectes .  34 

Coquelu'  he .  214,  287,  288 

Coquelicots . 141 

Corps  etrangers  vesicaux . 168 

Cosmdtiques . 303 

Cotoneaster  microphylla .  23 

Coton-poudre . 373 

Courants  de  h.  ute  frequence.  214,235,  283 

Crangon . 626 

C  eaiine  et  Creatinine.  Dosage.  .  .  729 

Creosotal.  Ab'yen  racile  et  commode 
d  dmulsionner  le  crdosotal  ....  220 

Ciesol . 685 

Crevasst  sdu  mamelon.  Conlre  les  — .  252 

Cristaux . 563 

Crustaces.  Les  —  comestibles  des 

cfites  de  France . 625 

Cryogenine . 264 

Cryoscopie . 688 

Cuiller  jaugee .  94 

Cuivre.  Dosage  vtdumeti  ique  .  ...  59 

Cultures  microbiennes . 367 

Cyclo-ldmonilidenepropenal . 217 

Cylindres  urinaires .  41-5,  210 

Cytologic  des  selles . 188 

Cytotoxines .  18 


Dalbergia  Cumingiana . 495 

Eecouverte  et  preuve  de  la  pesan- 
teur  de  l  air,  fssais  de  Jean  Rev  .  241 
Dents.  L’extractinn  d> s  —  au  Japon.  202 
1 6p6t  bleu  dans  les  sirops .  27 


736 


TABLE  DES  JlATlEltES 


Dermatoses  .  .  . . 

Disinfection.  La  pratique  de  la  — 
Application  de  la  loi  de  protection 
de  la  saute,  pubjiqu*  .  .  165,217, 
—  Le  s  rvice  de  la  —  et  les  Pharma- 


Diametre  d’un  atome . 

Dicetones  formeniques . 

Digestibilite  des  mannanes  par  1  s 
diastases  des  animaux  supiri  urs  . 

Digalene .  528, 

Digestion . 

—  intestinale . 

Digitale  .  183,  462, 

— et  Digitaline.  Les  trois  do'es  de 
la  D  gitaline . 


Digitaleine .  . 
Digitaline  .  . 
Digitaliresine. 
Diqitalinum  vei 
Digitine  .  .  . 
Digitondine.  . 
Digitonine  .  . 
Digiioxine  .  . 


Dimithylisopropjlcarbinol  . 


Disti'lation  des  metaux.  .  .  . 
Docteur  Cdleste.  Le  —  .  .  .  . 
Dosage  des  sures  riducleurs. 

Drogues  alterables . 

Droit  du  malade.  Le  —  .  . 

Dysenterie  bacillaire . 

Dyspepsies  duoddnales.  .  .  . 
Dynamite . 


—  minera'es.  335,  557,  564,  624,  41, 

141,  165, 

—  -  de  Kagrand-Beckendi  (Perse)  . 

—  oxygdnde.  305,  310,  311,  376,  453, 

—  potable . . 

Ebonite . 

Echinococcose  . 

Echinophora  spinosa.  Sur  une  phy- 

lustArine  retiree  de  1’  — . 

Ecrasement  de  la  main . 

El-ttaria  cardamomum . 

tlixir  pepto-phosphorique . 


Emodi  e .  99,  528, 

Empldtre  de  Vigo . 

Empoisonnement  par  l'acide  phe- 

mqu" . 

Empreintes  digitales . 

Emulsiaus . 

—  d  extrait  de  Fougere  tndle  .... 

—  d'huile  de  foie  de  Morue . 

Emulsine . 


Eugrais . 269 

Ephedrines .  23 

Ergot  de  seigle.  .  .  303,  525,  562,  621 

—  S  ir  l'ergot"xin  ■  1 1  quelques  ions- 

tit'ii  nts  de  I’ergot . 663 

'  Ergotinine . 460 

Ergotoxine . 663 

Erreur  p  armaceutique .  33 

Erytheme  du  siege  des  nouveau-n^s  .  57 

Frythrite .  42 

Eserine  et  sels . 460 

Esperanto.  Les  Pharmariens  et  1’— 

L’Et  ii  e-VeiteetlaCroix-Rouge.103, 

131,  150,  248 

Essais  de  medicaments . 304 

—  L 'inspection  et  1’  -  .  .  .  .  169,  193 

Essence  d' Absinthe .  68 

—  de  Girofles.  521 

—  deGraminees . 369 

Essence  de  moutarde . 306 


-  de  Santal  .  350,  522 

Estoral . 528 

Ether .  457  ,  47,  92 

—  mentbyl-salicylique . 458 

Ethoxyacitylacitone .  20 

Ethoxyacetonitrile .  20 

Ttiqueites.  Collage  sur  etain  ....  302 

Etudes  pharmtceutiques.  A  propns 

dela  reorganisation  des  -  .  25,  57 

Etudiants  en  Pharmacie.  Nombre  des 

—  en  1906  .  130 

Exccecaria  AgalJocha . 495 

Exercice  illegal  de  ia  Pharmacie  .  .  33 

I  Explosions  d’oxygene . 304 

!  Exposition  coloniale  de  Marseille.  .  121 

Exsudats .  92 

Extraits  tluides .  310,  522 

|  —  de  seigle  ergotd . 522 

i  —  fluide  de  thym  sucre . 272 

Eucol . 624 

Eucyphotes . 185 

Euphorphine . 528 


I  Falsifications.  Substitutions  et  —  de 
|  quelques  drogues  medicamenteuses. 

I  —  des  farines  au  moyen  de  la  poudre 


I  —  Falsifications  des  — . 

|  Farine  de  bananes . 

|  —  moutarde .  375, 

Faux  Bancoulier . . 


—  Citrate  de  —  et  quinine  . 

—  Phosphates . 

I  —  Sulfates . 

—  dissimule  ........ 


TAIftK  l)ES  M ATIRRKS 


737 


Fermentation  alcoolique  . 

Ferment  lab . 

Ferments  meta'liques.  .  . 


Ferricyanure  et  ferrocvanure  de  po¬ 
tassium .  562, 

Fibrolysine . 

Fi6vre  typhoide .  165,259, 

Filicine . 

Fils  chirurgicaux . 

Fixation  du  lait . 

Fistules  vesico-vaginales  .  .  .  120, 

Fleurs  pectorales  .  . 

Fluor .  344,  373,  564,  185, 

Fluoroforme . 715, 

Fluorure  de  selenium . 

Flore  du  Congo . 

-  Tarn  . 

Foie . . 

Fonctions  chimiques  purgatives  .  . 
Forets  vierges  de  la  Guyane  hollan- 

daise . 

Forgdnine .  303, 

Formiate  de  letramethylammonium 

Formidine . . . 

Formal . 

Formulaire  .  10,  32,  86  ,  87,  178,  202 
226.  252, 

Formules  de  1  hopital  Saint-Louis. 

—  1  Gale . 

—  II.  Eczema  et  psoriasis . 

—  III.  Pelade  et  teigoe . 

—  IV.  SeborrhAe  et  acne;  alopOcies 
pilyriasi  pies  et  seborrheiques.  .  . 

Fougere  m&le . 

Fraudes.  Les  Pharmaciens  et  la  loi 


—  sur  le  rhjm . 

Fromage .  345, 

Furfurol  .  .  . . 


Gaiacol . 624 

—  Acetate  de  — . 624 

Garcinia  tonkinensis . 497 

Gateaux  A  la  creme . 247 

Graisse  de  mouton .  147 

Gazrares .  335,17,21,23,  238 

Gendse,  vie  et  mort . 727 

Gendt . 348 

Gincko . 623 

Gliadines . 261 

Globules  rouges  nucldds .  22 

Globulines  du  sang . 262 

Glucogalline .  98 

Glucose .  342,  564,  624,  211 

Glucosides .  341,  118 

—  cyanhydriques . 305 

Gluten . 342 

Glycerine . 457 

Glycerophosphate  de  chaux  granule,  499 
Glycerophosphates  mdtalliques.  .  .  727 
Glycocolle . •.  .  .  311,  340 

Bi’ix.  Sc.  pharu.  (Dccembre  1907). 


Glycogene .  343,  284 

Glycol  heptamethyldnique . 257 

Gomme  arabique . 52  i 

— .  Mucilage . 561 

—  resine  du  Mango . 729 

Gonystylus  miquelianm . 494 

Goudron.  Mode  dadministration  bi¬ 
zarre  du  — . 107 

Graisses .  60,  116,  339 

Granules . 434 

Granule  de  Kola . 346 

Greffe  arthritique . 263 

Grenadier . 348 

Grdve  d'etudiants  eu  Pharmacie.  .  .  99 

Grisou . 114 

Grossesse . 168 

Gui.  Preparations  officinales  du  —  .  263 

Guide  de  l'etudiant  en  pharmacie.  .  726 

Gynocardia  odorata . 212 

H 

Haloqenes .  311,  334,  623 

—  Dosage .  65 

—  Reaction  magnAsienne  de  Schlao- 

denhaukpen  pour  la  recherche  des  —  688 

Hitmorro'idalzapfchen . 179 

Haricots  de  Hongrie . 246 

- Sur  la  preiendue  toxicite  des  — .  689 

—  de  1'Inde . 306 

—  toxiques .  689 

Haschich . 303 

Helium .  335,  21 

Hematozoaires  . .  18 

Hemoptysis  simulde . 563 

Hermetisme . 310 

Hero'iques.  Medicaments  — .  19 

Hexahydroauthranone .  43 

Histosan . 528 

Horn  ird . 633 

Honthin . 622 

Hordenine .  17,  65,  69,  94,  140 

—  Sulfate  d’  — . 184 

Huiles .  182,  257 

—  d  arachides . 344 

—  de  Cade . 525 

—  de  Canari . 371 

—  de  Chaulmoogra . 203 

—  de  foie  de  Morue.  344,  372,  373,  525,  562 

—  dlnoy . 370 

—  d’olives . 341 

—  de  l'olive  de  Java . 371 

—  grise . 239 

—  di  Marrons  d'Inde .  68 

—  de  Ricin .  312,  375 

Huitres .  163,  164,  259 

Hydnocarpus . /213 

Hydrastis  Canadensis .  348,  526 

Hydrocele.  Liquide  d’  — . 342 

Hydrogene  naissant . 624 

—  phosphore.  Empoisonnements  dus 

a  P  —  degage  par  du  siliciure  de  fer.  465 

Hydrosuliite  sodico-zincique .  .  337,  374 

Hygiene  appliquee.  Notes  pratiques 

d  — . 76 

Hypophosphates . 300 

Hypophyse . 94,  190 

XIV.  -  48. 


T38 


TAllLE  DES  MATURES 


I 

1 

Ichtyol. . 

Impot  sur  le  revenu . 

Impots  sur  la  speciality  .  .  1,  36, 

Incompatibilitds . 

Indican .  342,  234, 

Indice  d’lode . 

Ind  xyle . 22, 

Influence  favorable  qu’exercent  de 
trfis  petiles  quantitds  de  zinc  sur 
la  vt'gHation  de  l Aspergillus  niger 

Cramer . 

Injections  hypodermiques . 

—  intraveineuses .  262, 

Injustice . 

Inoscopie  . 

Inosite .  60,  341,  681, 

Inspection.  L’  —  et  l’essai  des  me¬ 
dicaments  .  469, 

Instruments  de  laboratoire.  Sur  un 
nouveau  microtome  a  main.  .  .  . 

—  Sur  une  table  chauffante  a  vis  ca- 

Internat  en  phariuacie  des  hSpitaux 

de  Paris . . 

Intestin  grdle.  Ferments  de  1’  —  tt 

digestion  intestinale . 

Intoxications  medicamenteuses.  .  . 

Invagination  intestinale . 

lode . * . 

Iodees.  Coinbinaisons  — . 

lodes.  Composes  — . 

Iodofan . 

Iodoforme . 

Iodogaiacol . 

Iodo-ioduree.  Injection  — . 

lodures  alcalins . 

Ions . 

Isoamygdaline . 

Isoemodine . 

Isomeric  des  composds  inorgauiques. 


Jaborandi . 

Jalap . 

Jaunes  d'ceufs . 

Jaune  de  Rhubarbe . 

Jecorine . 

Josticks.  Sur  les  —  ou  baguette: 

culte  de  Bouddha . -r 

Jurisprudence.  Revue  de  —  8, 33 
Jus  fermentes . 


K 


Kapitol.  . 
Eapokiers 
Kermes.  . 
Eolanine  . 
Kolatanin. 
Kolatine  . 
—  Action 
la  —  .  . 
Kousso .  . 


'.  '.  '.  .  .  307,  454, 


.  591, 

pharmacodynamique  de 


585 

590 

258 


Pages. 


Lab-ferment . . . 

Lab-pancreatique . 

Lactase . 

Lactone  butyrique . 

Lactose . 

Lactyllactate  d’ethyle . 

Lait.  241,  299,  310.  312,  343,  345,  623, 
681,  24,  46,  117, 138, 143, 164, 166, 

—  Analyse . 

—  de  femme . 

Laminaire .  524, 

Langouste . 

Laque  du  Japon  . 

Leander  . 

Ldcithine . 

Lecithines  vegetales . 

Legon  inaugurate  de  M.  le  Professeur 

Charles  Mohreu . 

Legumine . 

Leucomaines  xanthiques . 

Levures  . 

Lipoides.  Substances — . 

Linarine . . 

Liqueur  d’hemoglobine . 

—  de  thymol  composes . 

Liqueurs  . 

Liquids  de  Cocke . 

—  de  Ringer . 

Lycopode . 

Lytta . 


Magnesia.  Reduction  par  le  charbon.  { 
Magnesium . 1 

—  Sels  de  — . 1 

Mais . < 

Maladie  du  sommeil . 1 

Maladies  vdndriennes.  Prophylaxie.  ! 

Malt . 

Manganese . 1 

—  dans  les  fontes  et  aciers . 

Mannanes.  De  la  digestibility  des  — 

par  les  diastases  des  animaux  supe- 

Mannites'.  624,  ■ 

Marennii.e . •  '• 

Maretine .  418, 

Masticatoires . 

Masto'idite  sdreuse . 

Matieres  colorantes.  Recherche  des 
-  ajoutdes  aux  substances  alimen- 

Matieres  tannantes . 

Medecin.  Le  —  malgr6  lui . 

Medecins.  Le^  —  de  Charentou  .  .  .  ’ 
Medicaments  nouveaux . 

—  Necessity  d  une  C.  muiission  per- 
manente  pour  les  essais  des  —  .  .  1 

Medication  hypotensive . 

Meloe . ! 

Meningites . ; 

Mensurations  microscopiques . 

Mercure.  Bibrouiure  de  —  236,237,238,  ! 

—  Chlnrures  de  — . ‘ 


TABLE  DES  HATlfiMS 


Pages. 

Mdtachromatiques.  Corpuscules  —  .  22 

Mdtapbospbate  cuivreux .  90 

Metaux  alcalino-terreux . 338 

—  colloidaux . 165 

Produciion,  consummation  de  quel- 
ques  metaux:  fer,  cuivre,  itain, 

plomb,  zinc,  or,  platiue . 722 

Metre . 163 

Microbes  anadrobirs . 283 

Microtome  a  main . 329 

Minium .  60 

Miso . 593 

Mission  Emile  Laurent . 293 

Moisissure . 305 

Molybdo  uranique.  Sur  une  nouvelle 

couibiuaison  — .  404 

Konnaies . 

Morphine.  302,  310,  312,  340,  341,  460, 


338 


684,  686,  190 

—  Administration  de  la  — . 246 

Mort  aux  mouches . 372 

Mouillage  des  vins  et  des  kails  ...  60 

Mousse  de  Corse . .  .  247,  526 

Moustiques.  l/extermination  des  — 

a  la  Jamaiqtie . 481 

Mucine . 342 

Mucorindes.  .  .  . .  18 

Muse . 527 

Muses  retrospe  ;tif.  Crdation  d’un  — 

a  I'Ecole  de  Pharmacie . 103 

Mylabre . .  266 

Mytilo-congestine . 164 


Ndcrologie.  Franqois  Bauciier . 

—  Marceli.in  Berthelot  .  ...  121, 

—  Albin  Fiouier . 

—  Thomas  IIanbury . 

—  Franqois  Pierre  I.erocx . 

—  Henri  Moissan . 61, 

—  Ernest-IIenri  Tolrlei- . 

—  SCHLAGDENIIAIFPEN . 

Neon . 

Keosiode . 

Nepbrops  tiorwegieus  ....  626, 

Neuronal . 

Nickel.  Boru'es  de  — . 

—  Recherche  quantitative . 

Nitrate  da  soude . 

Ni'rile  glycolique . 

Nitriles . 23, 

Nitrites . 

Nitrite  de  soude.  Le  —  conbe  les 

douleurs  fu'gurautes  du  tabes.  .  . 

Nitroso- eugenol  .  .  .  .  ■ . 

Nitrosoi  henol . 

Nomenclature  des  maladies.  .  . 

Noix  vomique.  . . 

Koix  de  kola .  496, 

—  Conservation  et  sterilisation  des  — 

—  Sur  la  composition  chimiquede  la  — 

—  Sur  un  nouveau  principe  de  la  — 

Ifraiche . 

—  Revue  critique  des  travaux  con- 

cernant  la  composition  chimique  de 
la  — . 


Page,. 

Notes  de  micrographie  appliquee. 

I.  Recherches  micrographiques  sur 
la  poudre  de  viande .  19 

—  II.  Etude  microscopique  deU  poudre 

de  Cantharides . 262 

—  Feuilles  de  Belladone,  Dalura,  Jus- 

quiame;  caractdr.  s  de  diagnose  mi- 
croscnpique . 569 

Nomelles.  12,  37,  58,  80,  104,  134, 

154,  180,  204,  228.  254,  273 

Nouveautds  chimiques . 430 

Ncuveaux  remddes .  58 

Novocaine .  341,  529,  563,  47 

Nucldinate  de  soude . 281 

O 

Octohydrure  d’anthracene .  43 

CEufs .  41 

Office  pharmaceutique . 256 

Oleacees.  IteLherches  sur  les  gluco- 

sides  de  quelques  — . 181 

Oldagineux . U4 

Omorol . 216 

Onguent  mercuriel . 687 

Onguent  rafraichissant  d'Unna  .  .  252 

Opium .  297,  527,  560 

—  Mangeurs  et  fumenrs  d’  —  .  .  .  .  483 

—  Plante  anti-opium . 369 

—  Remdde  anti-opium  .  .  ,  .434 

fpotherapie .  94,  238 

—  biliaire . 235 

Or  colloidal . 455 

Ordonnance.  Execution  d'une  —  in- 

suffisammeiit  explicite .  73 

Orthoformiate  d'dthyle . 191 

Orthoxy-phenoxy-acetopbenone  .  .  20 

Ouate  de  tourbe .  24 

Oxalurie . 239 

Oxydants.  Rech.  rclie . 687 

Oxydations  organiques . 234 

Oxyde  de  carbone .  336,  114 

Oxydes  alcalins . 137 

Oxygene  .  : . 452,  185 

—  comprime . 258 

-  pur . 248 

Oxyhemoglobine . 261 

Oxynitriles .  17 

Oxyquinones .  70 

P 

Pain . 118 

—  bis . 186 

- .  Sur  le  phdnomene  de  co'ora- 

lion  du  — . 501 

Paiinurus  vulgaiis . f  33 

Palmier  a  sucre . 497 

Paludisme .  18,  66,  71,  90,  115 

Pandalus  Montagni . 633 

Paneus . 626 

Pansements  au  sublime . 523 

Papaverine .  622 

Papier  4  filtrer . 31,  5R3 

Parasites.  Les  —  de  la  profession  .  29 

—  intestinaux  rencontres  aux  An- 


"40 


TABLE  DES  MATlERES 


Pages 

Pareira  brava . 52: 

Paris  quadrifolia . 495 

Pastilles  de  tamarin  composees  .  .  18( 

Pastinaca  urens . 11< 

P&te  dentifrice  au  ch'orate  de  po- 

tasse . 255 

Pdcher.  Fleur  de—  . 34! 

Pectolinarine . 25! 

Pelade.  La  non  cnntagio?ite  de  la  —  2! 

Pellagre . 28! 

Pensie  sauvage . 34! 

Pepsine .  462,685,  21 

Peptides . 245 

Peptone . 284 

Percola'ion .  51 

Peroxydes . 43! 

Persulfate  de  potasse . 11! 

Petroles . 315 

—  Production  du  — . 61" 

Phalene  chevelue  de  Californie  ...  68' 

Pharmacie  chinoise .  9! 

—  en  Poitou  en  l'an  IX . 62< 

—  et  matiere  midicale.  Revue  tri- 

mestrielle  (Wilbert) . 30 

—  italienne.  La  —  tt  quelques-uns 

de  ses  desiderata . 681 

—  mutualiste.  Pourcentage  pharma- 

cenlique  et  — . 21! 

—  pratique.  Notes  de  — . 56 

Pharmaciens.  L’opinion  de  M.  Emile 

Faguet  sur  les  — . 141 

—  de  2e  classe . 151 

—  militaires.  Les  attributions  des 
—  en  temps  de  guerre  ....  353, 

420,  46' 

—  des  troupes  coloniales . 60 

Pharmacologic.  Precis  de  —  ....  49: 

Pharmacologic  et  matiere  midicale. 

Precis  de  - . II 

Pharmacopee  beige . 37 

Phaseolus  lunatus.  Sur  les  quantity 
d’acide  cyanhydrique  fournies  par 
le  —  cultivi  sous  le  climat  de 

Paris . 56 

Phinacitine  .  .  . . 56 

Pheniforme . 5  2 

Phenol . 45 

Phinyiethine-pyrocatechine  ....  2 

Phenylhydrazine.  Reduction  par  la  —  11 

Phloridzine . 23 

Phloroglucotantides . 50 

Phlox  ovata . 30 

Phosphate  de  chaux .  6 

Phosphates  sodiques . 45 

Phosphire .  336,341,  9 

—  Composes  organiques  du  — .  .  .  4 

—  Oxydation  du  — . 25 

Phosphores.  Influence  des  compo¬ 
ses  —  sur  1'alimentation . 12 

Phosphure  d'hyd  ogene . 25 

Photographic  eu  couieurs . 23 

Phtaliine  du  phenol . 51,  7 

Phtalide .  § 

Pbtalophenone .  6 

Phycocyanine . 23 

Phyllopodes  branchiopodes .  5 

Phytine . 28 


Pages. 

Phytosterol.  Sur  le  —  du  Soja  .  .  .  185 

Picrotoxine .  341,  461 

Pilocarpine  .  . .  461,  238 

Pilulae  hydrargyri  iodati  flavi  ...  10 

Pilules  de  colchique  composes.  .  .  252 

—  de  nervoforme . 203 

Piperazine.  Benzoate  de  — . 459 

Plantain . 239 

Plante  anti-opium . 369 

Plantes  midicinales . 374 

—  midicinales  et  utiles  du  Brisil.  58 

Plasma  marin  . . 264 

Platine . 337 

—  S;liciu  es  de  — . 258 

Pleurisies .  247,  282 

Plomb . 337 

Pneumonia .  2  47,  66 

Poids  atomiques .  89 

Point  cryoscopique . 335 

Poissons.  Aclion  norive  de  certaines 

substances  organiques  sur  les  —  .  397 
Poivriers  de  Guignee . 269 

—  noir . 308 

Pollicipes . 626 

Polygonum  cuspidatum.  Sur  la  va- 

leur  purgative  du  — . 698 

Pommades .  310,  375,  435,  522 

—  a  I'acide  horique,  baume  du  Pe- 

rou  et  vaseline .  33 

—  ophtalmiques . 687 

Popu'ine . 234 

Portunus  puber . 643 

Postesde  secours  pour  noyis.  .  .  374 

Potasse.  Persulfate  de  — . 118 

Potassium.  Bromuro  de  — .  60 

Poudres  de  Damiana  et  de  Liatiis  .  309 

—  de  Pyrithre . 350 

—  deviande . 19,  188 

Poussiere  des  routes . 563 

Preparations  mercurielles.  Dosage.  286 

PrSscierose . 114 

Pre'sion  atmospherique.  Sur  la  me- 

sure  precise  des  variitionsde  la  —  .  122 

—  osmotique . 307 

Prisure  du  figu’er .  211 

Pnncip  s  cristallises  et  non  cristal- 

lisis .  95 

Prix  tie  I’Acadimie  de  Midecine.  66,  67 

—  del  Academia  des  Sciences  (17  de- 

cernbre  1906) .  49 

—  —  —  (2  decembre  1907).  726 

—  Nobel.  (1906) .  49 

—  de  la  Sociite  chimique .  70 

Produits  cristallisis  ou  incristal- 

lisables . 189 

Profession.  Douce—! . 149 

Progres  en  pharmacie . 730 

Prophylaxie  des  maladies  venirien-  ^ 

Protection  de  l'enfance . 282 

Prulaurosine.  .  526,  18,  22,  23,  211,  239 
Pseudoparasites  intestinaux  ....  27 

Pyramidon .  246,  310,  459 

Pyridine .  340, 499,  688 

— ,  Derives  brorais . 233 

Pyrocatechine . 366 

Pulpe  de  tamarin . 522 

—  vaccinale . 19 


TABLE  DES  MATItRES 


Quinine.  303,310,462,492,623,48,213,  238 
— ,  Acitylsalicvlate  batique  de  — .  .  461 

— ,  Formiates  de  — .  .  .  .  307,  461,  24 

— ,  Citrate  de  fer  et  — . 563 

Quinquinas . 527 

—  La  qiHslion  des  —  et  les  colonies 


Saccharine . 

Saccharose . 

Saindoux . 

Saiodine . 

Saldne . 

Salicylate  de  sodium  . 


Padioactivite  des  eaux  thermales  .  238 

Radium . 41,  259 

Raihistova'inisation . 262 

Raffinose . 372 

Rage . 210 

Fation  alimentaire.  La  —  de  l’enrant 
depuis  sa  naiss  ince  jusqu'a  l  age  de 


Reaction  Fiuedel  et  Chak 
Reaction  de  Scmlagdeniia 
Reforme  des  elude.- pharm 
Rdgime  alimentaire.  1  lit 

sur  la  toxicite  de  l’Ahi 

Rein  mobile . 

Rein.  Ferments  du  — .  . 
Remedes  secrets  .... 

Peuonculacdes . 

Renovateur.  Le  —  .  .  . 

Rdsines . 

Rdsorcine . 

Respiration  artificielle  . 
Responsabilite  du  phari 
Retraites.  Caisse  mutuel 


Retrecissements  oesophagiens  .  .  . 
Rtvue  am.uelle  de  chimie  analy- 

tique . 

—  annuelle  de  Fharmacie  .  .  452, 
Rhabarbdrine . 


Rhapontic . 

Rheine . 

Rheoanthraglucosides 
Rheochrysidine.  .  .  . 

Rheochrysine . 

Rheopurgarine  .... 


Rhdotannoglucosides . 
Rhubarbe  de  Chine.  . 
Rhum.  Les  fraudes  sur 
Ricin . 


Rob  BoYvEAu-LArF 

Rouge  de  Kola  .  . 
—  de  Rhubarbe. 
Ruellia  ciliosa  . 


Sambunigrine . 210, 

Sandaraque . 

Sang .  310,  342, 

—  de  saint  Janvier  (miracle  du  — )  . 

—  Ddteimination  des  laches  de  —  vi¬ 
sibles  ou  invisibles  sur  les  armes. 

Sang  dragon . 

Sanitol . 

Santal  du  Laos . 

Santonine .  304, 

Santyl  . 

Saponaire . 

Savons . 

—  antiseptiques . 

—  salicylique . 

—  Titr.ige  direct  de  I’a'cali  total  et  de 
l  alcali  non  combine  dans  les  —  .  . 

Scabiol . 

Scammonee . 

Scldrdryth.rine . 

Scopolamine .  246, 287, 

Sdborrhee  et  Acnd  . 

Secret  on  biliaire . 

Sel  bromure  effervescent . 


|  —  de  chrome . 

—  nutritifs  de  Hensel . 

Selenosulfate  de  soude . 

Sdnd.  Infusion  de  — . 

Sdrum  antidyseuterique . 

—  sanguin . 313,  376, 

—  therapeutiques . 

Sesame . 

I  Silicates  en  therapeutique . 

Siliciure  de  fer.  Empoisonnement  du 
a  de  Thydrogene  phosphor^  dOgagO 
par  du  — . 

—  de  molybddne . 

—  de  tungstdne . 

Simarouba . 

Sirop  de  baume  de  Tolu . 

!  —  de  Capillaire . 

—  de  codeine . 

—  d’Ether  . 

—  de  Guarana . 

—  ds  limon . 311 ,  I 

—  d  Orange . 

—  de  Tolu . '  .  • 

Sirops . 

Spartdine . 

—  Sels  de  — . 

Spigelia  marilandica . 

Socidtd  chimique  de  France.  Le  cin- 


742 


TABLE  DES  JIATlfiill.S 


Soins  d’urgence . 668 

Soja.  Le  — .  Sa  culture,  si  comp  si- 
tion,  son  emp'oi  en  me  ecine  et 
dans  l'alimentation . 586,  593 

—  Sur  le  phytos'crol  du  — . 485 

Solandes  australiemie ; . 300 

Solidarity  pharmaceutique . 421 

Solubility .  454 

Solurol . 629 

Solutions  colorantes . 210 

•—  iodotanniques . 523 

Son  de  froment.  s* ur  la  tyr- sinase 

_  l,“  — . 437 

Sophol . 529 

Soufre . 336 

—  Pr  .duction  et  exportation  ....  106 

—  dore  d  antimoiue .  307,  454 

—  urinaires . 3,2 

Speciality.  L’origine  de  la  —  phar- 

maceutique .  61 

—  Les  Pharmaciens  et  l’impflt  s  ir 

la— .  4 

Spycialites . 221 

Spirochete  pdle . 118 

Spirochetose . 116 

Stdrilisation . 523 

—  dans  1’autoclave  des  liquides  plus 

Idgers  que  l’eau . 605 

—  De  quelques  nouveaux  appareils 

de  —  presentes  A  1’Exposition  du 

Congrys  de  Chirurgie . 706 

Strychnine . 46.’,  563,  117 

Siyracol . 526 

S.vrogallol . 104 

Subs  ances  alimentaires  ....  57,  62  i 

—  Maliferescolorantesajouleesaux — .  86 

Substitute . 326 

Substitution  de  d  ogues  my  licainen- 

teuscs . 346 

Sucra  e . 163 

Sucre.  Dosage .  60 

—  de  lait . 347 

Sucres .  304,  339,  496.  47 

—  reducteurs . 120 

- I.e  dosage  des . .  ^ 

Sue  pancrOatique .  234,283.  284 

—  de  Scammonee . '  331 

Sues . 309 

—  vdgytaux .  17 

Suette  miliaire .  18 

Sulfates  purgatifs . 564 

Sulfites .  337,  374 

Sulfo  ythers  urinaires . 163 

Sulfure  de  carbone . 2  47 

Suppositoires  a  la  glycyrine . 178 

—  hemnrroidaux . 179 

Syndicats  et  associations  .  11,  36, 

62,  155,  180,  203,  228.  275 
Syphilis  ...  48,  116,  164,  165,  187, 

188,  192,  260,  281,  287 

—  Le  mieroorga  isme  de  la  —  .  .  .  201 


Tabac  Moyen  de  se  deshabiluer  du  - 
—  sons  nicotine . 

Tabagisme . 


Tabes .  247,  413 

Table  chaufiante . 3 14 

Tablsttes  de  kernes .  345,  454 

Taches  de  sang . 377 

Taenia  inerme . 463 

—  nana . 188 

—  Anneaux  de  — . 193 

Talc.  Falsifications  des  farines  par  1 1 

poudre  de  — . 249 

Tamis . 311 

Tannalbion . 622 

Tartrate  d’aotimoine . 474 

Tao  Yu . 598 

Tantale.  Ac'trs  au  — . 258 

Tano'ides  cafeiques . 507 

—  ealliques . 505 

—  Contribution  a  letude  des  rdac- 

roloryes  des  — . 507 

Taxicaiine . 619 

Taxine  s . 619 

Taxus  bacc  ita . 167,  189 

Teinture  diode.  Appareil  pour  pre- 
po'er  la  — .  220,  255 

—  de  quiuins  ammoniacale .  86 

Temperatures.  It -glage  precis  des  — 

peu  supdrieures  a  la  t  mpeiature 

ordinaire .  62 

Teou-Fou .  600 

Tephrosia  Vogelii  .  .  43,  113,  164,  165 

Tephrosine .  113,  166 

Terre  sigillee.  271 

Tetanique.  Toxine  -  .  .  ...  235 

Tetanos . 118,  283 

Tetrarine .  98 

The .  371,  498 

—  Cidture  ct  prdparatioo  du  —  au 

Japon . 720 

—  I.a  fleur  de  — . 392 

Thds.  Les  —  d  !  l'lnde . 485 

Thea  Sasangua . 497 

Thyobromine .  339,341,  462 

Thdobromose  529 

Thyophorine  ...  ...  529 

Thiodine . 418 

Thiosinamine .  263 

Thiosullocarbonates . 163 

Tickettistes.  Gro  pes  des  —  ...  .  12 

Tilleul . 347 

Titr^ge  phy  iologique  des  mddica- 

ments . 189 

Toludne . 234 

Toxicity  de  l’Absinthe  et  de  l  alcool .  227 

—  urinaire . 441 

Toxico  ogie  vdqyta'e  . 430 

Trachdale.  Adminis!  ration  —  des 

mydicamcn  s . 194 

Tracbinus  yipera . 632 

Tr oity  de  Pharmacie . 365 

Transformation  dans  les  plautes  .  .  302 
Transmutation  des  yiymc ,.ts  ....  286 

Trehalose . 340 

Trichocephale .  463,  464 

Trioxymythylene . 457 

Triphynylcarbinol . 257 

Truffes . 59,  316 

Trypsine .  ....  284 

Tuberculose  .  .  247, 18,  71,  90,  114. 

115,  116,  143,  283 


1AULE  DBS  MATlERES 


743 


Pa<?es. 

Tumeurs  blanches . 215 

Tuong . 599 

Tusca.  Laque  de  la  — . 686 

Tyrosinase.  Sur  la  —  dn  son  de  Fro- 
ment . 437 


U 


Uncinaire .  463, 

Urde . 

—  .  Dosage . 

Urinaire.  Chromogdne  — . 

—  Toxicitd  — . 

Urinaires.  Sulfo-ethers  — . 

Drines  .  241,  245,  246,  304,  310,  342, 

374,  562,  564,  167, 

—  chyleuse  et  nucldo-albumineuse  . 

—  sanguinolentes . 

Urobiline .  246,  343, 

Urocitral . 

Drotropine . 

Urologiques.  Rapports  — . 

Drticaire .  165, 


Vicianine.  Recherches  sur  la  repar¬ 
tition  de  la  —  et  de  sa  diastase 
dans  les  graines  de  Leguinineuses. 

Vin  .  .  3,3,  344,  346,  371,  561,  562, 
563,  688,  41,  187,  191, 

Vins.  Analyse  des  —  ordinaires.  108, 

—  Sur  1’influence  de  la  congelation 

des  —  suivie  de  ieur  ddgel  sur  leur 
composition  dans  la  recherche  de 
leurs  falsifications . ' 

-  de  Perse . 24,  ! 

Vinaigre  de  toilette  insectifuge.  .  . 


Wikstrcemia  tenuiramis . 495 

Wolfram . 117 


X 


V 

Vaccin .  282,  284 

Vaccination  antiluberculeuse.  ...  92 

Valeriane .  729,  214 

Vanadium.  L’acier  au  — . 555 

Vanins  et  sdruthdrapie . 431 

Vdronal .  341,  374,  564,  47,  48 

Vdsipyrine . 529 

Viburnum  tinus .  528,  23 

Vicianine .  17 

—  La  — ,  nouveau  glucosi  !e  cyanby- 
drique  contenu  dans  les  graines  de 
•  Vesc'. .  65 


Xanthone,  xanthydrol  .  17 

Xylaria  hypoxylon .  21 


Zymphdne .  47,  164,  237 

Zinc . 337 

—  Chlorure  de  — . 455 

—  Influence  favorable  qu'exercent  de 

trds  petites  quantitds  de  —  sur 
la  vegetation  de  l' Aspergillus 
niger  Cramer . 694 


TABLE  DES  AUTEURS 


Les  chiffres  en  caracMres  gras  renvoient  aux  Annexe 


Abderhalden  (E.)  et  B.  Babkin. 

—  et  A.  SCHITTENUELM . 

—  1 1  Y.  Trrnuchi . 


Achard  et  Emile  Weil. 

Adamkiewicz . 

Albahary . 

Alcock  (F.-H.)  .... 
Amann  (J.) . 


Heringer  (G.-M) . 

Bernard . 

■  Bertaud.  —  Sur  quelqnes  nuuveaux 
appareils  de  disinfection  presentes 
a  l’Exposition  du  Congris  de  Chi- 


Bertin-Sans  et  Ros  (V.) . 

Bertrand  (G.) .  17,  90,  117, 

—  Le  dosage  des  sucres  riducteurs. 

—  La  vicianine,  nouveau  glucoside 

cyauhydrique  coutenu  aans  1<  s 
graines  de  Vesce . 

—  Recherches  sur  la  repartition  de 


Battelli  et  M1,e  Stern . 

Baud  et  Astruc . 

Bacdot  (A.).  —  Le  Chataignier-Ch 
du  Jardin  botanique  de  Dijon. 
Balm  (Emil) . 


—  et  W.  Mutermilch.  —  Sur  ia  tyro¬ 
sinase  du  son  de  fromeut . 

—  Sur  le  phinomene  de  co!oration 

du  pain  bis . 


Bloch  (A.) . ! 

—  Le  Soja,  sa  culture,  sa  composi¬ 
tion,  son  emploi  en  midecine  et 
dans  l’alimentation .  536,  ! 


TABLE  DES  AUTEURS 


745 


Bocquillon-Limousin . 180 

Bodroux  et  Taboury . 185 

Bohn .  VI 

Bohny  (P.) . Wo 

Boinet . .  •  283 

Bonjean.  —  La  pratique  de  la  disin¬ 
fection.  Application  de  la  loi  de 
protection  de  la  santi  publique. 

166,  217,  282 

—  Sur  la  disinfection  et  la  disinsec¬ 
tion . in 

Bonnes  (J.) . 374 

Boorsma . 494 

Bougault .  93,  212  239 

Bouin  et  Gobert . 164 

Bourdier . 239 

Bourion . 233 

Bolrquelot  et  Danjou . •  .  .  46 

—  et  HUrissey  .  113,  141,  210,  211,  212 

Bousquet .  48 

Boutineau,  Ernest-Henry,  Tocrlex,  .  198 
Bouveauut .  68 

—  et  Locquin .  68 

Bouvier . 163 

Brachin .  21 

Bremer  (W), . 370 

Brenier  (H.) .  497,  498 

—  et  Crevost . 498 

Breteau .  57,  94 

—  et  Lerocx . 286 

—  et  P.  Woog . 248 

Brichaut .  60 

Briner  et  Mettler . 113 

Brioni  (A  ) . 562 

Brissemoret .  46,  164,  189,  191 

—  Contribution  A  1’itude  des  riac- 

tions  colorees  des  tano'ides.  ...  504 

—  et  Combes .  23,  70 

—  et  Derrien . 119 

Brociner  (A.) . 434 

Brown  (Ernest) . 369 

Bruere .  24 

Brunon . 114,  260 

Bruntz  (L.) .  58 

Bruylauts . 311 

Buhrer  (C.) .  496,  561 

Buisson .  433,  113,  141 

Butte . 143 


Cadiot . .  18 

—  Caldwell  et  Courtaold . 212 

Calmette  (A.) . 431 

—  et  Petit . 118 

Calvet  (L.-E.) . 619 

Cambier  et  Girauld . 164 

Camus.  —  L’influence  du  rigime  ali- 

mentaire  sur  la  toxiciti  de  l’absin- 
the  et  de  l’alcool.  .  184,  227,  22,  284 

Cannalo . 563 

Capitan . 118 

Carles  (P.).  .  375,  376,  5t3,  564, 41,  185 

Carletti .  307,  624 

Carobbio  (A.) . 307 

Carracciolo .  118,  563 


Pages. 

Carturegli  (Prof.) . 310 

Cathilin  .  .  . . 144,  168 

Cerbelaud.  —  Phtaliine  du  phinol. 

—  et  Morand.  —  Etude  des  arbores- 

cences  produites  dans  le  milieu 
Leduc  .  . .  6 

Chaput . 262 

Chablay .  65 

Chamaone . 166 

Champy  (Christian) . 234 

Chantemesse . 282 

—  et  Kahn  281 

— ,  Marchaux  et  Haury .  18 

Charrin . 118 

Chassevant  (A.).  .  492,  72,  96,  189,  288 

CHAVASSiEW-et  Morel .  120,  47 

Chevalier .  729,  95,  96,  214,  288 

—  et  Goris . 258 

—  et  Abal.  —  Recherches  sur  le  Col- 

linsonia  canadensis . 513 

Chevrotier  et  Vigne .  94 

Chiadini . 562 

Claesse.ns  (F.) .  310,  311 

Claret . 287 

Claude . .  ■ . 258 

Collin  (Eug.) . .  .  • . 430 

Colson . ■.-....  210,  261 

CORMINBOEUF .  60 

—  et  Grosman .  60,  564 

CoRNETTE  (P.) . 311 

CORNIL . 115 

—  it  Brossard . 283 

—  et  Coudray . 260 

Corradi . 623 

Corsini  (A.) . 118 

CoRTis  (V.) . 563 

Costan  iin  et  Poisson . 163 

Cosson  (J.) . 310 

Cowie  et  William  Dickson . 685 

Crafts . 210 

Crespin . 264 

Crevost  (Ch.). .  497,  498 

—  Le  Camphrier  au  Tonkin . 261 

—  et- Brenier.  . . 114 

Crinon  (G. )-.  . . 180 

COI’HTADE . 143 

Cousin . 93,  163 

Coutiere . 185 

—  Les  Crustacis  comestibles  des 
c6tes  de  France  (notes  de  voyage).  625 

Couvreur.  46 

Coyne .  19 

—  et  Aucni . 283 

Curie  (Mme) . 259 

Currie  (Archibald) . 686 

Czerkis  (Dr) . 303 


DachS .  48 

Dalihier . 236 

Dangerfield .  18 

Danjou  (Em.) .  244,  23 

Dan  Radulescu . 312 


746 


TABLE  l)ES  AUTEUI 


Darzens.  . . 

Dastre . ZDS 

Pefacqz .  138,  186 

Dekker  (J.) . 297 

—  et  Hurrier.  —  Sur  lei  josticks  ou 

b  iguettes  du  culte  de  Bouddha  .  .  252 

Delanoe.  . 139 

Delassus  ...  .  263 

Deleanoc.  (N.) . 310  I 

Belepine  (M.) .  .  ..  .  .138,  139,  163  j 

—  Isomerie  dans -les  composes  inor- 

ganiques-  . .  75 

Delezenne  (C.) .  . .  283,  284  I 

—  et-MonoN .  285  j 

Deliierm  et  Laqherriere . 214  j 

Deli.cc . 686  I 

Delorme . 116  i 

Demandhe  V . 367 

Denig.es.  311,  374,  499,  686,.  687,  688,  93 

Deschiens  (Ed.) . 300 


— .  Le  nitrite  de  s.oude  contre  les  dou- 

leurs  fulgurantps  du  tabe3 . 

—  et  Hubac..  —  Soins  d’urgence.  Trai- 
tement  des  asphyxias.  ....... 

D'Espine . 114, 

Devaux  (M.) . 

Deve  (F.) . . 

D'Hotel.  —  Le  lavage  de  l’Estomac 
dans  I’empoisonnemenl  par  l’acide 

phdnique  . . 

Duers.  —  Une  grOve  d’dtudiants  en 
pharmacie  .  . . 

Dionneau . . . 

Dubard  (M.) . 

Dubrisat . 

Duchesne . 

Duliere  (W.) . 

Dupoxt  .  .  .’ . . 

Dcpd'y  de  'Fresnelle . 

Duyk  .  ’.  . . 

Doleris.  . 191, 

Chevalier . . 

Dominguez . 

Domjnicis  (A.  de)  . 


668 

283 

499 

247 


107 


191 

686 

307 


Eberariidt  (P.) . 435 

Ehrlich  (Felix) . 560 

^ichinger . 304 

Esteban  (’ll:)  303 

Eury  et  Cailloux.  —  Un  singulier 
calcnl  intestinal.  " . 412 

—  Falsification  des  farines  au  moyen 

de  la  poudre  de  talc . 249 

Evesque.  —  Les  attributions  des  phar- 
maciens  militaires  en  temps  de 
guerre . .  353,  420,  466 

—  Verdier,  Bretjn . 286 


Faraboeuf . 282 

Fernau  (A.) . 303 


Fernbach  et  Wolff .  46, 

Fernekes  et  Kogh  (A.) . 

Fischer  (Aug.) . 1 

Fischer  (P.) .  246,  j 

Florence  (A.)  —  Determination  des 
taches  de  sang  visibles  ou  invisi¬ 
bles  sur  les  armes . I 

Florence  -(J-.-E.).  —  Ferments  de  1’in- 
teslin  grOle  et  digestion  intesti- 

Fonteyne  (A.) . 

Foreraud  (de) . ‘ 

Fosse . 17,  I 

Foucaud  et  Chamagne . 

Fouquet  . 

Foirteau . 23, 

—  Sur  1'.  mploi  medical  de  I’atoxyl  . 

—  el  Tiffeneau . 

Fournier . 65, 

Francois  138,  • 

Fran50is-Franck 

Frbundler .  44,  68, 

Frouin  (A.).  .  ,  . 

—  et  Thomas  i  =  ,  . . 


G 


Gadais  60 

Gaildard  . . 165 

Gal  mard  (J.) . 367 

Ga.mbf.  v.I.) .  181,  246,  375 

Ganassini . 623 

Garnier  (L.) . 371 

Gastixe .  60 

Gatin-Gruzbwek-a  ( Mme) . 284 

Gatin  (M.  et  M“»).  —  De  la  digesti- 
bilite  des  mannanes  par  les  diasta- 
ses-des  animaux  superieurs  ....  447 

Gaudechon . 185 

Gault . 257 

Gaultier . 235 

Gauthier .  17 

Gactie . 189 

Gautier  (A.).  —  Le  cinquantenaire  de 
la  Societe  chimique . 473 

—  et-HER-viEux.-.  .  .  .  •. . 118 

—  Morel  et  Monod  .  •. . 166 

—  et  Moureu- . 140 

Gautier  (E.-). —  Sur  fergotoxine  et 

quelques  constituants  de  l’ergot.  .  663 

Gautier  (H.).  —  Le  professeur  Henri 

Moissan . 173 

Gautier  (L.).  —  Sur  une  reaction  du 
type  oxydasique  pr6sentee  par  les 
liquides  de  culture  de  champignons 

parasites.- . 191 

Gerard  (E.) . 241 


T All LK  DBS  AUTEURS 


Geza  IIoiniss .  622  j 

Gi.ua .  46 

—  et  Gommpel . 235 

Gigli . 6-’3  | 

Gilbert  (E.) . :un  . 

Gilon  (A.) . 

Gilson  (E.)  .  .  . . ‘ 

Ginestet  (Ch  ) . 

Gira'LT . ! 

Godchot . 43, 

Godfrin  (P.) . 

Goetzi  (G.) . 

Goldmann  (F.) . 

Gospel  et  Victor  IIenri . 22, 

Gordin  (H.-M.) . 

Goris.  —  Sur  la  composition  ehim- 

que  d  ■  la  noix  de  Kola  .  .  .  615, 

—  et  Arnould . 

- ;  Conservation  el  sterilisation  des 

noix  de  Kola  fraioh’S . 

—  el  Chevalier.  —  Action  pharma- 
codvn  imique  de  la  kolatine.  .  .  • 

—  et  CRfiTE . 

- Sur  l’huile  de  Marrons  d'lndr  . 

- La  llhubarbe  de  Chine  .... 

- Sur  la  valeur  purgative  du  Po¬ 
lygonum  ruspidatom . 

—  et  Mascr£.  —  ChIcuI  mixte  d’oxa- 
lale  et  de  phosphate  de  chaux.  .  . 

—  et  Wai.lart.  —  Graines  et  huile 

de  Chaulmoogra . 

Grancrer . 

Granger  . 

GrUhant . 114,  116, 

Gr‘lot  (P.) . 

—  Titrage  dir,  ct  de  l’alcali  total e!  de 
l'alcali  non  combine  dans  les  sa- 

Grimal . 

Grimbert . 140, 

—  et  Dufau . 

Grindley  et  Woods . 

Grosjean . 

Guarutti  (D.) . 

Guerbht . 2t2, 

Gukguen . 21,  210, 

Gu£rin  —  Culture  et  preparation  du 

Th6  au  Japon . 

Gcglielminetti . 

Ghcuard . 

Gcignard  (L.).  —  Sur  les  quantitds 
d'acide  cyanhydrique  fournies  par 
le  Phascolus  lunatun  L.  cultivd 
sous  le  climat  de  Paris . 

—  Sur  la  pretendue  toxicite  des  Ha¬ 
ricots  da  Hongrie . 

Guigues.  —  Appareil  mesureur.  .  .  . 

Guillaumin.  —  Urine  chyleuse  et  nu- 

cleo-albumineuse . 

Guillet . 139, 

Guillot . 

Gcillemard .  44 , 

Gl’ISEZ . 

Gullerrond  (A.) . 

— et  Harrison . 729, 


Guyot  (R.) .  371,499,687,  161 

Habermann .  58 

H 

Haller  (A.) . 312 

—  et  Glyot . 161 

—  et  Yocssoufian .  18 

H  allion  et  Carion . 190 

Hallopeau .  281,  282 

H.amonet . W  5 

Hanriot .  43,  113,  164,  165,  166 

IIartwich . 3u3,  306,  496 

Hactefeuille  (L.) . 371 

Hater . 260 

Hei.l  (G  ) . 622 

Henri  (V  ) .  89 

Henry  ;L.)  ....  41,  89,  185,  233,  259 

Hoard.  . . 114 

Herisset . .*  22.  23,  239 

—  et  Lefebvbe .  167,  18P 

Herviecx . 211 

Tl  INRICHS . 185 

Holmes  (E.-M.) .  132,  369 

Hooper-David.  .  .  .  368,  558,  729,  730 

Hoton  (L.) . 373 

IIcbac  (H.).  A  propos  de  la  reorgani¬ 
sation  ,!es  (Hu  les  phnruiaceutiqu  s.  25 

—  Les  phannaciens  et  l'imp&t  sur  la 

spdciaiiU . 1,  50 

—  La  reform!  des  etudes  scienliO- 

ques . 122 

—  Les  medecins  de  Cha'ento  i  .  .  .  193 

Huber  (P.) . ;  61 

Hubert  (GO .  60 

—  Pourcentage  pharmaceutique  et 

Pharmacies  mulualistes . 218 

Huciiard  (H.) .  71.  114,  119 

—  Digitate  et  rligitaline.  Les  trois 

doses  de  digilahne . 105 

Hudovernio . 217 

Huiscamp . 142 

I 

Iscovesco .  22,  164,  165 

— ,  Joltrain  et  Monifr  Visard  ...  92 

Italo-Simon . 246 

J 

Jacoby-Martin . 559 

Jadin  (F.)  et  Gercain  IJ.-B.) . 247 

Jalade  (T.) . 372 

Janwrorski  (M.tW.) . 247 

Javillier  (M.).  Sur  l’influence  favo¬ 
rable  qu’exercent  de.  trfes  petites 
quantites  de  zinc  sur  la  vegetation 
de  VAspergillus  niger  Cramer.  .  .  694 

Jean-Ferdinand .  59 

Jolly .  22 

Jonf.scu  (Drt . 310 

Jumeau  . ' .  60 

JUNGFLEISCH . 258 

—  et  Godchot .  89,  161,  233 

—  et  Leroux . 187 


148 


TABLE  DES  AUTEUIS 


Kanitz  (A.) . . 

Kauffkisen .  310,  ‘ 

Kayseh  et  Mauchand . 1 

Kelhofer  (W.) . ' 

Kelsch  .  . . 18,  90,  1 

—  et  Tanon . 

- et  Camus . ‘ 

Kermorgant . 90,  ! 

Kessel  (V.-G.) . i 

Kimpflin . 

Kihmisson . 114,  ! 

Kling  1 1  Roy . ‘ 

—  Le  Proft  sseur  Schlagdkxiiafffex  . 

—  et  Bloch.  Sur  le  phytosternl  dii 

Soja . 

Kochmann . 

Kochs . 

Kraft  (F.) . 

Kreis . 60, 

Kruyff  (E.  de) . 


Labat .  311,  314,  499,  681,  6 

Labbe  et  Vitry.  .  .  .  118.188,234,  5 

— ,  Lortat-Jacob  et  Boulaihe  .... 

Laborderie . 5 

Lacroix . 

Lafay .  237,  5 

Lafon  (Ch.) . 314,  3 

Lagriffoul .  22, 

Lahille  (A.) . ; 

—  Note  sur  quelques  purasites  intes- 
tinaux  rencontres  aux  Ant  lie-.  .  .  i 

Lamic . .  .  .  : 

Lammanna . 1 

Lancereaux . 

—  et  Paclesco . 1 

L  an  cien . 1 

—  Sur  uriR  nourelle  combinaison 

molyb'lo-uramque . ■ 

Landoizy  it  Loedericii . 1 

Lannelongue . 1 

Lassabliere . 1 

Laum6kier . 

Lauri  (P.) . 1 

Laveran .  66,  ‘ 

Lazennec .  366,  20,  ' 

Le  Baillif.  —  A  propos  du  dcpflt  bleu 
observe  dans  les  sirops  incolores. 

Lebeau  (P.l .  137,  162,  1 

Lebeau  et  Novitzky . ' 

Lebeaupin . 1 

Le  Cointe . 

Lecomte .  24,  167,  240,  ! 

Lefebyre .  620, 

Leger .  17,  65,  69,  94,  140, 

Lemaire  .....  60,  315,  436,  563, 

Lematte  . 

Lemoult  . 

Lebedde  .  ‘ 

Leroux  . 


Lesieur . 

Lespieau . 

—  et  Dupont . 

Letui.lk . 

—  L'Internat  en  Pharmacie  des  h6pi- 

Levine  (P.-A.)  et  Beatty  (W.).  .  .  . 
LevIque  (M.) . 

Lindet . 44, 

—  et  Ammann  (L.) .  312, 

Locqcin . 

Loeper  et  Ficai  .  . 

London  (E.-S.) . 

Lopez  Fernando . 

Louise  et  Sauvage . 

Lovehdo  (de) . 

Lucvs-Championniere . 

Lucchini . 


Maben-Tiiomas . .  •  6 

Mac  Auliffe.  L’air  des  villes  et  1’air 

des  champs . 2 

Macey  (P.) . 4 

Magxon . 1 

Maiden . 3 

Maillard  et  Ranc . 22, 

Maioxi . 1 

Mai.voz . 1 

Manquat . 

Manseau . ^  •  3 

Mansier .  315,  5 

Marge . 

Maraldi . 6 

Marcailhou  d’Aymehic . •: 

Marguery  et  Meuvret.  Alimentation 
des  detenus  dms  les  prisons  cellu- 

laiies . 

Marie . 

—  et  Tiffe.neau . 

Marshall.  HOinaturie  due  an  sali¬ 
cylate  de  soude  a  doses  m£dici- 

nales . 

Masciangioi.li . - 

Mas  y  Guindal . ; 

Mayer . .  559,  22,  ! 

Meillere . 60.  1 

Mendel.  De  l'a  1  ministration  IrachGa'e 

des  medicaments . 1 

Merkles . 1 

Merckx  (E.; . I 

Melrice . ' 

Michel  et  Perret.  La  ration  alimen- 
taire  do  l’enfant  depuis  sa  nais- 
sance  jusqu’a  lAge  de  deux  ans  .  . 
Michelon . 311,  493, 

Miranda . 

Mitlacher . 

Moissan  et  Watanabe . 

Monier  (.M.) . 


T\BLK  DES  AUTEORS 


149 


Moreau  (B.).  Revue  annuellede  phar- 

macie .  452,  521 

— ,  Morel  et  Gautier .  92 

Morel  Kahn .  138 

Morgan  et  Cahen  Edward.  .."...  433 

Morice  (Dr  G.) . 551 

Mouliets  et  Valentin.  Des  as-  oc  ations 

pharmaceutiques . 241 

Mounetrat . 162 

Mountmorres  (Vicomle) . 685 

Mouheu .  44,  45,  69,  238,  no° 

—  et  Biquard . 17,  21, 

—  it  Valeur . 140 

Moussu  et  Monvoisin. . 283 

Muntz  et  Laine . 113 


Nabias  (de) .  91 

Narbona  (J  ) . 3n9 

Netter .  67  164,  165,  187,  259 

—  et  Ribadeac-Dumas  (L.) . 241 

— ,  — ,  Briau  et  Latocche . 114 

Nicloux .  46,  47, 92,  118 

Nicolardot . 117,  139 

Nicolle . 262 

Nithack . 623 

NoBficouRT  et  Rivet . 188 


0 


OSSENDOWSKY . 3fl5 

OZERNE . 144 


Pajeita  (R.) . .  118, 

Pali.adi.no . 


Pali.adi.no . 

Panchaud  (A.) . 

Pannetier . 

Patein  (G.‘).  ’.  ’.  ’.  '.  ’.  ’  316,  95,'  142, 

Pearsoi  Ralph.  (S.) . 

Peckolt  (Th.) . 

Pegurier  (G.) .  246,  315, 


—  La  Phannacie  italienue  et  quel- 
ques-uns  de  ses  desiderata  .... 

—  La  solidarity  pharmaceutique  .  . 

Pelet  et  Gili2ron . 

Pellerin  Georges . 

Pellet  (11.) . 

Pelou . 

Peltrisot.  —  La  Badiane  et  ?a  culture 
au  Tonkin . 

—  Notes  de  micrographie  appliquOe. 

Etude  microscopique  de  la 
poudre  de  Canlharides.  . 
Feuilles  de  Belladone,  Da¬ 
tura,  Jusquiame,  carac- 
tfere  de  diagnose  micros¬ 
copique  . 


569 


Instruments  de  laboratoire  : 
sur  un  nouveau  microtome 
a  main ;  sur  une  table 
chauffante  a  vis  calantes.'  ; 
Recherch  s  micrograpbi- 
ques  sur  la  poudre  de 

viande . 

Perrin  Jet  (P.) . 1 

Pebrot  (E.) .  120,  95, 

—  Substitutions  et  falsifications  de 
quelques  droguesmydicamenbuses. 

—  Creation  d'un  mu  see  retrospeclif 

4  l'Ecole  Supdrieure  de  Pharmacie.  ' 

—  et  Goris.  —  La  question  des  quin¬ 
quinas  et  les  c  domes  francaises  . 

- Sur  la  composition  ctiimique 

des  Noix  de  kola . 1 

Petit . 241,  ! 

Philbert.  Notes  pratiques  d’hygiOne 

ciniTd^p.) 

PlCCININI . I 

PlCHEVIN . 1 

Pictet  et  Kiiotinski . 

Pierraerts  (J.) . I 

-  et  Di  Piezza . i 

Poirier  (P.).  - . 

Poli.acci . 1 

Pollet .  188,  I 

POMERANTZ . 1 

PONCET  .  I 

— ,  Lacomue  et  Thevenot . I 

—  et  Leriche .  90,  116,  I 

POHOHER . ! 

-  et  Hervieut . I 

Poulenc  (C.) . ‘ 

Post  et  Neumann . 1 

POSTERNAK . 

Pouchet  (G.) .  1 1 4,  ! 

Pozzi . 1 

Pozzi-Escot . ! 

Prunier  (G.) . 

PuXEDDU  ERSFSTO . 

-  et  Moteo  Corneli.a . 


Q 


Qu4ry . 164 

—  Le  microorganismo  de  la  syphilis.  201 


R 


Radcliffb  (L.  G.) . 183 

Rambaud  (Pierre! . 618 

Ranwez  (F.).  .  .  312,  313 

—  Execution  d'une  ordonnance  in- 

suffisammentexplicite.  Mort  du  ma- 
lade.  Responsabilitd  du  mydecin. 
Responsabilitd  du  pharmacien  .  .  13 

Raymond . 116 

—  et  S  ALIGN  AT .  71 

Reicdard .  304,  622 

Remeaud .  22 

Rengade .  68,  117,  137,  257 


TAUUE  DES  AUTEURS 


Rexon . 217,  ! 

—  et  Df.lii.le .  94,  190,  235,  : 

Repiton . 

Richaud .  95, 

Richelot .  120, 144,  ! 

Richet  . 

Ridder  (de) . 

Riess  (G.) . . 

Robert-Simon . 6*3,  ! 

Robin .  CO,  407,  66,  67, 

Rocu . 

—  et  Simon.  . ! 

Konchese  (A.) .  434,  167, 

Roos . 

Rosenthal . ' . 

Rosenthaleb . ! 

—  et  Stradler  (P.) . 

Rosensthiei .  186,  ! 

Rousseau  (G.).  Les  pharmaciens  et 

l'E-pi  ranio . ! 

Rousseau  (E.).  De  l’influence  de  la 
congelation  des  fins  suivie  de  leur 
degel  sur  leur  composition  dans 
la  recherche  de  leur  falsification.  . 

Royer  et  Dumesxil  ......... 


Sabatier . 

— etMAiLUR . 137,161,162 

Saint-Martin  (de) . 

Salignat  et  Chamagne . 

Salmon .  165, 

Sartory.  Action  nocive  de  certaines 
substances  mindrales  et  organiqui  s 

sur  les  Poissons . 

—  Bolle  a  fermeture  automatique.  . 

Sauti  (L.) . 

Sgiiamelout  (A.) . 

SCHEYVAEBTS  (Ed.) . 

SCBURIIOFP . 

Self  et  Gbenisii . . 

Sei.i.ier .  46, 

Semal  (0.) . 

Senderins .  65, 

Seywetz  et  Poizat . 

s'eofrm  d  (h.) 

Simon  et  Mauguin . 

Six  (R . ) . 

Slade  (ii.-B.) . 

So.iimei.et .  17,  20, 

Stefanescu  .......  . 

Store . 

SlRRE . 


Pages. 

Tarbouriech  et  Hardy.  Sur  une  i-liy- 
tosteriue  retiree  de  VEchiaopliura 

spinosa . 387 

T.ARUGI  et'M.ARCHIONNESCHI . 308 

Tassilly  et  I  EBOIDE . 137 

- lodoga'iaci  1 . 400 

Tiial  (R.) . 306 

Theo-Hgiin  .  .  .  . . 302 

Tiiibault . 141 

Tiiiery .  69,  213 

Thomas  (II.) . 303 

Thoms  (II.) . 297 

Thomson  (R.-T  )  et  Dunlop  (H.).  ...  182 

Tickle  (Thomas)  .  .  684 

Tiffe.neau . 138 

—  et  Daufresne .  45,  180 

Tissier . 288 

Tissot . 185 

Topljs  (W.  G.) . 302 

Torauie  (L.-G.) . 296 

Triboulet .  95 

Trill  at .  41,  187 

—  et  Sauton .  65,  133 

Triollet  et  Bertaut.  Sterilisation 

dans  1’autoclave  des  liquides  plus 

legers  que  l'eau . 60G 

Truffi  (F.) . 308 

Truyens  (R.) . 374 

Tsohelinzeff .  42 

Tschiiich  (A.) . 56 

—  et  Cristofoletti . 496 

—  et  Stevens  (A.  B.) . 496 

—  et  Wolff . 685 

Tunmann .  305,  622 

Tunnicliffe . 119 


Ulzer  (F.)  et  Klimout  . 


Vaillard  et  Dopter . { 

Van  Boikstael . I 

Van  Capelle  ,H.)  .  .  .  : . ‘ 

Valles  y  Rieo  (D.  Jose) . 

Vanzetti . I 

Vaquez . ! 

Veimvakas  . 

Velden  (von  d.) . 

VlCARIO . 1 

Vigneron.  1, 'inspection  et  I’eisai  des 
medicaments . '1 

—  Ndcessitd  d’une  commission  per- 

manenle  pour  les  essais  des  medi¬ 
caments  nouveaux  . 

VlGOL'ROUX .  42,  113, 

Vila . 

Ville  et  Derrifn . 

—  it  Mestrezat  (W.) . 

Villu  rs.  Sur  la  mesure  precise  des 

variations  de  la  pression  atmrs- 
phdi  ique . 


I  I  I 


TABLE  DES  AETEURS 


751 


de  Menier,  Dorvault  et  C'» 

An.  O^MMto  et  Cu.  X^SSg.^ 

fiGE  SOCIAL  :  BUREAUX  et  MAGASINS  . 

7,  rue  de  Jouy,  Paris.  21,  rue  des  Nonnains-d’Hyeres. 

USINE  A  SAINT-DENIS  (SEINE) 

Succursales  k  LYON  et  k  BORDEAUX.  —  Agences  k  Lille,  Marseille,  Nancy, 
Nantes,  Ronen,  Toulon  et  Toulouse.  —  Office  a  LONDRES. 


Bi-carbonate  de  soude,  sets  de  bismuth,  de  fer,  de  magndsie,  d’antimoine,  de 
chaux,  etc.,  chloral,  acides  purs,  sels  de  mercure,  iodures  et  bromures,  lactates, 
phosphates,  glycerophosphates,  etc.,  etc. 

ALCALOIDES  ET  GLUCOSIDES 

Acoaitine,  Cocaine,  Digitaline,  Cicutine,  Atropine,  Brucine,  Quassine,  Strophan- 
tine,  Strychnine,  Veratrine,  Sparteine,  etc.,  etc. 

PRODUITS  PHARMACEUTIQUES  ET  GALENIQUES 

Extraits  mous  et  secs  obtenus  dans  le  vide ;  Extraits  fluides  selon  la  Pharmacopee 
americaine,  Granules  doses,  Dragees,  Pilules,  Capsules  gelatineuses  elastiques  entie- 
rement  solubles,  Onguents,  Tissus  emplastiques,  Teintures  et  Alcoolatures,  Ovules, 
Saccharoies,  granules,  Medicaments  gaieniques  du  Codex. 


Importation  de  Drogues  eiotiques  et  Produita  rares.  Hailes  de  foie  de  morae  mddicinales  pores. 


LLPABLES 

PRODUITS  OENOLOGIQUES 
OB.JKTS  DE  PANSEMENTS 
[Mi  ASEPTIQUES  ET  ANTISEPTIQUES 
WJ  STERILISES 


CONFISERIE  PHARMACEUTIQU 
PRODUITS  CONDITIONNES 
FABRIQUE  DE  CHOCOLAT 
POUDRE 


CACAO 


HYGIENIQUES 


Exposition  Universelle :  TROIS  GRANDS  PRIX,  Paris  1900 


Maison  E.  ADNET°  et  Fils 


mw"E,“'*  E.  ADNET  BACTECHIM'PARIS 

26  et  13,  rue  Vauquelin  et  38,  boulevard  Saint-Michel 
- -  PARIS  (5e  arr . )  - - 


NODVELLES  GOMBIMISONS 

des  Microscopes 

CARL  ZEISS,  d’l£na 


©  ' 

© 

B  D 
m 
o 

l 


■eg  3  STATIF  II »  de  Bacteriologie, 

pour  recherches  mddicales,  diagnoses 
micro biennes,  platine  ronde  tournante, 
appareil  d’eclairage  d’Abbe  simple,  condensateur  s’ecartant  hors  de  l’axe, 
un  revolver,  3  oculaires  d’Huyghens,  2  objectifs  2i  sec  A  et  D,  un  objectif  a 


mersion  a  huile  — ,  permettant  un  grossissement  de  1.300  diamfetres,  boite 
fermant  4  clef .  585  fr. 


Envoi  franco  des  Catalogues  illustres 


EXPOSITIONS  U  NIVERSELLES  1889  A  1900  : 

MEDAILLES  D'ARGENT,  OR  —  GRAND  PRIX  —  WIEMBRE  DES  COMITES,  1980 


Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1, 


